Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


-^ 


^ 


l-': 


% 


•M 


}  I 


\ 


'f.v 


SI 


t 


I  - 
^1 


S 


,j  - 


.-^v" 

'-//] 


I 


•'V  H    I 


HENRI  ESTIENNE 


ET  SON  OEUVRE  FRANÇAISE 


MAÇON,  PROTAT  FRÈRES,  IMPRIMEURS 


ÉTUDE  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ET  DE  PHILOLOGIE 


HENRI    ESTIENNE 


ET   SON   OEUVRE  FRANÇAISE 


y/l^^j^  Ole  faJ^^  j 


PAR 


LOUIS    CLÉMENT 

Professeur  au   Lycée   Janson  de    Saiily 
Docteur  es  lettres 


AVEC  TROIS   PLANCHES   HORS  TEXTE 


PARIS 
ALPHONSE    PICARD   ET   FILS,    ÉDITEURS 

82,  RUE  BONAPARTE,  82 

1899 


A  MONSIEUR 


GASTON      PARIS 


DE    i/aCADÉMIE     française 


HOMMAGE   RESPECTUEUX    ET   RECONNAISSANT 


395080 


AVERTISSEMENT 


Il  va  sans  dire  que  nous  n*avons  pas  eu  la  pensée  téméraire  de  prendre 
Henri  Estienne  tout  entier,  soit  dans  sa  vie,  soit  dans  la  multiplicité 
«  encyclopédique^  »  de  ses  ouvrages  et  de  ses  éditions.  Nous  avons  déli- 
bérément circonscrit  notre  étude  à  son  œuvre  française,  en  la  considérant 
successivement  sous  son  triple  aspect,  biographique,  littéraire  et  philolo- 
gique. 

Même  ainsi  délimité,  le  sujet  était  sans  doute  assez  vaste  pour  effrayer 
notre  courage;  mais  nous  n'avons  pu  nous  restreindre  davantage,  sans 
être  trop  incomplet  :  comment  étudier  chez  H.  Estienne  le  grammairien, 
en  négligeant  Técrivain,  s'il  est  vrai  qu'il  a  été  en  même  temps  et  dans 
les  mêmes  livres  Tun  et  l'autre  et  qu'il  a  mêlé  la  satire  à  l'étude  de  la 
langue  ?  Comment  connaître  le  polémiste  sans  interroger  Thomme  ?  Car 
cette  œuvre  française  a  une  histoire  qui  se  mêle  étroitement  à  la  vie  de  son 
auteur.  Delà  les  deux  parties  essentielles  de  ce  travail,  avec  l'introduction 
où  nous  avons  cherché,  du  point  de  vue  auquel  nous  étions  placé,  à  retra- 
cer la  figure  morale  d'Estienne.  —  Mais  devions-nous  laisser  de  côté  sys- 
tématiquement ce  qu'il  avait  écrit  en  latin  ou  en  grec?  N'est-ce  pas  dans 
les  préfaces  de  ses  éditions,  comme  dans  ses  lettres  familières,  dans  ses 
traités  didactiques,  dans  ses  poèmes  latins  qu'Estienne  s'est  plu  à  raconter 
sa  vie?  Il  y  a  plus  :  c'est  parfois  dans  cette  prose  latine  ou  dans  ces  vers 
latins  qu'il  faut  chercher  l'idée  première  ou  le  complément  de  tel  livre 
français. 

1.  Le  mot  est  en  latin  chez  H.  Estienne,  qui  rappliquait  aux  savants  de  spn  temps 
(v.  la  Foire  de  Francfort^  dans  Tédit.  Liseux,  p.  74).  Encyclopédie  a  été  dit  par  Rabe- 
lais.—  Le  catalogue  de  Renouard  ne  compte  pas  moins  de  164  livres  écrits  par  H. 
Estienne,  ou  édités  par  lui,  tant  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  qu'en  français.  Aux  47 
titres  d'ouvrages  donnés  par  la  Bibliothèque  Barberine  et  par  la  Croix  du  Maine, 
dont  on  n*a  pas  retrouvé  trace,  mais  dont  un  certain  nombre  paraissent  n'avoir  existé 
qu'à  Tétat  de  projets,  ajoutons-en  42  autres  indiqués  en  plus  par  H.  Estienne  et  qui 
rentrent  dans  cette  catégorie  ;  voilà  encore  89  ouvrages  dont  il  est  vraisemblable  que 
le  quart  a  réellement  paru;  soit  en  gros  200  livres  qui  ont  représenté  son  œuvre  phi- 
lologique et  littéraire. 
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Si  ce  latiniste  et  cet  helléniste  a  si  bien  mérité  de  sa  langue  maternelle, 
c'est  là  sans  doute  pour  Tépoque  un  trait  qui  vaut  la  peine  d'être  noté. 
Mais  prétendre  opposer  en  lui,  comme  deux  frères  ennemis,  l'humaniste 
et  le  défenseur  du  français,  ce  serait  se  méprendre  fortement  sur  Tesprit 
et  sur  les  intentions  d'Ëstienne,  puisqu'au  contraire  il  a  su  concilier  ces 
deux  rôles  :  c'est  l'humaniste  qui  lui  a  suggéré  pour  son  plaidoyer  en 
faveur  du  langage  vulgaire  des  arguments  qu'il  estimait  probants.  Pour 
comprendre  le  traité  de  la  Conformité  du  langage  françois  avec  le  grec^ 
il  est  bon  d'ouvrir  le  Thésaurus  grœcss  linguœ.  Le  De  laiiniiate  falso 
suspecta  est  d'un  bout  à  l'autre  et  à  chaque  ligne  une  comparaison  entre 
la  langue  de  Rome  et  la  nôtre.  Bref,  tout  se  tient  dans  l'œuvre,  comme 
dans  la  vie  d'Estienne. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  travaux  les  plus  importants  qui 
ont  précédé  le  nôtre  et  dont  nous  avons  plus  ou  moins  tiré  parti.  En  pre- 
mier lieu,  nous  placerons  les  Annales  des  Es  tienne^  par  Aug.  Renouard, 
un  monument  d'érudition  bibliographique.  On  y  relève  des  inexactitudes 
ou  des  omissions  ;  ce  qui  n'est  pas  surprenant  si  l'on  songe  à  la  masse  de 
livres  que  l'auteur  a  classés  et  décrits.  Outre  Renouard,  nous  avons  eu  un 
guide  très  sûr  dans  Maittaire,  en  particulier  pour  la  partie  biographique. 

Les  archives  d'État,  à  Genève,  avaient  déjà  fourni  à  Renouard  un  docu- 
ment capital  :  le  testament  de  Robert  Estienne.  Plus  récemment,  M.  P. 
Ristelhuber  en  a  tiré  les  pièces  des  deux  grands  procès  que  Henri  Estienne 
avait  subis  devant  le  Conseil  de  Genève.  En  1895,  M.  Stein  publiait  de 
«  nouveaux  documents  sur  les  Estienne,  imprimeurs  parisiens  «.Plusieurs 
de  ces  pièces  qui  intéressent  la  vie  de  Henri  Estienne,  entre  autres  le  testa- 
ment de  son  frère  Charles,  ont  été  extraites  des  minutes  des  notaires, 
conservées  aux  archives  de  Genève.  La  moisson  faite  sur  ce  terrain  par 
nos  prédécesseurs  nous  laissait  peu  d'espoir  d'y  trouver  du  nouveau  ; 
cependant,  en  recherchant  dans  ces  mêmes  archives^  nous  avons  mis  la 
main  sur  un  troisième  procès  fait  par  le  Conseil  à  H.  Estienne,  qui  se 
rattache  aux  deux  autres  et  qui  les  éclaire.  Notre  souci  a  d'ailleurs  moins 
été  d'apporter  de  l'inédit  que  de  faire  servir  à  une  nouvelle  étude  les 
documents  publiés  ^  Ajouterons-nous  qu'en  parcourant  les  registres  du 
Conseil  nous  avons  été  mieux  renseigné  sur  le  milieu  où  avait  vécu  Henri 
Estienne?  A  Genève,  nous  avons  reçu  le  meilleur  accueil  de  M.  Th. 
Dufour,  Directeur  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  de  son  collaborateur, 

1.  Nous-même,  nous    n'avons  pas    mis  dans   ce   livre  tout  «   l'inédit  m    que  nous 
possédions  (V.  notre  appendice  III). 
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M.  H.  Auberl,  et  de  M.  Louis  Dufour-Vernes,  Directeur  des  Archives 
d'ÉUt. 

On  sait  combien  il  est  parfois  malaisé  de  saisir  Henri  Estienne  au 
milieu  de  ses  pérégrinations  multiplet.  Or,  l'examen  minutieux  de  dates 
qui  sembleraient  indifférentes  à  Tétude  littéraire  de  son  œuvre  sert  préci- 
sément à  en  expliquer  Thistoire.  Sous  ce  rapport,  les  vingt-sept  lettres 
latines  adressées  par  H.  Estienne  au  Savant  médecin  Grato  de  Graftheim, 
et  qui  ont  été  publiées,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  Térudit  Passow,  nous  ont 
été  très  utiles.  Passow  a  écrit  aussi  une  vie  d'Ëstiénne,  fort  judicieuse 
dans  sa  condensation.  Rappelons  encore  la  substantielle  notice  que  A.  F. 
Didot  a  consacrée  à  notre  auteur,  et  enfin  le  livre,  devenu  classique  en 
France,  que  Léon  Feugère  a  modestement  intitulé  :  a  Essai  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Henri  Estienne  ».  Feugère  a  donné  de  l'humaniste  et 
de  réccivain  français  une  idée  d'ensemble  qui  généralement  reste  juste, 
quoiqu'elle  s'arrête  trop  peutr^tre  &  la  surface  de  Tœuvre.  Mais,  en  somme, 
il  a  bien  fait  ce  qu'il  a  voulu  faire  ;  nous  préférons  nous  en  tenir  à  cet 
hommage  plutôt  que  de  nous  prévaloir  trop  facilement  des  lacunes  de  son 
travail  et  des  erreurs  philologiques  où  dans  ses  éditions  de  la  Conformité 
et  de  la  Précellence  il  est  tombé  après  Estienne. 

Ce  sont  ces  deux  volumes  publiés  par  L.  Feugère  chez  J.  Delalain  que 
nous  citons  avec,  pour  V Apologie  et  pour  les  Dialogues^  les  deux  édi- 
tions de  M.  P.  Ristelhuber.  Il  a  paru,  en  mai  1896,  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Précellence,  annotée  par  M.  Ed.  Huguet;  nous  avons  lu 
avec  toute  l'attention  qu'elles  méritaient,  et  ces  notes  et  la  préface  signée 
de  M.  Petit  de  Julleville.  —  Les  recherches  philologiques  de  H.  Estienne 
sur  la  langue  française  ont  été,  en  1895,  la  matière  d'une  dissertation, 
écrite  en  allemand,  par  M.  Hans  Dieterle.  Nous  tenons  à  mentionner  ici 
cet  opuscule  auquel  nous  ne  devons  rien,  mais  dont  nous  reconnaissons 
les  sérieuses  qualités. 

On  nous  permettra  de  dire  qu'après  tant  de  travaux  divers  sur  Henri 
Estienne,  il  restait  à  taire  ce  que  nous  avons  essayé  :  une  étude  complète 
sur  cette  œuvre  française,  en  la  mettant  dans  son  milieu  historique  et  à  la 
place  qu'elle  méritait  ;  en  montrant  les  idées  essentielles  qui  en  dominent  le 
détail  varié  et  touffu,  la  pensée  généreuse  qui  en  fait  l'unité,  c'est-à-dire 
la  défense  de  la  langue  et  des  traditions  nationales.  II  est  vrai  qu'Es- 
tienne  a  touché  à  beaucoup  de  questions  de  littérature  et  de  gram- 
maire, à  la  plupart  de  celles  qui  ont  passionné  son  temps.  Pour  notre  part, 
craignant  d'être  débordé  par  l'ampleur  du  sujet  et  mesurant  nos  forces, 
nous  avons  pris  les  critiques  et  la  doctrine  de  notre  grammairien  comme 
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centre  unique  de  notre  enquête.  D'ailleurs,  l'importance  de  son  témoi- 
gnage est  telle  sur  certains  points  qu'on  aurait  peu  à  y  ajouter  :  par 
exemple,  le  livre  des  Dialogues  est,  sinon  le  point  de  départ,  du  moins 
Taboutissement  de  l'histoire  de  l'italianisme  au  xvi«  siècle.  Si  nous  avons 
indiqué,  autant  que  faire  se  pouvait,  les  tendances  de  la  langue  française 
à  l'époque  même  où  nous  étions  amené,  nous  n'avons  pas  craint  d'insister 
d'autre  part  sur  l'originalité  des  théories  propres  à  H.  Estienne. 

Pour  l'histoire  plus  générale  de  la  langue  au  xvi^  siècle,  nous  avons  été 
heureux  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'étude  considérable  que  M.  Ferdi- 
nand Brunot  a  fait  paraître  l'année  dernière,  au  moment  où  nous  venions 
d'achever  notre  travail.  En  même  temps  que  M.  Brunot,  M.  Dejob  s'est 
arrêté  à  Henri  Estienne  dans  son  chapitre  sur  les  érudits  français,  et 
tous  deux  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  annoncer  dans  leurs  articles. 
Nous  remercions  particulièrement  M.  Brunot  du  service  que  son -amitié 
nous  a  rendu,  en  nous  signalant  le  volume  de  J.  Du  Bellay,  annoté  par 
Estienne. 

Nous  devons  beaucoup  aux  précieux  conseils  que  M.  Petit  de  Julleville 
nous  a  donnés  avec  un  dévouement  que  nous  connaissions  de  longue  date, 
et  nous  lui  en  exprimons  de  nouveau  notre  vive  gratitude.  Nous  avons 
nommé  plus  haut  M.  Gaston  Paris  :  comment  approcher  M.  Paris  sans 
devenir  son  obligé?  Puisse  ce  livre  ne  pas  sembler  trop  indigne  de 
l'intérêt  qu'il  a  bien  voulu  nous  témoigner  ! 

Louis  CLÉMENT. 
Paris,  mars  1898. 
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I 

HENRI    ESTIENNE    A    GENÈVE 
LE    DISCIPLE    ET    L'HÉRITIER    DE    ROBERT    ESTIENNE 

Henri  Esticnne  associé  aux  travaux  de  son  père.  —  Signification  morale  du 
testament  de  Robert  (4559).  —  Henri  s'est  souvenu  des  Béponses  aux  cen- 
sures des  théologiens  de  Paris  dans  son  Apologie  pour  Hérodote.  —  Sa  foi 
religieuse  prouvée  par  ses  travaux  sur  la  Bible.  —  Il  s'était  attaché  à  Cal- 
vin, et  il  devint  Téditeur  de  Th.  de  Bcze. —  Sa  situation  à  Genève,  à  la  veille 
de  la  publication  de  V Apologie.  — Clause  coercilive  du  testament  de  Robert 
Estienne. 

En  1565,  Henri  Estienne  publie  k  Genève  son  traité- de  la  Confor- 
mité du  langage  françois  avec  le  grec.  C'est  là  son  premier  ouvrage 
écrit  en  français,  et  c'est  la  première  fois,  comme  il  le  note  lui- 
même  «  qu'il  a  rompu  compagnie  tant  à  la  bande  des  auteurs  grecs 
qu'à  celle  des  latins,  pour  s'insinuer  en  la  bonne  grâce  de  nostre 
langage  françois*  ».  Cette  publication  n'était  pas  faite  pour  éveil- 
ler les  scrupules  de  la  censure  genevoise,  et  il  nous  suffit  d'en 
marquer  la  date.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  de  V Apologie  pour 
Hérodote  qui  parut  l'année  suivante  dans  cette  même  ville,  et  qui 
fut  pour  son  auteur  le  point  de  départ  d'une  série  de  graves  diffi- 
cultés avec  le  Conseil  de  Genève.  Alors  commence  vraiment  l'his- 
toire de  l'œuvre  française  d'Estienne,  en  tant  qu'elle  n'est  pas  sim- 

1.  A  Henri  de  Mesme.  Conform.y  12. 
L.  Clbmb?it.  —  Henri  Estienne.  1 
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plement  bibliographique,  mais  biographique.  Avant  de  Tabor- 
der,  il  est  nécessaire  que  nous  jetions  au  moins  un  regard  sur  le 
temps  qu'il  avait  passé  à  Genève  auprès  de  son  père  ;  il  faut  que 
nous  sachions  quelle  était,  à  la  veille  de  la  publication  de  ÏApolo- 
fjie,  la  situation  matérielle  et  morale  dont  il  bénéficiait,  en  sa 
qualité  d'imprimeur  et  de  savant,  et  comme  successeur  de 
Robert  Estienne,  mais  par  contre  quelles  limites  restreignaient 
sa  liberté  d'action.  Nous  essaverons  aussi  d'entrevoir  ses  véritables 
sentiments  à  l'égard  de  la  religion  réformée,  dans  cette  cité  où  la 
règle  religieuse  prétendait  s'imposer  à  tout  le  monde. 

Un  critique  moderne,  L.  Feugère,  n'a  voulu  voir  chez  Henri 
Estienne  en  matière  de  croyances,  qu'un  sceptique,  ou  tout  au 
moins  un  indifférent.  Ce  jugement  nous  parait  absolument  faux. 
Tout  en  restant  à  certains  égards  un  indépendant,  Estienne  ne  cessa 
pas  d'être  fidèle  aux  idées  et  ^'esprit  de  la  Réforme. 

Et  d'abord  son  père  lui  avait  transmis,  avec  l'amour  de  la 
science,  sa  foi  et  ce  qui  en  était  la  suite  inévitable  en  ce  temps 
de  luttes  violentes  :  ses  haines  religieuses. 

Rappelons  des  dates  importantes  :  Robert  Estienne  avait  quitté 
Paris  au  mois  de  novembre  1350,  pour  échapper  à  la  persécution 
de  la  Sorbonne,  et  il  était  venu  se  réfugier  à  Genève  ^  Il  y  installa 
son  imprimerie,  il  reprit  en  toute  sécurité  ses  publications  de  la 
Bible,  et  devint  le  collaborateur  intime  de  Calvin  et  de  Théodore 
de  Bèze;  il  continua  d'autre  part  les  éditions  d'auteurs  grecs  et 
latins  qui  l'avaient  déjà  illustré.  Dès  1331,  son  fils  Henri  est  à 
Genève  auprès  de  lui  et  s'associe  à  ses  travaux-.  Il  fait  deux 
voyages  en  Italie,  l'un  en  1332,  l'autre  en  1355,  et  dans  l'inter- 
valle, il  s'arrête  à  Paris  pour  confier  deux  ouvrages  aux  presses  de 
son  oncle  Charles  Estienne.  Il  revient  enfin  à  Genève  vers  la  fin  de 
1533,  épouse  Marguerite  Pillot  (fille  de  la  seconde  femme  de  Robert 
Estienne)  et  il  établit  son  imprimerie  à  côté  de  celle  de  son  père  ^. 
Celui-ci  mourut  le  7  septembre  1339,  âgé  de  cinquante-six  ans;  il 
avait  institué  son  fils  Henri  héritier  de  son  imprimerie,  par  un  tes- 

1.  V.  les  lettres  royales  de  1552  publiccspar  Henoiiard,  Ann.  des  Estienne,  p.  319. 
cl  l'appendice  où  nous  avons  essaye  de  fixer,  d'une  façon  plus  certaine  qu'on  ne  L'avait 
fait  avant  nous,  les  dates  qui  se  rapportent  à  cette  période  de  la  vie  de  Henri  Estienne  : 
elles  ont  leur  importance  pour  l'étude  morale  qui  nous  occupe  dans  cette  introduc- 
tion. 

2.  Kn  1551,  11.  Estienne  était  âgé  de  vinjçt  ans,  si  on  admet  qu'il  était  né,  non  en  152S, 
conmic  le  prétend  Renouard,  non  en  1532,  comme  le  croit  L.  Feupcre,  mais  en  1531. 
(^cst  cette  date  que  nons  considérons  comme  la  plus  probable.  (V.  notre  appendice  I.) 

3.  V.  notre  appendice  1. 
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tament  dicté  le  5  de  ce  même  mois  :  «  parce  que  sur  sa  viellesse 
accompaîgnee  de  maladies  ne  luy  est  demeuré  pour  tout  ayde  et 
solagement  que  Henry  Estiene  son  fils  aisné  lequel  s'est  marié  en 
sa  maison  et  par  son  conseil  et  aultement  faisant  tout  debvoir  d'ung 
bon  fils,  le  supportant  en  ses  peines  et  labeurs,  ayant  la  principale 
charge  de  Timprimerie  qui  est  la  correction  et  de  pourvoir  aux 
copies  * . . .  ». 

Le  12  septembre  de  cette  année,  Théodore  de  Bèze  annonçait  la 
mort  de  Robert  à  Henri  BuUinger'^,  et  il  ajoutait  dans  sa  lettre  :  «  11 
a  pour  successeur  Henri  Estienne  qu'il  a  désigné  seul  entre  ses 
fils  pour  son  héritier,  et  dont  nous  attendons  beaucoup^.  »  Le 
30  octobre,  les  dispositions  testamentaires  de  Robert  Estienne 
étaient  confirmées,  dans  ce  qu'elles  avaient  d'essentiel,  après  entente 
passée  entre  ses  héritiers  dans  la  propre  maison  de  Calvin,  rue  des 
Chanoines  :  «  joinct  la  volonté  du  père  qui  avoit  faict  tel  testament 
pour  le  regard  non  seulement  de  continuer  et  conserver  Testât  de 
son  imprimerie  tout  entière  à  sa  famille  et  au  profit  d'icelle,  mais 
aussy  pour  servir  à  Teglise  et  au  public^  ».  Et  cet  acte  contresigné 
par  Calvin  devenait,  pour  ainsi  parler,  un  acte  d'utilité  publique 
autant  que  d'intérêt  privé  :  Henri  Estienne  était  ofiîciellement 
reconnu  pour  le  successeur  de  Robert. 

En  regard  de  ce  témoignage  solennel  rendu  par  son  père  à  Henri 
Estienne,  placerons-nous  l'accusation  inattendue  portée  contre  lui 
par  son  frère  Charles?  Celui-ci,  dans  un  testament  fait  à  Genève, 
le  9  mars  1563,  reproche  à  Henri  de  Ta  voir  entraîné  à  renier  leur 
foi  et  à  trahir  leur  père  en  retournant  subrepticement  à  Paris  pour 
y  faire  acte  de  catholiques. 

Bornons-nous  à  faire  remarquer  ici  que  le  testament  du  frère  con- 
tredit d'une  façon  trop  flagrante  celui  du  père  pour  Faccepter  sans 
bénéfice  d'inventaire^,  et  qu'il  vient  donner  un  démenti  peu  vrai- 
semblable à  ce  que  nous  savions  des  idées  et  des  sentiments 
de  Henri  Estienne. 

Certes,  il  serait  téméraire  de  prétendre  «  sonder  les  reins  »  et 
découvrir  le  fond  d'une  conscience.  Mais,  même  en  admettant  sur 
ce  point  la  véracité,  plus  que  douteuse  à  nos   yeux,    de    Charles 

1.  Henoiiaix],  Ann.,  p,  380. 

2.  Le  successeur  de  Zwingic  en  l'ciçlisc  de  Zurich.  V.  sur  ce  rëformalcur  :  Teissier, 
t.  I,  p.  i73. 

3.  Lettre  latine  de  Bczc  dans  Calvini  OperHj  t.  XVII,  p.  63S. 
-i.  V.  la  pièce  VU,  publiée  par  M.  Stein. 

5.  V.  notre  appendice  I,  où  nous  discutons  la  valeur  morale  et  biographique  de  ce 
document. 
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Estienne,  notons  que  la  défaillance  morale  où  serait  tombé  Henri 
aurait  été  toute  passagère.  C'est  à  Paris  que,  cédant  aux  instances 
de  leur  oncle,  il  se  serait  laissé  présenter,  sinon  comme  absolument 
converti,  du  moins  comme  disposé  à  revenir  dans  le  giron  de 
rÉglise  catholique.  Il  aurait  dans  ce  cas  joué  un  double  rôle,  en 
comptant  profiter  des  avantages  qu'on  lui  offrait,  sans  renoncer  au 
fond  à  ses  sentiments.  Nous  savons  bien  que  le  caractère  n'a  pas 
été  toujours  chez  Henri  Estienne  aussi  affermi  qu'il  eût  été  dési- 
rable; si  sa  pensée,  telle  qu'il  l'a  exprimée,  n'a  jamais  varié,  sa 
conduite  et  ses  démarches  ont  paru,  dans  certains  cas,  au  moins 
singulières  :  elles  ont  inquiété  ses  amis.  Nous  ne  pouvons  cependant 
admettre  qu'il  eût  accepté  l'idée  d'une  conversion  de  cette  nature  : 
cela  était  trop  au-dessous  de  lui  ;  et  quels  catholiques  sincères  s'en 
seraient  réjouis?  Mais  il  est  un  fait  :  c'est  que  placé  entre  ses 
croyances  et  la  perspective  fort  séduisante  pour  lui  de  rester  à 
Paris,  Henri  Estienne  a  repris  le  chemin  de  Texil  pour  rejoindre 
son  père. 

Était-il  resté  indifférent  aux  souffrances  morales  que  les  calom- 
nies et  les  menaces  de  ses  ennemis,  la  défection  de  ses  protecteurs, 
la  nécessité  de  quitter  k  jamais  la  France,  avaient  fait  éprouver  à 
Robert  Estienne  ?  Malgré  tout  le  regret  qu'il  ressentait  lui-même  de 
vivre  hors  de  sa  patrie,  avait-il  pu  blâmer  cette  détermination  for- 
cée de  transporter  leur  établissement  à  Genève,  et  ne  puisait-il  pas 
des  motifs  de  consolation  dans  les  amitiés  nouvelles  qui  les  entou- 
raient, dans  la  liberté  plus  grande  qui  allait  protéger  leur  science? 
—  Quelle  affection  fut  celle  de  Henri  Estienne  à  Tégard  de  son  père, 
et  quelle  vénération,  il  l'a  dit  maintes  fois  et  avec  trop  de  piété 
émue  pour  que  nous  ayons  le  droit  d'en  douter  *. 

Quand,  en  1532,  Robert  Estienne,  reposé  de  la  lutte,  se  décida  à 
rompre  le  silence  et  à  écrire,  non  pas  tant  pour  «  les  meschants, 
que  pour  les  bons  »  sa  «  juste  satisfaction  »,  croyez-vous  que  ces 
pages,  dans  leur  protestation  éloquente,  n'aient  pas  laissé  une  forte 
impression  sur  l'esprit  du  jeune  Estienne  et  qu'il  n'y  ait  pas  vu  le 
premier  testament  moral  de  son  père?  Les  censures  des  théologiens 
de  Paris  y  avec  la  réponse  d'iceluy  parues  d'abord  en  latin,  furent 

1.  En  1565  il  envoie  à  H.  de  Mcsnic  :  «  les  epitaphes  de  feu  son  père,  tant  grecs 
que  latins,  qu'il  a  imprimez  en  telle  magnificence  qu'on  le  peult  appeler  un  mausolée 
typographique  »  {Conform.  p.  16).  Hcnouard  a  réimprimé  ces  pièces  dans  ses  Ann. 
des  Estienne,  p.  343  et  sq.  Mais  c'est  dans  presque  tous  ses  ouvrages  que  Henri 
Estienne  a  rendu  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  son  père;  voyez  notamment 
la  préface  latine  du  Thésaurus  grœcœ  Linguee^  et  TKpitre  au  Roy  dans  la  PrécelL 
(p.  2). 
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publiées  en  français  la   même  année.   La    préface   est  à  elle  seule 
im    chef-d'œuvre  ^ 

«  Premièrement,  qu'avoye  je  faict,  quelle  estoit  mon  iniquité, 
quelle  ofTence  avoy  je  faicte,  pour  me  persécuter  jusques  au  feu, 
quand  les  grandes  flammes  furent  par  eux  allumées,  tellement  que 
tout  estoit  embrasé  en  nostre  ville  Tan  1332  :  sinon  pour  ce  que 
j'avoye  osé  imprimer  la  Bible  en  grand  volume,  en  laquelle  toutes 
gens  de  bien  et  de  lettres  cognoissent  ma  fidélité  et  diligence  *•  ?  » 
Et  déjà,  à  l'occasion  du  Nouveau  Testament  imprimé  par  Simon  de 
Colines,  en  1S22  «  d'autant  que  j'avoye  la  charge  de  l'Imprimerie, 
quelles  tragédies  esmeurent-ils  contre  moy  3?  )> 

«  Ils  ne  scavoyent  que  c'estoit  du  Nouveau  Testament,  ne  sca- 
chans  point  qu'on  avoit  accoustumé  de  l'imprimer  après  le  vieil  ^.  » 
La  Bible  de  1545  acheva  de  les  exaspérer  '\  L'acharnement  de  la 
meute  sorbonique  contre  lui,  Robert  Estienne  le  raconte  avec  une 
âpre  ironie  ;  et  sa  prose  colorée  nous  montre  les  côtés  comiques 
de  cette  sombre  histoire  «  quand  ce  fin  renard  de  Guiancourt  » 
suborna  l'évêque  d'Avranches  pour  qu'il  l'admonestât  «  par  douces 
paroUes  de  rentrer  en  grâce  avec  les  théologiens,...  voir  comme 
les  brebis  rentrent  en  grâce  avec  les  loups  ^.  » 

Or  si  nous  avons  insisté  sur  la  valeur  de  ce  texte,  c'est  que  même 
au  seul  point  de  vue  littéraire,  il  présente  des  analogies  de  style 
assez  remarquables  avec  VApolof/ie  pour  Hérodote,  Nous  ne  vou- 
lons pas  méconnaître  les  différences,  et  nous  savons  l'abus  que  Henri 
Estienne  a  fait  de  la  satire.  Il  y  avait  chez  Robert  une  tenue  morale 
et  une  simplicité   d'âme  qui  ne   sont  pas    chez    Henri;  mais   on 

1.  Robert  Estienne  aux  lecteurs  qui  cerchent  en  vérité  le  Sauveur  Jesus-Christ. 
Cette  préface  est  donnée  intéfi^ralcincnt  par  Renouard,  p.  544. 

2.  Renouard,  ibid,j  p.  547.  La  1'*  édition  de  la  Bible  latine  donnée  par  R.  Est.  est 
de  1528,  in-f»;  la  2*  de  1532,  in-f".  II  faut  noter  la  prudente  réserve  de  l'éditeur  qui, 
en  regard  de  ses  corrections  et  de  ses  variantes,  reproduisait  intégralement  le  texte 
de  la  Vulgate,  sauf  pour  les  psaumes  dont  Tancicnne  traduction  était  celle  même  que 
suivait  alors  Téglise  de  Paris. 

3.  Renouard,  ibid.,  p.  548. 

4.  Ibid.,  548.  Ce  qui  redoubla  leurs  colères,  ce  fut  que  R.  Estienne  imprima  «  les 
Commandemens  et  la  Somme  de  l'Escripture,  chacun  en  une  feuille  de  belle  et 
grosse  lettre,  pour  les  attacher  contre  les  parois  »  [Ibid.^p.  549).  Un  de  ces  placards, 
représentant  la  «  Somme  »  est  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  du  protestantisme  fran- 
çais. Cf.  Weiss,  article  cité  dans  notre  bibliographie. 

5.  2  vol.  in-8.  R.  Est.  y  avait  introduit  des  notes  prises  au  cours  de  Valable,  et 
ajouté  «  la  nouvelle  translation...  vis-à-vis  de  l'ancienne.  »  Cette  bible  fut  réimpri- 
mée en  Espagne,  par  les  Jésuites  (1584). 

6.  Aussi,  sachant  que  leur  haine  était  irréconciliable,  et  «<  qu'ils  bayoyent  de  grand 
appétit  après  son  sang,  il  dit  à  Dieu  au  Roy  et  au  pais,  et  se  retira  en  lieu  plus 
seur  M.  —  //)!</.,  566  et  passim. 
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rencontre  chez  Tun  et  chez  Tautre  des  morceaux  de  môme  ton  et 
de  la  même  vigueur,  avec  TcKpression  d'idées  toutes  semblables. 

Et  d'abord  Henri  Estienne  est  revenu  dans  Y  Apologie  sur  l'his- 
toire de  cette  persécution.  Quoique  François  P*"  ait  fini  par 
céder  à  la  pression  de  la  Sorbonne,  il  le  loue  cependant  d'avoir 
fondé  le  Collège  de  France,  et  dV  avoir  établi  des  professeurs 
de  grec  et  d'hébreu.  Ces  deux  langues  étaient  redoutées  comme 
sources  d'hérésie.  La  langue  latine  •elle-même  passait  pour  «  luthéra- 
niiique  ».  Et  certes  «  il  y  avoit  danger,  ajoute  Estienne  en  reprenant 
un  mot  de  Marot,  que  ce  grec,  cet  hébreu,  ce  latin,  ne  descouvrissent 
le  pot  aux  roses  ».  Mais  Budé  triompha  des  efforts  de  Béda  et 
réussit  à  décider  le  roi  K  C'était  d'abord  une  victoire  pour  l'huma- 
nisme ;  elle  fut  de  courte  durée.  .Quelques  années  plus  tard,  «  cer- 
tain imprimeur  fut  en  grand  danger  »  pour  avoir  osé  rétablir  le 
texte  de  la  Bible  '*.  Quant  aux  traductions  françaises  de  l'Ecriture, 
elles  furent  impitoyablement  proscrites,  «  Il  n'y  a  pas  trent'ans 
qu'il  se  faloit  autant  cacher  pour  lire  en  une  bible  traduite  en 
langue  vulgaire,  comme  on  se  cache  pour  faire  de  la  fausse  mon- 
noye...  ^  »  par  conséquent  vers  1336. 

Henri  Estienne  s'est  aussi  souvenu  du  passage  où  Robert  avait 
parlé  de  la  chambre  ardente  «  de  cette  fosse  où  ils  voulaient  le  faire 
tomber  »  et  de  la  «  cruauté  et  bourrellerie  »  du  président  Lyset  *  ; 
et  à  sovl  tour  il  s'acharne  contre  l'évêque  Pierre  du  Chastel  auquel 
il    reproche  à  tort   «    d'avoir    retourné    sa    robbe     »     c'est-à-dire 

1.  Apol.,  I,  9;  Cf.  H,  119. 

2.  Apol.^ll^  Ii2-t3.  n  San»  doute,  Robert  Estienne,  dit  le  Diichat  »  ;  nous  disons: 
sans  nul  doute!  Les  corrections  signalées  par  II.  Estienne  dans  ce  passage  sont 
en  efTet  dans  la  Bible  latine  de  15$.').  Par  exemple  everrit  domumielle  halie  la  maison) 
dans  Saint-Luc,  au  lieu  de  everlit  domum  {elle  abat  la  maison).  II.  Estienne  rappelle 
aussi  le  mot  de  saint  Paul  :  hœreiicum  devila^  que  Ton  expliquait  par  oste  la  vie  h 
un  hérétique,  alors  que  cela  veut  dire  simplement:  évite  un  hérétique.  Il  est  revenu 
sur  ces  observations  dans  le  De  latinitate  falso  suspecta,  p.  153  et  dans  les  Noctes 
Paris inœ,  p.  201. 

3.  ApoL,  II,  151.  Cf.  Samuel  Berger:  la  Bible  française  an  XVI'  siècle.  Cf.  Brunot, 
llist.de  la  lanque  et  de  la  litt.  fr.,  22*  fascicule,  p.  652  et  suiv.  —  Ce  fut  seulement  en 
1553  et  Â  Genève  que  Robert  Estienne  donna  la  Bible  en  français;  dans  sa  préface  au 
lecteur,  il  dit  que  la  traduction  française  du  Nouveau  Testament  a  été  revue  par  les 
ministres  Calvin  et  Bèze,  mais  non  celle  de  l'Ancien  que  lui  Robert  a  retouchée. 
Ceci  rectifie  l'assertion  de  Renouard  attribuant  au  seul  Calvin  cette  revision.  On  sait 
que  cette  traduction  française  n'était  autre  que  celle  d'Olivétan  ;  elle  subit,  dans  les 
éditions  successives  qu'en  donnèrent  les  ministres  de  Genève,  de  nombreux  rema- 
niements. Une  de  ces  éditions  parut  chez  Henri  Estienne  en  1565. 

4.  Préface  des  censures,  il>if/.,  p.  558.  Cf.  Apol.,  II,  'i26.  Th.  de  Bèze  avait 
déjà  vengé  Rob.  Estienne  en  écrivant  en  latin  macaronique  son  Epislola  magistri 
Benedicti  Hassavanti  ad  Petrum  Lysetum  (1553). 
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d'avoir  apostasie,  en  abandonnant  les  réformés  ^.  Il  est  vrai  que  ce 
grand  aumônier  de  France  avait  d^abord  défendu  Robert  Estienne 
devant  François  P"^  et  plus  tard  auprès  de  Henri  II,  et  qu'à  la  fin  il 
lui  retira  sa  protection,  a  C'estoit,  dit  Robert,  en  espérance  de 
gaigner  un  chapeau  de  cardinal  -,  »  Mais  Henri  Estienne  oubliait 
que  Du  Chastel  n'avait  jamais  cessé  d'être  catholique! 

Dès  leur  arrivée  à  Genève,  Henri  aida  son  père  dans  ses  publi- 
cations bibliques  et  religieuses.  En  1531,  ils  imprimèrent  en  grec  le 
cathéchisme  de  Calvin:  cette  version  grecque  avait  été  faite  par 
Henri  sur  le  texte  français.  Plus  tard,  en  1S63,  il  en  donnera  une 
autre,  également  en  grec  et  plus  fidèle,  comme  il  le  dit  lui-même, 
d'après  la  traduction  latine -^  Dès  1551,  il  met  donc  son  talent  à 
propager  ou  plutôt  à  illustrer  dans  la  langue  qu'il  considérait 
comme  la  plus  parfaite  la  doctrine  du  réformateur  ^.  A  cette  époque 
il  écrivait  à  Gessner  :  «  J'habite  avec  Calvin,  un  homme  pour  lequel 
tout  éloge  est  petit  ;  je  l'ai  pris  pour  mon  guide,  et  je  m'estime  heu- 
reux d'avoir  trouvé  un  tel  maître  ^.  »  Témoignage  d'autant  plus 
significatif  qu'il  l'exprime  dans  une  confidence  intime  dont  la  sin- 
cérité n'est  pas  douteuse. 

L'autorité  qu'on  lui  reconnaissait  dans  le  domaine  des  études 
grecques,  le  désignait  tout  spécialement  pour  la  publication  du 
Nouveau  Testament  qui  devint  son  étude  de  prédilection  ;  il  s'y 
attacha  en  helléniste  et  en  chrétien  ^. 

Il  est  inutile  que  nous  énumérions  les  éditions  bibliquçs  ou  les 

1.  ApoL,  II,  110. 

2.  Préface  des  censures,  p.  561. 

3.  Ce  double  renseignement  est  tiré  de  l'avertissement  postliminaire  placé  dans  le 
volume  de  1563.  Le  témoignante  de  H.  Estienne  est  formel;  Henouard  semble  l'avoir 
ignoré  (v.  Ann.,  p.  80  et  83.)  Sioi/stWi;  t^ç  Xpioriavcov  n'vrzuoÇy  73  KaiT)/ ia[xo;.  ^.  Cnl- 
rmi  RudimeninFidei  christianœ...Hnno  \o6^.ExcudehatIIenricusStephnnus.La  V*  cdit. 
française  du  catéchisme  de  Calvin  est  de  1537  (Genève).  La  traduction  latine  parut  à 
Bàleenl53R.  V.  Th.  Dufour,  le  Catéchisme  frnnçois  de  Calrin.  R.  Estienne  réimprima 
le  texte  français  en  1553. 

4.  Rappelons-nous  qu'en  1553  paraissait  chez  Rob.  Estienne  le  texte  latin  de 
l'Institution  chrétienne^  publié  pour  la  r«  fois  A  Bâle  en  1536.  L'édition  définitive 
sortit  aussi  des  presses  de  Robert  au  mois  de  sept.  1559,  quelques  jours  après  la  mort 
de  l'éditeur.  En  réalité,  ce  fut  Henri  qui  fut  chargé  de  la  préparer  et  d'en  assurer 
l'achèvement.  Sur  les  deux  éditions  du  texte  français  (1511  et  1560),  v.  l'étude  péné- 
trante de  M.  G.  Lanson  {Revue  /i»^,  janv.  1894). 

5.  Lettre  écrite  en  grec  à  la  fin  de  1550,  et  conservée  à  la  bibliothèque  de  Zurich. 
V.  notre  bibliographie  :  MeujahrsbLitt,  etc. 

6.  Le  27  mars  1558,  Macarius  écrivait  à  Calvin  qu'on  aurait  besoin  à  Paris  d'un 
professeur  de  grec  pour  remplacer  Straselius  qui  venait  de  mourir.  «  J'avais  pensé, 
poursuit-il,  à  Henri  Estienne,  si  l'esprit  avait  été  chez  lui  un  peu  plus  mûr,  puis- 
qu'aussi  bien  il  connaît  à  fond  la  langue  grecque.  »  {Calvini  opéra,  t.  XVH,  p.  117, 
lettre  en  latin.)  Henri  avait  alors  27  ans. 
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livres  de  théologie  protestante  qui  sortirent  des  presses  de  Henri 
Estienne.  Leur  multiplicité  et  leur  importance  nous  prouvent 
qu'après  la  mort  de  Robert  il  était  devenu  l'éditeur  attitré  de 
l'Eglise  de  Genève.  Il  est  impossible  d'admettre  qu'après  le  procès 
de  V Apologie,  Th.  de  Bèze  eût  continué  à  Henri  Estienne  sa  con- 
fiance pour  la  publication  de  ses  propres  ouvrages,  s'il  avait  soup- 
çonné son  indifférence  en  matière  religieuse.  De  son  côté,  Henri 
Estienne  ne  se  borna  pas  à  imprimer  les  commentaires  de  Th.  de 
Bèze  sur  le  Nouveau  Testament  *  :  il  y  apporta  la  contribution 
de  sa  propre  science  et  de  son  goût.  Dans  sa  dissertation  sur  le 
style  du  Nouveau  Testament  qu'il  publia  avec  l'édition  du  texte 
grec  -  en  1576,  il  exprime  sa  vive  admiration  pour  la  beauté  de 
)'original,  et  certes  il  y  parle  avec  assez  de  conviction  «  de  l'esprit 
saint  »  et  ses  remarques,  si  elles  sont  d'un  helléniste,  continuent  le 
travail  critique  des  grands  savants  de  la  Réforme.  Il  faut  lire  ces 
préfaces,  ces  notes,  ces  vers  grecs  ^  ou  latins  :  on  aura  sûrement 
l'impression  que  ce  savoir  étonnant,  ce  labeur  infatigable  étaient 
soutenus  par  une  foi  sincère. 

Cela  allait  jusqu'au  lyrisme  :  et  Henri  Estienne  adaptait  au 
mètre  d'Anacréon  et  de  Sapho  des  psaumes  de  David.  Le  son  de 
sa  lyre  n'avait  plus  d'Anacréon  que  le  rythme  ;  et  les  blessures  que 
ses  vers  trop  profanes  avaient  laissées  dans  les  cœurs,  ses  vers 
chrétiens  les  pansaient  et  les  guérissaient.  Pour  parler  franc,  il  ne 
regrettait  rien  :  mais  il  conciliait  avec  ingénuité  dans  la  même 
ferveur  la  poésie  grecque  et  celle  de  l'Ecriture  ^. 

1.  En  1565  H.  Estienne  publia  le  Nouv.  Testament  grec,  avec  en  regard  la  Vul- 
gate,  la  traduction  latine  de  Th.  de  Bèze,  et  les  notes  du  même.  C'est  la  2*  cdit.  de 
cet  ouvrage,  mais  «  revue  et  augmentée.  »>  (La  !'•  avait  été  donnée  par  R.  Estienne 
1546-49.)  Kn  plus  deux  indices  et  la  réponse  de  Bèze  àSéb.  Castellion,  in-f°.  V.  les  édi- 
tions suivantes  dans  Renouard,  Ann. 

2.  Édition  poilative,  in-16,  d'une  exécution  typographique  merveilleuse.  Les 
explications  placées  dans  les  marges  sont  en  partie  de  II.  Estienne.  Autres  éditions 
en  1578  et  1587. 

3.  V.  la  pièce  de  soixante-douze  vers  grecs,  écrits  par  Henri,  en  tête  du  Testament 
grec  que  Robert  avait  publié  à  Paris,  en  1550  {in-f°.) 

4.  V.  (c  Psalmi  Davidis  aliquot,  métro  Anacreontico  et  Sapphico.  Authore  Ilenrico 
Stephano  cujus  etiam  ex  oflicina  prodeunt  »  (1568,  in-32)  et  les  vers  inscrits  sur  le 
titre  : 

Anacreontis  olim 
Modos  dedi  jocosos. 
Anacreonticam  nunc, 
Sed  nil  Anacreontis 
Dabo  lyram  sonantem. 
Sic  acmulabor  hastam 
Quœ  vulnus  inferebat, 
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Ce  qui  prouve  encore  que  son  goût  littéraire  n'était  pas 
seul  intéressé  dans  ces  travaux,  c'est  qu'il  suivait  avec  passion 
les  discussions  théologiques  et  les  conflits  parfois  violents  iqui 
s'élevaient  entre  l'Eglise  de  Genève  et  d'autres  réformés  jaloux  de 
leur  indépendance.  Lui-même  devenait  irritable  quand  il  voyait 
des  mains  trop  hardies  toucher  à  la  traduction  ou  à  l'interpréta- 
tion des  livres  saints.  Il  se  fit  l'écho  ^  de  la  querelle  qui  avait  éclaté 
entre  Calvin  et  Théodore  de  Bèze,  d'une  part,  et  de  l'autre, 
Sébastien  Castellion.  Ce  fut  là  une  persécution,  disons-le,  autre- 
ment injuste  et  violente  que  les  tracasseries  que  le  Conseil  de 
Genève  fit  subir  à  Henri  Estienne.  Il  nous  est  donné  d'en  juger 
par  le  beau  livre  où  M.  F.  Buisson  a  retracé  cette  histoire  2. 
Regrettons,  mais  sans  nous  en  étonner  que  Henri  Estienne  se  soit 
trouvé  du  côté  des  persécuteurs  contre  cet  homme  que  M.  Buisson 
a  justement    nommé    «    le  premier  des  protestants  libéraux  ». 

Quand  Calvin  mourut,  en  1364,  Henri  Estienne  mêla  sa  voix  aux 
éloges  funèbres  qui  saluèrent  la  mémoire  du  réformateur.  Pour  le 
a  tumulus  »  de  Calvin,  il  écrivit  quatre  épitaphes  en  grec.  11  ne 
manqua  jamais,  suivant  en  cela  le  goût  de  son  époque,  de  célébrer 
pieusement,  sous  cette  forme,  les  hommes  qu'il  avait  aimés  et 
vénérés  :  Robert  Estienne,  ou  Turnèbe,  ou  Camerarius  ^\  et  il  s'in- 
géniait à  enfermer  dans  une  courte  «  épigramme  »,  grecque  ou 
latine,  mais  grecque  de  préférence,  la  finesse  de  sa  pensée  et  la  sincé- 
rité de  son  émotion. 

Nous    avons   montré   comment    Henri    Estienne   avait  recueilli 

avec  la  succession  et  les  biens  matériels,  l'héritage  moral  de  son 

Addchat  et  medclam. 
Quos  sauciavit  olini 
Nervis  chelys  profanis, 
Sanabit  illa  nervis 
Aptata  christianis.  » 

1.  Dans  VApologie  pour  Hérodote  et  dans  le  De  Latinitute  falso  suspecta  (v.  plus 
loin).  Ce  second  texte  n'a  pas  été  si^çnalé  par  M.  Buisson  dans  son  ouvrage  sur  Séb. 
Castellion.  Mais  s'il  ne  fait  que  reproduire  les  arguments  de  Th.  de  Bèze,  on  verra 
qu'il  intéresse  Thistoire  des  mots  grecs  passés  en  latin  et  ensuite  en  français.  En 
1563,  II.  Estienne  avait  publié  à  part  la  réponse  de  Bèze  à  Castellion. 

2.  Toutefois,  l'ûpreté  de  ses  invectives  mise  à  part,  il  est  permis  de  penser  avec 
Henri  Estienne  qu'en  rejetant  le  langage  traditionnel,  Seb.  Castellion,  notamment 
dans  sa  traduction  française,  heurtait  aussi  le  bon  goût.  Nous  reviendrons  sur  les  cri- 
tiques que  Henri  Estienne  a  faites  aux  deux  bibles,  latine  et  française,  en  nous 
appuyant  sur  le  travail  de  M.  F.  Buisson. 

3.  V.  les  épitaphes  sur  Calvin  dans  Cali\  opéra,  t.  XXI,  p.  172.  Les  épi- 
grammes  grecques  de  H.  Estienne  en  souvenir  de  Camerarius  sont  encore  inédites; 
v.  notre  appendice  III.  Celles  adressées  à  Robert  Estienne  et  à  Turnèbe  sont  dans 
Maittaire  et  dans  Renouard. 
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père.  Disciple  de  Robert  dans  le  domaine  des  études  bibliques,  il 
fut  aussi  le  continuateur  de  ses  travaux  sur  Tantiquité  classique. 
Ne  lui  a-t-il  pas  dû  la  pensée  de  son  trésor  de  la  langue  grecque  *? 
Et  même  pour  ce  qui  regarde  la  langue  française,  n'avait-il 
pas,  dès  1558,  traduit  en  latin  la  grammaire  française  de 
Robert,  dont  les  Hypomneses  de  1582  seront  le  complément-? 
Pour  Tinslant,  il  nous  sufRt  d'avoir  marqué  la  direction  morale 
que  son  père  lui  avait  donnée.  Dans  quelle  mesure  il  y  resta  fidèle, 
c'est  ce  que  nous  apprendra  la  suite  de  cette  étude.  Successeur  et 
disciple  de  Robert  Estienne,  il  est  certain  que  Henri,  avant  l'appa- 
rition de  VApolofjiCy  jouissait  à  Genève  devant  le  public  et  parti- 
culièrement aux  yeux  des  membres  du  Conseil  et  du  Consistoire 
d'une  réelle  considération.  Prenons  garde  cependant  de  nous 
exagérer  Timportance  de  la  situation  qu'il  occupait  dans  la  cité. 
Ses  travaux  attiraient  déjà  sur  lui  les  regards  du  monde  savant. 
Il  avait  d'illustres  amitiés  en  France ,  en  Allemagne  et  dans 
d'autres  pays.  Mais  même  quand  il  aura  mis  au  jour  le  grand 
,  Trésor  de  la  langue  grecque  dont  il  annonce  Tespérance  ^  dès  1  oGo  ; 
quand,  patronné  par  l'empereur  d'Allemagne  *,  et  accueilli  par  le 
roi  de  France,  il  sera  deveiiu  un  prince  de  la  science  ;  quand  il 
aura  offert  à  Henri  III  et  aux  lettres  françaises  la  Précellence  du 
langage  françois,  Henri  Estienne  ne  sera  jamais  à  Genève  qu'un 
simple  imprimeur,  une  utilité,  un  membre  des  CC.  Pour  tenir  tète 
au  Conseil,  il  faudra  qu'il  se  fasse  appuyer  par  l'ambassadeur  du 
roi  de  France;  et  cette  intervention,  si  elle  le  fera  sortir  de  prison, 
ne  lui  donnera  pas  la  liberté  qu'il  réclame. 

C'est  que  le  testament  de  Robert  Estienne  dont  il  avait  bénéficié 
le  désarmait  du  même  coup;  il  l'enchaînait  à  Genève,  en  dépit  du 
désir  qui  lui  était  le  plus  cher  :  celui  de  rentrer  en  France  et  de 
s'établir  à  Paris.  Robert  avait  stipulé  formellement  que  son  fils 
«  serait  privé  et  descheu  de  tous  sesdictz  biens...  au  cas  que  le  dict 
Henry  veint  à  rompre  Testât,  train  et  vacation  de  la  dicte  impri- 
merie pour  prendre  aultre  estât  et  vacation,  ou  bien  aussy  qu'il 
s'en  allast  demourer  hors  ceste  église  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  la 
conserver  en  sa  reformation.  »  C'est  h  cette  clause  du  testament 
que  le  Conseil  de  Genève  s'en  tiendra  :  liberté  sera  laissée  à  Henri 
Estienne  de  sortir  de  la  ville  :  mais  le  matériel  de  rimprimerie 
restera  à  Genève. 

1.  V.  la  préface  du   Thenaurus  grœcie  linguie. 

2.  V.  notre  biblio|rraphie. 

3.  Conform.y  p.  13. 

4.  V.  les  dëdicaccs  du  Thésaurus  gnecœ  Unguœ {\ôl2):  la  décîiracc  A  Maxiniilien  II. 


II 

LE    PROCÈS    DE    L'APOLOGIE 

(1566) 

Réglementation  étroite  de  la  «  librairie  »  à  Genève.  —  Proscription  dos  livres 
licencieux  ou  simplement  romanesques.  —  Scandale  provoque  par  la  puldi- 
cation  de  V  Apologie  (novembre  1566).  —  Feuillels  réimprimés  sur  Ta  vis  du 
(Conseil.  —  Comparaison  des  deux  textes.  —  Publication  en  1567  de  VAver- 
tissement  et  des  deux  tables  de  l'édition  de  Lyon  corrigées  par  H.  Estienne. 
—  Importance  de  la  table  des  matières.  — Emprisonnement  et  interrogatoire 
de  II.  Estienne. 

«  Les  arrêts  du  Conseil  de  Genève  sur  le  fait  de  rimprimerie  et 
de  la  librairie  ^  »,  Henri  Estienne  en  connaissait  la  teneur  mieux 
que  personne,  en  sa  double  qualité  d'imprimeur  et  d'écrivain  :  ils  lui 
furent  rappelés  trop  de  fois  pour  qu'il  les  oubliât.  Le  premier  reproche 
qui  lui  est  fait  avant  tout  autre,  chaque  fois  qu'il  comparaît  devant 
le  Conseil,  c'est  d'avoir  contrevenu  aux  édits,  en  ne  demandant  pas 
la  permission  de  publier  tel  livre,  que  ce  livre  soit  jugé  bon  ou 
mauvais  par  la  censure.  De  son  côté,  il  se  défend  avec  une  adresse 
subtile  :  il  essave  d'établir  des  distinctions  entre  les  livres  sur  des 
matières  de  conséquence  et  ceux  qui  n'ont  pas  d'importance  •. 
Mais  on  lui  oppose  la  loi  inflexible.  Calvin,  qui  était  aussi  un 
humaniste  et  qui  fonda  l'Académie  de  Genève  '^ ,  avait  voulu  s'as- 
surer   la    police    des    livres   et    de    la   pensée  *.    Ses   successeurs 

1.  La  publication  de  A.  Cartier  va  de  1541  A  1550. 

2.  V.  notre  appendice  I  sur  le  procès  des  Épigramines. 

3.  V.  l'article  de  M.  Charles  Borgeaud  :  Calvin,  fondateur  de  VAcadémie  de  Genève. 
(Revue  Intern.  de  l'Enseignement,  15  août  1896.) 

4.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  Calvin  qui  avait  établi  cette  réglementation,  puisque 
redit  du  Conseil  imposant  aux  libraires  la  demande  de  licence  fut  publié  le  13  mai 
1539,  alors  que  Calvin  était  banni  de  Genève.  Le  16  janv.  1540,  le  Conseil  exigeait  le 
dépôt  préalable  de  «  la  copie  signée.  «  Calvin  i*entra  à  Genève  le  13  sept.  1541,  et 
nous  le  voyons  soumettant  lui-même  ses  livides  à  la  censure.  Mais  son  influence  dans 
l'exercice  de  cette  police  n'en  fut  pas  moins  prépondérante.  Le  16  janv.  1559,  on  fait 
observer  au  Conseil  que  «  les  impressions  qui  sortent  de  cesle  cité  ont  grande  autho- 
rité  partout  où  y  a  des  fidèles  ».  On  exige  de  nouveau  que  les  copies  présentées 
soient  signées  et  soumises  à  deux  ou  trois  rapporteurs  commis  par  les  ministres, 
H  a  peyne  de  la  vie,  s'il  plall  à  Messieurs  qu'il  s'en  face  ainsi  »  (Extraits  des  Registres 
du  Conseil,  dans  Cartier,  ouvr.  cité). 
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rexercèrent  avec  une  vigilance  qui  n'était  pas  toujours  intelligente, 
et  qui  par  ses  tracasseries  parfois  puériles  était  faite  pour  exaspérer 
un  esprit  moins  ombrageux  que  celui  de  Henri  Estienne.  Joseph 
Scaliger  s'en  plaindra,  mais  avec  «  un  flegme  plus  philosophe  » 
et  une  ironie  plus  contenue  que  ne  le  faisait  Estienne  '.  Il  faut 
cependant  reconnaître  que  la  première  fois,  en  publiant  VApoloffiCy 
Estienne  donna  largement  prise  à  la  censure  :  il  s*agissait  vraiment 
là  «  d'une  matière  de  conséquence.  »  Ce  livre  était  parfaitement 
sincère;  d'aucuns  pensèrent  qu'il  l'était  trop.  Et  d'abord  la 
maladresse  de  la  polémique  était  un  premier  tort  :  l'auteur  s'in- 
quiétant  moins  d'opposer  à  ceux  qu'il  attaquait  des  raisons 
historiques  ou  philosophiques  qu'il  ne  cherchait  à  les  accabler 
sous  le  ridicule  et  à  les  rendre  odieux  en  les  chargeant  à  outrance. 
Au  seul  point  de  vue  moral,  l'extrême  licence  du  langage,  le 
cynisme  des  peintures  faisaient  de  V Apologie  un  livre  repréhensible 
et  dangereux.  A  Genève  même,  on  criait  au  scandale,  on  dénonçait 
l'auteur  de  ce  nouveau  Pantagruel,  on  l'accusait  d'être  le  prince  des 
athéistes  -,  En  raillant  les  catholiques,  Estienne  n'avait-il  pas  l'air 
de  <(  brocarder  »  toute  religion  ;  n'essayait-il  pas  de  ruiner  dans 
l'esprit  de  ses  lecteurs  la  croyance  même  dans  la  vérité  du  chris- 
tianisme? C'est  qu'il  maniait  une  arme  tranchante,  dont  il  aurait 
mieux  valu  s'abstenir  dans  un  ouvrage  de  discussion  religieuse  : 
l'esprit.  —  De  là  les  comptes  que  le  Conseil  lui  réclama. 

Estienne  se  défendit  vivement,  avec  une  indignation  dont  la  sin- 
cérité n'est  pas  douteuse,  d'être  un  second  Rabelais.  Nous  consta- 
terons que  les  intentions  morales  de  son  livre  étaient  manifeste- 
ment à  l'opposé  de  l'esprit  de  Rabelais.  Il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  la  manière  et  que  le  style  de  ï Apologie  rappelaient  trop 
l'allure  du  Gargantua  et  du  Pantagruel,  pour  que  le  rapproche- 
ment entre  les  deux  œuvres  ne  s'imposât  pas  à  tout  le  monde  :  et 
au  seul  point  de  vue  littéraire,  nous  serons  obligés  de  le  faire, 
tout  en  marquant  les  différences  qui  nous  ont  paru  caractéristiques. 

Or,  à  Genève,  on  détestait  Rabelais.  Calvin  qui  peut-être  avait 

1.  Ces  Mcssieui*»  s'étaient  avisé»  d'ouvrir  son  «  de  Emcndationc  temporum  »  et 
"  ils  pensoient  avoir  trouve  la  fcbve  au  içasteau  »  (lettre  française  de  J.  Scaliger  à 
Delechamp,  du  29  oct.  1584,  reproduite  par  Tamisey  de  Larroque,  p.  178).  «  Je  leur 
rcspons  et  leur  montre  leur  peu  d'intelligence  en  ceste  matière...  Ce  qu'ils  ont  fait, 
c'est  amice,  non  malevolentia  uUa.  Aussi  leur  repon-je  de  mesmes  :  qui  eust  jamais 
pensé  que  les  hommes  fussent  les  uns  si  cnvieus,  les  aultrcs  si  ignorans?  «(Lettre 
française  de  J.  Scaliger  à  Du  Puy,  2  nov.  1584.  Ibid.^  p.  174-176.) 

2.  Cela  lui  sera  rappelé  à  propos  de  l'afTaire  des  Épigrammes  (v.  plus  loin)  et 
ensuite  au  procès  des  Dialogues.  (V.  Dial.^  I,  introd.,  p.  xxvi.) 
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compté  sur  lui  pour  ruiner  le  crédit  de  TEglise  catholique  et  sou- 
tenir les  idées  de  la  Réforme,  constatant  son  indifférence  à  Tégard 
des  luttes  religieuses,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  impie  et  qu  un  athée. 
L'indépendance  de  ce  génie  l'irritait.  Aussi  Robert  Estienne,  parta- 
geant la  haine  de  Calvin,  reprochait-il  à  ces  mêmes  théologiens  de 
Paris  qui  avaient  préparé  pour  lui  le  bûcher,  de  n'avoir  pas  seule- 
ment songé  à  brûler  le  «  blasphémateur  et  l'athéiste  »  Rabelais  K 
Parmi  les  mauvais  livres,  celui  de  Rabelais  était  celui  qu'on 
proscrivait  au  Collège  de  Genève  et  même  chez  les  libraires  de  la 
ville  avec  le  plus  d'acharnement  et  cela  sans  doute  pour  la  licence 
du  langage,  mais  tout  autant  pour  la  liberté  même  de  la  pensée. 
Or,  ressembler  de  près  ou  de  loin  à  cet  auteur  damnable,  c'était 
déjà  pour  H.  Estienne,  une  note  fâcheuse  ;  mais  s'il  ne  prenait  à 
Rabelais  que  son  cynisme,  en  lui  laissant  son  «  impiété  »  n'était-ce 
pas  encore  trop?  Les  joyeusetés  dont  V Apologie  était  remplie, 
devaient  à  elles  seules  la  faille  condamner. 

L'autorité  genevoise  n'aimait  ni  les  contes  pour  rire,  ni  les  pro- 
pos contre  les  personnes,  ni  la  chronique  scandaleuse  :  non  plus  que 
les  médisances,  elle  n'admettait  les  œuvres  d'imagination  ou  comme 
nous  dirions  aujourd'hui  :  les  romans.  Voilà  qui  fait  penser  au  mot 
célèbre  de  Figaro  :  «  Pourvu  que  je  ne  parle  en  mes  écrits  ni  de 
«  l'autorité,  ni  du  culte,  ni  de  la  morale,  ni  de  l'Opéra,  ni  de  per- 
«  sonne  qui  tienne  à  quelque  chose,  je  puis  tout  imprimer  librement, 
«  sous  Tinspection  de  deux  ou  trois  censeurs  ^.  » 

Parlons-en  mieux  :  cette  réglementation  étroite  «  de^la  librai- 
rie »  convenait  logiquement  à  la  cité  qu'avait  organisée  Calvin,  où 
tous  les  membres  s'engageaient  à  vivre  chrétiennement,  sous  une 
règle  unique.  N'était-ce  pas  le  monastère  idéal,  tel  qu'il  avait 
été  rêvé  aux  premiers  temps  du  christianisme  et  que  la  Réforme 
s'efforçait  enfin  d'édifier?  Elle  aussi  prétendait  vaincre  la  chair,  et 
toute  la  mauvaise  nature  que  l'homme  tenait  du  péché  originel. 
De  là  cette  discipline  austère,  cette  surveillance  pleine  de  défiance 
et,  quand  la  révolte  se  produisait,  la  répression  énergique.  Il  suflît 
de  parcourir  les  registres  du  Conseil,  ceux  du  Consistoire,  et  les 
procès  criminels,  pour  savoir  que  tous  à  Genève,  écoliers  et  bour- 
geois, étaient  soumis  au  même  régime.  A  nous  en  tenir  aux 
livres  mauvais  et  «  profanes  )),.nous  voyons  le  Consistoire  con- 
damner  et    faire  saisir  :  la  Légende  c/oree  ^  (12   nov.  1336);  trois 

1.  «  Praefatio  ad  novie  ^lossu;  ordinariie  spécimen.  »  Hob.  Estienne,  1553. 

2.  Beaumarchais  {Mariage  de  Figaro^  V,  3). 

3.  V.  Cramer,  Extraits  des  registres  du  Consistoire^  p.  89  et  suiv. 
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livres  «  à  sçavoir  le  9®,  11®  et  12®  dWmadis  des  Gaules,  renvoyés 
à  Messieurs  *  pour  estre  brûlés,  attendu  que  cela  ne  sert  que  de 
corrompre  et  dépraver  la  jeunesse  et,  d'ailleurs,  ne  sont  que  men- 
songe et  resverie...  »  (9  mars  1559)  *.  De  tous  ces  livres  condamnés 
c'est  celui  de  Rabelais  qui  revient  le  plus  souvent;  après,  c'est  la 
traduction  française  de  VAmadis  des  Gaules^  par  d'Herberay  des 
Essarts,  le  livre  à  la  fois  licencieux  et  irréligieux  (ou  du  moins  jugé 
tel),  et  le  livre  purement  romanesque. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  qu'en  dépit  de  cette  proscription,  Genève 
n'ait  pas  été  le  centre  d'une  littérature  satirique,  dirigée  contre  le 
clergé  catholique,  et  spécialement  contre  les  moines,  où  la  violence 
de  l'attaque  et  la  crudité  du  langage  ne  le  cédaient  pas  à  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Pantagruel  ou  dans  Y  Apologie,  Il  est  même 
certain  que  Henri  Estienne  y  a  puisé  beaucoup  plus  que  dans  Rabe- 
lais. Rappelons  notamment  :  VAlcoran  des  Cordeliers^,  par  Conrad 
Radius,  Toncle  maternel  de  Henri  Estienne  — ;  les  Satyres  chres- 
tiennes  de  la  cuisine  papale^  imprimées  par  le  même  Radius 
en  1560,  écrites  en  vers  et  attribuées  par  les  uns  à  Viret,  par 
d'autres  à  l'éditeur  lui-même  *.  Des  satires,  d'une  égale  violence, 
avaient  été  lancées  de  Genève,  de  Lausanne,  de  Neufchâtel  et 
d'autres  villes  de  la  Suisse  :  elles  réussirent  à  pénétrer  en  France. 
Il  faut  dire  qu'elles  n'étaient  pas  toutes  graveleuses,  et  que  plusieurs 
étaient  antérieures  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  ^.  Sans 
doute  l'autorité  genevoise  ne  les  avait  pas  ignorées  :  et  il  est  très 
vraisemblable  qu'elle  vit  sans  déplaisir  une  guerre  de  pamphlets 
qui  lui  était  utile.  Rèze  lui-même  ne  se  privait  pas,  à  l'occasion, 
du    trait  mordant  et  virulent  :    soit   dans  ces  épigrammes    fran- 

1.  Aux  membres  du  Conseil. 

2.  Cramer,  p.  102.  —  Le  6  février  1570,  un  écolier,  Lucas  Copin,  fils  du  ministre 
défunl  Michel  Copin,  est  «  renvoyé  par  Messieurs  pour  avoir  abusé  en  ses  cstudes 
de  plusieurs  livres  prophanes,  comme  Rabclcx  et  Catulle,  oultre  plusieurs  aultres  n. 
Le  Conseil  condamne  ledit  Lucas  «  au* fouet  dans  la  (grande  salle  du  CoIlè(?c  et  A 
ne  pas  s'absenter  de  la  ville.  »  V.  Cramer,  p.  16  L  Cf.  Archives  de  Genève,  Procès  cri- 
minels, n*  1579  (an.  1570),  10  févr.  —  Le  21  mai  1579  «  de  mauvais  livres  ont  été 
importés  chez,  un  particulier;  on  prie  le  Conseil  de  faire  visiter  In  bibliothèque 
de  celui-ci,  Aymé  Chappcaurouge  (Cramer,  p.  190).  V.  encore  les  séances  des 
5  févr.  1573,  29  niai's  1575  où  il  a  été  question  du  même  personnajçe  et  des  amis  aux- 
quels il  avait  prêté  ses  livres  (Cramer,  p.  17 1-175).  V.  enfin,  le  1"  févr.  15K2,  «  lec- 
ture et  extraits  par  écrit  de  livres  licencieux...»    .Cramer,  p.  209^.. 

3.  1"  édit.  Genève,  1556;  H.  Estienne  en  cite  un  passade  {ApoL,  11, 267. > 

•i.  Itéimprimé  en  fac-similé  chez  Fick,  à  Genève,  par  les  soins  de  Gust.  HeviUiod, 
1860. 

5.  V.  dans  la  notice  bibliographique  de  M.  Th.  Dufour  en  tète  du  Catéchisme  fran- 
(;ais  de  (salvin  «  les  impressions  genevoises  de  1533  à  1540  ».  \,  notamment  les  pièces 
satiriques  écrites  par  Antoine  MarcourU 
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çaises  ou  latines  dont  H.  Estienne  a  cité  quelques-unes  *,  soit  dans 
répître  en  latin  macaronique  de  maître  Passavant^  soit  même  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  des  éfjlises  réformées  du  royaume  de 
France  *,  où  certaines  figures  d'inquisiteurs  ne  sont  pas  plus  ména- 
gés que  dans  V Apologie,  Mais  disons  à  l'honneur  du  Conseil  qu'il  se 
serait  en  tout  temps  refusé  h  accorder  l'estampille  à  des  écrits  fran- 
chement immoraux.  Il  est  plus  que  probable  qu'il  laissa  passer  le 
Discours  merveilleux  sur  la  vie  de  Catherine  de  Médicis,  resté  d'ail- 
leurs anonyme.  Mais  cette  fois  la  hardiesse  de  l'attaque  ne  blessait 
pas  les  convenances  morales.  L'auteur  avait  dit  avec  éloquence  et  au 
moment  opportun  ce  que  l'histoire  lui  permettait  de  dire  :  ces  graves 
moralistes  étaient  après  tout  d'assez  bons  politiques.  Quelque  respect 
que  nous  ayons  delà  liberté  de  l'écrivain,  laissons  k  chacun  le  droit 
d'être  maître  chez  soi.  Pour  vivre  à  Genève  il  fallait  se  soumettre  aux 
lois  de  Genève.  Malheureusement  Henri  Estienne,  y  étant  entré,  ne 
pouvait  plus  en  sortir  de  par  le  testament  de  son  père;  et  VApolo- 
(jie  pour  Hérodote  n'était  pas  faite  pour  lui  ouvrir  la  route  de 
France. 

\a'Apolo(jie  pour  Hérodote  parut  «  l'an  1366,  au  mois  de 
novembre  ».  Henri  Estienne  n'était  pas  sans  prévoir  les  diilicultés 
qu'il  allait  rencontrer.  Il  essaya  d'enlever  par  surprise  l'autorisation 
que  les  édits  l'obligeaient  à  demander.  Le  H  novembre,  il  présente 
requête  «  afin  de  luy  permettre  d'exposer  en  vente  un  petit  livre 
qu'il  a  composé  contenant  la  défense  d'Hérodote  ^  ».  Il  espérait  que 
les  ministres  ne  songeraient  pas  à  lire  «  le  petit  livre  m.  En  même 
temps  il  prenait  les  devants  et  envoyait  à  Lyon,  pour  y  être  mis  en 
vente,  un  certain  nombre  d'exemplaires.  Mais  dès  le  12  novembre, 
le  Conseil,  sur  le  rapport  des  ministres  qui  ont  vu  le  livre,  ordonne 
à  Estienne  la  correction  de  certains  feuillets  «  où  il  y  a  des  propos 
vilains  et  parlans  trop  évidemment  des  princes  en  mal  »  ;  il  lui  com- 
mande aussi  de  faire  rapporter  les  exemplaires  «  qu'il  a  mandés  à 
Lyon,  pour  estre  corrigés  ».  —  Notons,  en  passant,  que  Monsieur  de 
Bèze  était  l'un  de  ces  ministres  chargés  d'éclairer  la  religion  du 
Conseil.  Et  cependant,  dans  son  interrogatoire,  Estienne  répondra 

1.  Dans  V Apologie  et  dans  les  Dialoffues:  les  épifçranimcs  françaises  n'ont  pas  été 
réunies  en  volume  :  quant  aux  latines,  voyez  aolre  appendice  sur  Y  Affaire  des  Kpi- 
grammes.  —  Le  JiéveiUe-matin  des  Fr.inçois  et  de  leurs  voisins,  livre  de  dialojçucs 
satiriques,  public  en  1574  sous  le  nom  d'Kusèhe  Philndelphe,  a  été  attribué,  mais  sans 
preuve  positive,  à  Th.  de  Hè/.e. 

2.  «  Depuis  l'an  1521  jusques  en  l'année  156 i.  Anvei*s  ien  réalité  Genève)  1580, 
3  vol.  in-8*  »;  du  moins,  l'ouvrajîe  a  été  l'ait  sous  la  direction  de  Th.  de  Hczc. 

3.  V.  Histelhuber,  I,  p.  vni  et  sq. 
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qu'il  avait  communiqué  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage  aux 
«  S""*  de  Bèze  et  Enoc,  avant  que  l'imprimer  ».  Il  est  vrai  qu'il 
avait  bien  pu  ne  pas  mettre  alors  sous  leurs  yeux  les  passages 
«  dont  ils  furent  offensés  et  scandalisés  ^  ».  —  Ces  précautions 
n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'il  en  attendait,  Estienne  s'exécuta,  et 
le  19  novembre,  il  rapportait  lesdits  feuillets  corrigés.  Permission 
lui  était  enfin  donnée  de  mettre  en  vente  son  livre,  mais  avec  cette 
réserve  (qui  fait  honneur  à  la  prudence  du  Conseil  !)  «  que  si,  par 
cy  après,  il  en  survenoyt  plaintif,  ce  sera  à  luy  d'en  respondre*  ». 

Or,  les  exemplaires  réclamés  à  Lyon  ne  furent  pas  tous  renvoyés 
à  Genève,  pour  cette  raison  que  quelques-uns  avaient  été  déjà  ven- 
dus 3.  On  en  connaît  aujourd'hui  deux  :  ils  ont  permis  à  M.  Ristel- 
huber  de  restituer  le  texte  original  de  V Apologie^  et  puisqu'il 
a  pris  soin  de  placer  en  notes,  à  titre  de  variantes,  les  passages 
réimprimés  *,  nous  pouvons  faire  la  comparaison  des  deux  rédac- 
tions ;   elle  est  curieuse  à  plus  d'un  titre. 

Elle  nous  montre  tout  d'abord  Teffort  du  correcteur  portant  sur 
«  ces  propos  vilains  »,  que  a  ses  bons  seigneurs  et  amis  lui  avoient 
conseillé  de  changer  »,  c'est-à-dire  les  expressions  crues,  les  plai- 
santeries grasses  et  les  détails  trop  précis  qu'il  avait  semés  «  en 
quelques  contes  de  lubricité  ^  ».  Le  secrétaire  du  Conseil  ajoutait 
'<  et  parlans  trop  évidemment  des  princes  en  mal  »  :  «  simple  for- 
mule de  censure  conçue  en  termes  généraux  ^.  »  hes  princes,  c'est- 
à-dire  les  gens  respectables  !  Or  Estienne,  dans  son  universel 
tableau,  s'en  prenait  à  tous  les  rangs,  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  Mais  il  ne  paraît  pas  s'être  soucié  d'atténuer  ici  la  pein- 
ture ^.  Ce  qu'il  a  fait,  c'est  en  enlevant  les  mots  les  plus  gros,  d'ajou- 

1.  V.  les  ?•  et  S*  questions  posées  à  Estienne  et  ses  réponses.  Hist.   I,  p.  xxiv   et 

XXVII. 

2.  V.  RUt,  I,  p.  VIII 

3.  V.  Risl,  I,  p.  xLi,  note  de  l'éditeur  Liseux. 

i.  A  vrai  dire,  Estienne  a  réimprimé,  dans  leur  totalité,  les  feuilles  où  il  se  voyait 
obligé  de  modifier  tel  ou  tel  passage.  L'expression  d'  n  exemplaires  cartonnés  »  oppo- 
sée à  celle  d'  «  exemplaires  primitifs  »,  pour  être  courante,  n'est  pas  juste.  C'est, 
chaque  fois,  une  double  feuille  de  quatre  pages  qu'il  a  fallu  refaire.  On  sait  que  seul 
le  fameux  passage  de  la  page  280  de  l'édition  originale,  sur  «  rinfùme  tribut  qui  a 
a  aussi  été  nommé  d'un  nom  de  môme  »>,  modifié  par  Estienne,  avait  été  rétabli  dans 
l'édition  de  La  Haye  (1735),  iplus  quelques  lignes  des  pages  166  et  500;;  beaucoup 
d'autres  passages  avaient  été  corrigés  par  Estienne,  comme  l'a  reconnu  M.  Histelhu- 
ber. 

5.  V.  YAverlisseinenl  de  Henri  Estienne,  Apol.,  t.  I,  p.  xv. 

6.  Comme  le  dit  justement  M.  Ristclhuber,  t.  l,  p.  xxxi. 

1.  Il  s'est  défendu  seulement  d'irrévérence  envei's  le  corps  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens! (v.  V Avertissement  de  H.  Estienne,  ibid.) 
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ter  à  son  texte  des  réflexions  morales  pour  justifier  ses  intentions 
et  pour  imprimer  à  son  œuvre  un  caractère  plus  sérieux.  Dans  ces 
additions  il  devient  tout  à  fait  grave,  et  il  s'efforce  de  faire  vibrer 
la  corde  religieuse.  Le  conte  cède  la  place  au  sermon.  Les  cartons 
de  Y  Apologie  n'ont  donc  pas  une  valeur  absolument  négative , 
puisqu'ils  servent  à  mettre  en  lumière  la  pensée  qui,  au  fond,  était 
celle  de  Tauteur,  mais  qui  malheureusement  reste  encore  trop  obscur- 
cie par  tout  ce  qu'il  a  laissé  de  graveleux  :  la  vertu  sociale  de  la 
religion  réformée  *.  Est-il  nécessaire'd'observer  que  l'anéantissement 
de  tous  les  exemplaires  du  texte  primitif  n'aurait  pas  été  une 
perte  grande  pour  la  littérature  française  '  ? 

Il  est  un  fait,  c'est  que  ces  corrections  plus  ou  moins  adroites,  et 
pour  nous  typiques,  sont  perdues  dans  l'étendue  de  l'ouvrage  ;  il 
est  évident  aussi  qu'Estienne  n'avait  cure  d'apporter  plus  de  chan- 
gements qu'on  ne  lui  en  demandait.  J'imagine  qu'il  se  borna  à 
reprendre  les  passages  que  les  ministres  avaient  marqués  d'un 
trait  sévère.  Ce  qui  parait  tout  à  fait  certain,  c'est  que  le  scandale 
causé  par  l'apparition  du  livre  alla  en  s'aggravant.  Aussi 
éprouva-t-il  le  besoin  de  porter  sa  propre  défense  devant  le  public, 
et  il  lança,  en  avril  1567,  son  Avertissement  «  touchant  ceux  qui, 
sans  prendre  garde  à  l'argument,  en  jugent  et  parlent  à  la  volée  ». 
Il  voulait  aussi  protester,  du  même  coup,  contre  l'impression  de 
son  livre  paru  à  Lyon,  im  mois  auparavant,  chez  le  libraire  Claude 
Ravot,  avec  le  titre  supposé  de  «  en  Anvers,  par  Henrich  Wandel- 
lin  ».  U  Avertissement  était  suivi,  comme  le  titre  le  mentionne  expres- 
sément, de  deux  tables  :  l'une  se  rapportant  aux  chapitres,  l'autre 
aux  matières  de  V Apologie  3.  Cette  publication,  faite  sans  licence, 
valut  cette  fois,  à  son  auteur,  toutes  les  rigueurs  du  Conseil  :  il 

1.  V.  par  exemple  I,  275  ;  Estienne  ajoute  tout  un  passa^çe  où  il  insiste  sur  la  pro- 
vidence admirable  de  Dieu  qui  a  permis  o  de  faire  congnoistre  et  publier  jusques  à  la 
postérité  mesmes  »  telles  flnesses  inventées  pour  couvrir  le  mal.  —  Cf.  11,16  et  17;  les 
propos  salés  de  Cordeliers  ont  été  remplacés  par  une  réflexion  toute  morale  de  l'écri- 
vain» etc.  etc. 

2.  Voyez  cependant  un  des  passages  réimprimés  où  Estienne  se  borne  à  faire  allu- 
sion aux  femmes  qui  simulent  une  grossesse  ou  opèrent  une  substitution  d'enfants. 
Le  texte  primitif,  dans  sa  hardiesse  très  brutale,  est  ici  d'une  vérité  plus  profonde. 
Apol.,  I,  288. 

3.  Cette  plaquette  ne  portait  pas  de  date  ;  mais  il  nous  paraît  évident  qu'elle  parut 
dans  la  première  quinzaine  d'avril  1567,  puisque  Tarrestation  d'Estienne  en  fut  la  con- 
séquence immédiate  et  qu'il  adressa  sa  «  supplication  »  au  Conseil  le  19  de  ce  mois. 
D'autre  part,  il  déclarait  formellement  dans  son  avertissement  que  l'impression  de 
Ravot  avait  été  publiée  «  depuis  environ  un  mois  ».  L'édition  lyonnaise  der^4/)oioflrie, 
d'ailleurs  datée  de  1567,  parut  donc  au  mois  de  mars  de  cette  année.  V.  notre  biblio- 
graphie. 

L.  CLéMBNT.  »  Henri  Estienne,  2 
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fut  emprisonné,  comparut  devant  le  Conseil,  puis  fut  relâché  après 
bonnes  remontrances  et  renvoyé  au  Consistoire  ;  en  outre,  on  lui 
interdisait  «  de  point  vendre  de  ladite  table  et  défense,  laquelle 
toutesfois  il  pourra  rimprimer  par  bon  advis.  »  (9  mai  1S67.) 

Tel  est  le  procès  de  Y  Apologie^  dont  les  pièces  ont  été  reproduites 
dans  l'introduction  de  M.  Ristelhuber  ^  En  nous  y  arrêtant  à  notre 
tour,  pour  en  dégager  la  moralité,  nous  apporterons  peut-être 
quelque  lumière  à  la  question  de  ia  table  des  matières,  dontTorigine 
et  la  vraie  signification  n'ont  pas  été  soupçonnées. 

Ces  pièces  comprennent  :  1®  la  «  supplication  de  Henry 
Estiene,  produite  le  19  april  1567  »  ;  elle  est  écrite  entièrement  de 
sa  main,  comme  nous  l'avons  constaté  2  ;  2'^  la  liste  de  24  questions 
à  adresser  à  Henri  Es  tienne  ;  3**  les  réponses  de  Henri,  faites  le 
8  mai  ;  4<*  huit  feuillets  «  d'une  table  alphabétique  imprimée,  cou-- 
verts  de  corrections  manuscrites  de  la  main  d'H.  Estienne  3  ». 
Cette  table  imprimée  n'est  autre  que  celle  de  l'édition  de  Ravot  ^, 
et  les  corrections  d'Estienne  représentent  précisément  le  texte  de 
la  table  qu'il  publia  avec  son  avertissement,  comme  nous  allons  le 
prouver. 

Il  y  a  deux  parties  dans  cette  défense  de  son  livre  :  il  essaie  de 
se  disculper  des  reproches  qui  lui  ont  été  faits  ou  qu'on  pourrait  lui 
faire  sur  le  fonds  et  sur  la  forme  de  l'ouvrage;  il  proteste  énergi- 
quement  contre  l'édition  de  Claude  Ravot  qui  ne  l'a  pas  seulement 
volé,  mais  quia  défiguré  son  texte,  «  car  la  peur  que  j'avois  de  mon 
livre  estoit  seulement  qu'on  dist  du  mal  de  luy,  mais  on  est  venu 
jusques  à  luy  en  faire  »  ^. 

Sur  le  premier  point,  il  met  en  avant  la  pureté  de  ses  inten- 
tions :  ne  suivez  pas  les  ignorants  a  qui  ne  prennent  que  l'escorce 
des  escrits  »  ;  en  d  autres  termes  :  cherchez  l'esprit  sous  la  lettre  ^. 
Il  se  défend  d'avoir  écrit  des  contes  pour  faire  rire  :  ce  sont  his- 
toires  véridiques  a  servant  comme  de  tesmoins  au  sujet  et  argument 

1.  Apol.fi.  I,  p,  XXI  et  suiv.  Archives  d*État,  A  Genève.  Procès^  1"  «cric,  n'  1102 
(année  1567,  8-9  mai)  ;  nous  avons  examiné  le  dossier. 

2.  V.  notre  appendice  H,  sur  l'écriture  de  H.  Kstienne. 

3.  V.  lUst.^  I,  p.  XXIV   (note). 

i.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  matérielle  en  rapprochant  la  table  de  l'édition  Ravot 
des  huit  feuillets  joints  au  do  ssicr.  Kstienne  d'ailleurs  déclare  formellement  dans  sa  sup- 
plique qu'il  a  «  pris  grand  pcne  »  ù  corriger  la  table,  «  comme  vous  pourrez  voir  par 
aucunes  feuilles  qu'il  vous  exhibe  rcstans  du  dict  exemplaire  ».  (I,  p.  xxii.)  Or  ce  sont 
précisément  les  feuilles  ([u'il  avait  cn><  >ées  à  son  imprimerie;  et  il  soumet  ce  «ju'il 
a  pu  en  retrouver  aux  membres  du  Conseil. 

5.  Ihid.y  I,  p.  X. 

6.  Apol.f  I,  p.  X. 
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qu'il  a  entrepris  de  traiter  ^  »  Cependant  il  s'excuse  de  s'être  quel- 
quefois/>ar  oubliance  un  peu  éloigné  de  la  simplicité  que  l'écrivain 
doit  observer;  car  «  en  escrivant  il  faut  user  de  discrétion  pour 
s'abstenir  des  vocables  et  façons  de  parler  qui  tiennent  delà  gosserie 
trop  vulgaire,  et  approchent  des  mots  de  gueux  ou  des  traits  Rabe- 
laitiques  -...  ».  —  «  Les  bons  seigneurs  et  amis  ^  »  n'en  jugèrent  pas 
moins  qu'il  avait  excédé  la  mesure,  d'autant  qu'en  imprimant  la 
table,  il  réitérait  les  mêmes  propos  «  que  les  papistes  et  aultres 
gens  de  bien  et  moqueurs  prendroient  en  occasion  de  blasphème  *.  » 

Mais  comment  Henri  Estienne  qui  avait  publié  son  Apologie  sans 
tables,  a-t-il  été  amené  à  en  publier  deux,  l'une  des  chapitres  qui 
ne  tirait  pas  à  conséquence,  l'autre,  tout  à  fait  importante,  celle  des 
matières?  Nous  touchons  au  second  point  de  la  défense.  C'est  qu'en 
rédigeant  le  premier  deux  tables  pour  sa  contrefaçon,  le  libraire 
Ravot  lui  avait  porté  un  double  préjudice,  matériel  et  moral.  Il  est 
facile  de  comprendre  que  l'édition  lyonnaise,  enrichie  d'un  complé- 
ment qui  en  facilitait  la  lecture,  et  qui  provoquait  la  curiosité  du 
public,  devait  se  vendre  facilement  aux  dépens  de  l'auteur  •'».  De 
plus  les  tables  de  Ravot  (comme  son  texte  lifi-même)  fourmillaient 
de  fautes  absurdes  et  «  d'énigmes  »  ;  on  y  faisait  parler  à  Estienne 
un  «  barragouin  »  qui  n'approchait  pas  «  à  soixantes  lieues  près  de 
son  pays  ».  C'était  particulièrement  dans  la  table  des  matières 
((  force  qui  pro  quo,  un  brouillamini»,  et  «  ce  gentil  tabuliste  »y 
avait  répandu  tous  les  traits  «  de  son  langage  Ravotique  ^.  »  Là- 
dessus  que  fit  Estienne  justement  irrité?  Il  prit  la  table  de  Ravot, 
la  corrigea  patiemment,  en  remplaçant  la  pagination  de  l'édition  de 
Lyon  par  les  renvois  aux  pages  de  sa  propre  édition,  et  il  la  plaça 
à  la  suite  de  son  avertissement. 

C'était  son  bien  qu'il  reprenait,  puisque  c'était,  en  somme,  le 
dépouillement  de  son  œuvre,  fait  avec  les  expressions  mêmes  du 
texte.  Mais  il  crut  mieux  faire  que  d'enlever  les  bévues  :  il 
transforma  la  rédaction  d'une  foule  d'articles,  en  ajouta  de  nou- 
veaux, et  il  saisit  cette  nouvelle  occasion  d'accuser  l'esprit  de  son 
œuvre.  Pour  la  seconde  fois  il  appuya  ou  crut  appuyer  suffisam- 
ment sur  la  note  religieuse  et  grave  :  préoccupé  surtout  de  ne  point 
passer  pour  athée  et  de  faire  nettement  comprendre  qu'il  en  avait 

1.  Apol.y  I,  p.  XI  et  p.  XIII. 

2.  Ibid.j  p.  XII. 

3.  Ibid.,  p.  XV. 

4.  22»  et  23'  questions;  t.  I,  p.  xxv. 

5.  Avertissement,  I,  p.  xviii. 

6.  T.  I,  p.  XIX  et  XX. 


20  HISTOIRE   DE   l'œUVRE   FRANQAISE 

à  la  fois  aux  impies  et  aux  faux  dévots.  Cest  ainsi  qu^il  écrit 
de  sa  main  sur  les  marges  du  feuillet  :  «  Rabelais,  un  second 
Lucian,  en  cas  de  broquarder  toute  sorte  de  religion,  103  *  ». 
«  Homme  la  saincte  n'avoit  que  quârantecinq  mille  courtisanes  du 
temps  du  pape  Paul  III,  p.  484,  25  »,  et  qu'il  ajoute  à  la  table 
de  Ravot  des  articles  sur  les  sacremens,  sur  les  saincis  de  Véffliae 
Rommaine,  qui  «  ont  grande  conformité  avec  les  dieux  des  payens  ». 
En  même  temps  il  essaye  de  corriger  la  brutalité  des  titres;  s'il 
nomme  un  certain  mal,  il  écrit  du  moins  que  c'«  est  une  nouvelle 
punition  de  Dieu  ».  Malheureusement  ici  encore,  il  restait  trop 
de  ce  qui  avait  ému  les  ministres.  Le  passage  sur  la  Vierge  est, 
à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  était  dans  la  table  de  Ravot,  et 
partant  il  répète  le  texte.  Nous  ne  nous  sentons  vraiment  pas  le 
goût  de  le  citer  ;  et  nous  estimons  avec  le  Conseil  de  Genève  que 
«  ce  sont  choses  indignes  à  mettre  par  escript,  encor  qu'on  les 
veuille  extraire  d'ung  aultre  livre  2.  » 

La  table,  quoique  corrigée,  était  avec  raison  aux  yeux  de  la 
censure,  une  aggravation  de  l'ouvrage;  et  cette  impression,  faite 
sans  licence,  fut,  en  somme,  le  point  capital  du  procès.  Estienne  se 
défendit  avec  habileté  :  il  n'avait  pas  pensé  contrevenir  aux  édits, 
puisqu'il  n'avait  point  imprimé  un  nouveau  livre  ;  sa  table  n'était 
«  qu'une  addition  et  dépendance  du  mesme  livre  »;  il  était  per- 
suadé que  Messeigneurs  trouveraient  cela  fort  bon,  «  d'autant  qu'il 
corrigeoit  les  faultes  que  on  trouvoit  mauvayses  ^,  »  Des  exem- 
plaires de  la  plaquette  (l'Avertissement  et  les  tables)  furent 
certainement  vendus,  puisque,  à  notre  connaissance,  il  en 
reste  encore  un*.  Estienne  nous  le  laisse  supposer;  car  il  dit,  dans 
sa  requête  au  Conseil  :  «  depuis  qu'il  a  entendu  que  les  dictes 
fueilles  ne  vous  plaisoyent,  il  n'en  a  voulu  laisser  sortir  aucunes  ^  ». 
Le  résultat  de  tout  ce  bruit  mené  autour  d'une  table  de  matières 
est  assez  plaisant  :  malgré  la  défense  du  Conseil,  la  fameuse  table 
reparut  intégralement  dans  les  éditions  suivantes  de  V Apologie. 

1.  Ces  chiffres  renvoyaient  aux  paj^cs  de  Tédition  primitive.  Voyez  Tappcndice  où 
nous  donnons  le  fac-simile  d'un  des  feuillets  corrigés  par  Estienne. 

2.  V.  la  23»  question,  Apol,^  t.  I,  p.  xxv. 

3.  T.  I,  p.  XXVIII  et  XXIX. 

4.  Cest  rexemplaii*e  du  bibliophile  Turner;  il  a  servi  à  la  réimpression  de  Liseux. 
(V.  réd.  Risl.  et  notre  bibliographie.) 

5.  Supplication  de  Henry  Estienne,  t.  I,  p.  xxiii. 


III 

L'AFFAIRE    DES    ÉPIGRAMMES 

(1570) 

Nouvel  emprisonnement  de  H.Estienne  pour  l'impression  faite  sans  congé  d'un 
livre  d'Épigrammes  grecques,  avec  traductions  latines,  où  il  avait  placé  des 
pièces  satiriques  de  son  invention.  —  Mutilation  de  ce  livre  par  le  Conseil. 

—  Quelques-unes  des  pièces  censurées  avaient  été  publiées  antérieurement. 

—  H.  Estienne  en  a  replacé  d'autres  dans  sa  «  Foire  de  Francfort  »  et  dans 
son  «  Conseiller  des  Princes  ».  —  Il  y  exprimait  sur  des  sujets  modernes  les 
mêmes  idéesjque  dans  ses  ouvrages  français.  —  H.  Estienne  ira  chercher  à 
Francfort  et  à  Bâle  la  liberté  que  Genève  lui  refusait. —  Liens  qui  rattachent 
ce  procès  à  celui  de  V Apologie.  —  Conduite  de  Th.de  Bèze  à  Tégard  de  H. 
Estienne,  qui  avait  édité  ses  poésies  latines.  —  Autres  affaires  moins  impor- 
tantes, mais  qui  montrent  la  défiance  du  Conseil  à  Tégard  d'Estienne. 

Entre  le  procès  de  Y  Apologie  et  celui  des  Dialogues  se  place  Faf- 
faire  très  curieuse  des  Épigrammes^  restée  jusqu'à  présent  dans 
Toubli  et  dont  nous  avons  retrouvé  la  procédure  * .  L'interrogatoire 
et  les  réponses  de  Henri  Estienne  sont  un  document  psychologique 
qui  complète  Thistoire  de  ses  démêlés  avec  le  Conseil. 

De  1566  à  1570,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  été  inquiété  pour  ses 
publications.  Nous  voyons  même  la  Compagnie  des  pasteurs  le 
défendre,  du  moins  punir  quelqu'un  qui  l'avait  diffamé  :  «  du  10 
mars  1569,  Anthoine  Garcia  renvoyé  par  M.  le  lieutenant  pour 
avoir  dict  contre  Henri  Estienne  «  qu'il  amassoit  iniquités  sur  ini- 
quités et  que  le  Diable  emporterait  tout  2.  » 

En  somme,  l'émotion  soulevée  par  le  livre  de  l'Apologie  était 
assez  calmée  pour  que  Tautorité  refusât  d'y  revenir.  Mais  arrive 
l'anné  1570  :  Estienne  se  trouve-t-il  pressé  par  ses  travaux 
craint-il  la  censure,  ou  simplement  veut-il  gagner  du  temps  en  sup- 
primant les  formalités  obligatoires?  Toujours  est-il  qu'il  imprime 
et  qu'il  essaye  de  faire  paraître  sans  congé  au  moins  deux  des 
ouvrages  qu'il  tient  prêts  ^. 

Pour  le  premier,  il  est  vrai  qu'il  en  demande  tout  d'abord  l'auto- 

1 .  Nous  reproduisons  en  appendice  cette  procédure  inédite. 

2.  V. Cramer,  p.  159. 

3.  Le  catalogue  de  Renouard  porte  six  numéros  à  Tannée  1570. 
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risation.  «  27  janv.  1570  :  Henry  Estienne  a  présenté  requeste  alin 
d'avoir  permission  de  réimprimer  les  epigrammes  de  Monsieur  de 
Beze  avec  ceux  qu'il  a  faitz  de  sa  part;  arreste  qu'on  en  aye  advis 
des  ministres  *.  »  Il  avait  imprimé  l'année  précédente  les  poésies 
latines  de  Th.  de  Bèze,  avec  des  extraits  de  Buchanan,  et  déjà 
quelques  epigrammes  grecques  et  latines  de  lui,  Estienne  2.  Mais, 
cette  fois,  il  est  clair  qu'il  se  propose  de  grossir  sérieusement  son 
fonds  personnel,  espérant  l'écouler  en  mettant  en  avant  le  nom 
de  son  ami.  Peut-être  même  cette  réimpression  n'est-elle  qu'un 
prétexte  pour  obtenir  d'abord  le  congé  des  Seigneurs,  et  en  tout 
cas,  Bèze  ne  tenant  pas  k  se  compromettre  en  sa  compagnie  lui  aura 
refusé  son  consentement.  Quoi  qu'il  en  soit,  Estienne  ajoute  ses 
propres  poésies  au  volume  à' Epigrammes  grecques  de  V anthologie 
avec  traductions  latines,  qui  parut  cette  même  année  1570.  Mais  il 
n'a  pas  attendu  pour  cette  impression  que  l'autorisation  du  Conseil 
lui  fût  accordée  ;  de  là  nouveau  procès  :  on  examine  les  feuilles 
imprimées,  et  on  retient  celles  qui  renferment  les  epigrammes  de 
l'invention  de  H.  Estienne.  Aussi  ont-elles  disparu  du  recueil  de 
1570  :  le  livre  a  été  mutilé  par  le  Conseil  ^. 

Le  6  février,  comparution  devant  le  Consistoire  :  «  Henry 
Estienne  renvoyé  par  Messieurs  pour  avoir  imprimé  ung  livre 
d'epigrammes  sans  leur  congé,  Ta  confessé  cognoissant  sa  faulte; 
pour  ce  et  comme  ci  devant  il  s'est  adonné  à  pareille  faute  d'impri- 
mer contre  les  Ordonnances,  à  quoy  il  poursuit  coraine  il  a  com- 
mence, lui  a  esté  sa  faulte,  comme  appartient,  remonstree  et  pour 
icelle  la  cène  interdite.  »  — Le  3  août  suivant  :  «  Sur  sa  demande 
la  cène  lui  a  esté  rendue  après  admonition  *.  »  Malheureusement 
pour  lui,  on  ne  s'en  était  pas  tenu  à  l'admonestation  du  Consistoire  : 
mis  en  prison,  le  Conseil  lui  avait  fait  subir  un  long  interroga- 
toire, et  lui  avait  infligé  une  amende,  comme  en  témoigne  la  pro- 
cédure, signée  des  9  et  10  février  '\ 

1.  Rejçistrcs  du  Conseil,  année  1570  (n"  65,  f"  15). 

2.  1569  :  77t.  ttezœ  poematum  editio   secunda.  V.  notre  appendice  I. 

3.  C'est  là  ce  qu'un  examen  attentif  nous  a  fait  constater.  V.  notre  appendice. 
Pci*sonne  avant  nous  n'a  soupçonné  ce  fait;  personne  d'ailleurs  n'avait  étudié  ce  pro- 
cès. Renouard  l'a  ignoré.  Dans  la  procédure  qui  se  rapporte  A  l'alfairc  des  Vinlogues 
il  est  reproché  à  H.  Estienne  de  ne  pas  avoir  fait  les  retranchements  qu'on  lui  avait 
ordonnés  m  non  seulement  en  cest  endroit,  mais  aussi  en  son  Apologie  et  Kpigrammes.  » 
Allusion  d'ailleurs  inexacte  :  Estienne  n'avait  pas  eu  à  retrancher  ses  Epigrammes, 
puisque  le  Conseil  s'en  était  chargé.  (V.  DinL,  1,  xxiv.) 

4.  Cramer,  p.  165.  C'est,  comme  nous  nous  en  sommes  assuré  en  nous  reportant 
aux  Registres  du  Consistoire,  le  texte  exact  du  procès-verbal. 

5.  Il  y  a  une  contradiction  entre  la  date  du  6  févr.  indiquée  par  le  registre  du  Con- 
sistoire, et  celle  des   9   et  10  févr.  donnée   par  le  répertoire  des   procès  criminels. 
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Henri  Ëstienne  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  essaya  de  se  faire 
rendre  le  livre  saisi  : 

«  13  avril  1570.  Henry  Ëstienne  a  présenté  requeste  afin  de  luy 
rendre  des  epigrammes  qui  luy  furent  saisis  dernièrement  :  ceux  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  autres  qui  n'ont  esté  repris  *,  avec 
permission  de  mettre  en  lumière  le  Thésaurus  lingua  {sic)  gra»cœ  -, 
Plutarche  grec  et  latin  3^  Diogenes  Laertius  et  Hérodote  grec*; 
arresté  d'v  avoir  advis  ^.  »  Mais  ce  fut  en  vain  :  «  17  avril  1570. 
Sur  sa  dernière  requeste  touchant  quelques  livres  :  arresté  suyvant 
Tadvis  qu'on  a  eu,  de  ne  luy  rendre  nullement  rien  qui  soit  des  epi- 
grammes,  luy  permettant  au  reste  d'imprimer  les  livres  qu'il  a  requis 
pourvu  qu'il  n  y  adjouste  espitre  ny  autre  qui  n'ayt  esté  vu  ^.  » 

Reste  à  savoir  ce  que  sont  devenues  ces  pièces  latines  supprimées 
par  la  censure  ;  car  enfin,  si  Ëstienne  n'est  pas  rentré  en  posses- 
sion des  feuilles  imprimées,  il  en  avait  chez  lui  le  manuscrit.  L'au- 
rait-il égaré,  sa  mémoire  si  tenace  lui  restait.  En  dépit  du  Conseil, 
quelques-unes  de  ces  épigrammes,  et  de  celles  mêmes  qui  avaient 
été  spécialement  visées,  ont  survécu  :  Ëstienne  les  a  replacées 
dans  d'autres  ouvrages.  Il  en  avait  mis  déjà  dans  le  volume  de  1569, 
à  la  suite  des  poésies  de  Th.  de  Bèze,  puisque  aussi  bien  il  avait  dans 
l'impression  détruite  de  1570,  repris  tout  ce  qui  avait  antérieurement 
paru,  mais  en  l'augmentant  de  pièces  nouvelles.  Il  est  infiniment 
probable  que  les  vers  à  l'adresse  d'un  Paulus  et  d'un  Posthumus^ 
signalés  dans  la  procédure,  sont  les  mêmes  que  nous  lisons  sous  ce 
titre  dans  le  volume  de  1569  '.  Les  excellentes  gens  du  Conseil  ne  se 
sont  point  doutés  que  dans  ces  nouveautés  auxquelles  ils  refusaient 
l'estampille,  il  y  avait  une  certaine  part  de  vieux.  Le  volume  de 
1569  nous  permet  de  juger  du  talent  de  Henri  Ëstienne  dans  la 
satire  latine,  appliquée  à  des  sujets  modernes  :  on  y  retrouve  la 
verve  caustique  qu'il  a  déployée  dans  sa  prose  française,  et  le  souci 
des  mêmes  idées  morales.  Aussi   bien  le  goût  de  l'épigramme   se 

Comment  leConseil  rcnvoie-l-il  au  Consistoire  H.  Ëstienne,  s'il  y  a  déjà  comparu?  Si  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  est  vraiment  des  9  et  10  février,  il  faut  repor- 
ter le  pi'ocès- verbal  du  Consistoire  après  le  10  (à  moins  que  ce  ne  soit  l'inverse,  la 
date  marquée  par  le  rejçistre  du  Consistoire  étant  exacte). 

1.  C'est-à-dire  rien  de  commun  avec  les  traductions   latines  de  l'Anthologie  qui 
n'avaient  pas  été  censurées.  V.  notre  appendice. 

2.  Parut  en  1572. 

3.  En  1572. 

4.  Ces  deux  ouvrages  parurent  cette  même  année  1570. 

5.  Reg.  du  Ck)nseil,  1570,  f-  59. 

6.  Reg.  du  Conseil,  1570,  f-  61. 

7.  Th,  Bezœ  poematum  editio  secunda^  p.  208. 
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montre-t-il  dans  ses  ouvrages  français.  Aux  pièces  latines  ou 
grecques  qu'il  a  citées  dans  V Apologie  ou  dans  les  Dialogues^  il 
faut  ajouter  celles  qu'il  a  essayé  de  traduire  à  son  tour,  et  parfois 
avec  succès,  en  vers  français. 

Malheureusement,  ces  épigrammes  latines  du  volumes  de  lî)69 
renferment  des  allusions  trop  souvent  perdues  pour  nous.  Du 
moins  savons-nous,  par  l'interrogatoire  du  Conseil,  que  les  deux 
pièces  désignées  ci-dessus,  visaient  «  de  ses  compagnons  d'escoles 
d'Italie  ». — A  les  prendre,  les  unes  et  les  autres,  par  leur  côté  plus 
général,  nous  trouvons  sur  les  avares,  sur  les  médecins,  sur  les 
auteurs  et  sur  les  femmes,  les  traits  d'ironie  qu'Estienne  a  semés 
dans  son  Apologie^  —  et  dont  il  se  souviendra  encore  dans  les  Dia- 
logues ou  dans  sa  Précellence,  Il  est  même  question  des  amphi- 
tryons qui  donnent  de  mauvais  dîners  :  en  somme  plus  de  bonne 
humeur  que  de  méchanceté.  Une  épigramme  contre  le  livre  de 
Charles  Bovelles  «  sur  les  langues  vulgaires  »  nous  avertit  qu'Es- 
tienne suivait  de  près  tout  ce  qui  intéressait  l'histoire  et  la  fortune 
de  la  langue  française  * . 

Ouvrons  maintenant  le  Francofordienae  emporium^  la  Foire 
de  Francfort,  qu'H.  Estienne  publia  en  1574.  Il  s'y  trouve  des 
épigrammes  à  l'adresse  des  buveurs  ^,  et  l'une  entre  autres  sur 
les  Italiens  qui  osent  appeler  les  Français  botiglini  (gens  aimant 
à  caresser  la  bouteille  '^),  Il  est  très  vraisemblable  que  c'est  là  «  ime 
de  ces  moqueries  contre  aulcuns  personiers  et  mesmes  contre  les 
Italiens  »  qu'on  lui  avait  reprochées  dans  l'interrogatoire  de  1570. 
Les  pièces  in  Aulum  et  in  Posthumum  reparaissent  aussi,  avec 
quelques  variantes  et  additions  ^. 

Eh  bien!  la  liberté  que  Genève  lui  refusait,  Henri  Estienne  la 
prenait  à  Francfort  ^.  Comment  mieux  parler  qu'il  ne  l'a  fait  de 
ce  marché  de  livres  et  de  cette  foire  d'idées,  où  affluaient  tous 
ceux  qui  étaient  curieux  des  nouveautés  littéraires,  où  à  côté  des 
savants  les  hommes  politiques  se  donnaient  rendez-vous  pour 
recueillir  les  nouvelles  et  nouer  des  intrigues?  Car  c'était  aussi  là, 

1.  Th.  Bezue  poematam  editio  secunda,  p.  218. 

2.  M  Kylicodipsia  »  :  mot  grec  plaisamment  forgé  ;  «  sur  ceux  qui  ont  soif,  qui  ont 
vide  leur  coupe.  » 

3.  Ce  mot  n'est  pas  dans  les  dictionnaires  italiens;  Alberti  donne  dans  ce  sens 
bottiglione.  —  Francof.  emp.,  p.  56. 

4.  Ibid.^  p.  48,  50  et  59. 

5.  Le  Franco fordiense  emporium  fut  imprimé  à  Genève  comme  le  mentionne  le 
titre.  Ce  livre,  que  peut-être  U.  Estienne  a  pu  dissimuler  à  la  censure  de  Genève,  a 
été  vraisemblablement  mis  en  vente  à  Francfort;  il  est  dédié  au  Sénat  de  cette  ville. 
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comme  on  Ta  dit,  en  citant  un  témoignage  du  temps  «  où  la 
grande  cloche  se  venoit  toujours  fondre  »,  c'est-à-dire,  «  où  se 
prenaient  les  décisions  qui  précèdent  l'action  »  ^  —  Et  sans  doute 
avec  ceux-là,  Estienne  parlait  bien  aussi  quelquefois  de  politique  et 
de  guerre  :  ses  discours  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  témoigneront. 
Mais  Francfort,  à  Tépoque  des  foires,  lui  plaisait  par  tout  ce 
mouvement  qui  contrastait  fortement  avec  le  calme  un  peu  mpvi 
de  Genève.  A  Francfort,  il  trouvait  des  lecteurs  et  point  de  cen- 
seurs ^.  Il  en  allait  de  même  à  Bâle  où  il  fera  paraître  en  1590  sa 
Principum  monitrix  Musa  :  le  Conseiller  des  Princes;  et  dans  ce 
poème  il  se  souviendra  de  Tune  de  ses  pièces  latines  qu'on  lui 
avait  confisquées  à  Genève,  tranchons  le  mot  :  avec  stupidité.  Il 
avait  dit  son  enthousiasme  fait  de  reconnaissance  pour  Tltalie  ;  car 
il  distinguait  entre  certains  Italiens  et  Tltalie,  où  il  avait  eu  la  joie 
de  ses  belles  découvertes  :  le  ciel  de  Naples  avait  souri  à  sa  jeu- 
nesse. Dans  le  poème  de  1590,  il  célèbre  encore  Florence,  qui  lui 
est  la  plus  chère  après  Naples;  et  ces  vers  vibrent  d'une  émotion 
où  il  a  mis  toute  son  âme  d'humaniste  :  ils  sont  sans  doute 
à  peu  près  tels  qu'il  les  avait  écrits  pour  son  volume  de  1570  : 
«  Je  t'aime,  Florence,  je  t'ai  aimée  -tout  enfant...  j'ai  pris 
plaisir  à  te  contempler  pendant  de  longues  journées,  et  souvent 
la  nuit  m'a  surpris  dans  mon  ravissement.  De  toutes  les  cités 
habitées  par  les  Ausones,  tu  es,  après  Naples,  celle  qui  m'est  la 
plus  chère.  Mais  je  veux,  ô  Florence,  t'avouer  la  vérité,  (car  j'ai  ce 
principe  qu'il  faut  tout  dire  à  un  ami  et  tout  aussi  à  une  maî- 
tresse) :  tu  me  serais  encore  plus  chère,  si  tu  n'avais  pas  donné  le 
jour  à  l'impie  Machiavel...  ^  ». 

Cette  fois  donc  la  raison  ni  l'esprit  n'étaient  du  côté  des  juges. 
Laissons  les  fameux  édits  sur  la  librairie  ;  il  est  entendu  qu'Estienne 
a  toujours  eu  le  tort  de  ne  pas  les  respecter  assez.  Mais  était-il 
nécessaire  de  revenir,  après  quatre  ans  passés,  sur  le  procès 
de    Y  Apologie  y    et   de    lui     rappeler    aigrement    sa     riposte    au 

1.  Lettre  de  Schomberg  à  Brûlart,  27  fcvr.  1586,  citée  par  Anqucz  :  Henri  IV  et 
VAllemHgne. 

2.  Voyez  à  la  On  de  la  Lettre  sur  Vétat  de  son  imprimerie  (1569)  les  vers 
qu'Estienne  adresse  à  Camerarius  :  «  avec  quelle  impatience  on  attend  ce  qu'Estienne 
apportera  de  nouveau  aux  prochaines  foires!  »  (dans  Renouard,  Ann,^  p.  512.) 

n  A  Francfort,  dans  cette  Athènes  de  T Allemagne,  si  libérale  pour  les  étrangers, 
accourent  de  tous  les  coins  de  l'Europe  les  imprimeurs,  les  libraires,  les  poètes,  les 
orateurs,  les  historiens,  les  philosophes  et  les  savants.  C'est  là  qu'on  les  voit  et  qu'on 
les  entend  parler  et  discuter  dans  les  boutiques  des  libraires  de  la  ville...  »  {Éloge  des 
foires  dans  le  Franco f,  emp.,  p.  23-27.) 

3.  Mon,  Musdf  p.  253. 
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libraire  Claude  Ravbt?  Et  quelles  misérables  chicanés  pour  cette 
littérature  latine  qui  n'était  pas  cependant,  comme  l'autre  <c  matière 
de  conséquence  »  —  jusqu'à  le  léser  aussi  gravement  dans  ses 
intérêts  matériels  —  jusqu'à  lui  reprocher  l'expression  peut-être 
un  peu  naïve,  mais  respectable,  du  souvenir  qu'il  avait  adressé  à  sa 
première  femme  *  !  Que  de  bruit  pour  un  Crespin  -,  ou  pour  ces 
Italiens  qui  habitaient  cependant  assez  loin  !  Quant  aux  «  joyeuse- 
tés  »,  ne  pouvait-on  leur  faire  grâce  un  peu,  et  n'était-ce  pas  le  cas 
de  se  rappeler  qu'elles  étaient  en  latin? 

Mais  si  quelqu'un  a  dû  être  contrarié  et  s'est  senti  embarrassé  de 
cette  affaire  quelque  peu  ridicule,  je  suppose  que  c'était  Théodore 
de  Bèze,  qui  d'ailleurs  resta  attaché  à  Henri  Estienne,  sans  le 
défendre  toujours  avec  l'empressement  que  son  ami  était  en  droit 
d'attendre.  En  somme,  Estienne  n'avait  pas  tort  d'opposer  aux  cen- 
seurs l'œuvre  même  de  Bèze  :  nous  ne  reprendrons  pas  pour  notre 
compte  les  accusations  dont  la  malignité  de  certains  de  ses  contem- 
porains avait  poursuivi  l'auteur  des  Juvenilia,  Nous  serons  moins 
sévère  pour  lui  qu'il  ne  l'a  été  lui-même.  Il  n'a  pas  voulu  se  cou- 
vrir du  mot  trop  facilement  invoqué  par  quelques-uns  :  lasciva  est 
no  bis  pagina  y  vita  proba  est^.  Mais  Bèze,  dans  son  austérité  chré- 
tienne, exagérait  singulièrement  le  côté  «  lascif  »  de  ses  élégies. 
Henri  Estienne  fut  encore  moins  coupable  que  lui  :  leur  péché  à 
tous  deux  était  plus  littéraire  que  moral.  En  écrivant  ces  épi- 
grammes,  ils  se  sont  distraits  d'autres  travaux  plus  austères,  et  la 
littérature  latine  du  XV!**  siècle  y  a  gagné  quelques  jolis  mor- 
ceaux. 

Dans  l'édition  de  lf)69,  Th.  de  Bèze  était  défendu  et  célébré  par 
l'éditeur  qui  était  son  ami  :  H.  Estienne  avait  signé  les  pièces 
latines  et  grecques  qui  suivent  les  poésies  :  «  in  cuciillatos  Bezomas- 
tif/as  »  (contre  les  diffamateurs  encapuchonnés  de  Bèze^).  Dans 
l'édition  de  1576   (la   3''),  son  nom   figure  encore  en  tête  de  ces 

1.  V.  notre  appendice  I. 

2.  Sur  le  libraire  jçenevois  Crespin  et  sur  ses  démêles  avec  H.  Estienne,  v.  notre 
appendice  I. 

3.  y.  répitre  à  Dudit,  dans  le  volume  de  1369.  Cette  lettre  préface  est  la  justification 
de  Henri  Estienne.  Nous  y  retrouvons  en  outre  sur  les  poètes  français  des  jugements 
qui  seront  ceux  d'Estienne.  En  répondant  avec  une  indignation  lég:itime  aux  basses 
calomnies  de  ses  ennemis,  Th.  de  Bèze  se  laisse  cependant  emporter  à  un  ton  agressif, 
A  une  polémique  trop  personnelle  qui  rappelle,  il  faut  bien  le  dire,  V Apologie  pour 
Hérodote.  N'était-il  pas  plus  digne  d'opposer  aux  injures  le  mépris  du  silence? 

i.  Et  encore  :  de  elogiis  Th.  Bezœ;  ejusdem  de  variis  in  Bezie  ingenii  dotibns. 
Bèze,  de  son  côté,  célébrait  dans  une  de  ses  épigrammes  les  plus  élégantes,  les 
deux  grands  travaux  de  Bobert  et  de  Henri  Estienne  :  leui-s  deux  Trésors  des  langues 
latine  et  grecque. 
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pièces  apologiques,  mais  non  sur  le  titre  du  volume  qui  est 
«  sans  lieu  »  quoique  Tédition  soit,  à  n*en  pas  douter,  sortie  de  ses 
presses  ^  Et  cette  fois  Bèze  parait  seul,  sans  les  épigrammes 
d'Estienne  :  c'est  l'édition  des  JuveniUa  expurgée  par  Fauteur  et 
séparée  de  tout  voisinage  suspect. 

Nous  avons  dit  que  le  volume  à'Èpigrammes  n'avait  pas  été  la 
seule  impression  faite,  sans  licence,  par  Estienne,  en  cette  année 
1S70.  «  Le  13  mars  :  Henry  Estienne  ayant  imprimé  un  livre 
qu'il  dédie  à  Tambassadeur  du  Roy  en  Suisse,  dont  plusieurs  s'of- 
fensent, arreste  qu'on  le  voye  et  qu'on  rapporte*.  »  —  Ce  second 
volume,  c'est  le  Conciones  sive  Orationes  ex  Grœcis  Latinisquc  His- 
toricis  excerptsd^  dédié  à  Pomponne  de  Bellièvre-^.  Nous  ne 
voyons  pas  ce  qui  dans  cette  publication  avait  pu  choquer,  sinon 
peut-être  l'épître  dédicatoire  dans  laquelle  Estienne  adresse  des 
éloges  évidemment  excessifs,  mais  obligés,  à  l'éloquence  de  l'am- 
bassadeur^.—  «  Lemard3%21  mars  :  Henry  Estienne,  sur  ce  qu'avoyt 
esté  ordonné  d'avoir  advis  sur  un  certain  livre  dudit  Estienne  dédié 
à  l'ambassadeur  du  Roy  aux  ligues ,  d'autant  qu'il  ne  con- 
cerne la  Religion,  a  esté  arresté  de  s'en  taire.  »  Sagesse  toute 
politique  ! 

Mais  la  défiance  du  Conseil  à  l'égard  du  malheureux  Estienne 
était  maintenant  trop  éveillée  pour  qu'on  lui  passAt  la  moindre  inad- 
vertance :  le  9  mai  1577,  il  comparaissait  de  nouveau  devant  le 
Consistoire  «  pour  avoir  permis  d'estre  chez  lui  imprimé  une  cer- 
taine epistre  à  la  louange  du  Pape,  que  le  Pape  est  f/rand  vicaire 
de  Dieu  •'•  »  ;  on  le  renvoyait  au  Conseil  qui  lui  adressait  «  grandes 
remonstrances  »,  en  lui  enjoignant  «  de  refaire  ladicte  espitre  aux 
fautes  ci-dessus  *'.  »  Le  volume  où  se  trouvait  Tépître  incriminée, 
c'était  les  lettres  familières  de  Cicéron  ^  qu'Estienne  avait  publiées 

1.  V.  notre  appendice  I. 

2.  Reg.  du  Conseil,  1570,  f»  i2. 

3.  In-f".;  V.  le  titre  complet  dans  Henouard,  Ann.^  p.  133-3i. 

4.  «  Omitto  intérim  fore  ut  pnclerquam  quod  eloquenten  homines  eloquens  ipse, 
etiam  legatos  rcgum  potentissimorum  plerosquc,  ipse  potentissimi  régis  legatus  exct- 
pias.  »>  etc.  {Conciones,  préface).  Mais  peut-être  aussi  le  fait  seul  de  la  dt^dicace  à 
Tambassadeur  avait-il  oITusquc  certains  envieux. . 

5.  V.  Cramer,  p.  183. 

6.  Uepislrcs  du  Conseil,  année  1577,  10  mai. 

7.  «  Certaines  espitres  familières  de  Cicei-o  »  dit  le  procès-verbal  du  Conseil.  — 
«  M.  T.  (uUii)  Ciceronis  Epistolarum  volumen  earum  qua*...  ad  familiares  appcllantur, 
etc.;  commenlationes  diversorum  in  has  epislolas,  etc.  Excudebat  Henr.  Stephanus, 
1577.  (V.  le  titre  complet  dans  Uenouard,  Ann.,  p.  li  4.)  Dans  les  deux  épîtres  de  Paul 
Manuce  que  contient  ce  volume,  il  n\y  a  pas  Irace  du  passage  incriminé;  et  elles 
sont  d'ailleurs  telles  que  nous  les  lisons  dans  les  éditions  aldines.  La  !'•  est  adressée  A 
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cette  année  même,  en  y  ajoutant  les  commentaires  de  différents 
savants  et  ses  propres  remarques.  On  conçoit  qu'il  n'ait  pas  pris 
garde  aux  formules  de  politesse  dont  l'auteur  de  Tépître  avait  usé 
à  regard  du  pape  :  c'est  ce  qu'Estienne  répondit  simplement  à  ces 
messieurs  *.  Et  ce  fut  encore  beaucoup  de  bruit  pour  rien  ! 

MafTeo  Leoni  (v.  Tédit.  aldine  de  1546  A  la  Bibl.  Nat.)  ;  la  2*  â  Matteo  Senarega  (v. 
redit,  aldine  de  1571  ;  Bibl,  NaI.  réserve).  D'après  le  procès-verbal  du  Conseil,  il 
s'agissait  «  d'une  ancienne  epistre  A  ung  pape.  »  Ëstienne  Taura  donc  supprimée. 
C'était  peut-être  Tépltre  que  Paul  Manuce  avait  adressée  au  pape  Grégoire  XIII  «  in 
terris  Christi  vices  gerens  »,  et  qui  a  été  reproduite  avec  ses  Commentaires  sur  les 
Discours  de  Cicéron,  dans  l'édition  de  Venise,  1577.  Mais  à  défaut  d'une  collection 
complète  des  éditions  aldines,  il  nous  a  été  impossible  de  préciser  davantage  ce  détail. 
Les  Annales  des  Alde^  par  Renouard,  ne  nous  ont  donné  que  des  renseignements 
insuffisants. 

1.  «  En  cela  il  ne  pensoit  mal  faire,  toutefois  par  après  il  s'en  gardera.  »  Reg.  du 
Conseil,  ibid. 


IV 

LE    DISCOURS    MERVEILLEUX 
DE   LA   VIE    DE   CATHERINE    DE   MÉDICIS 

(1573) 

■ 

Attention  prêtée  par  H.  Estienne  aux  troubles  de  France.  —  Ses  contempo- 
rains Tout  immédiatement  dési<^né  comme  Fauteur  du  Discours  sur  Catherine. 
—  Divergence  à  ce  sujet  de  la  critique  moderne.  —  l"**  partie  de  notre  discus- 
sion :  le  Discours  a  pu  être  écrit  par  des  réformés  ;  il  est  probablement  le 
résultat  d'une  collaboration  entre  Innocent  Gentillet  et  Henri  Estienne.  — 
Composition  et  esprit  de  l'œuvre;  opportunité  de  ce  manifeste  en  faveur 
du  parti  des  «  politiques  »,  soutenus  par  les  huguenots.  —  Les  deux  lettres 
ajoutées  h  la  2«  édition  sont  d'un  style  nettement  calviniste;  la  2*^  lettre 
renvoie  au  Discours.  —  I.  Gentillet  réfugié  à  Genève  ;  ses  opinions  d'après 
son  Discours  contre  Machiavel  ;  dans  quelle  mesure  H.  Estienne  a  dû  partici- 
per au  manifeste  contre  Catherine. 

En  dépit  des  deux  procès  que  nous  avons  racontés,  Henri  Estienne 
ne  s^ était  pas  encore  brouillé  avec  le  Conseil.  N'avait-il  pas  d'ail- 
leurs, n'a-t-il  pas  toujours  eu  en  dehors  de  son  foyer  et  de  ses  affec- 
tions domestiques,  des  liens  étroits  qui  rattachaient  à  Genève?  S'il 
se  rendait  avec  empressement  aux  foires  de  Francfort,  il  trouvait  à 
Genève  des  Français  avec  lesquels  il  avait  un  patrimoine  commun 
de  regrets  et  d'espérances  où  la  religion  se  mêlait  au  patriotisme  ; 
c'est  ce  sentiment  qu'a  traduit  Th.  de  Bèze  dans  une  des  pièces  de 
la  3®  édition  de  ses  poésies  latines  qui  étaient  décidément  devenues 
les  poésies  de  l'âge  mûr*.   H.    Estienne  l'exprime   aussi  à  cette 

1.  Santonicis  dum  bella  fi*cmunt  civilia  campis 

Et  ruit  ipsa  sua  Gallia  versa  manu, 
Beza  hfice  sacrabam  extinclis  suspiria  amicis, 

Eheu  quam  multis  Beza  superstes  eg:o. 
Fac,  Deus,  ô,  patritc  ipsiusne  funera  plan^am, 
Fac  potius  Bezam  patria  salva  gcmat. 

Ces  vers  imprimés  en  1576  ont  donc  été  écrits  au  plus  tard  en  1575.  Cette  annce-Ià 
les  politiques  avaient  soulevé  tout  le  pays  au  sud  de  la  Loire.  Je  ne  crois  pas  que 
Bèze  désigne  spécialement  les  plaines  de  la  Saintonge  ;  l'expression  est  sans  doute 
plus  générale. 


30  HISTOIRE   DE    l'œUVRE   FRANÇAISE 

époque,  dans  sa  correspondance,  et  plus  tard  il  lui  fera  place  dans 
ces  vers  latins  de  1590,  où  nous  recueillerons  la  pensée  et  Témo- 
tion  intime  de  Thomme  :  il  aimait  la  France  pour  plusieurs  raisons, 
par  égoïsme  sans  doute,  et  parce  qu'il  en  regrettait  comme  d'autres 
«  la  douceur  »  et  le  charme,  mais  aussi  par  cette  reconnaissance 
naturelle  d  un  fils  à  Tégard  de  sa  mère.  Et  enfin  la  cause  des 
réformés  français  était  la  sienne.  Moins  que  personne  il  se  résignait 
k  l'exil,  et  il  suivait  avec  un  intérêt  anxieux  les  événements  poli- 
tiques et  les  luttes  religieuses  qui  agitaient  sa  patrie. 

Qu'il  ait  été  douloureusement  affligé  par  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar- 
thélenxy,  cela  n'a  rien  sans  doute  de  surprenant  pour  nous.  Notons 
en  passant  que  la  catastrophe  compromettait  du  même  coup  ses 
intérêts  matériels  et  qu'elle  entravait  certainement  son  projet  de 
transporter  à  Paris  son  imprimerie*.  Le  16  mai  1574,  il  écrit  à 
Crato  de  Craftheim  que  la  France  est  à  feu  et  à  sang  :  on  se  venge 
du  massacre  de  Paris;  et  tout  fait  prévoir  des  scènes  encore  plus 
sanglantes  2.  Estienne  ne  désavoue  pas  les  représailles  des  hugue- 
nots; mais  il  déplore  la  fureur  des  guerres  civiles.  Le  25  mars 
1575  il  annonce  à  son  ami  le  naufrage  des  marchandises  qu'il 
avait  envoyées  à  BVancfort;  l'ennui  de  cette  perte  est  aggravé  par 
le  chagrin  que  lui  causent  les  troubles  de  France  3.  Le  10  juin  il 
lui  dit  plus  longuement  toutes  ses  inquiétudes  «  sur  Tétat  de 
«  la  France,  qui  chaque  jour  devient  pire  :  l'espoir  de  la  paix  est 
«  déçu  ;  les  députés  sont  revenus  sans  avoir  rien  obtenu  ;  cepen- 
«  dant  ils  vont  à  Basle  pour  y  trouver  Condé  ;  Théodore  de  Bèze 
«  est  parti  depuis  trois  jours  pour  s'y  rendre.  On  annonce  que 
«  Damville  a  été  empoisonné  :  souhaitons  que  cela  ne  soit  pas  !  On 
«  dit  qu'une  ville  a  été  prise  par  les  huguenots  ;  que  Dieu  ait  pitié 
«  de  son  Eglise...!^  ». 

Or,  c'est  à  la  fin  de  l'année  1574,  que  parut  un  petit  livre  qui, 


1.  Le  l^' novembre  1572,  il  écrit  à  Jean  Crato  qu'il  attend  avec  impatience  la  libcraliti^ 
promise  par  rcmpcrcur,  cl  il  ajoute  :  «  Equidem  co  (rratius  mihi  adveniet  honorarium 
illud,  quo  majorem  fortunis  eliam  mcis  ncfanda  illa  strates  attulit  :  qun?  t^men  non- 
dum  tigres  illa  saiiavii;  sed  quo  plus  haustum  est  ah  illis  sanguinis,  eo  plus  sititur. 
Verum  in  Dei  misericordis  ope  spes  nobis  coUocandn  est...  »  (dans  Passons  p.  121, 
lettre  XV.) 

2.  «  In  nostra  Gallia  horrcnda  nunc  geruntur,  in  qui  bus  quilibet  facile  agnoscat  illius 
Parisina;  stragis  ultionem  :  sed  multo  n.agis  horrenda  pnesagiri  videntur  ».  {Ibid., 
lettre  XIII). 

3.  «  Jactura  illa  maxima  futuraestct  ad  illani  quani  ob  motus  gallicos  patior,  addita, 
ma.\inuim  cumulum  faciet.  »{Ihfd. ,  lettre  XII .)  Le  bateau  portant  les  livres  de  II.  Estienne 
avait  sonibinS  sur  l'Aar  près  de  Soleure. 

4.  Ihid.,  lettre  VIII,  p.  415. 


DISCOURS    SIR    CATHERINE    DE    MÉDICIS  31 

s'il  ne  modifia  pas  la  marche  des  événements,  ne  fut  pas  cependant 
sans  influence  sur  les  esprits  et  sur  les  consciences.  Le  titre  en  était 
un  peu  long,  mais  explicite  :  «  Discours  merveilleux  de  la  vie, 
actions  et  deportemens  de  Catherine  de  Médicis  roine  mère,  décla- 
rant les  moyens  qu'elle  a  tenus  pour  usurper  le  gouvernement  du 
Royaume  de  France  et  ruiner  Testât  d'iceluy  ».  De  ce  livre  on  a 
dit  un  peu  vite  que  c'était  un  pamphlet,  en  faisant  entendre  que 
tout  y  était  ou  faux,  ou  pour  le  moins  outré  et  injuste.  Faite  au 
milieu  du  combat  et  forgée  comme  une  arme  de  guerre,  il  est  clair 
que  Tœuvre  respire  le  ressentiment  qui  Ta  provoquée  :  elle  n'en 
reste  pas  moins  toute  pleine  de  vérité.  C'est  une  satire,  mais 
avec  des  pages  d'histoire.'  Sans  éviter  le  scandale  qu'aussi  bien  il 
rencontrait,  l'auteur  a  moins  voulu  raconter  les  désordres  et  les 
crimes  de  Catherine,  que  démasquer  sa  politique,  en  mettant  à 
nu  toute  son  âme.  Protestation  violente  et  cinglante,  oui!  mais  dont 
l'accent  n'a  rien  de  déclamatoire;  c'est  le  cri  d'un  honnête  homme 
qui  s'indigne,  et  d'un  Français  qui  voudrait  que  la  France  secouât 
le  joug  d'une  étrangère.  La  valeur  littéraire  de  l'œuvre  est  inégale, 
mais  certaines  parties  en  sont  tout  à  fait  remarquables.  Telle  est 
notre  impression.  Nous  savons  qu'elle  vient  à  l'en  contre  de  ce 
que  plusieurs  critiques  en  ont  dit  ;  nous  essayerons  de  la  justifier. 
Le  livre  parut  sans  nom  d'auteur;  mais  il  fut  immédiatement 
attribué  à  Henri  Estienne  qui  plus  tard  en  désavoua  publiquement 
la  paternité.  Néanmoins  on  continua  de  son  temps  à  le  désigner 
comme  l'auteur  du  Discours  *  ;  et  c'était  encore  au  xvn**  siècle  l'opi- 
nion de  gens  assez  bien  informés  de  l'histoire  littéraire  du  xvi'^  : 
comme  Bayle,  qui  a  dit  dans  ses  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  a  Henri  Estienne...  écrivoit  en  françois  aussi  bien  qu'homme 
de  son  temps,  comme  il  l'a  témoigné  dans  le  Discours  merveilleux 
de  la  vie  de  Catherine  de  Médicis,  qui  est  de  main  de  maître^  selon 
le  sentiment  du  nouveau  traducteur  de  Fra-Paolo...  -  etc.  »  H  faut 
ajouter  que  dès  le  xvii^*  siècle,  on  avait  aussi  nommé  l'historiographe 
Jean  de  Serres  :  c'est  encore  Bayle  qui  nous  l'apprend,  dans  une 
lettre  à  Almeloveen,  où  il  lui  parle  d'une  dissertation  de  Jean 
Decker  sur  les  livres  «  anonymes  ou  supposés  ».  Or  Bayle  ne  croit 
pas,  contre  l'opinion  de  Decker,  que  le  Discours  puisse  être  l'œuvre 

1.  V.  Casteinau  dont  le  tcmoi^i^nage  est  autorisé.  {MémoireSy  ëdit.  Le  Laboureur, 
1659,  t.  I,  p.  287.) 

2.  Uayle,  CKuvpes.  Édit.  de  1727,  t.  I,  p.  20.  V.  YHistoire  du  Concile  de  Trente  de 
Kra  Paolo,  trad.  par  Anielot  de  la  Iloussaie,  2*  édit.,  Ainslcrd.,  1686.  Ce  jugement  est 
en  efTet  dans  la  préface  ;  mais  Amelot  ne  nomme  pas  l'auteur. 
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de  Jean  de  Serres;  car  «  cet  écrit  accuse  un  talent  et  un  style  dont 
V Inventaire  de  V histoire  de  France  est  totalement  dépourvu  *...  ». 

De  nos  jours  la  critique  est  restée  divisée.  Renouard  juge  la  pater- 
nité de  H.  Estienne comme  très  probable;  il  admet  cependant  la  pos- 
sibilité dune  collaboration  entre  Estienne  et  Bèze  -.  Sayous  ne 
reconnaît  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme,  la  marqué  de  Henri 
Estienne,  pas  plus  qu'il  ny  voit  celle  de  Th.  de  Bèze  3.  C'est  à 
cette  décision  négative,  formulée  trop  légèrement  et  sans  discussion 
critique,  que  Ton  s'en  tient  volontiers  aujourd'hui  ^.  Mentionnons 
cependant,  antérieurement  au  livre  de  Sayous,  un  article  intéressant 
dont  l'auteur  attribue  le  Discours  merveilleux  à  Pierre  Pithou  ^.  Au 
contraire,  Léon  Feugère  croit  fermement  que  le  Discours  est  bien 
l'œuvre  de  Henri  Estienne  :  il  y  retrouve  la  verdeur  de  langage  et 
l'amère  ironie  deV  Apologie  pour  Hérodote^  et«  avec  un  degré  supé- 
rieur de  force  et  d'élévation,  les  sentiments  du  sectaire  »  à  l'égard 
delà  Sorbonne  et  des  catholiques,  enfin  «  la  chaleur  patriotique  qui 
respire  dans  plusieurs  livres  de  Henri  Estienne  »  ^. 

Nous  sommes,  nous,  en  partie  de  l'avis  de  Feugère  :  car  nous 
pensons  que  Henri  Estienne  a  mis  la  main  au  Discours  merveilleux; 
nous  croyons  aussi  avec  Renouard  à  une  collaboration.  Mais  sans 
écarter  absolument  Th.  de  Bèze,  qui  s'est  peut-être  ici  borné  au  rôle 
d'inspirateur,  nous  mettrons  en  avant  un  personnage  assez  connu  du 
parti  protestant,  dont  cependant  le  nom  n'a  pas  encore  été  pro- 
noncé dans  cette  question  et  qui  nous  paraît  avoir  été  le  principal 
rédacteur  du  manifeste  :  c'est  l'auteur  d'un  autre  discours  «  contre 
Nicolas  Machiavel  »,  le  jurisconsulte  dauphinois  Innocent  Gentil- 
let. Quant  à  marquer  toute  la  part  qui  lui  revient  dans  le  travail 
commun,  et  ce  qu'il  est  permis  d'attribuer  à  Henri  Estienne,  c'est 
ce  que  nous  essayerons  de  faire,  mais  sans  prétendre  arriver  à  la 


1.  «  Sapit  hoc  scriptum  aIiudlong:e  ingenium et  dicendi  gcniis...  »  Boyle,  Œuvres, 
t.  IV,  p.  162-63.  Ëpistolo  ad  J.  ab  Almeloveen  ;  celui-ci  avait  réédité  «  Joh.  Deckerri  de 
scriptis  adespotis  pseudepigraphis  et  supposititiis  conjecturœ  »  (3*  édit.  Amstcrd. 
1686,  in-12.)  ;  cf.  ibid.^  t.  I,  p.  543  et  375.  A^joutons  que  le  P.  Lelong  était  de  l'avis  de 
Decker.  Bibl.  histor.  de  la  France.,  2*  édit.,  t.  II,  p.  619. 

2.  Renouaixl,  Ann,,  p.  143. 

3.  V.  Sayous,  Études  litt,  p.  107-110. 

4.  M.Lenient,  dansZ^  Sti  tire  en  France  au  XVI*  s. ,  nomme  le  Djsr.  merv.  «  un  libelle 
atroce  »,  et  il  estime  que  cette  longue  énumération  de  griefs  développés  avec  la  pro- 
lixité d'un  chroniqueur  paraît  mieux  convenir  à  l'historiographe  Jean  de  Serres.  » 
(T.  II,  p.  10.) 

5.  V.  une  «  lettre  »  signée  Mossman  dans  le  Bulletin  de  V Alliance  des  Arts,  publié 
sous  la  direction  du  bibliophile  Jacob.  Mars  1844. 

6.  L.  Feugère,  Essai,  p.  103  et  suiv. 
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certitude.  Nous  espérons  du  moins  que  notre  discussion  aura  ce 
résultat  de  remettre  sous  son  vrai  jour  et  dans  son  milieu  une 
œuvre  intéressante,  qui  jusqu'à  présent  a  été  mal  comprise. 

Montrons  d'abord  que,  contrairement  à  l'opinion  de  Savons,  le 
Discours  sur  Catherine  a  pu  être  écrit, />our  le  fond^  par  un  protes- 
tant. Nous  examinerons  ailleurs  ^  et  de  plus  près  la  forme ^  c'est-à- 
dire  le  style  de  l'ouvrage. 

Indiquons  seulement  ici  quelle  en  est  la  composition.  Le  discours 
comprend,  outre  un  prologue,  trois  parties  :  1**  la  jeunesse  de  Cathe- 
rine, et  les  années  qu'elle  passa  en  France  comme  dauphine  et 
comme  reine  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II  (1559)  :  cette  partie  vaut 
surtout  par  les  portraits  qui  s'y  trouvent  dessinés  ;  2°  le  récit  drama- 
tique, mais  exact  et  assez  détaillé,  des  troubles  depuis  la  conjura- 
tion d'Amboise  (1560)  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX;  cette  partie 
est  de  beaucoup  la  plus  longue.  Après  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, triomphe  atroce  et  inutile  de  Catherine,  elle  est  obligée 
de  soutenir  la  lutte  contre  le  duc  d'Alençon,  qui  s'est  mis  à  la  tête 
des  honnêtes  gens.  Elle  fait  instruire  le  procès  de  Coconas  et  de  La 
Mole,  tient  sous  bonne  garde  Monsieur  le  duc  et  ose  mettre  la  main 
sur  trois  maréchaux  de  France  '^,  L'histoire  s'arrête  au  lendemain 
même  de  la  mort  de  Charles  IX.  (31  mai  1574.)  Catherine  «  se  va 
mettre  dedans  Paris  au  Louvre  avec  ces  pauvres  Princes,  et  fait 
griller  fenestres,  redoubler  gardes,  de  peur  qu'ils  ne  soyent  déli- 
vrez :  bref,  retient  le  gouvernement  du  royaume,  et  s'en  fait  appeler 
Régente  »  ^.  Elle  attend  l'arrivée  du  roi  de  Pologne. 

Ici  le  Discours  reprend  sur  une  longue  dissertation  (3^  partie)  au 
sujet  de  la  loi  salique  et  des  «  pernicieux  gouvernemens  des  femmes 
en  France.  >/  L'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  la  régence  «  a  été 
usurpée  à  faux  titre  »  par  la  reine  mère. 

Cette  troisième  partie  (ou  cet  épilogue)  se  termine  par  une  adju- 
ration véhémente  que  l'auteur  adresse  «  aux  Princes  du  sang  »,  au 
peuple  de  France  et  nommément  à  vous,  Messieurs  de  Paris,  dont 
la  ville  est  la  capitale  de  ce  royaume  ^  ».  Il  faut  que  tous  se  lèvent 
et  délivrent  les  princes  et  seigneurs  que  la  reine  tient  enfermés. 

Le  Discours  conclut  donc  sur  un  appel  aux  armes.  Notons  ce 
point.  Il  est  évident  que  l'auteur  est  avec  le  parti  des  «  politiques  ». 

1.  Dans  notre  !'•  partie;  la  comparaison  du  Disc.  merv.  avec  V Apologie  pour  Héro- 
dote et  les  Dialogues  sMmpose  à  nous,  et  elle  nous  fournira  d'utiles  indications. 

2.  François  de  Montmorency,  son  frère  Damvillc  et  Artus  de  Cossé. 

3.  Disc,  mcri'.,  p.  82-83. 

4.  Disc,  merv.^  p.  103,  10  i. 

L.  CLéMBNT.  —  Henri  Eslienne,  3 
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Il  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  réclamer  la  royauté  pour  le  duc 
d'Alençon  pour  lequel  certains  de  ses  partisans  nourrissaient  peut- 
être  cette  ambition.  Il  reconnaît  formellement  que  l'autorité  du  feu 
roi  est  «  escheue  au  roy  de  Pologne,  son  successeur  *  ».  Mais  ce 
qu'il  ne  veut  pas  qu'on  endure  plus  longtemps,  c'est  que  Catherine, 
ayant  usurpé  la  régence,  gouverne  au  nom  d'un  roi  qui  est  absent. 
Si  on  lui  laisse  aujourd'hui  le  pouvoir,  il  est  trop  certain  qu'elle  le 
gardera  demain.  «  Si  elle  fait  semblant  d'en  laisser  la  charge  au  Roy 
de  Pologne,  le  bouchon  sera  changé,  mais  nous  boirons  tousjours 
d'un  mesme  vin  2.  »  L'auteur  est  donc  attaché  au  droit  légitime  ; 
mais  il  se  défie  de  la  faiblesse  du  nouveau  roi  parce  qu'il  connaît 
trop  sa  mère. 

Or  le  Discours  était  composé,  et  même  il  avait  paru  avant  que 
Henri  III  ne  fût  revenu  en  France  •*  :  il  s'attardait  aux  fêtes  somp- 
tueuses qui  lui  étaient  offertes  en  Italie,  où  il  conférait  encore  avec 
le  duc  de  Savoie.  Le  manifeste  arrivait  à  un  moment  tout  à  fait  cri- 
tique et  son  retentissement  devait  être  d'autant  plus  fort.  Que  ce 
soit  un  politique  ou  un  huguenot  qui  l'ait  écrit,  l'auteur  a  tenté  de 
peser,  par  un  coup  adroitement  porté,  sur  les  événements.  L'œuvre 
n'a  donc  pas  été  seulement  dictée  par  une  haine  qui  sans  doute 
aurait  suffi  pour  animer  la  satire  ;  elle  a  servi  une  combinaison 
politique  très  précise  et  très  arrêtée. 

Est-il  nécessaire  que  ce  manifeste  en  faveur  du  parti  des 
politiques  ait  été  écrit  par  l'un  d'eux  ?  Encore  faudrait-il  qu'il  se  fût 
trouvé  dans  leurs  rangs  un  écrivain  d'une  trempe  singulière.  On  a 
mis  en  avant  le  nom  de  Pierre  Pithou  :  il  est  vrai  qu'en  écrivant  le 
Discours  à  Monsieur  d' A  ubray  pour  la  Satire  Ménippée^  Pithou  a  fait 
preuve,  lui  aussi,  de  qualités  analogues  à  celles  que  nous  voyons  dans 
le  Discours  sur  Catherine  :  toutefois  avec  une  éloquence  plus  sobre 
et  une  raillerie  plus  contenue.  Il  nomme  Catherine  «  la  bonne  dame, 
la  bonne  mère  »  et  ce  mot  lui  suffit.  Pithou  était  certainement  de 
cette  école  politique,  qui  souhaitait  que  le  pouvoir  royal  s'affermît 
en  revenant  aux  traditions  françaises  et  en  s'arrachant  à  l'influence 
des  Italiens  ou  des  Espagnols.  Mais  il  était  très  ami  de  la  paix  qu'il 
disait  préférer  à  tout  *.  Esprit  froid  et  pondéré,  il  n'aurait  pas  ainsi 

1.  Disc.  meri\^  p.  85. 

2.  Disc,  merv.,  p.  91. 

3.  Henri  III  passa  par  Lyon  en  sept.  1574  (v.  l'Estoilc).  Rcnouard  ne  se  ironipail 
pas  en  pensant  que  le  Discours  est  postdaté  et  qu'il  parut  en  1574  :  le  fait  nous  cis 
prou>  é  par  le  témoignage  de  Estoile  (v.  plus  loin). 

4.  Sur  P.  Pithou,  v.  la  notice  de  Iloefer  [youv.  Biographie^  Didot),  et  Tcditiop  de 
Ui  Satire  Ménippée,  par  Qi.  Labittc  (Charpentier). 
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poussé  la  satire  jusqu'à  rextrême  violence,  et  peut-être  aurait-il 
reculé  devant  la  brutalité  de  certains  détails  que  nous  lisons  dans 
le  Discours  sur  Catherine. 

On  a  insisté  sur  ce  fait  que  Pithou,  au  moment  où  Charles  IX 
mourait,  venait  de  retourner  au  catholicisme  —  qu'il  n'était  donc 
ni  pour  les  réformés,  ni  cependant  contre  eux  —  et  que  les  senti- 
ments de  tolérance  et  de  neutralité  religieuse  qu'il  devait  avoir 
étaient  justement  ceux  que  manifeste  l'auteur  du  Discours  merveil- 
leux ^  Mais  d'abord  c'est  attacher  trop  d'importance  à  un  état 
d'esprit  tout  k  fait  personnel,  et  que  d'ailleurs  on  ne  fait  que 
supposer.  Ensuite,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  un  transfuge  de 
la  Réforme  pour  être  un  tolérant  !  Si  la  neutralité  religieuse  était 
la  première  raison  d'être,  la  grande  chance  de  succès  du  parti  des 
politiques,  ne  pouvait-elle  pas  non  plus  se  rencontrer  chez  les  hugue- 
nots? Que  demandaient  ceux-ci,  sinon  de  pratiquer  librement  leur 
religion,  à  côté  des  catholiques?  Ni  Bèze,  ni  Duplessis-Mornay  ne 
souhaitaient  de  voir  s'éterniser  la  guerre  civile  ;  aussi  pensaient-ils 
qu'ils  faisaient  sagement  en  prêtant  leurs  concours  au  parti  des 
Montmorency  :  les  ennemis  de  la  régente  devenaient  leur  alliés 
naturels.  De  ce  côté  était  aussi  leur  politique. 

Allons  plus  loin  :  rien  n'empêche  qu'un  protestant  sincère  ait 
écrit  le  manifeste.  On  se  tromperait  lourdement  *  si,  prenant  cer- 
taines expressions  à  la  lettre,  on  y  lisait  du  mépris,  ou  du  dédain, 
ou  seulement  de  l'indifférence  à  l'égard  des  réformés.  Nous  y  sen- 
tons, au  contraire,  plus  même  que  de  la  sympathie  :  la  pitié  pro- 
fonde pour  les  persécutions  qu'ils  subissaient.  Dans  ces  passages 
mêmes  où  l'auteur  affecte  de  parler  au  nom  des  catholiques 
modérés  et  des  philosophes,  il  semble  qu'il  songe  à  défendre  la 
liberté  d'une  autre  foi  qui  est  la  sienne.  Seulement  il  le  fait  de  la 
façon  qu'il  croit  habile  :  il  lui  suffit  de  prêcher  à  tous  la  tolérance. 
«  Faloit-il  tuer  artisans,  vieillars,  femmes,  enfans...  meus  seule- 
ment du  désir  de  leur  salut  à  suivre  une  autre  religion  ?  ^  » 

De  temps  à  autre  il  dit  «  nous  autres  catholiques  *  »,  et  il  parle 
comme  s'il  était  un  grand  seigneur  de  la  suite  des  Montmorency 
ou  des  Guise  ^.  Mais  l'émotion  dont  il  est  touché,  en  vovant  couler 

7  W 


1.  Ccsl  du  moins  ce  qu'a  voulu  dire  Mosnian  dans  sa  lettre  un  peu  hâtivcnienl 
écrite. 

2.  Comme  Ta  fait  Mosman. 

3.  Disc,  merv.y  p.  57. 

4.  //).,97. 

5.  Ib,,  99. 
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«  le  sang  de  ses  frères  »  et  des  plus  humbles  ^ ,  contredit  le  ton  qu'il 
veut  prendre. 

Enfin,  cet  homme  qui  affecte  de  rester  neutre  entre  les  deux  par- 
tis, comme  si  les  luttes  religieuses  lui  étaient  indifférentes,  reproche 
fortement  à  Catherine  qui  était,  elle,  «  de  races  d'atheistes,  nourrie 
en  athéisme  »  d'avoir  «  rempli  d'atheïstes  le  royaume  et  spécia- 
lement la  cour  de  France.  «  Et  il  ajoute  :  «  Or  est-ce  moins  de 
mal  d'errer  en  une  religion  que  de  n'en  avoir  point  du  tout, 
et  faillir  en  un  article  qu'en  toute  la  foy  -  ».  Donc,  il  croit. 
Il  veut  que  l'on  reconnaisse  «  quelque  différent  de  religion 
qu'il  y  ait  entre  nous,  que  neantmoins  nous  sommes  tous 
François,  enfans  légitimes  d'une  mesme  patrie,  nés  en  un  mesme 
royaume,  sujets  d'un  mesme  roy  ^  ».  Or  la  tolérance  qu'il 
prêche,  à  qui  doit-elle  tout  d'abord  profiter,  si  ce  n'est  aux  hugue- 
nots ?  11  blâme  encore  Catherine  de  leur  avoir  donné  des  espérances 
qu'elle  se  promettait  de  ne  pas  réaliser  :  «  elle  se  fait  recommander 
à  leurs  Eglises  et  Consistoires,  leur  fait  livrer  argent  pour  les  frais 
des  voyages  des  Ministres  arrivans  de  toutes  pars  au  Colloque  de 
Poissi  etc.  »  Et  il  conclut  :  «je  laisse  juger  à  tout  bon  catholique 
quel  acte  estoit  cestuy-ci  veu  que  les  Huguenots  avoyent  tousjours 
esté  condamnez  par  les  Rois  precedens,  et  n'avoyent  point  encor 
obtenu  d'edict,  par  lequel  leur  fust  permis  de  vivre  librement  en  leur 
religion  *...». 

Mais  faut-il  lire  ici  une  réprobation  de  la  Réforme?  N'est-ce  pas 
tout  simplement  un  argument  a  fortiori,  pour  montrer  la  profonde 
dissimulation  de  Catherine?  Or  les  huguenots  ne  pouvaient  pardon- 
ner à  la  reine  mère  de  les  avoir  à  ce  point  dupés.  Ledit  de  janvier 
(1362)  en  leur  donnant  libre  exercice  de  leur  religion  «  par  les  faux- 
bourgs  de  toutes  les  villes  du  royaume...  a  esté  le  fondement  que 
depuis  ils  ont  bien  sceu  retenir  pour  se  justifier  de  toutes  les  guerres 
civiles  '^.  »  Cette  phrase  reconnaît,  il  est  vrai,  la  part  qu'ils  ont 
prise  aux  guerres,  et  comment  la  nier?  Encore  l'auteur  plaide-t-il 
les  circonstances  atténuantes,  en  rejetant  toute  la  responsabilité  du 
mal  sur  Catherine. 

Dans  d'autres  passages,  il  laisse  encore  plus  nettement  per- 
cer ses  sympathies.   11   est  pour  le    prince  de    Condé   contre  son 

1.  Disc,  merv.y  99. 

2.  //).,  9t. 

3.  //>.,  104. 

4.  //).,  p.  21. 

5.  //).,23. 
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frère  Antoine  de  Navarre  auquel  il  reproche  d'avoir  abandonné  son 
parti  (c'est-à-dire  ici  le  parti  des  protestants)  *.  Poltrot  a  tué  le  duc 
de  Guise  au  siège  d'Orléans  «  de  la  façon  que  chacun  scait  ».  Cathe- 
rine «  fait  tirer  Poltrot  à  quatre  chevaux,  lui  ayant  fait  dire  ce  qu'elle 
voulut,  et  attribuer  je  ne  scais  quelles  confessions,  afin  de  couvrir 
plus  finement  ses  désirs  '^.  »  Si  odieux  que  fût  l'assassinat  du  duc 
de  Guise,  Catherine  de  Médicis  ne  fut  pas  la  seule  à  s'en  réjouir. 
Si  nous  en  croyons  l'attribution,  assez  vraisemblable,  de  certains 
factums  du  temps  ^,  c'étaient  même  là  les  sentiments  particuliers 
de  H.  Estienne. 

Mais  voici  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'auteur  supposé  *  du 
Discours  est  un  huguenot.  C'est  qu'à  la  suite  de  la  2*  édition  il 
publie  deux  lettres  et  une  pièce  de  vers  :  la  sympathie  entre  Cathe- 
rine et  Jézabel  qui  sont  franchement  dans  le  ton  de  la  littérature 
protestante  ^.  Si  la  première  lettre  n'a  pas  été  écrite  par  lui,  elle 
est  à  coup  sûr  d'un  calviniste  qui  ne  déguise  pas  ses  sentiments  ^. 
La  seconde  est  certainement  de  l'auteur  même  du  Discours  qui 
reprend  la  parole  comme  s'il  répondait  à  quelque  riposte^.  Il  ne 
manque  pas  de  revenir  sur  l'impiété  de  Catherine  «  qui  fait  près- 
cher  l'athéisme  »,  et  qui  est  «  de  la  légion  de  Satan  ».  Très 
habilement,  il  va  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  un  instant  songé  à 
frustrer  Henri  111  :  insinuation  faite  pour  détacher  le  roi  de 
sa  mère,  et  d'autant  plus  curieuse  que  cette  lettre  est  écrite  à  la  fin 

1.  Disc,  merv.,  27. 

2.  //).,  29. 

3.  V.  dans  Renouard,  Ann.^  p.  130.  «  Pétri.  Montaurœi  Rondœi  Poltrotiis  Mereus. 
Gcnevœ.  Henricus  Siephanus  1567.  »  Pièce  attribuée  à  tort  à  Turnèbe  :  elle  est  vrai- 
semblablement de  Henri  Estienne.  V.  aussi  dans  Henouaixl,  Ann.,  p. 133  :  «  Hcmons- 
trances  du  Prince  de  Condé  au  Roy  Charles  IX,  du  23  août  1568.  Avec  la  protesta- 
tion et  le  récit  du  meurtre  perpétré  en  sa  pei*sonne  le  13  mars  1569.  »  «  Cette  pièce  et 
sa  traduction  latine  so'nt  attribuées  à  H.  Estienne  et  paraissent  sorties  de  ses  presses.  » 

4.  Celui  qui  prend  la  parole,  comme  s'il  était  l'unique  auteur. 

5.  C'est  l'auteur  lui-môme  qui  présente  ces  deux  lettres  et  ces  vers  au  public.  V. 
Disc,  merv.j  p.  123,  au  lecteur  saint. 

6.  Il  est  dit  que  cette  lettre  «  a  esté  imprimée  ci-devant  »  et  écrite  au  lendemain  de 
la  mort  de  Henri  III.  Elle  est  adressée  «  A  la  roine  mère  par  un  sien  serviteur  »  et 
signée  D.  V.  (de  Villemadou^  suivant  TEstoile;  mais  c'est  un  pseudonyme).  L'ironie 
des  consolations  adressées  à  Catherine  s'unit  à  un  style  relif^icux  et  biblique  qui  nous 
parait  convenir  plus  à  Th.  de  Bèze  qu'à  H.  Estienne  ou  qu'à  Gentillet  ;  encore  ce  ton 
grave  se  retrouve-t-il  plus  d'une  fois  dans  VApologie  pour  Hérodote.  L'auteur  de 
la  lettre  parle  avec  émotion  de  la  «  Bible  en  françois  »  dont  la  lecturo,  autrefois 
«  agréable  au  feu  roy  François  »,  fut  déclarée  «  dangereuse  »  par  Henri  II  ;  «  mesme 
qu'il  n'appartcnoit  aux  femmes  telle  lecture  ». 

7.  Cette  deuxième  lettre  est  aussi  adressée  à  la  reine  mère,  et  écrite  «  depuis  les 
massacres  de  l'an  1572  ».  —  La  3*  édition  (v.  notre  bibliogr.)  donne  la  date  du 
11  décembre  1576. 
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de  1576,  et  qu'on  n'a  pas  encore  renoncé  à  ébranler  le  crédit  de 
Catherine.  —  On  s'acharnait  contre  elle  :  et  la  reine-mère  savait 
bien  d'où  venait  l'attaque  :  «  elle  se  faisait  lire  sa  vie^  dit  TEstoile, 
riant  à  gorge  déployée,  —  ajoutant  que  «  s'ils  lui  en  eussent 
communiqué  devant,  elle  leur  en  eust  bien  apris  d'autres  qu'ils  ne 
sçavoient  pas  et  qu'ils  y  avoient  oubliées...  »  et  «  dissimulant  à  la 
florentine  le  mal  talent  qu'elle  en  avoit  et  couvoit  contre  les  Hugue- 
nots ^  »  Le  cardinal  de  Lorraine  ne  s'y  était  pas  trompé  non  plus  : 
«  Les  mémoires  des  Huguenots,  disait-il  en  parlant  du  Discours 
merveilleux^  ne  sont  pas  tousjours  bien  certains;  mais  de  ce  costé- 
là  ils  ont  bien  rencontré  '-.  »  Les  contemporains,  disons  mieux, 
les  intéressés  avaient  donc  compris,  comme  nou^  le  faisons,  le  sens 
véritable  du  livre. 

Cette  alliance  des  réformés  avec  les  politiques,  Bèze  l'avait  en 
fait  réalisée;  elle  se  poursuivit  après  l'avènement  de  Henri  III, 
pendant  toute  la  guerre  que  soutint  le  duc  d'Alençon  dans  le  midi 
de  la  France  et  qui  se  termina  par  la  paix  de  Monsieur,  signée  à 
Beaulieu,  en  1S76.  Or,  cette  même  année,  paraissait,  en  même 
temps  que  la  2**  édition  du  Discours  merveilleux,  le  livre  d'Innocent 
Gentillet  contre  Machiavel  '\  avec  une  dédicace  significative  à  ce 
même  duc  d'Alençon  «  fils  et  frère  de  roy  »,  On  le  nonmiait  le 
«  fatal  libérateur  »  suscité  par  Dieu  pour  délivrer  la  France  «  de  la 
sanglante  et  barbare  tyrannie  des  estrangers  ».  L'auteur,  qui  cette 
fois  encore  ne  se  nommait  pas,  parle  dans  cette  préface  des  mal- 
heurs de  sa  patrie,  il  adjure  la  noblesse  de  France  de  favoriser  le 
prince  avec  les  mêmes  termes  que  nous  lisons  dans  la  péroraison 
du  Discours  sur  Catherine.  Seulement  cette  fois  pas  un  mot  sur  la 
reine  mère,  pas  un  mot  non  plus  sur  le  roi  régnant  :  il  semble  que 
Henri  III  n'existe  pas.  Dans  le  cours  de  l'ouvrage,  l'auteur  est 
très  loin  de  cacher  sa  foi  religieuse,  il  est  franchement  pour  la 
Réforme.  Mais  en  traitant  de  l'importance  de  la  religion  dans 
l'État,  il  apporte  cet  esprit  de  large  tolérance  qui  anime  la  relation 
historique  du  Discours  merveilleux.  Il  va  jusqu'à  soutenir  que  «  la 
Religion  cathplique  et  Reformée  ne  sont  qu'une  mesme  Religion  » 
qui  doit  être  appelée  «  chrestienne  »,  malgré  «  quelque  diversité 
en  l'intelligence  d'aucuns  poincts'*  ».  Il  ne  s'en  élève  pas  moins  avec 

1.  i:E»toHe,  t.  I,  p.  27. 

2.  L'EstoilCy  ibid.  * 

3.  «  Discours  sur  les  moyens  de  biengout^erner.,.  contre  A\icolas  Machiavel  Floren- 
tin 1576  M,  sans  lieu  ni  nom  d'auleur.  Il  parait  établi  que  Tauteur  de  ce  livre  était 
!.  Gentillet.  V.  notre  bibliojçraphie. 

i.  Discours  contre  Machiavel,  p.  1 19. 
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force  contre  «  TÉglise  romaine  et  sa  corruption*  ».  En  répondant 
h  Machiavel,  il  s'attarde  trop  sans  doute  à  des  exemples  tirés  de 
l'histoire  grecque  ou  romaine;  mais  invinciblement  sa  pensée  se 
reporte  sur  les  guerres  récentes,  sur  le  massacre  de  Tan  1572;  il 
déplore  la  fatalité  des  représailles,  et  «  ceste  guerre  qu'à  leur  tour 
font  les  morts  pour  se  venger^.  » 

Innocent  Gentillet,  membre  du  parlement  de  Grenoble,  était 
venu  précisément  à  Genève  vers  1572,  quittant  le  Dauphiné,  bou- 
leversé par  les  guerres  de  religion.  A  Genève  il  publia,  outce  cette 
réfutation  des  doctrines  machiavéliques  des  ouvrages  en  faveur  de 
la  Réforme  '^  On  l'appelait  l'oracle  de  la  jurisprudence,  et  il  était  sur- 
tout versé  dans  le  droit  politique.  C'est  à  lui  plutôt  qu'à  H.  Estienne 
que  nous  attribuons  la  dissertation  sur  la  loi  salique  placée  dans  le 
Discours  merveilleux^  et  tout  au  moins  le  canevas  du  récit  des 
guerres  civiles. 

Dans  la  2®  lettre  de  l'édition  de  1576,  Tauteur  donne  à  entendre 
que  Catherine  de  Médicis  avait  contre  lui  de  mauvais  desseins  :  il 
en  fut  averti  en  passant  à  Lyon  par  deux  très  bons  catholiques^  et 
il  insiste  sur  le  mot  «  deux  honnestes  et  scavans  catholiques  », 
et  «  qui  savent  plus  de  vos  nouvelles  et  de  Testât  tragique  de  la 
cour  que  ne  font  tous   les    huguenots  de  France  *  ». 

En  venant  de  Grenoble  ou  en  y  retournant,  Gentillet  avait  pu 
passer  par  Lyon.  Henri  Estienne  s'y  rendait  aussi  de  temps  à  autre 
pour  les  affaires  de  son  imprimerie  •'*,  A  Lyon  les  réformés  trou- 
vaient une  sécurité  relative. 

1.  Discours  contre  Machiavel^  p.  230. 

2.  Ihid.y  p.  468.  Ici  Taulcur  rend  un  homma(^e  éloquent  A  Tamiral  de  Coli^ny. 

3.  M  Apolo^j^ia  pro  christianis  Gallis  rcli|?ionis  rcformaUc.  Genève,  1578  ».  V.  la  men- 
tion de  ses  autres  ouvrages  dans  Hoefer  (Bibl.  j<én.).  Sur  la  biographie,  v.Bayle,  Dic/. 
hist.  ;  Leiong,  Bibl.  hist.j  et  Ilaag,  la  France  prolestante. 

4.  n  ajoute  a  qu'il  y  a  29  ans,  il  a  csl<;  courtisan,  sans  courtisaner,  ou  suivi  Tart 
militaire  »  (ou  qu'il  a  suivi'*).  Cette  date  nous  reporte  en  1517. 11  ajoute  qu'en  1576,  il 
n'ose  rentrer  en  France.  (Notons  qu'à  cette  époque  P.  Pithou  s'y  trouvait,  et  qu'enfin 
Pithou,  né  en  1539,  n'aurait  eu  que  huit  ans  en  1547.)  Il  est  possible  que  dans  ces  détails 
il  y  ait  une  certaine  part  de  fiction.  Mais  si  le  signataire  de  la  lettre  est  Gentillet,  il 
rentra  cependant  en  France,  cette  même  année,  après  la  conclusion  de  la  paix  à  Beau- 
lieu  qui  accordait  aux  protestants  le  libre  exercice  du  culte  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  excepté  Paris.  I.  Gentillet,  qui  était  le  protégé  du  duc  de  Lesdiguières,  fut 
élu  en  1576  président  de  la  Chambre  mi-partie  du  Parlement  de  Grenoble.  Dépouillé 
de  sa  charge  en  1585,  il  fut  de  nouveau  forcé  de  se  réfugier  à  Genève. 

5.  Nous  le  savons  par  sa  correspondance;  v.  plus  loin  le  Procès  des  Dialogues  et 
cf.  les  deux  lettres  françaises  que  nous  publions  en  -appendice.  Rappelons  que  la 
librairie  jouissait  A  Lyon  d'une  liberté  fort  grande,  et  que  la  censure  n'y  fonctionnait 
pas  comme  à  Genève.  Lyon  avait  été  de  1560  à  1563  aux  mains  des  protestants.  Si 
depuis  la  répression  de  Charles  IX  ils  n'y  avaient  plus  la  liberté  du  culte,  du  moins  la 
ville  était-elle  restée  pour  eux  un  asile  assez  sûr. 
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Or,  «  en  ce  temps  (en  1574),  dit  TEstoile,  la  vie  de  la  Roine-mère 
imprimée,  qu'on  a  depuis  vulgairement  appelée  la  vie  Sainte  Kathe- 
rine, court  partout.  Les  caves  de  Lyon  en  sont  pleines  ».  Que  le 
livre  ait  été  imprimé  à  Genève  par  les  presses  de  H.  Estienne  et 
envoyé  à  Lyon,  cela  paraît  très  vraisemblable  *  ;  aussi  Ta-t-on  dési- 
gné comme  Tauteur  responsable.  Ensuite  la  vigueur  d'une  pareille 
attaque  a  fait  naturellement  penser  à  V Apologie  pour  Hérodote.  Et 
de  fait,  la  partie  satirique  du  Discours  et  notamment  les  portraits  ont 
une  couleur  et  un  relief  qui  dépassent  le  tafcnt  dont  I.  Gentillet  a 
donné  la  mesure  dans  sa  réfutation  un  peu  terne  et  trop  prolixe  du 
machiavélisme.  C'est  là,  croyons-nous,  la  part  qui  revient  à  Henri 
Estienne  -. 

Reste  à  examiner  pour  quel  motif,  s'il  était  l'un  des  auteurs  du 
Discours  sur  la  Vie  de  Catherine  de  Médicis^  il  a  renié  cette  œuvre 
dans  la  préface  de  sa  Précellence  :  cette  question  nous  amène  natu- 
rellement à  la  seconde  partie  de  notre  histoire,  c'est-à-dire  au 
séjour  d'Estienne  à  la  cour  de  Henri  III. 

1.  V.  notre  bibliop:raphie.  . 

2.  Quant  à  la  traduction  latine  du  Discours  merveilleux  qui  en  fut  donnée  dès  1575 
et  qui  suit  fidèlement  le  texte  de  la  piHsmière  édition,  elle  ne  saurait  nous  renseij^ner. 
A  cette  époque,  H.  Estienne  écrivait  en  latin  une  prose  facile  etélé^çante,  dont  la  qua- 
lité moyenne  n*a  rien  de  caractéristique.  11  en  était  de  même  pour  Gentillet. 


PUBLICATION  DES  «  DIALOGUES  DU  NOUVEAU  LANGAGE  » 

(1578) 

SÉJOUR  DE  HENRI  ESTIENNE  A  LA  COUR  DE  FRANCE 

•  (1579) 

Pour  échapper  à  la  censure,  H.  Estienne  se  réfugie  en  France.  —  Comment 
s'explique  l'accueil  que  lui  fait  Henri  III. —  Le  roi  grammairien.  —  Estienne 
admis  à  l'Académie  du  Palais.  —  La  PreceUence  du  langage  françoiSj 
1579.  Il  essaye  d'atténuer  l'effet  produit  par  ses  Dialogues,  sans  renoncer  à 
sa  lutte  contre  l'italianisme.  Il  se  croit  obligé  de  désavouer  publiquement 
toute  participation  au  Discours  merveilleux.  —  Autre  ouvrage  composé  sur 
l'ordre  du  roi  :  parallèle  d'humanistes  italiens  et  français.  —  H.  Estienne 
courtisan  ;  ses  relations  avec  les  Italiens  de  la  cour. 

La  publication  des  Dialogues  du  nouveau  langage  valut  pour  la 
troisième  fois  à  Henri  Estienne  les  rigueurs  de  la  censure.  Il  est 
permis  de  juger  de  cette  affaire  assez  compliquée  par  les  pièces 
d'archives  qui  ont  été  produites  *  ;  nous  trouverons  d'autre  part 
dans  la  correspondance  de  notre  auteur  im  supplément  d'informa- 
tions 2.  Disons  tout  d'abord  que  Taffaire  des  Dialogues  se  coupe  en 
deux  parties  très  distinctes  :  le  mauvais  vouloir  de  la  censure 
éloigne  Henri  Estienne  de  Genève  et  l'amène  à  Paris  ;  il  y  publie 
la  PreceUence,  Après  une  année  d'absence,  Estienne  rentre  à 
Genève,  et  c'est  alors  seulement  que  commence  le  véritable  procès. 
Quelles  furent  les  raisons  de  la  faveur  si  nettement  marquée  par 
Henri  III  au  calviniste  et  à  l'adversaire  de  l'italianisme,  c'est  là  im 
problème  assez  curieux  pour  que  nous  cherchions  à  nous  l'expli- 
quer. 

Une  lettre  de  H.  Estienne  adressée  de  Genève  à  Crato  de  Craftheim 
et  datée  du  29  août  1577,  le  montre  occupé  à  différentes  publica- 
tions^ ;  mais  il  n'y  est  pas  question  des  Dialogues  qu'il  va  cependant 
demander  l'autorisation  d'imprimer  ;  le  25  novembre,  les  Registres 

1.  V.  redit,  de  M.  Ristelhuber,  t.  I,  rintroduction. 

2.  V.  les  Lettres  latines  publiées  par  Passe \v. 

3.  V.  Passow,  lettre  XVII. 
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du  Conseil  portent  que  son  livre  (c'est-à-dire  le  manuscrit)  a 
«  esté  veu  par  M.  Varro  »  et  le  6  décembre  «  qu'il  a  présenté 
aultre  requeste  pour  lui  permettre  l'impression  de  son  livre  touchant 
le  nouveau  français  ;  a  esté  arresté  que  on  le  luy  permet,  estant 
corrigé  par  ledict  s"^  Varro  *  ».  Mais  si  les  corrections  furent  faites, 
Estienne  n'en  tint  pas  grand  compte  :  il  imprime  son  livre,  le  fait 
paraître  au  commencement  de  1578,  sans  faire  mention  sur  le  titre 
ni  du  lieu,  ni  de  la  date,  ni  du  nom  de  l'auteur,  et  l'envoie  à  la 
foire  de  Francfort;  c'est  ce  que  nous  apprend  une  autre  lettre  à 
Crato,  datée  du  27  août  1S78  *,  lettre  évidemment  écrite  de  Genève. 
Estienne  y  dit  aussi  qu'il  a  été  récemment  à  Lyon  et  qu'il  y  a  vu 
tout  le  monde  incertain  plus  que  jamais  des  projets  du  roi  de 
France.  «  Ce  qui  du  moins  est  sûr,  c'est  que  des  levées  de  troupes 
se  font  presque  partout  en  France  ;  mais  seulement,  dit-on,  pour 
être  envovées  en  Flandre,  où  maintenant  se  trouve  le  frère  de  notre 
roi.  C'est  le  bruit  courant,  mais  j'y  crois  peu.  »  Plus  que  jamais 
Estienne  est  préoccupé  des  affaires  de  France. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Conseil  s'est  ému  de  la  publication  des 
Dialogues  :  il  constate  que  le  livre  «  est  beaucoup  plus  augmenté 
que  l'original,  qui  fust  présenté  céans  et  corrigé,  et  qu'il  y  a  beau- 
coup d'inepties  et  détractions  »  et  il  arrête  <c  qu'on  luy  commande 
d'apporter  céans  ladicte  minute  pour  la  conférer  ^  »  (12  sept.  1578). 
Estienne  a-t-il  encore  passé  le  mois  d'octobre  à  Genève  *  ?  Ce 
qu'il  est  facile  de  deviner,  c'est  qu'il  s'est  gardé  d'obtempérer  k 
l'arrêt  du  Conseil  ou  qu'il  s'est  prêté  de  mauvaise  grâce  à  ladite 
collation.  En  tout  cas,  redoutant  un  procès  et  une  condamnation,  il 
quitte  la  ville  et  il  arrive  à  Paris  à  la  fin  du  mois  de  novembre  ; 
cette  date  est  précisée  par  lui,  dans  deux  lettres  successives  à  son 
ami  Crato  "*. 

11  est  infiniment  probable  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  directement  de 


1.  Hcg.  du  Conseil;  cilë  par  Rist.,  Dial.,  t.  I,  p.  xviii. 

2.  Passow,  lettre  X  :  «  ad  has  niindinas  (ad  quas  profîcisci  non  potui)  nihil  niitlo 
aliud  quam  libellum  Gallicum,  ad  versus  innova  tores  sermonis  Gallici  a  me  conscri- 
ptum.  M 

3.  V.  Rist.,  Dial.,  I,  p.  xvni. 

4.  La  contestation  survenue  entre  J.  de  Serres  et  lui,  et  portée  devant  le  Conseil 
(10  et  13  oct.),  laisse  supposer  qu'il  était  à  Genève  à  cette  date.  M.  Rist.  admet  qu'il  a 
pu  se  faire  représenter  devant  le  Conseil  par  un  avocat  ;  je  ne  le  crois  pas. 
IVabsence  d'Esticnne  dont  il  est  question  dans  la  requête  du  13  oct.  aura  été 
de  courte  dui'ée. 

5.  PassoWj  XXI,  23  mars  1579  :  «  il  est  depuis  plus  de  quatre  mois  à  Paris  m;  cf.  ih.^ 
XXVII,  31  juillet  1579  :  «  il  est  à  Paris  depuis  plus  de  9  mois».  Ces  textes  ont  échappé 
A  la  vifçilance  de  M.  Risteihuber. 
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Genève  à  Paris.  Il  a  dû  s'arrêter  quelque  temps  à  Lyon  pour  s'in- 
former exactement  de  la  situation  politique  et  s'assurer  qu'il  pou- 
vait aller  plus  loin,  sans  être  inquiété.  Peut-être  même,  dès  son 
arrivée  à  Lyon,  avait-il  fait  pressentir  par  quelque  personnage  de 
ses  amis, les  dispositions  du  roi  à  son  égard.  Car  enfin  il  faut  bien 
admettre  ce  premier  point  :  c'est  que  Henri  Estienne,  après  tout 
ce  qu'il  avait  écrit  (à  ne  s'en  tenir  même  qu'à  V Apologie  et  aux 
Dialogues),  ne  s'est  pas  hasardé  à  revenir  en  France  sans  garanties, 
et  qu'une  fois  à  Paris  il  ne  s'est  pas  présenté  subitement  à  la  cour, 
sans  avoir  été  fortement  recommandé  aux  bonnes  grâces  de 
Henri  III.  L'intervention  d'un  ou  plusieurs  tiers,  et  non  des 
moins  influents,  est  ici  réclamée  par  les  faits  ^  Ajoutons  que 
les  craintes  qu'Estienne  avait  encore,  au  mois  d'août  de  cette 
année,  sur  les  projets  du  roi  à  l'égard  des  protestants,  avaient  dû 
se  dissiper  ;  n'était-il  pas  vraisemblable  que  le  roi  tiendrait  les  enga- 
gements de  cette  paix  de  Bergerac  qu'il  se  plaisait  à  nommer  sa 
paix  2.  D'autre  part,  les  négociations  commencées  avec  les  Ligues 
suisses  et  qui  devaient  se  conclure  l'année  suivante  à  Soleure,  indi- 
quaient les  dispositions  favorables  de  la  cour  de  France  à  l'égard 
de  la  république  de  Genève  ^. 

A  l'intérieur,  Henri  III  pratiquait  encore  une  politique  de  bascule 
entre  les  trois  partis  auxquels  il  avait  à  faire  face  :  les  politiques 
soutenus  par  son  frère,  les  huguenots  et  la  Ligue  dirigée  par  les 
Guises.  Au  mois  de  février  1579,  la  reine  mère  va  trouver  le  roi 
de  Navarre  à  Nérac  pour  cimenter  avec  lui  la  paix.  La  guerre  dite 

1.  Rappelons,  à  titre  d'indication,  qu'Estienne  était  en  relations  suivies  avec  H.  de 
Mcsmes,  A.  de  Thou,  J.  Ant.  de  Baïf.  Mais  il  avait  auprès  du  roi  un  avocat  plus 
immédiat  et  plus  influent.  Pomponne  de  Bellièvre,  auquel  il  avait  dédié  le  Conciones 
de  1570  (v.  plus  haut.)  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  Pomponne  n'ait  recommandé 
H.  Estienne  à  son  frère,  Jean  de  Bellièvre,  seiji^neur  de  Hautefort,  qui  lui  avait 
succédé  en  1573  dans  le  poste  d'ambassadeur  auprès  des  Ligues  suisses.  Or  Jean  de 
Bellièvre  fit  en  France  un  séjour  prolongé  de  1577  à  1578,  pendant  lequel  il  obtenait 
tous  pouvoirs  pour  négocier  le  traité  de  Soleure.  (V^.  H.  Aubert,dans  Pages  dhistoirey 
etc  ,  Documents  relatifs  au  traité  de  Soleure.) 

2.  La  paix  de  Bergerac,  1577,  ratifiait  la  paix  signée  à  Beaulieu  en  1576  et  qu'on  avai^ 
appelée  la  paix  de  Monsieur.  (Cf.  Davila,  Histoire  des  guerres  civiles,  trad.  française, 
Amsterdam,  1757.) 

3.  Il  s'agissait  de  défendre  Genève  contre  le  duc  de  Savoie  et  de  maintenir  en  Suisse 
Tinfluence  française.  (V.  Aubert,  ouv.  cité.)  Catherine  de  Médicissera  sur  ce  point  tout 
à  fait  d'accord  avec  son  fils.  (V.  dans  Aubert,  p.  327,  sa  lettre  â  de  Bellièvre,  datée  de 
Lyon,  6  oct.  1579.)  Mais  si  la  o  question  extérieure  »  reste  très  distincte  des  «  affaii^s 
intérieures  »,  le  rapprochement  de  la  cour  de  France  et  de  Genève  rend  à  certains 
égards  plus  explicable  l'arrivée  à  Paris  de  Henri  Estienne,  le  protégé  des  Bellièvre. 
Comme  nous  le  A^errons  plus  loin,  H.  Estienne  parait  avoir  joué  unnMe  ofllcieux  dans 
les  négociations  de  ce  traité  de  Soleure. 
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des  amoureux  éclatera  à  la  fin  de  cette  année,  mais  ne  sera  qu'un 
accident  qui  ne  remettra  pas  tout  en  question.  Le  Béarnais,  battu 
par  Biron,  acceptera  le  traité  de  Fleix  (1 580).  Ce  ne  sera  qu'à  la  mort 
du  duc  d'Anjou  (1584)  que  la  Ligue  se  réveillera,  en  visant  d'ailleurs 
plus  directement  le  roi  que  les  protestants,  et  c'est  alors  que 
Henri  III,  en  espérant  la  diriger,  accentuera  son  zèle  pour  la  reli- 
gion catholique*.  Mais  il  faut  arriver  jusqu'au  milieu  de  Tannée 
1585,  jusqu'à  Tédit  de  Nemours,  pour  que  les  libertés  accordées  aux 
protestants  soient  à  nouveau  révoquées.  Or  c'est  à  ce  moment 
précis  que  Henri  Estienne  quittera  la  cour  et  Paris  ;  et,  pour  en 
revenir  à  son  premier  séjour  de  1579,  nous  voyons  qu'il  s'ex- 
plique d'abord  par  cette  trêve  des  partis  qui  fut  relativement 
longue. 

Mais  en  outre,  la  raison  même  de  l'accueil  qu'Estienne  a  reçu 
de  Henri  III,  nous  est  donnée  par  le  caractère  et  par  la  tournure 
d'esprit  de  ce  prince,  par  ses  goûts  de  littérateur  et  de  grammai- 
rien :  le  copiste,  intelligent  d'ailleurs,  des  élégances  italiennes, 
l'homme  de  plaisirs  et  de  débauches,  le  dévot  grimaçant  se  piquait 
aussi  de  beau  langage,  et  c'est  en  cela  peut-être  qu'il  était  le  plus 
sincère. 

«  Il  s'était  mis  au  latin,  se  faisant  lire  la  grammaire  ^  et  apprenant 
à  décliner  :  sur  lequel  mot  qui  sembloit  présager  la  déclinaison  de 
son  Estât  »,  Estienne  Pasquier,  avocat  général  en  la  chambre 
des  comptes,  écrivit  une  épigramme  latine  qui  fit  grand  bruit  ^. 
Mais  le  roi  grammairien  fut  aussi  le  protecteur  de  l'Académie  du 
Palais  4,  l'ancienne  académie  de  poésie  et  de  musique  fondée  par 

1.  Dans  son  «  discours  sur  les  troubles  de  France  de  l'année  1585»,  le  Tasse  rappelle 
que  le  roi  avait  commencé  à  se  donner  aux  plaisii^s  et  aux  délices  â  Venise  ;  que 
revenu  en  France  il  prêta  Toreille  à  un  accord  avec  les  Huguenots  (pour  le  Tasse  ce 
sont  «  les  suppôts  du  diable,  les  ennemis  du  Christ  »). 

2.  «  ParDoron  qui  fut  depuis  conseiller  au  grand  conseil  ».  V.  rEstoile,édit.  Lenglet- 
Dufresnoy,  1741,  p.  142.  Tout  ce  passage  a  été  ajouté  au  texte  primitif  de  TEstoile  et 
tiré  des  Lettres  de  Pasquier  (t.  II,  p.  483).  Cf.  TEstoile,  edit.  des  Bibliophiles,  t.  1 
p.  93-94  (nov.  1575.) 

^3.  Gallia  dum  passim  civilibus  occubat  armis. 

Et  cinere  obruitur  semisepulta  suo, 
Grammaticam  exercet  média  Rex  noster  in  aula. 

Dicerc  jamque  potest  vir  generosus  :  Amo. 
Declinare  cupit,  vere  déclinât  at  ille  : 

Bis  rex  qui  fuerat,  fit  modo  grammaticus. 

4.  V.  V Académie  des  derniers  Valois,  par  Ed.  Frémy.  A  cette  aïeule  de  l'Académie 
française,  M.  Frémy  a  consacré  tout  un  livre  où  il  a  tiré  un  excellent  parti  du  très 
petit  nombre  de  documents  que  Thistoire  lui  fournissait.  V.  Pasquier,  Lettres^  t.  II, 
p.  483,  et  d'Aubigné,  Hist.  universelle,  livre  II,  ch.  20,  éd.  1606,  p.  184. 
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Jean-Antoine  de  Baïf  en  1S70  et  réorgarnisée  par  Guy  du  Faur  de 
Pibrac  en  1576;  présidée  par  Henri  III,  elle  siégait  au  Louvre, 
quand  elle  ne  suivait  pas  le  roi  au  château  d'OUainville  ^  Si  parmi 
les  «  académistes  »  les  plus  assidus,  outre  Baïf  «  Tentrepreneur  »,  on 
comptait  Ronsard,  Desportes,  secrétaire  ordinaire  de  Henri  III, 
Biaise  de  Vigenère,  autre  secrétaire  du  roi,  les  Italiens  Corbinelli  et 
Delbene  -,  nous  savons  à  coup  sûr  que  Henri  Estienne  fut  admis  aux 
séances. 

Avant  même  d'arriver  k  la  cour,  il  avait,  dans  un  passage  de  ses 
Dialogues  du  nouveau  langage^  fait  une  allusion  transparente  à  cette 
Académie.  C'est  à  propos  des  mots  tirés  du  grec.  Philausone  avertit 
Celtophile  que  quelques-uns  de  ses  compagnons  et  lui  se  plaisent  à 
en  forger  eux-mêmes  et  qu'ils  s'en  servent  comme  d'un  jargon  entre 
eux  «  pour  n'estre  point  entendus  »  ;  sur  quoi  l'autre  lui  demande  : 
«  Mais  à  ce  que  je  puis  comprendre,  vous  faites  ensemble  comme 
une  petite  académie!  —  Oui  ».  Et  plus  loin  Celtophile  ajoute  :  «  et 
vous  prie  dès  maintenant  que  quand  je  seray  à  la  cour  vous  faciez 
tant  envers  vos  compagnons,  que  je  sois  reçu  en  l'Académie  ^.  »  — 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  académistes  parlassent  ce  jargon 
grec,  que  seuls  pouvaient  se  permettre  les  savants  de  la  compagnie; 
mais  il  s'en  trouvait  dans  le  nombre  qui  étaient  des  hellénistes  ou 
des  hellénisants  comme  Antoine  de  Baïf  et  comme  Amyot.  Et  si 
nous  voulions  reprendre  la  liste  de  M.  Frémy,  auquel  ce  passage 
des  Dialogues  a  échappé,  nous  en  trouverions  beaucoup  d'autres  : 
Jean  Dorât,  Rapin,  Florent  Chrestien  qui  avait  été  à  Genève  l'élève 
de  Henri  Estienne  *,  Joseph  Scaliger,  Louis  le  Roi,  etc.  En  deman- 
dant avec  une  moitié  d'ironie  son  admission  à  l'Académie,  Estienne 
se  doutait-il  qu'il  allait  y  entrer  aussitôt?  Mais  lui,  le  grand 
helléniste,  n'y  parlera  point  le  jargon  grec;  il  ne  cédera  pas 
davantage  au  goût  du  néologisme  italien  :  il  y  viendra  défendre 
avec  résolution  les  vraies  traditions  de  la  langue  française.  Les 
discussions  mêmes  qu'il  provoquera  dans  la  docte  assemblée  élève- 
ront le  ton  académique...  ou  académiste  au-dessus  des  allégories 

1.  V.  les  Poésies  d'un  Florentin  à  la  cour  de  France  au  XV7«  siècle,  Bartolomeo 
Delbene,  par  C.  Couderc.  Nous  aurons  encore  Toccasion  de  nous  appuyer  sur  ce 
travail  si  intéressant  pour  l'histoire  de  Titalianisnic  à  la  cour  de  Henri  III. 

2.  Pour  remplir  le  cadre^Ics  académistes,  M.  Frémy  a  jfroupé  d'une  façon  ingénieuse 
et  dramatique  les  littérateui*s  les  plus  connus  de  l'époque. 

3.  Dial.,  II,  208  et  suiv. 

4.  A  ce  que  dit  Teissicr,  II,  243,  d'après  lu  Scaligerana.  FI.  Chrestien  fut  étudiant 
au  Collège  de  Genève  (v.  Cli.  Doryeaud,  article  cité),  et  c'est  sans  doute  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  alla  demander  des  layons  de  grec  à  11.  Estienne. 
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scolastiques  et  des  distinctions  alambiquées.  On  s'arrêtera  pour  un 
temps  de  discourir  sur  les  vertus  intellectuelles  et  morales^  sur  Vàme 
végétative  ou  sensitive  ^  :  le  parallèle  des  humanistes  italiens  et 
français  et  la  qualité  de  leur  style  latin  ;  la  supériorité  de  Tune  ou 
de  Tautre  de  ces  deux  langues  modernes  :  le  français  et  Titalien, 
c'étaient  là  des  questions  qui  ne  se  poseraient  plus  aujourd'hui 
mais  qui  étaient  vivantes  au  xvi**  siècle,  faites  pour  soulever  les 
contradictions  et  pour  réveiller  l'attention  du  royal  protecteur  de 
l'Académie .  De  ces  discussions  il  sortit  deux  livres  qu'Estienne 
publia  sur  la  prière  formelle  de  Henri  III  ;  un  Becueil  de  lettres 
latines  dont  nous  dirons  un  mot  plus  loin,  et  une  œuvre  originale  : 
la  Précellence  du  langage  français, 

Henri  Estienne  eut  donc  l'habileté  d'intéresser  et  de  flatter  dans 
son  amour-propre  le  roi  grammairien  qui  se  croyait  aussi  un  ora- 
teur ;  il  en  avait  la  réputation.  Tout  en  faisant  la  part  des  exagéra- 
tions obligées  de  ses  panégyristes,  il  est  acquis  que  Henri  III  s'ex- 
primait en  public  avec  une  grande  facilité  et  une  certaine  élé- 
gance ;  il  parlait  «  purement  et  disertement  *  ».  D'Aubigné  lui- 
même  le  nomme  «  l'un  des  mieux  disans  de  son  siècle  ^  ».  C'est 
pour  lui,  et  c'est  à  sa  prière  qu'Amyot,  son  ancien  précepteur,  com- 
posa un  «  projet  de  V éloquence  royale'^  »,  court  traité,  mais  sub- 
stantiel, écrit  dans  une  belle  prose,  tout  à  fait  digne  du  traducteur 
des  Vies  de  Plutarque.  La  précision  de  certains  éloges  accordés  par 
Amyot  à  son  royal  élève  témoigne  de  leur  sincérité  :  il  dit  par 
exemple  que  Henri  III  avait  une  excellente  mémoire,  secours  puis- 
sant pour  un  orateur  et  pour  un  roi  '^  ;  et  c'est  encore  à  lui  quil 
songe,  quand  il  montre  le  prince  sachant  «  parler  court  en  temps  et 
lieu  »  et  «  usant  à  propos  de  quelque  mot  aigu  et  de  gentille  ren- 
contre ^  »  ;  il  rappelle  «  qu'à  son  retour  de  Pologne,  le  roi  fît  voir 

1.  V.  les  Discours  publics  par  M.  Frcniy  ;  mais  les  plus  importants  sont  encore 
deux  discoui*8  de  Ronsard,  Tun  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Copenhague,  l'autre  tire  de  la  collection  Dupuy  (Bibl.  nat.).  M.  Blanchmain  les  a  pla- 
cés dans  le  t.  VIII  de  son  édit.  des  Œuvres  de  Ronsard  (pajçcs  155  et  sq.);  il  faut  y 
ajouter  le  discoui's  inédit,  écrit  en  ilalien  par  Delbene,  dont  M.  Couderc  nous  a 
donné  le  prolojçue,  ouvrage  cité,  p.  7  et  8.  (V.  ibid.y  p.  20,  n***  xxxv-xxxvii.\ 

2.  PréceU.,  p.  10.  Cf.  p.  6. 

3.  Hi»t.  univ.y  t.  III,  livre  3,  chap.  23. 

4.  «  Projet  de  V Éloquence  /Joj/ale  composé  pour  Henry  III  roi  de  France,  par  Jacques 
Amyot,  cvcquc  d'Auxerre,  grand  aumônier  de  France,  %tc.  D'après  le  manuscrit 
autographe  de  l'auteur.  »  Versailles,  Pierres,  1805.  L'édileur  nous  avertit  qu'il  a 
acquis  le  manuscrit  d'Amyot  ;  mais  qu'est  devenu  ce  manuscrit?  Plaquette  de 
53  pages  in-S".  15  petits  chapitres. 

5.  Ihid.,  p.  12. 

6.  Ihid.y  p.  14-15. 
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combien  peult  la  vertu  de  bien  dire  à  la  Seigneurie  de  Venise  et  au 
duc  de  Savoie  K..  »  Les  Italiens  n'en  avaient  pas  non  plus  perdu 
le  souvenir.  Henri  III  avait  tenu  à  leur  faire  son  premier  discours 
en  français;  ensuite  il  leur  parla  dans  leur  langue  qui  lui  était 
familière  2.  Pour  le  remercier,  on  lui  adressa  un  traité  de  rhéto- 
rique^ écrit  en  italien  ^  ;  ce  fut  le  pendant  du  Projet  d'Amyot.  On 
espérait  ainsi  placer  la  langue  italienne  sous  sa  protection,  et  chaque 
parti  voulait  le  tirer  de  son  côté.  Mais  l'avantage  resta  à  la  langue 
française,  grâce  à  Henri  Estienne. 

Déjà,  dans  ses  Dialogues^  alors  qu'il  plaidait  contre  les  écor- 
cheurs  de  l'italien,  la  cause  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  Estienne 
avait  essayé  de  mettre  le  roi  de  son  côté,  se  refusant  à  croire  que 
Sa  Majesté  «  prît,  comme  on  le  prétendait,  un  grandissime  plaisir 
à  ce  vilain  escorchement  ^  ».  Cet  appel,  il  le  renouvela  devant  le  roi, 
et  il  mit  à  soutenir  la  cause  une  chaleur  telle  que  Henri  III  le 
pressa  à  son  tour  d'écrire  enfin,  et  sur  le  champ,  le  plaidoyer  dont 
il  lui  avait  indiqué  les  grandes  lignes  ^.  Lui  se  sentait  pris  de  court 
et  il  regrettait  de  n'avoir  plus  sous  la  main  les  notes  «  et  instruc- 
tions »  qu'il  avait  préparées  à  Genève  en  vue  de  ce  travail. 
«  Eh  quoi?  lui  dit  le  roi,  est-ce  que  tu  as  aussi  laissé  ta  tête  chez 
toi?  »  Fier  d'une  telle  insistance,  Estienne  promit.  Il  craignait 
d'abord  que,  succombant  sous  une  trop  lourde  tâche,  il  ne  devînt  la 
«  fable  »  de  la  cour.  Mais  le  cœur  lui  revint  :  il  rassembla  toutes 
ses  forces.  Il  se  dit  qu'étant  à  Paris,  il  y  trouverait  les  livres  ita- 
liens dont  il  avait  besoin,  et  qu'  «  enfin  sa  mémoire  supplérait  le 
défaut  de  tous  ces  mémoires  ».  Bref  «  bien  peu  de  jours  après  luy 
avoir  faict  la  promesse  »,  il  s'en  acquitta  «  sçachant  bien  que  notre 
proverbe  :  qui  tost  donne  deux  fois  donne^  se  vérifie  principalement 
à  l'endroit  des  princes,  et  spécialement  des  rois  ^».  Le  livre  de  la 
Précellence    du    langage  françois   fut   écrit    et    imprimé   en  trois 


1.  Projet  de  V Éloquence  Royale,  p.  31. 

2.  V.  de  Nolliac  et  Solerti.  Chap.  V,  «  e  ne  disse  sua  Majcsla  che  pcr  quesla 
prima  voila  avcva  volulo  parlai*  in  franccse,  ma  che  lutte  le  altre  parleria  in  italiano 
corne  fece  poi  scmpre.  «  (Helalion  au  Sénat  du  doge  Luigi  Mocenijço.^ 

3.  Preceiti  di  reltorira  scritti per  Enrico  III  re  di  Francia,  pubblicato  secondo  un 
nianoscritto  incdilo  conscrvalo  nella  R.  Bibliolcca  Ëstensc,  da  Camus  Giulio,  in 
Modcna,  Sociela  tipografica,  1887. 

ï.  Dial.,  I,  59  et  60. 

5.  Mon.  musa,  p.  211  et  sq.  et  cf.  PréceL,  12  et  13.  Nous  ix'sumons  la  scène  de 
l'entrevue  avec  le  roi  qu'Estiennc  a  longuement  racontée  dans  son  poème  latin,  mais 
nous  prenons  aussi  quelques  détails  à  la  Précellence. 

6.  PrécelL,  12-13. 


48  IHSTOIIIE   DE    L*ŒUVRE   FRANÇAISE 

semaines  ^  Il  parut  chez  Mamert  Pâtisson  «  imprimeur  du  roy  », 
qui  avait  épousé  en  157S  la  veuve  de  Robert,  frère  de  Henri 
Estienne  *.  «  L'espître  au  roy  »  sig^née  <c  de  Paris  ce  XXIII, 
d'Apvril,  M.D.LXXIX  »,  ne  manque  pas  de  célébrer  «  ce  précieux 
don  »  qui  le  fait  a  doublement  roy  » ,  son  éloquence  qui  est  par  elle- 
même  «  un  très  honorable  tesmoignage  »  «  de  la  suffisance  de 
nostre  langue  ^  », 

Voilà  donc  Henri  III  devenu  non  pas  seulement  le  patron,  mais, 
dans  cette  défense  de  la  langue  française,  Tallié  d'Estienne  ;  j'allais 
dire  son  collaborateur  ;  du  moins  l'autre  fut  assez  adroit  pour  le  lui 
faire  croire.  Nous  reconnaîtrons  plus  loin  l'esprit  élevé  et  haute- 
ment français  du  plaidoyer  ;  considérons  ici  le  sens  plus  étroit 
et  purement  personnel  de  cette  dédicace  de  la  Prccellence  :  elle 
atteste  d'abord  le  succès  des  démarches  faites  par  Tauteur  pour 
abriter  son  passé  et  sa  vie  sous  la  plus  haute  des  protections  ;  nous 
le  voyons  aussi  par  les  confidences  qu'Estienne  a  placées  ailleurs, 
dans  son  De  Lipsii  /a^//îi7a/e  qui  parut  à  Francfort  en  1393,  comme 
dans  la  Principum  monitrix  musa.  Il  déploya  pour  arriver  à  ses 
fins  toutes  les  ressources  de  son  esprit  ;  se  sentant  devenir  au 
milieu  delà  cour  «  une  moitié  de  courtisan  »  [semiaulicus) ^  il  laissa, 
quoiqu'il  en  dise,  plier  la  rigidité  de  son  caractère.  La  brusquerie 
de  sa  parole,  qui  lui  était  restée,  le  servit  à  propos. 

Il  voyait  le  roi  très  souvent,  et  il  avait  avec  lui  «  son  franc  par- 
ler* ».  Aussi  Henri  III  a-t-il  donné  d'Estienne  ce  témoignage  «  qu'il 
n'avait  jamais  rencontré  d'homme  qui  eût  autant  d'aversion  pour 
ces  deux  vices  habituels  des  cours  :  l'adulation  et  l'hypocrisie^  ». 
A  son  tour,  Estienne  fait  l'éloge  du  roi,  et  il  rappelle  avec  quelle 
élégance  et  quelle  pureté  il  parlait  le  français.  —  <(  Il  y  a  plus, 
il  étudiait  de  très  près  le  style  des  autres.  Un  jour,  à  propos 
d'un  livre  français  qui  était  de  moi,  mais  où  je  n'avais  pas  mis 
mon  nom,  il  me  demanda  si  je  n'en  étais  pas  l'auteur.  Je  lui  répon- 
dis que  je  voulais  bien  en  faire  l'aveu  à  lui  seul,  mais  que  je  m'étais 
gardé  d'en  convenir  devant  aucun  des  courtisans.  Le  roi  me  répon- 

1.  Mon.  Musa^  p.  212.  «  Luna  vix  orbem  siium  Ter  (credo)  junctis  cornibus 
coiiiplevcrat,  OITcrtur  illc  quum  liber,  non  qui  foret  calamo  exaraius,  scd  typorum 
literis.  » 

2.  V.  la  notice  de  Rcnouard  (.inn.)  sur  Mamert  Pâtisson.  La  veuve  de  Robert  se 
nommait  Denyse  Barbé.  Pâtisson  étant  mort  en  1601,  elle  dirij^ca  l'imprimerie  jus- 
qu'en 1604. 

3.  PréceU.y  p.  Set  7.  Feuyère  cite,  p.  3,  not.  1,  le  discoui-s  prononcé  A  l'ouvertuixî 
des  États  de  Blois  (16  oct.  1588). 

4.  Lipsii  lat.,  p.  208. 

5.  Ibid.y  ib. 
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dit  par  ces  mots  :  «  Bien  t'en  a  pris  d'avouer,  car  déjà  ton  style 
t'avait  dénoncé  à  mes  yeux  ^  »  Ce  livre  écrit  en  français,  par 
Estienne,  mais  qu'il  n'avait  pas  signé,  et  qui  excitait  si  fort  la 
curiosité  des  courtisans  et  du  roi,  était-ce  le  Discours  merveilleux^^ 
Non  !  ridée  d'un  pareil  aveu  est  inadmissible,  parce  qu'à  le  faire, 
il  y  aurait  eu  trop  de  témérité  pour  Estienne,  et  à  Tentendre  en 
riant  trop  de  cynisme  pour  le  roi  !  —  Et  cependant,  songeons  à  ce 
qu'il  y  avait  de  profondément  pervers  et  de  lâche  dans  Tâme  de 
Henri  III  !  Il  n'aimait  pas  sa  mère,  et  il  en  subissait  impatiemment 
le  joug  *.  S'il  ne  sut  jamais  s'en  dégager  entièrement,  du  moins 
essaya-t-il  de  marquer  son  indépendance  en  s'entourant  de  con- 
seillers qui,  d'ailleurs,  ne  valaient  pas  mieux  qu'elle  et  lui. 

Mais  pour  en  revenir  à  Henri  Estienne,  il  n'était  pas  assez  poli- 
tique pour  exploiter,  s'il  en  avait  eu  le  goût,  les  sentiments  intimes 
du  roi  à  l'égard  de  sa  mère.  Ce  jeu  dangereux  était  l'affaire  d'esprits 
plus  souples  que  le  sien.  Enfin  il  avait  trop  à  redouter  la  versatilité 
bien  connue  de  Henri  III  pour  s'abandonner  à  des  confidences 
de  ce  genre. 

Le  livre  non  signé  dont  le  roi  lui  parlait,  c'était  donc  les  Dia- 
logues du  nouveau  langage  •^.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fallait  pas  être 
grand  clerc  pour  en  deviner  l'auteur.  Est-ce  que  dans  plusieurs 
passages,  Henri  Estienne  nV  est  pas  nommé  par  ses  nom 
et  prénom  ?  Est-ce  qu'il  ne  se  met  pas  en  scène ,  au  moins  une 
fois?  Il  y  est  question  du  thésaurus  de  la  langue  grecque  et  du 
livre  de    la   Conformité,  et  des  ouvrages  projetés  par  Estienne  ; 

1.  Lipsii  lat.yp.  11  cl  12.  «  Quinctiam  tani  dilipcns  styli  quorumdam  observalor  erat, 
ut  cum  de  quodam  libro  ^allice  a  me  scripto,  scd  nomcn  meura  haud  prœferentef  inter- 
ro{;assei  annon  ejus  autor  cssem  ;  ac  respondisseni,  me  hoc  ipsi  fassurum,  quamvis 
nuUi  ex  aulicis  fatcri  voluissem  :  illa  mea  vcrba  his  exccpcrit  :  Bene  tibi  hac  confes- 
sione  consulaisti ;  nam  tejam  mihi  siylus  tnus  prodiderat...  » 

2.  On  le  voit  par  les  lettres  mômesdeCulh.  de  Mcdicis.  Cf.  l.  V,  p.  116,  5  cet.  1575. 
Catherine  presse  son  fils  d'écouter  ses  conseils.  —  On  sait  qu'elle  ne  fut  pas  consul- 
tée sur  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  et  qu'elle  déclara  que  c'était  une  faute...  Davila 
reconnaît  que  Catherine  finit  par  devenir  suspecte  à  Henri  III,  malgré  les  preuves 
d'afTeclion  qu'elle  lui  avait  données.  [Histoire  des  guerres  civiles,  trad.  française, 
t.  II,  p.  40-4  et  suiv.) 

3.  J'écarte  absolument  l'hypothèse  que  le  livre  en  question  ne  serait  ni  le  Discours 
merveiUenx,  ni  les  Dialoffues  du  nouveau  langage.  Les  autres  ouvrages  français 
de  H.  Estienne  portent  son  nom  sur  le  titre  ;  et  d'autre  part  il  n'a  imprimé  de  livres  en 
français  de  quelque  importance  que  ceux  qui  nous  sont  parvenus.  Un  livre  important 
peut  se  perdre,  il  est  vrai  ;  mais  il  en  reste  au  moins  la  mention.  La  liste  où  la  Cn.ix 
du  Maine  a  entassé  les  titres  d'écrits  qu'il  n'avait  sans  doute  pas  vus,  ou  sur  Tattribu- 
tion  desquels  il  s'est  trompé,  contient  plus  de  pièces  détachées  que  de  livres  compo- 
sés ;  et  parmi  ceux  qu'Estiennc  aurait  publiés,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  se  rappuitc 
à  notre  texte  du  De  Lipsii  latinitate, 

L.  CLévoT.  —  Henri  Estienne.  A 
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dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ce  sont  les  arguments  déjà  soutenus  dans 
le  livre,  signé  de  lui,  en  15G5  !  —  Soit  !  mais  les  courtisans  n  y  regar- 
daient pas  de  si  près  ;  à  ceux  qui  le  pressaient  trop  vivement,  il 
répondait  sans  doute  que  précisément  Tauteur  de  ces  Dialogues 
s'était  arrangé  pour  donner  le  change  à  ses  lecteurs.  Et  enfin, 
tant  qu'un  livre  n'est  pas  signé,  on  a  beau  en  soupçonner  Tauteur, 
il  a  toujours  le  droit  de  se  dérober  et  la  ressource  de  nier.  Fin 
réservant  sa  signature,  Estienne  avait  espéré  qu'il  écarterait  les 
récriminations  et  les  attaques  de  ceux  qu'il  raillait.  Sans  doute  la 
précaution  ne  l'avait  pas  empêché  d'être  traduit,  aussitôt  l'appari- 
tion du  livre  devant  le  Conseil  de  Genève.  Ne  s'était-il  pas 
dénoncé  lui-même  en  demandant  l'autorisation  d'imprimer?  Mais, 
colporté  au  delà  des  frontières  de  l'Etat  de  Genève,  vendu  à  Lyon, 
à  Paris  ou  à  Francfort,  le  livre  reprenait  cet  anonymat  que  l'auteur 
avait  cru  opportun  de  lui  laisser. 

Il  est  clair  qu'Estienne  se  sentit  gêné  par  sa  diatribe  contre 
l'esprit  et  les  usages  d'une  cour  dont  il  était  devenu  l'hôte.  Obser- 
vons toutefois  qu'en  malmenant  si  fort  les  courtisans,  italiens  ou 
«  italianisés  »,  il  s'était  gardé  de  toucher  à  la  personne  du  roi  ;  à 
cette  galerie  de  portraits  qu'il  a  placés  dans  les  Dialogues^  il  en 
manque  un  :  c'est  celui  de  Henri  IIP.  Sur  Catherine  de  Médicis, 
pas  un  mot  blessant  cette  fois,  à  peine  une  allusion  timide  à  celle 
qui  avait  voulu  être  «  régente  de  France  »  au  lieu  de  se  laisser 
nommer  «  régente  en  France  -  ».  Dans  Y  Apologie  pour  Héro- 
dote^ Estienne  s'était  montré  plus  explicite,  quand  dénonçant 
déjà  l'impiété  des  courtisans,  il  écrivait  :  «  Et  en  quel  rang  met- 
trons-nous ceux  qui  disent  :  Je  croy  au  roy  et  en  sa  mère,  et  ne 
scay  autre  confession  de  foy  •'^?  »  Enfin  dans  ses  Dialogues,  comme 
nous  l'avons  dit,  Estienne  allait  jusqu'à  faire  l'éloge  de  Henri  III; 
il  se  portait  garant  de  son  bon  goût  et  le  prenait  comme  juge  du 
débat  entre  les  partisans  et  les  adversaires  du  nouveau  langage. 
L'aveu   qu'Estienne  avait    refusé   aux  courtisans,  il    le  fit   au  roi 

1.  Il  n'y  a  dans  les  Dialofjnes  ({u'un  seul  passajçc  un  peu  hardi  à  réjçard  du  roi. 
Kslicnnc  rappelle  «  que  les  Italiens  commencèrent  à  escrirc  Divo  Henrico  »  alors  que 
les  Krances  ne  s'estoyent  pas  encore  dispensez  d'ainsi  parler.  »  (V.  DiaL^  II,  156.)  Il 
fait  sans  doute  allusion  aux  inscriptions  faites  en  Italie  en  l'honneur  de  Henri  III. 
[V.  de  Nolhac  et  Solerti,  ouvr.  cite,  passim.i  Ailleurs  il  proteste  contre  le  titre  de 
majesté  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  (Dial.y  I,  307-312.  Cf.  Apol.,  I,  182.)  Aussi  bien  il 
criticiuc  cj^alement  sa  sainteté,  en  parlant  du  pape.  C^est  lÂ  sans  doute  un  de  ces  pas- 
sades contre  les  Princes  que  le  Conseil  de  Genève  condanmera.  Cela  aura  laisse 
Henri  III  très  indifTcrent. 

2.  /)/Vi(.,  I,  314-315. 

3.  Apol.^  I,  1^9.  Celait  alors  pendant  la  minorité  de  Charles  IX. 
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d'autant  plus  facilement  qu'il  était  sûr  d'être  paixlonné  ;  et  si  le  roi 
qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  l'interrogea,  ce  fut  avec  esprit  et  pour 
le  plaisir  de  laisser  tomber  un  compliment.  Ainsi  nous  apparaît 
la  scène  de  tout  à  l'heure,  sous  un  jour  moins  dramatique  mais  plus 
vrai. 

Nous  ne  faisons  pas  un  crime  à  Henri  Estienne  de  s'être  ainsi 
joué  des  courtisans  :  mais  nous  prenons  acte  de  ce  premier  démenti 
opposé  par  lui  i\  la  rumeur  publique,  et  nous  plaçons  en  regard 
celui  qu'il  a  imprimé  dans  la  préface  de  sa  Précellence^  en  donnant 
à  entendre  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  au  Discours  merveilleux» 

«  Il  ne  veut  pas,  dit-il,  poursuivre  cette  comparaison  de  notre 
nation  avec  celle  des  Italiens  plus  avant  que  ce  qui  concerne  le 
langage  »,  c'est-à-dire  qu'il  se  gardera  d'opposer  les  mœurs,  le 
caractère  et  l'esprit  des  deux  peuples  ;  il  laissera  de  côté  la  satire, 
et  il  ajoute  :  «  tant  pour  ce  que  ma  plume  n'a  point  accoustumé  de 
se  mettre  à  telles  matières  qui  font  tomber  en  des  invectives  (encore 
qu'aucuns  m'ayent  preste  ceste  charité  de  me. vouloir  faire  auteur 
d'une  plus  dangereuse,  moy  pouvant  prouver  mon  alibi  de  cent 
lieues  loing)  *...  »  Nous  avons  transcrit  tout  le  passage  pour  faire 
sentir  à  quel  point  cela  sonne  faux  :  la  première  partie  de  la  phrase 
est  à  elle  seule  une  dénégation  d'écriture,  audacieuse  et  presque 
stupéfiante.  A-t-il  donc  oublié  ce  (lot  d'invectives  qu'il  a  répandues 
dans  V Apologie  pour  Hérodote^  et  particulièrement  ces  traits  fort 
méchants  qu'il  a  donnés  au  caractère  des  Italiens?  Veut-il  encore 
laisser  croire  que  ce  n'est  pas  lui  l'auteur  des  Dialogues  ^,  ou  les 
avons-nous  mal  lus  et  n'y  est-il  débattu  que  sur  les  mots  nouveaux? 
—  Mais  écoutons  la  parenthèse  pour  laquelle  il  est  évident  que  tout 
ce  qui  précède  a  été  écrit  :  dans  cette  incidente  qu'il  semble  glis- 
ser en  passant,  à  quoi  se  borne-t-il?  A  invoquer  «  un  alibi  », 
comme  ferait  un  coupable  embarrassé  de  se  justifier.  S'il  s'était 
senti  aussi  innocent  qu'il  le  prétend,  Henri  Estienne  n'aurait  pas 
même  songé  à  protester  contre  une  calomnie  :  ou  il  l'aurait  fait  alors 
plus  énergiquement,  avec  l'accent  de  la  vérité. 

1.  PréceU.,  26. 

2.  Nous  admcttiins  avec  Léon  Fciigcrc,  qui  le  premier  a  fait  la  remarque,  que 
«  rinvectivc  plus  dangereuse  »  visait  le  Discours  merveilleux.  Encore  cela  ne 
serail-il  pas  de  toute  évidence,  et  pourrait-on  croire  qu'Esticnne  a  simplement  voulu 
par  ce  mot  designer  les  Dialogues  du  Nouv.  Lingage^  si  dans  son  livre,  k  propos  des 
termes  militaires  apportés  du  Piémont  par  les  armées  françaises,  il  ne  renvoyait  pas 
ses  lecteurs  «  à  ce  qu'il  a  plus  amplement  déclaré  ailleurs  »  c'est-à-dire  précisément 
aux  Dialogues;  v.  Précell.^  369.  Cest  au  reste  le  seul  passade  où  il  fasse  allusion  â 
la  satire  de  1378,  et  il  n'en  mentionne  pas  même  le  titre. 
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Un  tel  désaveu  n'ébranle  pas  notre  conviction.  Nous  y  voyons 
la  rançon  que  la  dignité  de  ce  caractère  a  été  obligée  de  payer  à  la 
faveur  royale.  Henri  Estienne  n'avait  pas  à  rougir  des  pages  qu'il 
avait  écrites  contre  l'Italienne;  mais  il  redoutait  sa  vengeance  : 
la  peur  d'une  disgrâce  ou  de  pis  encore  n'excuse  pas,  elle  explique 
cette  conduite. 

Mais  ce  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  Estienne, 
c'est  d'avoir  dans  ce  livre  de  la  Précellence  ramené  le  ton  habituel 
de  sa  polémique  à  une  modération  que  réclamaient  les  circons- 
tances, c'est  d'avoir  donné  un  caractère  plus  dogmatique  à  son 
plaidoyer.  S'adressant  au  roi,  il  devait  respecter  la  cour.  Aussi 
est-il  visible  qu'il  essaye  —  sans  toutefois  renoncer  à  ses  opinions 
—  d'atténuer  l'effet  produit  par  ses  Dialogues  en  réprimant  sa 
verve  satirique  et  en  se  taisant  sur  certains  points  délicats.  Il  n'y 
a  qu'une  chose  qu'il  continue  de  repousser,  et  très  vivement  :  c'est 
le  langage  italianisé;  il  faut  constater  à  son  honneur  que  sur  ce 
point  il  reste  intraitable.  Seulement  pour  défendre  dans  son  inté- 
grité le  patrimoine  de  la  langue  nationale,  il  a  pris  de  nouvelles 
dispositions  de  combat  :  celles  qui  étaient,  en  effet,  les  plus  oppor- 
tunes. Il  parait  moins  se  préoccuper  des  Italianisants  —  qu'il  a 
suffisamment  frappés  —  que  des  Italiens  qu'il  voit  toujours  debout 
et  qui  le  défient  ;  par  cette  tactique  il  espère  rallier  une  partie  des 
suffrages  qui  ne  seraient  pas  allés  tout  seuls  à  l'auteur  des  Dialogues, 
C'est  encore  de  cette  façon  qu'il  fut  «  un  peu  courtisan.  » 

Le  recueil  de  lettres  latines  ^  que  Henri  Estienne  composa  égale- 
ment k  la  prière  de  Henri  III  et  qu'il  fit  paraître  à  Genève  en  1581, 
nous  prouve  que  la  rivalité  des  deux  nations  existait  aussi  sur  le 
terrain  des  lettres  antiques  et  de  l'humanisme.  Dans  sa  lettre  dédica- 
toire  et  aussi  dans  un  passage  de  sa  Monitrix  Musa  2,  Estienne  a  rap- 
porté l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Henri  III  au  sujet  de  l'assertion 
des  Italiens  que  leur  patrie  avait  beaucoup  de  Cicéroniens,  tandis 
que  la  France  n'en  avait  pas  un  seul.  Entendez  par  Cicéroniens  les 
gens  capables  d'écrire  en  un  latin  aussi  pur  et  aussi  châtié  que  celui 
de  Cicéron.  Et  comme  tous  deux  cherchaient  quels  Français  on 
pourrait  opposer  à  Paul  Manuce,  Estienne  cita  Bunel  et  Danès. 
Bunel  n'avait-il    pas  été    le    maître   de    Manuce,    comme  celui-ci 

1.  n  Pctri  Bunelli  |  Galli,  pricccptoris  |  Pauli  Manutii  |  Itali,  discipuli  {  Episiolce 
Ciccroniano  stylo  scriptic...  » 

2.  Mon.  Musa^  p.  210  et  211.  —  Kstiennc  termine  sa  lettre  k  Henri  III  par 
cette  formule  contre  laquelle  il  avait  si  fort  proteste  dans  ses  Dialogues  «  majestaii 
tuw  addictissimus  Hcnricus  Stephanus  ». 
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d'ailleurs  Ta  reconnu?  Et  c'est  ce  que  Henri  Estienne  a  d'abord  mar- 
qué sur  le  titre  même  de  son  volume  ^  En  outre,  Manuce  prit 
soin  de  revoir  et  de  corriger  ses  lettres  latines  ;  Bunel  ne  songea 
pas  même  à  publier  les  siennes  :  «  c'est  que  les  Français  sont 
moins  portés  que  d'autres  peuples  à  admirer  les  productions  de  leur 
génie,  et  partant  ils  s'inquiètent  moins  de  les  conserver  ^  ».  Parmi 
les  écrivains  latins  de  l'Italie,  celui  qu' Estienne  place  au  premier 
rang,  c'est  Sadolet  :  encore  sa  gloire  revient-elle  pour  une  bonne 
part  à  la  France  qui  Ta  nourri  pendant  longtemps,  comme  elle  a  fait 
tant  de  grands  savants.  En  somme,  le  parallèle  n'est  rien  moins 
que  concluant  :  il  témoigne  d'une  jalousie  un  peu  mesquine  à 
l'égard  des  humanistes  italiens  3;  cette  antipathie  qu'Estienne  se  sen- 
tait, est  venue  s'ajouter  aux  raisons  plus  graves  et  plus  légitimes 
qu'il  avait  de  détester  l'influence  italienne. 

Les  Italiens  de  la  cour  avaient  été  naturellement  ses  adversaires 
dans  les  joutes  oratoires  de  l'Académie  du  Palais  et  dans  les  réu- 
nions plus  intimes  chez  le  roi.  Certains  d'entre  eux  essayèrent 
même,  pendant  qu'il  composait  sa  Precellence,  de  faire  revenir 
Henri  III  sur  les  sentiments  qu'il  avait  manifestés  à  l'égard 
d'Estienne.  «  Le  roi  entendait  souvent  les  Italiens  mur- 
murer contre  moi  et  il  les  faisait  taire.  Il  y  avait  à  peine 
quelques  jours  que  j'avais  reçu  Tordre  d'écrire  mon  plaidoyer; 
et  déjà  l'un  d'eux  (et  le  plus  haut  placé)  osait  prétendre  que 
le  roi  avait  changé  d'avis,  et  qu'il  ne  voulait  plus  donner 
la  precellence  à  la  langue  française,  mais  à  l'italienne  ;  cette 
parole  revint  aux  oreilles  du  roi  ;  il  m'appela  et  me  dit  :  «  Est-ce 
que  tu  crois  que  cela  est  vrai  et  que  je  sois  si  peu  ferme  dans  mon 
opinion?  cet  homme-là  veut  te  percer  le  cœur  *.  »  Cet  Italien  si  haut 
placé,  c'était  sans  doute  René  de  Birague.  Mais  j'imagine  qu'avec 
d'autres,  tels  que  Corbinelli  ou  Bartolomeo  Delbene  ^,  la  discussion 
ne  dégénérait  pas  en  dispute  ;  et  que  s'ils  prenaient  plaisir  à  rompre 
des  lances  contre  ce  rude  batailleur  qu'était  Estienne,  ils  ne  le 
poursuivaient  pas  de  leur  haine.  Nous  voyons  même  qu'Estienne 


1.  a  Vel  ipse  tilulus  Gallio;  magnum  decus  iulit,  vcrumquc  non  minus.  »  Mon.Musùy 
ihid. 

2.  Henricus  Stephanus  lectori  (P.  Bunelli^  etc.,  epistoUe). 

3.  De  leur  côté  les  IlalicnSf  par  exemple  P.  Vettori  et  François  Robertello,  ne 
s'étaient  pas  non  plus  montrés  justes  à  regard  de  Henri  Estienne.  Cf.  Renouard, 
Ann.y  p.  374  et  380. 

4.  Mon»  Musa  y  p.  213-14. 

5.  Nous  reviendrons  sur  ces  figures  caractéristiques  d'Italiens,  en  étudiant  la  satire 
des  Dialogues, 
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fut  en  assez  bons  termes  avec  Tun  des  Delbene,  Piero^  con- 
seiller et  aumônier  du  roi  et  de  la  reine  mère,  abbé  de  Belle  ville 
et  neveu  de  Bartolomeo  *  ;  lors  de  son  second  séjour  à  la  cour,  en 
4583,  il  lui  fit  hommage  publiquement  de  son  édition  des  Nuits 
A  f tiques  d'Aulu-Gelle,  suivies  de  ses  Nuits  Parisiennes  -:  dédicace 
significative  et  qui  marque  le  rapprochement  final  de  Henri 
Estienne  et  de  ces  Italiens  de  la  cour  dans  la  commune  faveur  du 
roi  :  en  1583,  Estienne  était  devenu  décidément  tout  à  fait  cour- 
tisan ! 

Du  courtisan  il  connut  et  les  joies  et  les  traverses  ordinaires,  la 
peur  de  la  disgrâce,  la  jalousie  des  rivaux.  Un  jour,  il  fut  violem- 
ment apostrophé  par  le  roi  qui  l'accusait  d'avoir  trahi  un  secret 
qu'il  devait  être  seul  à  connaître.  Estienne  avait  beau  protester  de 
son  innocence  ;  il  était  perdu  si  Henri  III  n'avait  fini  par  se  rappe- 
ler qu'il  avait  aussi  fait  la  même  confidence  à  une  autre  personne  3. 
Certains  courtisans  ne  lui  pardonnèrent  pas  aussi  vite  qu'il  l'eût 
souhaité  l'éclat  des  Dialogues  et  la  protection  royale.  Avec  ceux-ci 
les  hostilités  continuèrent  en  dépit  de  la  conversion,  c'est-à-dire  du 
changement  de  front  marqué  par  le  livre  de  la  Précellence.  Nous 
en  retrouvons  le  souvenir  dans  un  passage  des  Proverbes  épigram- 
matizez  on  Prémices  que  H.  Estienne  publia,  beaucoup  plus  tard, 
en  1594.  Il  y  raille  encore,  avec  acrimonie    la  disgrâce 

D'un  certain  courtisan  qui  fut  mon  adversaire, 

Et  qui  en  son  langage  italianizoit  ; 

Car  lors  plene  la  cour  de  tel  langage  estoit  '... 

C'est  ici  un  Philausone  en  chair  et  en  os  :  au  courtisan  tombé, 
il  rappelle  durement  «  que  l'homme  propose  et  que  Dieu  dispose.  » 

1.  V.  Couderc,  ouvr.  cite,  p.  27,  n*  LXXI.  Bartolomeo  avait  dédié  Tune  de  sca 
ode»  a  A  Piei*o  Delbene,  nipote  dell'  authorc,  abbate  di  BcUavilla,  prior  de  la  Sella  et 
di  S.  Nicola  de  Campi.  » 

2.  «  Auli  Gcllii  noctes  Atticte...  Henrici  Stcphani  noctcs  aliquot  Parisinic...  etc. 
Parisiis,  1585.  »  V.  l'épîtrc  dédicatoire  à  P.  Delbene.  Ce  qui  est  amusant,  c'est  que  ce 
pei^onnage  s  était  borné  &  promettre  à  H.  Estienne  des  éclaircissements  sur  le  texte 
d'Aulu-Gelle  ;  cette  seule  pi*omessc  et  l'empressement  marqué  par  Delbene  à  récla- 
mei  le  premier  exemplaire  qui  paraîtrait  de  l'édition,  lui  valut  cet  hommage  singulier. 

3.  Mon,  Musa^  p.  K7. 
A    Prém.,  p.  81. 
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II.  Esticnne  défendu  contre  Genove  par  le  roi  de  France  qui  le  repré- 
sente comme  son  sujet;  pour  se  venger  le  Conseil  reprend  rafTaire  déjà 
vieille  des  Dialogues.  —  Réponse  dilatoire  fi  l'ambassadeur  français  —  Inter- 
rogatoire de  H.  Eslienne;  il  est  emprisonné,  puis  gracié.  —  L'année  suivante 
la  lutte  reprend  entre  la  censure  et  lui  au  sujet  d'un  livre  dédié  »^  Henri  III. 
—  Nouveau  séjour  à  la  cour,  1H84-85.  —  La  recrudescence  de  la  Ligue  l'oblige 
h  quitter  Paris.  —  Il  y  fera  cependant  encore  de  courtes  apparitions,  jusqu'à 
ce  que  la  mort  de  Henri  III  mette  à  néant  ses  projets  (1589). 

Reprenons  Henri  Estienne  au  lendemain  de  la  publication  de  la 
Précellence,  Il  resta  à  Paris  jusqu'au  commencement  du  mois 
d'août  lo79.  Avant  de  rentrer  à  Genève  où  sa  présence  était  récla- 
mée par  le  travail  de  son  imprimerie  restée  en  souffrance,  il  se  pro- 
posait de  passer  par  Francfort  ^  Il  avait  attendu  vainement  le 
paiement  d'une  gratification  de  mille  écus  que  le  roi  lui  avait  pro- 
mise. Cette  somme  aurait  à  propos  réparé  les  dépenses  que  lui 
avait  coûté  le  séjour  de  la  cour.  Mais  on  le  renvoya  <c  aux  calendes 
grecques  ~.  » 

Mécontent  ^,  il  n'osa  point  toutefois  partir  sans  avoir  demandé 
congé  à  Sa  Majesté.  En  l'accordant,  Henri  III  y  ajouta  une  nouvelle 

1.  V.  lettre  d'Kstiennc  k  Crato,  datée  de  Paris  :  juillet  31.  Sa  femme  le  tenait  avec 
soin  au  courant  deses  affaires  de  Genève.  (Dans  Passoiv^  lettre  XXVII,  p.  437.^  Estienne 
avait  pensé  se  rendre  plus  tôt  ù  Francfort,  si  la  publication  de  la  Précellence  ne  l'eut 
retenu  à  Paris.  V.  même  lettre  et  celle  du  23  mars  de  cette  année  [Passoio,  XXI). 

2.  V.  la  lettre  du  31  juillet.  Estienne  ajoute  qu'on  l'avait  renvoyé  ««adnumniosquos 
cxtraordinarios  vocant  »».  Si  nous  en  croyons  VEstoile,  la  scène  entre  le  trésorier  et 
H.  Estienne  ne  s'est  passée  qu'en  1585,  lors  du  second  séjour  d'Esticnne  à  la 
COUP.  Toute  cette  histoire  a  été  racontée  avec  beaucoup  de  confusion  par  les  précé- 
dents biographes.  Nous  avons  d'autant  moins  de  raison  pour  ne  pas  accepter  la 
date  posée  par  le  journal  de  VEstoile,  que  dans  sa  lettre  A  Crato,  Estienne  ne  dit  pas 
qu'il  se  soit  encore  présente  «  à  la  caisse  ». 

3.  Il  dit  à  Crato  (même  lettre)  que.  pour  se  venger,  il  remettra  à  une  autre  époque  le 
livre  a  plus  important  »  que  le  roi  attend  avec  encore  plus  d'impatience  que  la  Précel- 
lence ;  c'est-à-dire  ce  recueil  de  lettres  latines  dont  nous  venons  de  parler;  il  est 
évident  que  le  dépit  lui  fait  exagérer  la  valeur  du  cadeau  qu'il  tient  en  i^éscrvc. 
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libéralité  qui  ne  semble  pas  lui  avoir  plus  coûté  que  la  première  : 
«  300  livres  de  pension  à  prendre  par  chacun  an  par  les  mains  des 
trésoriers  des  Ligues,  pour  luy  donner  tant  plus  de  moyen  de  s'en- 
tretenir, en  considération  des  services  que  luy  et  ses  prédécesseurs 
m'ont  cy-devant  faits,  comme  j'espère  qu'il  continuera  à  l'avenir, 
tant  du  costé  de  Suisse  que  ailleurs,  selon  que  les  occasions  s'en 
pourront  ofFrir...  ».  Le  brevet  fut  signé  le  12  août  1379  *.  Sans 
doute  en  sollicitant  cette  pension,  Estienne  avait  mis  en  avant  la 
charge  de  son  Thésaurus  grec,  auquel  il  essayait  d'intéresser  toute 
l'Europe.  Le  roi  avait  certainement  pris  en  considération  la  dette  de 
reconnaissance  contractée  par  la  France  envers  celui  qui  avait  pi^ 
venir  à  bout  d'une  œuvre  aussi  considérable  -,  Mais  il  nous  paraît 
infiniment  probable  qu'Estienne  avait  offert  à  Henri  III  des  ser- 
vices d'un  autre  ordre  :  sans  devenir  précisément  un  agent  poli- 
tique, n'était-il  pas  à  même  de  soutenir  les  intérêts  français  en 
Suisse,  et  d'en  référer  à  l'ambassadeur  auprès  des  Ligues?  Aussi 
bien  servait-il  en  même  temps  la  cause  de  ces  messieurs  de  Genève. 
Pour  justifier  auprès  d'eux  son  long  séjour  à  Paris,  il  aura  soin  de 
faire  valoir  «  qu'il  a  fait  pour  eux  tous  les  bons  offices  à  luy  pos- 
sibles, depuis  qu'il  est  party  de  leur  ville,  mesmement  pendant 
qu'il  a  esté  à  la  Court  »  '^.  Enfin  ce  qu'indique  clairement  la  dotation 
royale  et  les  termes  qui  la  motivent,  c'est  l'idée  très  arrêtée  de  con- 
sidérer Henri  Estienne,  même  restant  à  Genève,  comme  un  sujet 
de  la  France,  et  un  bon  serviteur  de  son  roi.  C'est  bien  aussi  le 
résultat  qu'avait  espéré  Estienne  et  qui  l'enhardit  à  demander 
encore  plus  :  rompre  les  liens  qui  le  retenaient  à  Genève,  et  rede- 
venir en  fait  le  «  Parisien  »  qu'il  était  resté  de  cœur.  C'est  ce  désir 
trop  manifeste  que  le  Conseil  ne  lui  pardonna  pas  ;  et  non  content 

1.  V.  Rcnouard,  p.  -419.  Lettre  de  Henri  III  à  M.  de  Sancy.  Le  brevet  fut  enregistré 
le  21  août  par  la  chambre  syndicale  de  la  Librairie  et  Imprimerie.  V.  VJnventaire 
sommaire  de  ces  archives,  publié  par  H.  Omont. 

2.  La  Caille  (cité  par  Renouard,  ibid.)  prétend  qu'  «  Estienne  était  envoyé  parle  roi 
en  Suisse  pour  la  recherche  de  manuscrits  et  livres  rares  ».  Assertion  purement  ima- 
ginaire! le  brevet  ne  dit  pas  cela  du  tout;  il  y  est  seulement  question  d'aider  Henri 
Estienne  dans  ses  pix)pres  travaux.  Toute  la  correspondance  d'Estienne  avec  Crato  de 
Craftheim  nous  montre  qu'à  cette  époque  sa  préoccupation  la  plus  g:rave,  c'était  de 
couvrir  les  frais  énormes  que  l'exécution  du  Thésaurus  avait  entraînés. 

3.  V.  la  lettre  de  Mandelot,  dans  Rist.,  DiuL,  I,  p.  xx  ;  cela  sera  répété  par  l'ambassa- 
deur (v.  plus  loin)  ;  nous  voyons  dans  ces  deux  passages  une  allusion  aux  négocia- 
tions du  traité  signé  à  Soleure,  le  8  mai  1579,  par  les  ambassadeurs  de  France,  Jean  de 
Bellicvre,  assisté  de  son  successeur,  Nicolas  Harlay  de  Sancy,  et  parles  repi'ésentants 
de  Berne  et  de  Soleure.  Le  roi  de  France  s'engageait  A  solder  l'armée  que  Berne  et 
Soleure  enverraient  en  cas  de  besoin  à  Genève,  pour  la  défendre  contre  le  duc  de 
Savoie.  [V.  pour  plus  de  détails  Aubert,  article  cité). 
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de  lui  opposer  la  clause  coercitive  du  testament  de  Robert,  le 
Conseil  réveilla  Taffaire  des  Dialogues, 

Il  est  à  peu  près  certain  qu'Estienne,  en  quittant  Paris,  fit,  comme 
il  Tavait  projeté,  le  voyage  de  Francfort  *.  Toujours  est-il  qu'il  se 
trouve  à  Lyon  le  19  décembre  1379,  comme  l'indique  sa  lettre 
au  conseiller  Claude  du  Puy  2,  lettre  pour  nous  très  précieuse, 
parce  qu'Estienne  y  parle  à  cœur  ouvert,  et  qu'il  met  son  corres- 
pondant au  courait  de  ses  démarches  :  il  est  à  Lyon  depuis  déjà 
quinze  jours  ;^a  crainte  qu'il  avait  de  ces  messieurs  de  là  liaut  (ce 
sont  les  membres  du  Conseil)  Ta  contraint  de  s'adresser  à  M.  de 
Mandelot,  gouverneur  de  cette  ville,  pour  lui  impétrer  un  sauf-con- 
duit :  «  moyennant  lequel  je  puisse  en  toute  sûreté  retourner  en  ma 
maison,  et  si  besoin  est,  leur  rendre  raison  de  toutes  mes  actions 
et  de  tous  mes  déportements  ».  S'il  n'obtenait  pas  le  sauf-conduit, 
il  s'en  irait  en  sa  maison  «  qui  est  à  deux  lieues  de  la  ville,  es  terres 
du  duc  »  [k  sa  campagne  de  Grières)  3;  «  car  d'aller  droit  en  la  ville, 
ma  femme  même  ne  me  le  conseille  point  par  ses  lettres.  »  Estienne 
parle  aussi  du  don  de  mille  écus  que  le  roi  lui  avait  fait  «  lesquels 
avoient  esté  assignés  sur  la  recette  générale  de  cette  ville  »  (de  Lyon). 
Mais  il  n'en  a  pu  rien  avoir,  et  il  a  été  contraint  de  renvoyer  «  le 
mandement  qui  lui  avait  été  baillé,  avec  le  refus  qu'on  lui  a  fait 
de  le  payer  en  disant  qu'il  n'y  avait  point  d'argent*  ».  Il  espère  que 
M.  du  Puy  trouvera  quelque  moyen  de  le  faire  payer. 

Quelques  jours  après,  le  13  décembre,  arrive  à  Genève  une  lettre 
de  Mandelot  demandant  le  sauf-conduit  pour  H.  Estienne  ^.  Mande- 
lot  déclare  agir  au  nom  du  roi  qui,  «  par  lettres,  lui  a  très  expres- 
sément commandé  assister  le  sieur  Henrv  Estienne  en  toutes  les 
occurrences  et  occasions  qui  se  présenteroient...  »  Le  16  décembre, 
le  Conseil  se  réunit  «  extraordinairement  »  et  accorde  le  sauf-con- 

1.  La  lettre  A  Cralo  du  13  novembre  1579  est  probablement  écrite  de  Francfort  : 
»  quidquid  habebo  novi  in  his  nimdinis  ad  cum  [IlottomanuniJ'mittani...  »  {Passoxi\ 
p.  431,  lettre  XXII.) 

2.  Publiée  par  Feugère,  Essai,  p.  243,  d'après  VIsographie  des  hommes  célèbres, 
t.  IV,  Paris,  1843.  Sur  cet  auto^çraphe,  V.  notre  appendice  II.  Cette  lettre  se  ratta- 
chant A  TafTaire  des  Dialogues,  il  est  étonnant  que  M.  Ristclhuber  ne  Tait  pas  au 
moins  mentionnée  dans  son  introduction. 

3.  Cette  terre  de  Grières  était  située  à  Viry,  près  Saint-Julien  (Haute-Savoie)  ;  v. 
notre  appendice  I. 

4.  w  Le  porteur  de  la  présente  doit  estre  monsieur  du  Verdier,  élu  de  Forex,  qui 
fait  profession  de  lettres.  Je  vous  prie,  monsieur,  que  si  vous  pouvez  entendre  quelque 
moyen  de  me  faire  payer  de  mes  mille  écus...  le  lui  communiquer,  etc.  »  Tout  ce  pas- 
sage qui  a  échappé  à  Renouard  éclaire  l'histoire  des  mille  écus  et  nous  montre  bien 
que  la  scène  du  trésorier  n'a  pas  encore  eu  lieu. 

5.  V.  Rist.,  DiaL,  t.  I.,  p.  xx. 
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duit,  «  jusques  au  premier  de  febvrier  prochain  »,  pour  permettre  à 
Estienne  «  de  se  purger  de  plusieurs  blasmes  »,  «  qui  lui  avoyent 
esté  mis  sus  pendant  son  absence  ^  »  Or,  notons  qu^on  attendra 
l'expiration  du  délai,  avant  de  commencer  l'enquête  sur  le  livre 
des  Dialoguesl  Voilà  qui  est  adroit,  mais  qui  n'est  pas,  il  faut  le 
dire,  d'une  excessive  lovauté  ! 

Les  blâmes  au  devant  desquels  Estienne  allait  lui-même,  «  lefaulx 
bruict  qu'on  avoit  semé  à  Tencontre  de  luy*  »,  t^ut  cela  se  rappor- 
tait vraisemblablement  à  son  séjour  prolongé  à  Paris.  Qu'était-il 
allé  faire  là-bas?  dans  cette  Cour?  avec  ces  papistes?  Le  22  janvier 
1580,  Estienne  «  présente  requeste  »  pour  qu'on  lui  dise  ce  qu'il 
doit  faire.  Uépondra-t-il  aux  calomnies  w  qui  lui  ont  estées  imposées 
pendant  son  absence  »  ou  passera-t-il  outre?  Réponse  dubitative  du 
Conseil  :  qu'il  ait  recours  à  la  justice,  s'il  prétend  qu'on  Ta  calom- 
nié ^. 

Les  choses  en  restèrent  là,  quand,  au  mois  de  février,  le  premier 
svndic  Michel  Roset  et  Th.  de  Bèze  eurent  à  Wufflens  une  confé- 
reiice  avec  l'ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  des  Ligues 
suisses  :  Harlay  de  Sancy.  Il  y  fut  question  de  Henri  Estienne,  et 
de  Sancv  leur  remit  une  lettre  du  roi  en  sa  faveur.  Nous  touchons 
ici  au  nœud  de  toute  TalFaire  :  les  paroles  de  l'ambassadeur  au 
syndic  et  la  lettre  de  Henri  HI  aux  seigneurs  de  Genève  expliquent 
avec  une  parfaite  clarté  le  but  maintenant  avoué  de  Henri  Estienne, 
et  la  vengeance  qui  va  suivre. 

Séance  du  13  février  1580  ^  «  A  esté  faite  lecture  des  lettres  du 

Roy Ayant  entendu  le  bon  sçavoir  et  grande  expérience  d'Henri 

Estienne,  son  subject,  tant  es  langues  grecque  et  latine  comme  à 
l'impression  de  beaucoup  de  bons  auteurs,  il  voudroit  bien  qu'il  se 
retirast  en  lieu  où  plus  commodément  eût  moyen  de  servir  au 
publicq,  en  ces  choses  et  autres  où  il  pourra  Temploier  pour  son 
.service...  »  Aussi  le  roi  prie  c  Messieurs...  de  luy  permettre  de 
librement  et  sans  empeschement  se  retirer  avec  tous  ses  biens  où 
bon  luy  semblera voire  quand  ainsy  seroit  que  Messieurs  vou- 
lussent prétendre  qu'il  fût  en  quelque  sort^astraint  de  faire  rési- 
dence en  ceste  ville.,.  »  Voilà  qui  est  net,  et  Messieurs  devaient  être 
édifiés  sur  les  sentiments  de  Henri  Estienne  à  leur  égard  :  «  il  se 
fasche  d'estre  à  Genève...  »  Mais  eux  estimaient  déjà  qu'il   avait 

i.  Rist.,  Dial.j  l,  p.  \xi. 

2.  V.  la  lettre  de  Mandclol,  ibid.,  p.  xx. 

3.  Ibid.y  p.  XXI. 
i.  Ibid.,  p.  XXII. 
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«  baillé  mal  à  penser  en  demandant  sauf-conduit  ^ . .  »  Ils  ne  se 
hâtent  pas  de  répondre  au  roi  :  «  a  esté  arresté,  sur  le  fait  d'Henri 
Estienne,  qu'on  attende  ce  qu  il  fera  2.  »  Le  21  mars,  sur  une  lettre 
de  l'ambassadeur  les  pressant  de  rompre  le  silence,  ils  répondent 
enfin  <*  qu'on  n'a  depuis  apperceu  que  ledict  Estienne  se  soit  voulu 
retirer,  et  qu'il  ne  Ta  fait  entendre  à  Messieurs,  ayns  s'est  mis  à 
négotier  comme  paravant;  que  s'il  est  en  délibération  de  s'en  aller, 
Messieurs  ne  l'empescheront  '^  ». 

Ainsi  d'après  le  Conseil,  Henri  Estienne  aurait  changé  d'avis!  il 
resterait  à  Genève  de  son  plein  gré!  Après  ce  qui  s'est  passé,  voilà 
qui  est  fort  et  qui  ne  s'accordera  pas  non  plus  avec  ce  qui  va  suivre. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'avant  la  réponse  on  n'ait  essayé  sur  Estienne 
et  les  menaces  et  les  promesses  :  s'il  a  été  ébranlé  par  les  unes,  il 
n'aura  pas  été  dupé  par  les  autres.  Mais  admirez  la  réponse  faite  au 
roi  :  nous  ne  retenons  pas  votre  protégé  :  libre  à  lui  de  partir.  — 
(Oui,  mais  sans  ses  biens  et  sans  son  imprimerie  !  à  cela  près  nous 
vous  accordons  ce  que  vous  demandez.)  Sur  la  clause  du  testament 
de  Robert  Estienne,  pas  un  mot!  cette  réserve  était  vraiment  très 
forte.  Et  le  mois  suivant  le  livre  du  français  italianisé  est  déféré  au 
conseil;  et  l'un  des  deux,  rapporteurs,  c'est  Théodore  de  Bèze!  C'est 
seulement  le  12  avril  1380  qu'on  s'aperçoit  «  qu'il  a  adjousté  beau- 
coup de  choses  scandaleuses  au  lieu  de  les  retrancher,  comme  luy 
avoit  esté  enjoint  lorsqu'il  obtint  la  permission  de  l'imprimer,  comme 
aussy  il  y  a  plusieurs  profanations  de  la  Sainte  Escriture  *...  » 
Estienne  comparait  :  on  lui  rappelle  ses  anciennes  condamnations  : 
son  Apologie  et  ses  Épigrammes,  Il  se  défend  de  son  mieux  :  et 
d'abord  il  fait  remarquer  que  ((  ce  qu'on  reprend  en  son  livre  du 
langaige  françois  n'est  dit  par  luy  comme  en  l'approuvant,  mais  par 
forme  de  dialogue  ;  au  reste,  ne  luy  a  esté  commandé  de  retrancher 
que  trois  passaiges,  ce  qu'il  a  fait,  el  M.  de  Bèze,  qui  l'a  veu  tout 
du  long,  n'y  a  rien  voulu  changer.  »  Pour  la  troisième  fois  il  met 
donc  Th.  de  Bèze  en  contradiction  avec  ce  qu'il  avait  dit  ou  pensé. 

Dans  cette  première  audience,  on  se  borne  à  lui  faire  «  bonnes 
remonstrances  ^  ».  Mais  le  18  avril,  Bèze,  chez  qui  décidément  le 
censeur  a  fait  taire  l'ami,  «  a  fait  entendre  qu'il  seroit  expédient  de 
chastier  ledict  Estienne  pour  l'impression  du  livre  du  langaige  fran- 

1.  Réponse  du  syndic  à  de  Sancy,  Hist.,  DiaU,  I,  p.  xxii. 

2.  Ibid.,  p.xxiii. 

3.  ïhid.^  p.  xxiii. 

4.  Ibid.y  p.  XXIII. 

5.  15  avril.  Ibid.,  p.  xxiv 
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çois  ».  Ordre  est  donné  à  M.  le  lieutenant  d'en  saisir  les  exemplaires 
«  et  aux  libraires  qui  en  auront  *  ».  Ce  n'est  pas  tout  :  le  12  mai  il 
comparaît  devant  le  Consistoire,  reçoit  «  bonnes  remonstrances  »et 
s'entend  «  faire  défense  de  la  cène  ^  ».  Dans  ses  réponses  «  il  s'est 
monstre  du  tout  enflé  et  présomptueux  ».  Le  procès-verbal  de  cette 
séance  est  assez  explicite  pour  nous  montrer  à  la  fois  l'état  d'esprit 
de  l'accusé  et  de  ses  juges  3.  De  part  et  d'autre  les  sentiments  sont 
montés  au  paroxysme  :  c'est  la  colère  et  c'est  la  haine;  seulement 
dans  cette  lutte,  préparée  depuis  si  longtemps  et  qui  éclate  enfin, 
c'est  Estienne  qui  a  le  beau  rôle.  Sa  fierté  se  révolte,  il  a  des  mots 
cinglants  et  qui  le  vengent  ;  «  il  a  dit  qu'il  y  a  voit  plusieurs  choses 
dans  son  livre  qui  lui  plaisoient  et  si  on  y  trouvoit  quelque  chose 
de  mauvais  qu'on  le  luy  montrast...  »  Et  comme  on  lui  jetait  encore 
à  la  face  les  noms  de  Pantagruel  de  Genève  et  Prince  des  Athéistes, 
il  «  respondit  plus  fièrement  :  Vous  me  chargés  d'estre  athéiste  : 
si  j'estois  hors  d'icy,  je  ne  l'endurerois  pas,  quand  il  me  devroit 
couster  la  vie.  »  Il  ajoute  enfin  «  qu'on  le  condamne  sans  l'ouyr,  et 
quil  faut  estrc  hypocrite  pour  leur  plaire  '^  ». 

Sur  ce,  le  Conseil  arrête  «  qu'on  le  mette  en  prison  pour  l'en  faire 
respondre  ^  ».  Estienne  fut  élargi  le  19  mai;  il  ne  resta  donc  enfermé 
que  six  jours  ^.  Il  semble  qu'il  ait  regretté  la  vivacité  de  ses  pro- 
pos :  c'était  d'ailleurs  le  seul  moyen  qu'il  avait  de  se  donner  de 
l'air  ^.  Nous  voulons  croire  que  Th.  de  Bèze  qui,  au  fond,  l'aimait, 
et  qui  lui  continua  son  amitié,  intercéda  pour  lui. 

Estienne  profita  de  la  liberté  qui  lui  était  rendue  pour  s'en  aller 
à  Soleure  protester  auprès  de  M.  de  Sancy,  au  sujet  du  traitement 
qui  lui  avait  été  fait,  et  lui  demander  sa  protection  pour  l'avenir. 
L'ambassadeur  écrit  encore  au  Conseil  pour  le  mettre  en  demeure 
d'avoir  à  cesser  toute  persécution  à  l'égard  d'Estienne.  Il  laisse  voir 
qu'il  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  ressorts  de  cette  affaire  :  le 
silence  d'Estienne  «  le  faisoit  esbahir  et  avoir  de  luy  la  mesme  opi- 
nion que  vous  aviez  (ainsi  que  vous  m'escriviez)  touchant  quelque 


1.  Rist.,  Dial.y  I,  p.xxiv. 

2.  Ibid.y  p.  XXIV  et  xxv, 

3.  Il  faut  en  rapprocher  le  rapport  fait  le  lendemain  au  Conseil  par  les  seigneurs 
de  Bèze,  Jaquemot  et  Chasteauneuf,  de  la  part  du  Consistoire.  V.  ibid,^  xxv-xxvi. 

•i.  Ibid.,  p.  xxv-xxvi. 

5.  Ihid.y  p.  XXVI. 

6.  Du  13  au  soir  ou  du  1  i  au  19  au  soir. 

7.  «  D'autant  qu'il  nie  avoir  tenu  lesdiots  propos  comme  ilz  ont  esté  rapportés  ». 
Ces  propos  n'en  sont  pas  moins  historiques.  Ils  sont  exactement  les  mêmes  dans 
les  deux  procès- verbaux  du  Consistoire  et  du  Conseil. 
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changement  de  délibération  *  ».  Donc  Estienne  n'avait  pas  changé 
de  résolution  :  mais  c'est  le  mauvais  vouloir  du  Conseil  qui  l'obli- 
geait à  rester  à  Genève  !  —  Qu'on  lui  donne  «  au  moins,  pour 
Tadvenir,  moyen  de  s'asseurer  qu'il  pourra  jouyr  d'une  plus  grande 
tranquillité  d'esprit  en  vostre  ville,  chose  nécessaire  à  gents  qui 
suivent  les  lettres  ».  «  On  l'a  molesté  pour  une  chose  jà  passée  et 
qui  vous  estoit  venue  à  notice,  voire  depuis  deux  ans,  depuis  lequel 
temps  luy,  au  contraire,  tant  en  France  qu'ailleurs,  auroit  fait  tout 
debvoir  de  bon  bourgeois,  quant  à  soustenir  l'honneur  de  vostre 
ville,  tant  en  général  qu'en  particulier.  »  Ces  lignes  confirment  et 
résument  l'argumentation  que  nous  avons  établie  pour  expliquer 
toute  cette  histoire.  Si  «  la  crainte  qu'il  a  de  vous  le  chasse  de  sa 
maison  à  son  grand  regret,  aucuns  tascheront  de  persuader  au  Roy 
que  la  bonne  affection  qu'il  a  monstre  luy  porter  (comme  aussi  je 
sçay  qu'il  la  lui  porte  grande)  le  vous  rend  odieux  ^  ».  Sur  cette 
mise  en  demeure  le  Conseil  fait  une  première  réponse  que  l'ambas- 
sadeur trouve  encore  insuffisante  ;  il  écrit  derechef  et  il  obtient 
enfin  «  qu'on  octroie  au  dict  Estienne...  asseurancejusques  au  pre- 
mier octobre  ^  » . 

Là  se  termine  le  procès  des  Dialogues^  mais  non  les  démêlés 
d'Estienne  et  du  Conseil  !  Nous  voyons  cependant  que  cette  année 
on  le  laisse  assez  tranquille  :  lui  se  soumet  aux  édits  sur  l'impri- 
merie ^.  Enfin  le  30  août  1580,  il  comparait  en  Consistoire  :  a  re- 
quiert la  cène  luy  estre  remise,  à  luy  deffendue  pour  avoir  usé  de 
quelques  propos  aigres  et  oppiniastres,  avec  irnévérence  à  l'encontre 
du  Concistoyre;  recognoist  sa  faulte  ».  La  cène  lui  est  remise^. 
Assurément  il  voulait  avoir  la  paix  !  Mais  observons  que  le  Con- 
sistoire avait  une  autorité  morale  et  religieuse  très  différente  de 
l'autorité  politique  et  civile  du  Conseil,  distinction  que  Henri 
Estienne  avait  certainement  faite.  Malgré  l'indépendance  de  sa 
pensée  et  des  griefs  légitimes,  il  n'a  jamais  voulu  rompre  avec 
l'Eglijse  réformée  :  cette  démarche  le  prouve  une  fois  de  plus. 

Il  passa  encore  toute  une  année  à  Genève.  En  1581,  il  perd  sa 
seconde  femme  :  Barbe,  fille  de  feu  Claude  de  Wille,  qui  lui  avait 
donné  huit  enfants,  dont  Paul  et  Florence,  mariée  à  Casaubon.  Il 
écrit  à  Crato  le  chagrin  que  lui  cause  cette   mort,    et  qui  vient 

1.  Rist.,  Dial.  I,  p.  xxvii. 

2.  Ibid.f  p.  XXVII. 

3.  Ibid.y  p.  xxix,  20  juin  1580. 

4.  Ibid.y  p.  xxix,  1*'  août  1580. 

5.  Ibid.,  p.  XXX. 
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s'ajouter  aux  soucis  et  aux  embarras  qui  en  sont  la  conséquence. 
Pour  causer  plus  longuement  avec  son  ami,  il  attend  qu'il  ait 
Tesprit  un  peu  plus  reposé  *. 

Malheureusement  la  guerre  reprend  entre  la  censure  et  lui.  Voici 
ce  que  nous  lisons  sur  les  registres  du  Conseil,  le  8  septembre 
1581  2. 

«  Henry  Ksticnne  estant  ici  appelé  pour  avoir  imprimé  sans  congé  les 
Epistres  de  Ligonius  ^,  Sadolct,  Muret  et  aultres  sans  licence  et  congé  de 
la'Seigneuric  encore  que  Guillaume  Des  Maris  qui  Timprimoit  pour  leluy  ^ 
le  luy  eust  rendu  parce  que  Messieurs  n'a  voient  pas  été  d'advis  de  les 
imprimer  chez  Monsieur  Perrot  au  moins  totes,  iceluy  ouï  le  confessant 
néanmoins  estimoit  que  Messieurs  s'en  fussent  du  tout  remis  à  Monsieur 
Perrot,  a  esté  arresté  que  bonnes  remonstrances  lui  soyent  faistes  et  en 
oultrc  qu'il  soit  condamné  a  vingt  cinq  escus  d'amende  ^.  » 

Ces  épîtres  font  partie  du  recueil  de  lettres  «  écrites  en  style 
cicéronien  »  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  Conseil  osait 
maintenant  frapper  Estienne  pour  un  livre  qu'il  dédiait  au  roi  de 
France  ^.  Cette  fois,  et  c'était,  si  nous  comptons,  la  sixième 
qu'Estienne  était  puni  ou  bh\mé  au  nom  des  édits  sur  riniprimerie  : 
c'en  était  trop  !  Estienne  ne  se  révoltera  plus,  mais  excédé  au  fond 
de  son  âme,  il  cherchera  à  vivre  le  plus  possible  hors  de  Genève. 
C'est  d'abord  du  côté  de  la  France  qu'il  se  tournera. 

II  passe  encore  les  années  1382-83  à  Genève  ^  ou  dans  sa  cam- 
pagne de  Viry.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  impressions  de  ces 

i.  !•'  août  1581  (de  Genève).  Dans  I\i980u\  lettre  XI  ;  v.  aussi  dansMaittaire,  p.  i21, 
la  lettre  que  Sanibuciis  adresse  à  H.  Estienne  «  à  Genève  »,  3  cal.  mai  1581. 

2.  Reg.  du  Conseil,  année  1581,  f*>  147.  Nous  transcrivons  le  passage  tel  que  nous 
l'avons  lu. 

3.  Sic.  Le  scribe  a  écrit  Liffonius.  Il  faut  lire  Longolins.  La  bévue  est  sans  doute 
énorme.  Olle  où  est  tombé  Henouard,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  lecteur,  est  au 
moins  curieuse  :  ils  ont  transformé  Lirfoniiis  en  Sigonius  et  rapporté  un  prétendu  arrêt 
du  Conseil,  daté  du  1"  septembre  1581  «  condamnant  Estienne  pour  avoir  imprimé 
sans  pcnnission  C  Sigonii  Fasti  consiiUires  ».  Et  Henouaixl  a  cru  à  l'existence  d'une 
édition  de  Sigonius  faite  par  Estienne,  édition  que  d'ailleurs  il  déclare  n'avoir  rencon- 
trée nulle  parti  (V.  Henouard,  Ann.,  p.  427.) 

4.  .Sic  :  «  pour  luy  ». 

5.  Celte  amende  fui  réduite,  le  16  mars  1582,  A  10  écus  payables  en  trois  semaines. 

6.  Les  lettres  de  Hunel  et  de  Manuce  sont  suivies  dans  le  volume,  avec  une  pagina-' 
lion  séparée  et  un  nouveau  titre,  des  lettres  de  Chr.  Longolius,  de  P.  Hembo  et  de 
J.  Sadolet.  Page  213  et  suiv.  se  trouvent  8  lettres  signées  A.'hf.  (Antoine  Muret)  écrites 
d'Italie.  Il  est  donc  certain  que  c'est  bien  ce  volume  de  1581  qui  a  été  blAmé  par  le 
Conseil. 

7.  La  lettre  de  II.  Estienne,  A  (Charles  Utenhove,  est  datée  du  XX  niai*s  1582,  de 
Viry  (v.  notre  appendice). 
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deux  mêmes  années  qui  certainement  ont  été  faites  et  sur- 
veillées par  lui.  Elles  ne  sont  d'ailleurs  qu'au  nombre  de  quatre  *  ; 
autant  dire  que  les  presses  d'Estienne  ne  marchaient  plus!  Cet 
arrêt  était  dû  d'abord  à  la  gêne  pécuniaire  où  il  se  trouvait  :  la 
dette  du  Thésaurus  grec,  les  amendes  et  les  saisies  d'exemplaires 
avaient  épuisé  ses  ressources  ;  ensuite  aux  absences  de  plus  en  plus 
fréquentes  qui  étaient  la  conséquence  de  ces  difficultés  et  de  ces 
embarras.  Il  voyageait  pour  quêter  de  Targent  auprès  des  riches 
et  des  puissants  -, 

Vers  la  fin  de  janvier  1S84,  il  quitte  sa  demeure  pour  reve- 
nir à  Paris  et  se  montrer  à  Henri  III  qui  Tavait  peut-être  oublié. 
Cette  date  est  fixée  par  une  autre  lettre  à  Grato  ^^  écrite  de  Paris, 
au  mois  de  septembre  de  cette  année.  Dans  une  lettre  précédente, 
perdue  pour  nous,  il  lui  avait  longuement  parlé  «  de  Tétat  déplo- 
rable de  nos  affaires  en  France  »  *.  Rappelons  Texpédition  désas- 
treuse du  duc  d'Anjou  aux  Pays-Bas.  La  mort  du  prince  (au  mois  de 
juin  1384),  en  ouvrant  la  question  de  succession  au  trône,  allait 
réveiller  les  passions  de  la  Ligue  et  l'ambition  des  Guises.  Bien 
que  le  mouvement  fût  d'abord  surtout  politique,  la  paix  religieuse 
n'en  était  pas  moins  menacée.  Mais  ces  craintes  n'empêchaient  pas 
encore  H.  Estienne  de  trouvera  Paris  une  liberté  d'esprit  suffisante 
pour  reprendre  ses  travaux  scientifiques,  et  il  s'en  ouvrait  à  ses  cor- 
respondants, à  Grato,  à  Joseph  Scaliger^.  S'il  ne  publia  rien  dans 
cette  année  158i,  il  fit  paraître  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante :  les  Nuits  Attiques  d'Aulu-Gelle  avec  ses  Nuits  Parisiennes^ 


1.  Dont  le  livre  des  llypomneses  ;  v.  Renouard,  Ann.y  p.  149.  Au  reste,  nous  avons 
constaté  que  les  livres  publiés  par  II.  Estienne  Â  Paris  portent  sur  le  titre  la  mention 
expresse  Parisiis,  mais  non  excudehal  Henricns  Slephanus,  ou  apud  Henricum  Sle- 
phnnunij  indications  qui  désifçnent  les  livres  sortis  des  presses  d'Ëstienne,  c'est-à-dire 
publiés  Â  Genève. 

2.  V.  Passou\  lettre  XXVI  (1"  sept.  1583)  ;  les  libéralités  que  II.  Estienne  avait 
reçues  de  Iluldrich  Fupger  lui  furent  supprimées  par  ses  héritiers  (v.  Ren.,  Ann., 
p.  381  et  382,  et  les  lettres  à  Crato,  passim.), 

3.  Renouaixl  n'avait  jeté  sur  cette  correspondance  latine  qu'un  regard  distrait.  Sa 
biographie  d'Estienne  est  pour  cette  période  très  confuse  et  incertaine.  Nous  sommes 
arrivé  Â  préciser  les  dates  les  plus  importantes  des  deux  séjoui's  d'Estienne  à  la  cour 
de  France.  V.  Passow^  lettre  XXV,  10  septembre  l.î8l  :  «  fîeri  tamen  potest  ut  scrip- 
seris  quîc  domum  meam  pervencrintsed  non  ante  meum  discessuni,  qui  fuit  antesep- 
tem  menses.  »» 

4.  V.  sa  lettre  du  !•'  avril  «  à  Paris  »  ;  P/i^.voir,  n"  XVIII.  La  lettre  peixlue  pour 
nous  avait  pu  Tctre  aussi  pour  Oato. 

r>.  V.  la  lettre  Â  Oato  du  mois  de  septembre  1584  citée  plus  haut  et  la  lettre  k 
Joseph  Scaliger  où  il  le  consulte  sur  une  édition  d'Aristote  qu'il  prépare  :  datée  de 
Paris,  28  juillet  1584  (réimprimée  par  Feugérc,  Essai,  p.  241). 
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et  rédition  de  Macrobe  avec  les  notes  de  Louis  Garrion*.  En  tête 
de  TAulu-Gelle  paraissait  la  lettre  de  Henri  Estienne  à  son  fils  Paul, 
lettre  où  il  avait  mis  toute  son  âme  et  beaucoup  de  cœur.  Nous  y 
reviendrons  plus  loin. 

Depuis  un  an,  Estienne  vivait  donc  à  Paris,  partageant  son 
temps  entre  la  cour  et  des  occupations  plus  studieuses.  Henri  III, 
qui  présidait  encore  son  Académie,  témoignait  toujours  de  la  bien- 
veillance à  Fauteur  de  la  Précellence,  Mais  Forage  allait  éclater  : 
déjà  Guise  avait  conclu  avec  Philippe  II  le  traité  de  Joinville^.  La 
succession  des  Valois  était  offerte  au  cardinal  de  Bourbon.  Le  31 
mars  1583,  la  Ligue  publiait  son  manifeste  et  les  Guises  soulevaient 
les  provinces^.  Le  traité  de  Nemours  que  Henri  III  se  décida  vite 
à  leur  accorder,  proclamait  Tinterdiction  du  culte  réformé  dans 
tout  le  royaume  ^. 

Henri  Estienne  n'avait  plus  qu'un  seul  parti  à  prendre,  c'était  de 
s'en  retourner  à  Genève.  Il  tenta  du  moins  de  ne  pas  s'en  aller  les 
mains  vides  et  de  se  faire  payer  une  dette  ancienne.  Mais  lais- 
sons la  parole  à  TEstoile  qui,  dans  son  journal,  fixe  la  date  de  ce 
départ,  et  c'est  aussi  celle  de  la  fameuse  scène  avec  le  trésorier, 
qu' Estienne  a  racontée  dans  sa  Monitrix  Musa  :  «  En  ce  temps  [fin 
juillet  1583],  Henri  Estienne  estant  venu  de  Genève  à  Paris,  et  le 
Roy  lui  aiant  donné  mil  escus^  pour  le  livre  qu'il  avait  fait  De  la 
Preexcellence  du  langage  français,  il  y  eust  ung  trésorier  qui,  en 
voiant  son  brevet  expédié,  lui  en  voulust  donner  six  cens  escus 
tout  comptant,  lesquels  il  refusa,  lui  en  offrant  cinquante  escus ^.  De 
quoi  ledit  trésorier  se  moquant,  lui  dit  qu'il  voiait  bien  qu'il  ne 
sçavoit  ce  que  c'estoit  que  finances,  et  le  laissa  là,  après  lui  avoir 
dit  qu'il  reviendrait  encores   à  l'offre  qu'on    lui    avoit   faite,   mais 

qu'il  ne  la  retrouveroit  pas  :  comme  il  advinst Après  avoir  bien 

tracassé  et  offert  plus  de  la  moitié  pour  avoir  l'autre,  il  perdit  le 
tout  et  n'en  eust  rien,  le  bruit  de  la  guerre  contre  ceux  de  la  reli- 
gion courant  partout,  et  lui,  estant  forcé,  à  cause  de  l'édit,  de 
reprendre  le  chemin  de  son  pays  '.  » 

1.  Sur  les  noies  que  Carrion  avaient  promise»  A  Estienne  pour  l'Aulu-Gelle,  et  dont 
il  ne  lui  remit  qu'une  partie,  v.  Renouard,  Ann.,  p.  150.  La  lettre  ô  d'Elbene  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut^  est  datée  :  XIII  ('al.  apr.  ;  la  lettre  à  Paul  Estienne  : 
X  (^1.  apr.  ;  la  dédicace  du  Macrobe  à  Jacques  Danès  :  XI  Cal.  april. 

2.  31  décembre  1584. 

3.  V.  l'Estoile,  Edit.  des  Bibl.,  t.  II,   p.  182.  Sur  le  manifeste,  ibid.,  p.  189. 

4.  V.  l'Estoile,  ibid.^p.  201  et  suiv. 

5.  Ces  mille  écus  avaient  été  promis  dès  1579.  V.  plus  haut. 

6.  Lui  (Estienne)  ne  voulait  remettre  au  trésorier  que  50  écus. 

7.  L'Estoile,  ibid.,  t.  II,  p.  203-204. 
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Mais  «  le  pays  »  c'était  pour  Henri  Estienne  la  France,  c'était 
Paris  !  Il  y  reviendra  encore,  mais  il  nV  fera  plus  que  de  courtes 
apparitions.  De  1385  à  1589  nous  le  voyons  tantôt  à  Paris  tantôt  à 
Genève,  quand  il  n'est  pas  en  Allemagne.  Ses  voyages,  en  même 
temps  qu'ils  se  multiplient,  laissent  peu  de  traces  dans  sa  biogra- 
phie *.  Le  13  avril  1387,  Melissus  écrit  à  H.  Estienne  «  à  Genève  », 
pour  le  féliciter  de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  remonter  son 
imprimerie  *.  Il  le  plaint  «  de  s'être  laissé  décevoir  par  les  vaines 
sollicitations  de  la  cour  de  France,  et  de  ne  pas  avoir  su  revenir  en 
Suisse  avant  l'écroulement  de  sa  fortune.  Il  s'agit  maintenant  de 
réparer  ces  ruines.  Sa  nouvelle  compagne  Ty  aidera  :  elle  prendra 
soin  du  patrimoine.  Quant  à  Henri,  il  s'enfoncera  tout  entier  dans 
les  livres,  en  laissant  les  procès  et  ces  châteaux  en  Espagne  ^  qui 
n'ont  jamais  enrichi  leur  homme.  »  En  1386,  H.  Estienne  avait 
épousé  Abigail  Poupart  *  ;  ce  fut  la  troisième  et  dernière  femme  de 
cet  homme  qui,  s'il  ne  restait  pas  toujours  à  son  foyer,  voulait 
cependant  le  conserver.  Dans  la  préface  de  son  édition  à^ Homère  de 
1588,  il  gémissait  lui-même  sur  ses  trop  nombreuses  absences. 
D'ailleurs  comme  le  fait  remarquer  Renouard,  ces  deux  années  de 
1388  et  1389  furent  vraiment  productives;  citons,  entre  autres  tra- 
vaux considérables,  la  seconde  édition  du  Thucydide^  avec  la  version 
latine  '^, 

Mais  si  partageant  sa  vie  entre  Genève  et  Paris,  il  réalisa  pour 
un  temps,  quoique  incomplètement  son  rêve,  l'assassinat  de  Henri  III 
vint  l'en  arracher  brusquement^.  Cet  événement  ébranla  douloureu- 
sement son  âme  ;  et  cette  fois  la  France  lui  était  définitivement  fer- 
mée. Alors  commença  pour  lui  une  vie  errante  traînant  trop  de 
mécomptes  et  de  tristesses,  et  que  la  mort  seule  termina.  Cette 
période  marque  la  décadence  de  son  talent,  avec  l'affaiblissement  de 
ses  forces  physiques  et  de  sa  volonté.  Mais  plus  que  la  vieillesse, 

1.  En  1586,  il  publie  à  Genève  un  travail  critique  sur  Scnèque  —  et  la  3*  édition  de 
<«  Pindare  et  des  lyriques  grecs  »>  —  en  1587,  A  Genève  encoro  une  nouvelle  édition  du 
Nouveau  Testament  grec.  Mais  sa  dissertation  sur  les  Critiques  anciens  grecs  et  Uitins 
parait  à  Paris,  cette  môme  année.  L'épître  dédicatoire  est  adressée  à  Philippe  C^nayc, 
conseiller  du  roi;  Kstienne  dit  qu'il  a  écrit  cet  opuscule  «  in  mediis  auhe  omnium 
tumultuosissimic  tumultibus  ».  V.  les  titres  complets  de  ces  ouvrages  dans  Renouard, 
Ann.,  p.  151  et  suiv. 

2.  V.  cette  lettre  citée  dans  Renouard,  Ann.,  p.  434;  elle  se  trouve  publiée  dans 
Goldasti  Epistolnrum phUologicarum  cenluriœ  (Francfort,  1610),  p.  315. 

3.  Ces  bicoques  et  ces  bagatelles  :  «  atque  istiusmodi  Apinarum  tricarumve...  » 
suivant  l'expression  proverbiale  des  Latins. 

4.  V.  notre  appendice  I. 

5.  1588,  in-fol.;cf.  Renouard,  Ann.y  p.  152. 

6.  l"  août  1589. 

L.  Clkmrxt.  —  Henri  Estienne.  5 
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l'état  politique  de  la  France,  et  à  Genève  le  mauvais  vouloir  du 
Conseil  à  son  égard,  ces  deux  causes  troublèrent  la  carrière  scien- 
tifique de  Henri  Estienne,  en  même  temps  qu'elles  Tempêchèrent  de 
poursuivre  son  œuvre  française. 


VII 
EPILOGUE  DE  L'ŒUVRE    FRANÇAISE  ;  CONCLUSION   SUR   L  HOMME 

Vie  errante  de  H.  Es  tien  ne.  Excepté  le  livre  des  Prémices  (1594)  les  produc- 
tions originales  de  sa  pensée  paraissent  désormais  en  latin,  à  Bâle,  à  Franc- 
fort et  à  Strasbourg.  —  «  Le  Conseiller  des  Princes  »  (1590).  —  Réfutation 
de  Machiavel;  patriotisme  d'Estienne.  —  Sa  harangue  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  1594.  —  Sa  mort,  janvier  1598.  —  Les  défauts  de  son  caractère  ont  été 
trop  sévèrement  reprochés  à  H.  Estienne  par  Casaubon;  celui>ci  a  cependant 
rendu  justice  à  cette  vie  de  labeur  scientifique.  —  Qualités  morales  de 
rhomme. — Son  christianisme. —  Son  esprit  français  et«  parisien  ».  —  Contra- 
dictions et  malentendus  dont  il  a  souiïert. 

Malgré  ranéantissement  de  ses  espérances,  Henri  Estienne  n  avait 
pas  cessé  d'aimer  sincèrement  Henri  III;  le  souvenir  affectueux 
qu'il  lui  gardait,  il  Ta  exprimé  dans  ces  deux  livres  écrits  en  latin 
où  nous  avons  déjà  tant  puisé  pour  éclaircir  cette  histoire  :  le 
Conseiller  des  Princes  et  le  traité  sur  la  latinité  de  Juste-Lipse, 
Mais  le  poème  latin  a  pour  nous  cette  valeur  que  Henri  Estienne  y 
a  raconté  beaucoup  de  sa  vie  ;  il  y  a  parlé  des  malheurs  de  la  France 
en  témoin  et  en  patriote.  Il  est  aussi  revenu  sur  les  idées  morales 
et  politiques  pour  lesquelles  il  avait  toujours  combattu.  Quoiqu'il 
ait  été  écrit  en  latin,  ce  livre  de  1590  est  vraiment  l'épilogue  de  son 
œuvre  française. 

Il  a  essayé  de  réfuter  dogmatiquement  le  livre  du  Prince  de 
Machiavel.  Ce  dessein  apparaît  dans  le  plan  même  de  l'ouvrage, 
dans  la  division  des  chapitres,  conçus  et  traités  suivant  la  méthode 
analytique  de  Técrivain  florentin  ^  Si  Machiavel  tire  ses  déductions 
des  faits  que  lui  fournit  l'histoire  contemporaine,  Estienne  propose 
ce  qu'il  a  vu  à  la  cour  de  Henri  111  *-. 

1.  Avec  Machiavel  Estienne  distingue  les  princes  qui  sont  arrives  au  pouvoir  soit 
par  succession  (ou  par  adoption),  soit  par  élection  légitime,  soit  aussi  par  la  force  des 
armes,  mais  justement  employée.  Il  estime  que  la  succession  constitue  un  droit  plus 
fort  que  l'élection  ;  car  le  droit  de  succession  est  héix^ditaire.  II  mentionne  aussi  les 
usurpateurs  et  tyrans  :  mais  il  se  h&te  de  déclarer  qu'il  ne  les  reconnaît  pas;  et  c'est 
là  qu'il  s'insurge  contre  Machiavel.  V.  Mon.  Musa,  p.  45  et  suiv.  Carmen  I  ;  cf.  H  prin- 
cipe di  Niccolo  Machiavelli,  cap.  I,  III,  VII,  VII  et  VIII. 

2.  Mon.  Mussiy  Carmen  XII,  p.  97  et  suiv.  ;  il  blâme  les  rois  de  France  d'avoir  attache 
à  leur  personne  des  étrangers;  cf. /^  principe,  cap.  XXII,  dei  segretari  de'  principi. 
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Le  malheur  est  qu'il  est  resté,  par  le  talent  et  par  la  pensée,  très 
au-dessous  de  celui  qu'il  prétendait  réfuter.  Il  remplace  trop  souvent 
les  raisonnements  par  des  lieux  communs  K  Du  moins  sa  protesta- 
tion est-elle  d'un  chrétien,  et  c'est  en  chrétien  qu'il  corrige  les  vers 
du  stoïcien  Sénèque  :  «  les  grands  doivent  se  soumettre,  non  pas  à  la 
loi  supérieure  du  monde,  mais  à  Dieu^  ». 

Les  guerres  civiles  qui  désolent  la  France  l'ont  amené  à  traiter  ce 
sujet  «  du  bon  gouvernement  »  ;  il  y  a  vu  de  plus  un  moyen  de 
distraire  sa  pensée,  trop  absorbée  par  le  malheur.  Mais  cependant, 
si  sa  propre  fortune  a  été  troublée,  grâce  à  Dieu,  sa  raison  est  restée 
ferme  3.  Voilà  du  stoïcisme  chrétien. 

Machiavel  terminait  son  livre  par  une  conclusion  assez  inatten- 
due, en  exhortant  ses  compatriotes  à  purger  Tltalie  des  «  barbares  *  ». 
Henri  Estienne  appelle,  lui  aussi,  un  libérateur,  mais  qui  déjà  s'est 
levé  :  c'est  Henri  de  Navarre,  et  c'est  peut-être  parce  que  notre 
auteur  désire  l'avènement  d'un  prince  qui  lui  est  cher,  qu'il  pro- 
clame aussi  fortement  la  légitimité  de  l'autorité  royale  ^. 

Mais  le  conseil  le  plus  pratique  qu'Estienne  ait  donné  aux 
princes,  c'est  de  prendre  garde  aux  assassins  :  la  peur  du  régicide 
doit  être  pour  eux  le  commencement  de  la  sagesse  :  «  cavete  vobis^ 
Principes!  »  Cette  exclamation  termine  chacun  des  distiques 
qu'Estienne  a  groupés  «  en  un  court  poème  ^  »  et  qui  font  suite  avec 
deux  autres  pièces  à  sa  Monitrix  Musa,  L'une  de  ces  pièces,  inti- 
tulée Rex  et  tyrannus  ',  est  une  péroraison  véhémente  à  l'adresse 
de  Machiavel  et  de  ses  adeptes  :  cette  peste  a  gagné  la  France. 
C'est  le  livre  du  Prince  qui  a  dépravé  les  âmes,  et  qui  a  fait  naître 
«  la  fureur  des  guerres  civiles.  »  Estienne  a  eu  le  temps  d'étudier 
la  vraie  cause  du  mal  pendant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  la  cour. 
Il  raconte  plus  en  détail  ces  exemples  de  régicide  dans  le  dia- 
logue en  prose  latine  qui  termine  l'ouvrage  ^,  C'est  le  meurtre  du 
prince  d'Orange  par  Balthasar  Gérard,  l'an  158i.  C'est,  la  même 

1.  V.  par  ex.,  le  proasma,  IH  sur  TÀmc  humaine,  émanation  du  souffle  divin. 

2.  Eptlre  préliminaire  aux  princes,  feuillel  2  v»  (non  chifTré.) 

3.  Epitre  au  lecteur. 

4.  V.  le  dernier  chapitre  du  Prince. 

5.  MonMusa,  69.  Cf.  la  préface  de  Vlsocrale  de  1593,  où  Estienne  déplore  le  sort  du 
roi  de  Navarre,»  TAlcxandrc  français  >»  obligé  de  traîner  dans  les  camps  sa  vie  royale. 

6.  Mon.  Musaj  289  et  suiv. 

7.  Mon.  Masa^  225  et  suiv. 

8.  Mais  non  tout  le  livre,  car  le  Dialogii»  Philocelix  et  Coronelli  est  encore  suivi 
d'une  dissertation  fort  longue  sur  Aristote,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  pré- 
cède, p.  353-161.  Il  est  clair  que  ces  pages  ont  été  placées  là  pour  grossir  le  volume 
et  tenter  Tache  leur! 
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année,  la  tentative  de  William  Parr  sur  la  reine  Elisabeth.  Parr 
déclara  qu'il  avait  été  poussé  au  crime  par  les  jésuites.  Et  c'est 
enfin  l'assassinat  de  Henri  III  par  «  un  méchant  moine  »,  suivant  le 
mot  du  roi  quand  il  tomba.  Estienne  ne  manque  pas  le  rappro- 
chement entre  les  jésuites  et  les  moines. 

Mais  à  travers  la  satii^e  il  y  a  de  l'histoire.  En  retraçant  le  drame 
dont  le  dénouement  est  encore  attendu,  Estienne  démcle  les  causes. 
Il  nous  montre  la  Ligue  agitant  le  spectre  de  la  religion  pour  mieux 
servir  l'ambition  des  Guises  *  ;  il  cite  le  texte  du  fameux  manifeste. 
Les  prêcheurs  n'accusaient- ils  pas  faussement  Henri  III  de  favo- 
riser les  <c  Huguenots  »?  Contre  le  roi  de  Navarre  ils  répandaient 
d'autres  calomnies.  Mais  que  reproche-t-on  à  ce  prince?  D'être  un 
hérétique,  parce  qu'il  fait  profession  de  la  religion  «  catholique, 
apostolique  »  mais  non  «  romaine  ^  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  Estienne 
célèbre  les  victoires  déjà  remportées  par  le  roi  sur  les  forces  coali- 
sées des  ligueurs  et  des  Espagnols  ;  il  a  écrit  à  cette  occasion,  à 
Francfort,  malgré  le  bruit  et  l'agitation  de  la  foire,  deux  pièces  de 
vers  latins  qu'il  traduit  en  vers  français,  et  la  seconde  aussi  en  vers 
grecs  3.  Les  vers  français  sont  assez  pénibles,  du  moins  au  début  : 

Ce  pendant  que  la  France  est  divisée  en  deux, 

Et  qu'un  parti  est  sage,  et  Tautre  est  furieux  : 

L'un,  vray  François,  au  Roy  monstre  son  franc  courage. 

L'autre  son  Roy  guerroyé,  et  luy  fait  grand  outrage. 

...Ainsi,  luy  des  Bourbons  renouvelant  la  gloire, 

Tant  plus  est  combattu  *,  mieux  obtient  la  victoire  '. 

Dans  l'autre  pièce  qui  est  mieux  venue,  Estienne  félicite  le  roi  de 
la  modération  dont  il  a  fait  preuve  après  la  victoire  : 

C'est  grand  honneur  aux  Rois,  vaincre  leurs  ennemis  : 
Mais  en  plus  haut  degré  d'honneur  le  Roy  est  mis 
Qui  scait  vaincre  soymesme  •. 

Dans  les   pageST  liminaires  de  ce  livre  de   1390,   se  trouve  un 
fragment  important  d'un  poème  français  qu'Estienne  avait  offert 

1.  Mon.  Musa,  309,  310.  Cf.  313. 

2.  Ihid.y  312.  Comparez,  pour  le  ton,  les  passages  où  il  est  parle  dans  le  Disc.  merv. 
«  des  hu|çuenots  ». 

3.  Ibid.,  p.  340-341. 

4.  Il  Test  par  les  Espagnols  qui  ont  «  renforce  »  les  Français. 

5.  /6icf.,  341. 

6.  Ibid.,  342. 
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à  Henri  III;  il  y  dit  encore  cet  amour  pour  la  France  qui  ne  Ta 
jamais  quitté  : 

Combien  que  mon  pays  souvent  j'ay  absenté, 
Mon  bon  vouloir  de  luy  onq  absent  n'a  esté; 
Et  jamais  à  mon  cœur  nation  estrangère 
De  ma  France  Tamour  n'a  faict  mettre  en  arrière  * . 

Tout  le  dialogue  latin  est  animé  de  ce  profond  sentiment  de 
patriotisme.  Quand  il  parle  des  malheurs  de  la  France  dont  il  ne  peut 
détacher  son  regard,  Estienne  ne  songe  plus  à  déclamer  :  s'il  revient 
au  vers  latin,  c'est  pour  lui  confier  Témotion  qui  Tétreint  : 

Salve  Gallia,  quam  puervidebam 
Alta  pace  domi  et  foris  fruentem  : 
At  domestica  bella  nunc  foventem 
Cerno,  quum  senii  minae  propinquant  ». 

Comme  il  dit,  «  ses  vers  sont  pleins  de  larmes  ^  ».  Certes  il  est 
regrettable  que  Henri  Estienne  ait  exprimé  des  sentiments  aussi 
français  en  latin ,  au  lieu  de  les  traduire  en  quelques  pages  de 
belle  prose  française  qui  auraient  plus  fait  pour  sa  gloire  littéraire 
que  les  ïambes  un  peu  laborieux  de  la  Principum  Monitrix  Musa! 

Malheureusement,  éloigné  de  la  France,  et  s'éloignant  de  Genève, 
Henri  Estienne  n'avait  plus  devant  lui  à  Bâle,  à  Francfort  ou  à 
Strasbourg  qu'un  public  étranger  de  princes  et  de  savants  auquel 
il  était  nécessaire  de  s'adresser  en  latin,  si  on  ne  voulait  pas 
employer  l'allemand.  Il  n'écrira  plus  en  français  que  le  Premier 
livre  des  Proverbes  épigrammatiséSy  ou  Prémices^  où  il  se  sou- 
viendra de  la  thèse  de  la  Précellence  et  de  ses  conversations  érudites 
avec  Henri  III  :  ce  recueil  poétique  est,  comme  nous  le  verrons, 
d'un  moraliste  chrétien.  Estienne  raconte  qu'il  avait  composé  la 
plupart  de  ces  vers  en  voyageant  à  cheval,  suivant  sa  coutume  *  ; 
cette  fois  sa  muse  «  qui  souloit  latinizer  ou  grecizer  »  lui  avait 
dicté  du  français.  Ce  n'était  pour  lui  qu'un  délassement,  et  l'œuvre 
resta  inachevée  ^.  A  Genève,  Estienne  donnera  encore,  par  inter- 

1.  «  Le  proeme  ou  la  préface  d*un  œuvre  de  Henri  Estienne^  intitulé  :  L'ennemi 
mortel  des  calomniateurê.  »  Il  est  dit  que  ce  poème  «  n'a  pas  été  imprimé.  »  (V.  Mon. 
Musa;  pages  liminaires.) 

2.  Ibid.,  318. 

3.  c  Quœ  autem  his  esse  queant  lacrymosiora?  >•  Fhid,y  319. 

A.  «  Ad  faliendum  itineris  tœdium  ».  V.  la  préface  des  Parodiœ  morales,  de  1575. 

5.  1594.  V.  dans  les  pages  liminaires  la  préface  en  prose,  et  les  deux  pièces  en  vei»s, 
le  tout  adressé  «  au  lecteur  ».  Ce  livre  parut  sans  doute  à  Genève;  il  est  dédié  «  À 
M.  Buckcr,  secrétaire  d'estat  de  la  ville  de  Berne,  w 
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valles  irréguliers,  des  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  et  des 
travaux  sur  les  livres  saints.  Mais  les  productions  plus  originales  où 
il  se  livre,  paraissent  hors  des  atteintes  de  la  censure. 

Malgré  tant  de  motifs  de  découragement,  Henri  Estienne  retrouva 
toute  son  ardeur  le  jour  où,  introduit  à  la  diète  de  Ratisbonne,  il 
prononça  devant  l'Empereur  Rodolphe  et  les  électeurs  de  TEmpire, 
une  harangue  latine  pour  les  exhorter,  au  nom  de  la  civilisation 
chrétienne,  à  poursuivre  vigoureusement  la  guerre  contre  les  Turcs  ^ 
En  réfutant  les  arguments  du  Génois  Folieta  qui  expliquait  le  cou- 
rage des  Turcs  par  leur  fatalisme,  Estienne  proclamait  que  la 
croyance  en  la  Providence  divine  est  une  force  pour  les  Chrétiens. 
Ils  savent  que  Dieu  prend  soin  des  choses  humaines,  mais  qu'il 
ne  les  règle  pas  d'avance  ;  le  sentiment  de  la  liberté  nous  excite  à 
l'action. 

La  croisade  qu*au  xv*"  siècle  la  France  et  l'Italie  avaient  eu  la 
velléité  de  soulever,  reprise  et  prêchée  à  la  diète  de  Ratisbonne,  par 
Henri  Estienne,  c'est  là  un  trait  de  sa  vie  assez  curieux,  sinon  inat- 
tendu :  le  conseiller  des  princes  avait  enfin  la  satisfaction  de  se 
faire  écouter.  Il  devenait  une  sorte  d'orateur  politique  et  officiel,  et 
qui  était  doublé  d'un  poète  latin  :  il  présenta  à  l'Empereur  et  aux 
Électeurs  une  autre  harangue  en  vers  qu'il  avait  écrite  de  sa  main 
sur  une  grande  feuille  où  les  lettres  du  titre  et  de  la  signature 
étaient  rehaussées  d'or  :  «  Henrici  Stephani  Musa  et  Manu  -  w. 

Le  souvenir  de  cette  séance  mémorable  remplit  encore  sa  disser- 
tation «  sur  la  latinité  de  Juste-Lipse  ^  »  que  Joseph  Scaliger  appe- 
lait ironiquement  «  discours  de  Henri  Estienne  sur  Juste-Lipse 
contre  les  Turcs  ».  Et  de  fait  ce  traité,  s'il  nous  est  précieux  par  les 
détails  biographiques  qu'il  renferme,  est  fort  confusément  écrit;  le 
stvle  sent  la  vieillesse. 

Deux  ans  plus  tard  Henri  Estienne  est  à  Strasbourg;  il  est 
accueilli  à  l'Université  ;  il  assiste  à  des  séances  académiques,  il  y 
prend  la  parole  et  il  fait  paraître  dans  cette  ville  le  Carmen  de 
Senatulo  fœminarum  *,  exercice  d'école  assez  spirituellement  tourné,' 
sur  la  part  qu'il  serait  juste  d'accorder  aux  femmes  dans  la  direc- 
tion des  affaires  publiques.  Dans  une  lettre  qu'il  mettait  à  la  suite 
de  ce  poème,  Estienne  exprimait  encore  l'espoir  de  relever  son 
imprimerie.  Mais  c'est  à  peine  si,  revenant  à  Genève,  il  aura  le 

1.  1594.  V.  notre  bibliographie,  au  mot  Turcs. 

2.  Sur  cette  pièce  de  vers  latins  rest<^c  inédite,  v.  notre  appendice  III. 

3.  1595.  V.  notre  bibliogr.  «  Lipsii^  etc.  » 

4.  V.  sur  ce  poème  latin  notre  appendice  III. 
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temps  de  commencer  deux  ou  trois  livres  qui  seront  achevés  par 
d'autres  mains  *.  C'est  hors  de  son  foyer  que  la  mort  le  surprendra  , 
à  rhôpital  de  Lyon  (janvier  1598)  *. 

Cette  dernière  période  de  sa  vie  vaudrait  assurément  la  peine 
d'être  étudiée  de  près.  Nous  en  avons  retenu  seulement  les  grands 
traits  qui  achèvent  la  physionomie  morale  de  Thomme.  En  même 
temps,  il  nous  est  permis  de  mieux  voir  la  place  importante  que 
rhistoire  de  Toeuvre  française  a  tenue  dans  la  carrière  si  remplie 
du  polémiste  et  du  savant. 

Qu'était  Henri  Es  tienne  au  physique?  Nous  n'avons  aucun  por- 
trait qui  nous  Tapprenne  '^  ;  un  seul  détail  nous  a  été  transmis  par 
le  Scalif/erana  sur  la  façon  dont  il  s'habillait  «  à  la  parisienne,  avec 
des  bandes  de  velours  pendantes  *  ».  Est-il  permis  de  juger  de  ce 
qu'il  devait  être  par  la  figure  de  son  père,  que  la  gravure  a  repro- 
duite ''  ?  Robert  Estienne  avait  le  front  largi»,  les  pommettes  sail- 
lantes, le  nez  long  et  effilé,  le  regard  pénétrant  :  un  peu  d'Erasme, 
mais  sans  cet  air  de  méditation  calme  et  profonde  qui  donne  tant 
de  vie  au  célèbre  tableau  d'Holbein.  Robert  Estienne  avait  sans 
doute  plus  de  brusquerie  et  de  vivacité  extérieure  qu'Erasme.  Et 
c'est  bien  sous  cet  aspect  qu'on  se  représente  volontiers  son  fils 
Henri,  dans  l'âge  mûr  :  avec  cependant  moins  de  gravité  que  son 
père,  plus  de  feu  dans  le  regard  et  plus  de  finesse  au  coin  de  la 
bouche,  avec  aussi  une  mobilité  inquiète  de  la  physionomie  .et 
du  geste,  comme  le  reflet  de  son  propre  caractère. 

La  vieillesse  et  les  déceptions  avaient  aigri  le  caractère  de  Henri 
Estienne.  Ce  furent  naturellement  les  siens  qui  en  souffrirent. 
Casaubon  s'est  plaint  de  la  morosité  et  de  la  rudesse  de  son  beau- 
père.  Mais  l'expression  qu'il  a  donnée  à  ses  reproches  n'était- 
elle  pas  très  exagérée?   Il    est  sans  doute    regrettable   pour   tous 

1.  V.  la  table  de  Renouard,  Ann.,  p.  157-158. 

2.  Casaubon  a  consigné  la  mort  de  son  beau-pcrc  sur  son  journal  ù  la  date  du 
2   février    1598.    V.    le   passsa^j^e    des    Éphémérides    que    nous    citons    ci-dessous. 

'Renouard  a  montré  que  H.  Estienne  n'était  pas  mort  dans  le  dénuement, 
comme  on  Tavait  dit.  Rappelons  qu'il  ne  manquait  pas  de  relations  &  Lyon.  Mais  il 
n*avait  pas  eu  le  temps  de  prévenir  sa  femme,  Abi|i:ail  Poupart,  et  son  fils  Paul  ;  celui- 
ci  du  moins  le  pleura  sincèrement,  comme  en  témoi(î:nent  les  vers  latins  auxquels  il 
confia  l'expression  de  sa  douleur,  ce  que  Henri  Estienne  avait  fait  autrefois  à  l'é^^ard 
de  Robert. 

3  Les  recherches  que  nous  avons  reprises  après  d'autres,  à  ce  sujet,  sont  restées 
infructueuses. 

4.  Scaligerana,  cité  par  Maitlaire,  p.  499. 

5.  Voyez  dans  Renouard,  Afin.,  p.  24,  la  reproduction  sur  bois  de  la  |j:ravure  de 
Léonard  Gaultier.  Cf.  les  différents  exemplaires  du  même  portrait,  gravés  par  Coster, 
d'après  L.  Gaultier,  dans  la  collection  de  la  Ribl.  nationale  (Cabinet  des  Estampes). 
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deux,  et  peut-être  aussi  pour  la  postérité,  que  Casaubon  n'ait  pas 
eu  le  loisir  dé  pénétrer  librement  dans  cette  bibliothèque  qui  ren- 
fermait tant  d'ouvrages  précieux  et  de  travaux  restés  manuscrits  *. 
«  Il  refuse  ses  livres  anciens,  comme  on  dispute  Tor  au  gryphon,  et 
lui  n'en  fait  aucun  usage  -  ».  L'aflirmation  est  un  peu  forte!  comme 
de  dire  aussi  que  ce  vieillard  fâcheux  «  était  retombé  en  enfance  ^  ». 
Cet  entêtement,  si  Ton  veut  puéril,  mais  surtout  égoïste,  n'allait 
pas  jusqu'à  l'imbécillité. 

D'ailleurs  Casaubon  n'a  pas  voulu  taire  le  chagrin  profond  qu'il 
avait  éprouvé  de  la  mort  de  Henri  Estienne.  Il  a  dit  sa  grande 
admiration  pour  cette  vie  de  labeur  scientifique  *,  et  il  s'est  indi- 
gné de  l'acharnement  déloyal  que  quelques-uns  apportaient  à  déni- 
grer cette  grande  mémoire,  «  à  troubler  les  mânes  de  cet  homme 
qui  avait  tant  mérité  de  la  république  des  lettres  ^  ».  Joseph  Scali- 
ger  lui-même,  qui  fut  plus  tard  parmi  les  détracteurs  de  Henri 
Estienne,  déplorait  sa  mort  comme  celle  «  d'un  ami  »  et  saluait 
«  l'imprimeur  qui  était  le  seul  gardien  de  l'hellénisme  tout  entier^  ». 
Quant  à  l'écrivain  français  il  n'en  parle  pas  :  il  ne  comptait  pas 
plus  pour  lui  que  pour  Casaubon  ;  tous  deux  considéraient  certai- 

1.  V.  Casaub.  episl.  183,  ad  J.  Scali^criim,  et  notre  appendice  sur  la  bibliothèque 
de  H.  Estienne. 

2.  Caaauh.  episi.  40,  ad  Petrum  Pithœum. 

3.  «  8iç  Twatôg;  oî  Y^povTEç  »  Casaub.  episi.  65,  Laurentio  Rhodomanno.  —  Aussi  bien 
Casaubon  n'ct-ait  pas  d'accord  avec  lui-même  ;  à  Tun,  il  écrivait  qu'il  n'avait  jamais 
vu,  même  depuis  la  mort  de  son  beau-père,  la  bibliothèque  (epist.  176  ad  J.  Scalige- 
runi)  ;  à  l'autre,  il  avouait  qu'il  en  avait  forcé  l'entrée  pendant  l'absence  de  Henri 
Kstienne,  de  concert  avec  sa  femme  et  son  fils  »  (epist.  16,  datée  de  159  i,  ad  Conrad 
Rittershusium). 

4.  V.  les  fragments  des  lettres  de  Casaubon,  cités  par  Renouard,  ^nn.  (p.  4liet  suiv.]. 
Nous  renvoyons  à  une  page  des  Éphétnérides  où  Casaubon  rend  justice  à  H.  Kstienne, 
en  présentant  ses  réserves  sous  une  forme  cette  fois  plus  modérée.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier  cette  page  un  peu  longue,  mais  éloquente,  et  si 
naïvement  émue  dans  son  latin  mêlé  de  grec.  En  voici  du  moins  la  substance  :  «  Il  est 
mort  â  Lyon,  loin  de  sa  demeure,  comme  un  homme  sans  foyer...  pensée  d'autant 
plus  affligeante  qu'aucun  motif  sérieux  ne  le  retenait  hors  de  chez  lui. . .  O  mon  cher 
Estienne,  toi  qui  pouvais  sans  contestation  tenir  la  première  place  parmi  les  hommes 
de  ton  rang,  tu  t'es  abandonne.. .  tu  as  dissipé  ton  patrimoine.. .  mais  ce  n'est  pas 
ta  Tautc,  c'est  l'infirmité  de  la  nature  humaine.  Il  a  été  donné  &  peu  d'hommes  de 
connaître  leur  véritable  valeur  et  de  savoir  en  profiter.  Et  cependant,  dans  ta  jeu- 
nesse, tu  as  dû  mettre  à  profit  les  dons  de  ton  intelligence,  et  tu  as  rendu  de  tels  ser- 
vices aux  lettres,  que  peu  d'hommes  te  sont  égaux,  et  que  personne  peut-être  ne  t'a 
été  supérieur...  Dieu  veuille  que  les  miens  et  moi,  nous  suivions  l'exemple  de  tes 
vertus,  de  ton  activité,  de  ton  labeur  infatigable  ».  Éphétnérides^  t.  I,  p.  67  (4  non. 
Feb.  1598). 

5.  Casaub.  epist.  182,  ad  Davidem  Hœschelium  et  260  ad  Rittei^husium.  Cf.  epist. 
190. 

6.  Lettre  de  J.  Scaliger  à  Casaubon  (Epist.  46),  citée  par  Maittaire,  p.  484. 
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nement  l'œuvre  française  qui  nous  occupe  comme  Tune  des  erreurs 
de  ce  malheureux  Estienne  ! 

Fallait-il  donc  lui  reprocher  aussi,  avec  la  sévérité  de  Casaubon, 
ses  absences  de  son  foyer?  N'oublions  pas  que  ses  voyages,  quelque 
diverses  qu'en  aient  été  les  causes,  Henri  Estienne  les  a  fait  cepen- 
dant servir  à  ses  recherches  :  ils  ont  alimenté  cette  curiosité  qui  est 
une  vertu  du  savant.  Ajoutons  que  ces  pérégrinations  ont  aussi  pro- 
fité au  grammairien  français,  soucieux  de  recueillir  sur  place  les 
richesses  égarées  des  parlers  dialectaux,  à  l'observateur  des  mœurs 
et  des  sociétés,  au  collectionneur  des  contes  oraux. 

Accordons  encore  que  la  fierté  légitime  de  Henri  Estienne  ait  été 
parfois  jusqu'à  l'orgueil  :  c'est  encore  Casaubon  qui  nous  en  aver- 
tit, en  estimant  qu'il  s'est  trop  loué  et  mis  en  scène  dans  ses  écrits. 
En  dénombrant  les  grands  savants  de  son  temps,  Estienne  n'a-t-il 
pas  osé  dire  de  lui-même  qu'il  était  un  orateur  et  un  philosophe  *  ? 
11  voulait  sans  doute  signifier,  par  ces  mots  un  peu  vagues,  qu'il 
n'était  pas  un  simple  érudit,  mais  quïl  s'était  montré  penseur  (ou 
moraliste)  et  enfin  écrivain.  C'est  ce  dont  justifie  son  œuvre  française. 

Il  n'est  pas  bien  surprenant  qu'il  ait  rencontré  des  envieux.  De 
plus,  il  a  eu  le  sort  de  la  plupart  des  précurseurs  et  des  inven- 
teurs :  il  s'est  vu  dérober,  sinon  l'honneur,  du  moins  le  fruit  de 
ses  découvertes  et  de  ses  labeurs  :  il  a  rencontré  Scapula  -.  —  Cet 
audacieux  plagiat,  et  la  ruine  qui  en  a  été  le  résultat,  a  certaine- 
ment plus  fait  pour  exaspérer  un  esprit  naturellement  chagrin  et  se 
tourmentant  soi-même,  que  la  froideur  ou  les  petites  tracasseries 
de  certains  membres  de  sa  famille. 

Si  lui-même  n'a  pas  été  en  toute  circonstance  un  bon  frère  3,  ou  un 
aimable  beau-père,  il  s'est  du  moins  conduit  en  honnête  époux  : 
oubliant  l'infidélité  de  sa  première  femme,  et  lui  pardonnant;  plein 
de  tendresse  et  d'estime  pour  la  seconde  qui,  elle,  était  une  femme 
supérieure  ;  s'appuyant  enfin  avec  confiance  sur  la  troisième,  une 
femme  de  tête,  une  ménagère,  qui  l'a  peut-être  préservé  d'une  ruine 
totale.  Il  a  été  pour  Paul  un  père  vénéré  et  respecté  :  il  en  a  fait 
le  digne  héritier  de  son  nom.  Il  avait  contribué  à  marier  ses  sœurs  ; 
il  maria  ses  filles  Florence,  Denise  et  Judith  ;  si  nous  en  croyons 


1.  V.  Casnub.  epist,  87,  cf.  Pseudo-Cicero  dialoguSy  p.  18  «  Hcnricus  Stcphanus, 
Roberti  Stephani  filius  Orator  el  Philosophu»  ». 

2.  Jean  Scapula,  correcteur  chez  H.  Estienne,  vola  son  patron  en  publiant  du  Thé- 
saurus g^rec  un  abrégé  qui  se  vendit  aux  dépens  de  l'original.  (V,  Rcnouard,  Ann.y 
p.  402  et  suiv.) 

3.  Ce  qui  lui  fut  reproché  deux  fois  par  le  Consistoire.  (V.  notre  appendice  I.) 
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les  registres  du  Conseil,  celle-ci  dut  causer  quelque  ennui  à  son 
père,  par  sa  conduite  trop  légère  K 

Mais  à  trop  pénétrer  dans  l'intimité  de  cette  vie,  nous  risque- 
rions peut-être  de  rapetisser  par  certains  détails  vulgaires  qui  se 
rencontrent  dans  tant  d'existences,  un  homme  dont  Toeuvre  seule 
nous  appartient  *.  Il  vaut  mieux  en  revenir  à  la  très  belle  épître 
que  Henri  Estienne  a  imprimée  en  tête  de  son  édition  d'Aulu-Gelle 
et  qu'il  a  adressée  à  son  fils  Paul.  Elle  est  vraiment  son  testament 
moral  :  Henri  Estienne  y  a  rappelé  les  traditions  laborieuses  de  sa 
famille,  le  foyer  de  Robert  Estienne,  sans  doute  plus  calme  et  plus 
religieux  que  le  sien,  la  haute  culture  de  sa  mère  Perrette  Bade, 
mais  aussi  les  vertus  de  Barbe  de  Wille,  la  mère  de  Paul,  les  soins 
dont  tous  deux  entourèrent  son  enfance,  le  souvenir  des  années 
heureuses.  Et  c'est  aussi  Ik  que  Henri  Estienne  exprime  ce  senti- 
ment de  stoïcisme  chrétien  que  nous  avons  noté  :  il  a  appris  avec 
peine,  mais  sans  que  son  âme  en  ait  été  abattue,  l'accident  de  sa 
maison  de  Grières  bouleversée  par  un  tremblement  de  terre. 

Il  semble  que  dans  ses  dernières  années  Henri  Estienne  — •  sans 
renier  ses  principes  —  ait  renoncé  à  l'observance  des  devoirs  reli- 
gieux. C'est  cette  indifférence  «  pratique  »  que  déplorait  gravement 
un  de  ses  contemporains  en  lui  reprochant  de  plus  se  soucier  des 
lettres  grecques  que  du  salut  de  son  âme 3.  Et  certes,  il  ne  s'était 
jamais  soumis  de  bonne  grâce  à  la  discipline  morale  de  son  Église. 
Huguenot  militant,  il  n'avait  pas  cependant  la  foi  calme  et  inébran- 
lable d'un  Robert  Estienne ,  d'un  Melissus  ou  d'un  Casaubon.  Mais 
en  somme,  jusque  dans  ses  derniers  écrits  il  a  professé  les  croyances 
fondamentales  du  christianisme,  il  est  resté  fidèle,  sinon  à  la  lettre, 
du  moins  à  l'esprit  de  la  Réforme.  Ce  qui  est  indéniable,  c'est  qu'à 
aucun  degré,  il  n'a  été  un  sceptique,  «  un  déiste  »  comme  il  quali- 
fiait lui-même  ironiquement  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  Dieu,  un 
libertiriy  comme  on  dira  au  xvu®  siècle. 

Notons  que  Casaubon,  cependant  mieux  informé  que  peraonne,  ne 
s'est  plaint  nulle  part  de  la  défection  religieuse  de  son  beau-père. 
Dans  le  recueil  des  Scaligerana^  on  lit,  au  sujet  de  H.  Estienne, 
cette  note  jetée  en  passant  :  «  semel  erat  paratus  apostatare,  volebat 

1.  V.  notre  appendice  I. 

2.  Les  Registres  des  particuliers,  aux  archives  de  Genève,  sont  remplis  des  démê- 
lés de  Henri  Estienne  avec  d'autres  imprimeurs  ou  habitants  de  la  ville.  Il  avait 
certainement  Thunieur  processive. 

3.  V.  la  lettre  de  Serarius  (Nicolas  Seruricr)  â  J.  Lipse,  159i,  dans  Sylloges  epist. 
t.  1,  p.  609;  citée  par  Feugére,"£Mai,''pr252."Mais  FeugèreT'en" accusant  H.  Estienne 
de  scepticisme,  n'a  pas  tenu  compte  des  nuances! 
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manere  Parisiis  *  »,  ce  qui  se  rapporte  aux  efforts  que  fît  Henri  pour 
transporter  son  imprimerie  à  Paris,  après  la  mort  de  son  père.  Il 
est  possible  que  sa  brouille  avec  lautorité  genevoise  ait  laissé  croire 
à  quelques-uns  qu'il  était  prêt  à  acheter  son  retour  en  France  au 
prix  d'une  apostasie.  Mais  rien  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes  ne 
justifia  ce  soupçon  2.  S'il  est  vrai  que  «  le  testament  de  son  père 
l'avait  arrêté  à  Genève  plus  que  la  religion  ^  »,  il  ne  pensait  pas  tra- 
hir les  idées  pour  lesquelles  son  père  et  lui  avaient  combattu,  en 
revenjint  à  Paris;  il  avait  même  essayé  de  servir  auprès  de  Henri  III 
les  intérêts  de  ses  coreligionnaires. 

Si  à  Genève  il  était  resté  —  comme  beaucoup  de  réfugiés  — 
Français  de  cœur,  plus  que  d'autres  il  avait  conservé  Thumeur 
française  et  l'esprit  parisien.  Ce  mot  de  parisien,  appliqué  à  un 
homme  du  xvi*'  siècle,  a  tout  l'air  d'un  anachronisme,  parce  que 
nous  y  mettons  une  dose  de  qualités  et  de  défauts,  d'essence  trop 
moderne.  Mais  cependant,  avant  que  le  boulevard  ne  fût  inventé, 
il  y  avait  eu  à  Paris  un  certain  nombre  de  Parisiens,  depuis  Villon 
jusqu'à  Molière.  Pour  parler  sérieusement,  quand  Henri  Estienne 
se  réclamait  sur  les  livres  qu'il  imprimait  ou  dans  ses  propres 
ouvrages,  de  ce  titre  de  Parisien,  il  rendait  hommage  à  la  grande 
cité  où  il  avait  passé  sa  jeunesse ,  et  où  il  espéra  achever  sa  vie  ;  il 
voulait  dire  aussi  qu'ayant  été  élevé  «  au  cœur  même  de  la  France  », 
il  y  avait  appris  h  parler  le  bon  et  pur  français,  et  qu'il  en  conser- 
vait la  tradition  4;  mais  aussi,  et  peut-être  s'en  rendait-il  moins 
compte,  du  Parisien  ou,  si  vous  préférez,  de  l'enfant  de  Paris,  il 
avait  retenu  ce  goût  des  locutions  populaires,  du  langage  vif  et  pit- 
toresque, ce  parler  franc  et  quelque  peu  salé  qui  a  été  la  marque 
commune  de  toute  une  famille  d'écrivains  dont  quelques-uns  d'ail- 
leurs n'étaient  pas  nés  à  Paris  :  nommons  encore  François  Rabelais 
et  Mathurin  Régnier. 

1.  V.  Maitlaire,  p.  499.  On  sait  au  reste  combien  est  suspect  ce  recueil  d'anecdotes 
où  tout  est  loind'étre  dej.  Scaliger;  c'est  un  ramassis  de  jugements  contradictoires.  Il 
y  est  déclare  que  «  c'est  ignorance  grande  de  médire  de  FIcnry  Estienne,  qui  a  tant 
servi  aux  lettres  »,  et  cinq  lignes  plus  loin,  le  même  Estienne  est  représenté  comme 
un  fou,  fou  depuis  sa  naissance.  Son  vrai  sentiment  sur  Estienne,  J.  Scaliger  Ta  expri- 
mé dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer. 

2.  Rappelons  le  passage  de  V Apologie  pour  Hérodote  où  H.  Estienne  flétrit  ceux 
qui  «  avaient  d'abord  fait  profession  de  l'Évangile  »»  et  qui  «  pour  s'accommoder  aux 
humeurs  diverses  de  la  cour  »   étaient  retournés  à  la  religion  romaine.  (Apol.^  II, 

no.) 

3.  C'est  un  mot  de  l'Estoile,  année  1598  (t.  VII,  p.  113.) 

4.  Aussi  J.  Scaliger  soumettait  à  H.  Estienne  ce  quMl  voulait  publier  en  français, 
en  le  priant  «  de  corriger  les  gasconismes  »  qui  lui  seraient  échappés.  V.  la  lettre  de 
J.  Scaliger  à  A.  de  Thou,  6  avril  IjHi  (Tamisey,  p.  165). 
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Eh  bien!  si  Genève  lui  a  donné  la  doctrine  morale  qui  est  au  fond 
de  V Apologie  pour  Hérodote^  c'est  la  France  et  c'est  Paris  qui  lui 
ont  soufflé  cette  verve  hardie  et  cet  esprit  railleur  faits  pour  assurer 
le  succès  trop  retentissant  du  livre.  Comment  il  a  essayé  lui-même 
de  concilier  ces  tendances  contraires  qu'il  sentait  se  développer  en 
lui,  c'est  ce  que  nous  avons  aperçu  dans  ses  réponses  au  Conseil, 
dans  son  «  avertissement  au  lecteur  ».  Aussi  bien  sa  vie  n'a-t-elle 
été  qu'un  perpétuel  malentendu  entre  le  monde  et  lui,  entre  les 
circonstances  qu'il  a  dû  subir,  les  milieux  où  il  a  été  obligé  de 
demeurer,  et  ses  goûts,  ses  affections,  ses  espérances!  C'est  pour 
cela  que  nous  ne  le  jugeons  pas  aussi  sévèrement  que  ses  amis  de 
Genève  ou  que  ses  propres  parents  se  sont  permis  de  le  faire.  Ce 
n'est  pas  sa  faute  après  tout  si,  ayant  mis  toutes  ses  forces  à  accorder 
ce  qui  n'était  pas,  en  droit,  contradictoire,  l'indépendance  de  sa  pen- 
sée et  sa  conscience  religieuse  —  son  honneur  et  son  repos  —  il  n'y 
a  point  réussi.  Les  événements  ont  été  plus  forts  que  sa  volonté. 

Mais  plutôt  que  de  lui  reprocher  ses  faiblesses,  nous  préférons 
nous  arrêter  à  ce  qu'il  y  a  eu  de  noble  et  de  touchant  dans  le  carac- 
tère de  Henri  Estienne.  Son  patriotisme  attire  invinciblement  nos 
sj'mpathies,et  son  âme,  tourmentée  par  trop  d'épreuves,  mérite  notre 
indulgence  ;  enfin  la  passion  désintéressée  avec  laquelle  il  a  recher- 
ché le  vrai,  commande  notre  respect.  N'est-ce  pas  à  la  science  qu'il 
a  un  peu  sacrifié  sa  famille?  L'amour  de  la  science  et  l'inquiétude 
de  l'âme,  ce  sont  les  deux  traits  saillants  qui  rapprochent  de  nous 
Henri  Estienne  et  qui  lui  donnent,  à  travers  trois  siècles,  une  figure 
très  moderne. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA    SATIRE    ET    I.E    CONTE    DANS   L'APOLOGIE    POUR    HÉRODOTE 

I 

La  thèse  et  les  sources  du  livre.  —  LWpologie  française  est  sortie  de  ï Apologie 
latine.  —  Dans  ce  réquisitoire  contre  son  siècle,  H.  Estienne  s'est  d'abord 
adressé  aux  prêcheurs  populaires  du  siècle  précédent.  Il  a  mis  en  outre  à 
contribution  une  vaste  littérature,  théologique,  historique  et  surtout  sati- 
rique. 

La  thèse  de  V Apologie  est  clairement  exposée  dans  les  pages  qui 
en  forment  l'introduction  K  Hérodote  n'est  que  le  prétexte  d'une  dis- 
cussion que  Henri  Estienne  avait  commencée  en  latin-  et  qu'il  pour- 

1.  H.  Estienne  au  lecteur;  à  un  sien  ami;  préface  de  la.  1"  partie  à  laquelle  on  peut 
joindre  la  préface  de  la  i*  partie,  Apol.  I.,  p.  3  et  suiv.  —  II,  p.  113  et  suiv. 

2.  Dans  la  dissertation  placée  en  tète  de  VHérodote  traduit  en  latin.  (V.  notre 
hibliogr.).  Dans  l'cpître  A  un  sien  ami  (Apol.^  I,  35)  Estienne  dit  qu'il  a  écrit  et 
publié  V Apologie  en  français  pour  prévenir  quelqu'un  qui  voulait  le  faire  (\  sa 
place.  Si  VApologie  française  a  été  revue  et  auf;mentée  au  point  d'être  une  œuvre 
nouvelle,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  retrouve  dans  VApologie  latine  les 
idées  générales  sur  la  véracité  d'Hérodote,  sur  le  merveilleux  dans  l'histoire,  la  com- 
paraison du  siècle  présent  avec  les  siècles  passés,  et  enfin  le  réquisitoire  contre 
l'Eglise  catholique.  Une  foule  d'exemples  et  de  citations  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
livres.  II  y  a  parfois  plus  de  cynisme  dans  le  texte  latin  :  par  exemple  à  propos  de  la 
Rome  des  papes,  de  la  débauche  italienne  et  de  la  «  beuverie  »  allemande.  L'esprit 
qui  souvent  rachète  dans  l'ouvrage  français  l'extrême  licence  du  langage,  manque 
à  VApologie  latine.  Enfin  le  conte,  la  nouvelle  y  font  défaut;  on  y  rencontre  deux 
ou  trois  anecdotes,  plus  ou  moins  historiques,  et  qui  sont  racontées  froidement.  (V. 
au  f*»  19,  l'histoire  d'un  certain  Bertrand  de  Reims  qui  se  fit  passer  pour  Baudoin, 
comte  de  Flandre;  ce  récit  n'a  pas  été  repris  dans  VApologie  française.) 
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suit  en  français.  «  Cet  historien  rapporte  une  foule  de  faits  étranges, 
mais  qui  pour  paraître  invraisemblables,  n'en  sont  pas  moins  vrais  ; 
car  la  vraisemblance  n'est  pas  le  critérium  unique  de  la  vérité  (prin- 
cipe juste  en  soi,  mais  dont  Estienne  s'empresse  de  tirer  des  consé- 
quences excessives).  La  Bible,  dont  le  témoignage  est  irrécusable, 
n'est-elle  pas  souvent  tout  aussi  incroyable  que  les  récits  d'Héro- 
dote? Si,  d'autre  part,  en  regard  de  ces  merveilles  anciennes,  nous 
plaçons  les  faits  merveilleux  dont  témoignent  les  historiens 
modernes,  nous  aurons  par  cela  même  justifié  pleinement  Héro- 
dote ^ .  » 

On  voit  assez  la  faiblesse  de  ce  raisonnement  pour  que  nous  y 
insistions.  Estienne  qui  avait  débuté  par  des  réflexions  sensées  sur 
la  crédulité  «  qui  fait  accepter  à  plusieurs  des  choses  d'impor- 
tance ^  »,  admet  à  son  tour  trop  facilement  le  merveilleux.  Il  croit 
que  Josué  a  arrêté  le  soleil,  parce  que  la  Bible  le  dit^.  Du  moins 
devait-il  prendre  garde  à  la  distinction  qu'il  établit  lui-même  entre 
les  faits  de  nature  et  les  faits  des  hommes^  et,  si  la  foi  l'obligeait 
à  admettre  le  merveilleux  dans  la  nature,  ne  pas  accueillir  sans 
critique  l'étrange  ou  l'invraisemblable  dans  Thistoire. 

Il  a  cependant  des  arguments  meilleurs,  par  exemple  quand  il 
met  en  garde  ses  lecteurs  contre  la  tentation  de  juger  des  récits 
d'Hérodote  en  les  comparant  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  :  car  il 
faut  tenir  grand  compte  des  changements  survenus  dans  l'huma- 
nité avec  le  temps,  et  de  la  différence  des  mœurs,  des  coutumes  et 
des  gouvernements  *. 

Il  sait  au  reste  que  la  méchanceté  et  la  sottise  humaines  n'ont 
guère  varié  que  d'intensité;  c'est  toujours  et  partout  le  même  fonds 
de  perversité  qui  apparaît  dans  Thistoire.  Seulement,  à  en  croire 
Estienne,  jamais  le  mal  n'aurait  été  plus  grave  que  de  son  temps. 
La  raison  de  cette  recrudescence,  Estienne  ne  la  cherche  pas,  il  croit 
la  tenir,  et  s'en  prenant  à  ceux  qui,  manquant  à  leur  mission 
«  entretiennent  le  povre  monde  en  cest  aveuglement  ^  »  il  se  hâte  de 
proclamer  la  faillite^  de  la  religion  catholique.  La  défense  d'Héro- 
dote n'était  donc  qu'un  faux  départ;  dès  les  premières  pages  la 
polémique  religieuse  s'engage  pour  se  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de 
l'ouvrage. 

1.  Tel  est  le  rcsiinié  de  rargumcntation;  ApoL,  I,  an  lecteur^  passiin. 

2.  Apol.^  I.  i. 

3.  //jiV/.,  I,  16. 

i.  Ihid.,  1,  11  et  15:  II,  115. 

5.  Ibid.,  I,  40. 

6.  Le  mot  n'est  pas  chez  II.  Ksticnne,  mais  l'idée  s'y  trouve. 
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A  la  satire  de  TÉglise  s'ajoute  celle  de  la  société  laïque,  «  des 
séculiers  *  »  et  Fauteur  remplit  plusieurs  chapitres  «  des  larrecins, 
des  homicides,  de  la  paillardise  et  de  la  cruauté  »  de  son  siècle  *2. 

Tout  cela  d'ailleurs  est  présenté  dans  le  plus  grand  désordre. 
Estienne  indique  bien,  à  la  fin  de  Tépitre  «  à  un  sien  ami  3  »  une 
division  en  deux  parties  ;  mais  combien  incertaine  !  A  chaque  ins- 
tant Tauteur  revient  sur  ses  pas,  ou  coupe  son  exposé  par  des 
digressions.  Lui-même  avoue  quelque  part  qu'il  ne  suit  pas  son 
plan  *.  Il  confesse  que  tel  chapitre  est  «  excessivement  grand  ^  «, 
ou  qu'il  s'accommode  à  sa  mémoire  qui  lui  fait  souvent  attendre  les 
exemples  dont  il  aurait  besoin  6...  Ce  défaut  se  retrouve  plus  ou 
moins  dans  tous  les  ouvrages  d'Estienne,  français  et  latins  :  heu- 
reux encore  quand  une  table  des  chapitres  vous  donne  un  fil  con- 
ducteur! Mais  l'art  de  composer  était  à  peu  près  inconnu  au 
xvi"  siècle  :  c'est  une  belle  découverte  du  xvn°  '^. 

Connaissant  le  dessein  de  V Apologie^  voulons-nous  savoir  quelle 
est  la  valeur  historique  de  cette  double  satire  contre  l'Eglise  et 
contre  la  société,  il  nous  suffit  d'examiner  les  sources  où  Estienne 
a  puisé  et  qu'il  nous  indique  le  plus  souvent  lui-même  ^. 

Il  s'est  adressé  tout  d'abord  aux  trois  prédicateurs  populaires  les 
plus  connus  de  la  génération  précédente  :  Maillard,  Menot,  et  Bar- 
letta.  «  Combien  qu'ils  ayent  falsifié  la  doctrine  chrestienne...  si 
est-ce  toutesfois  qu'ils  se  sont  assez  vaillament  escarmouchez  contre 
les  vices  d'alors  ^,  »  On  sait  qu'ils  avaient  prêché  dans  leur  langue 
maternelle,  et  que  leurs  sermons  ont  été  transcrits  en  latin,  mais 
en  un  latin  qui  est  resté  «  entrelardé  »  de  français  ou  d'italien  *o.  Par 
exemple,  les  longues  citations  de  Menot  ou  de  Maillard,  qu'Estienne 
insère  dans  son  texte,  sont  mêlées   d'un  français  qui  est  bien  le 

1.  Apol.,  I,p.  79. 

2.  1"  partie,  chap.  XII  t\  XX. 

3.  Apol.^  I,  39. 

4.  Ibid.,  I,  239. 

5.  Le  XV-  chap.  de  la  1"  partie  (I,  p.  290.) 

6.  ApoL,  II,  73. 

7.  Quand  nous  lisons  Rabelais  et  Montaijj^nc,  savons-nous  où  nous  allons,  et  les  sur- 
prises que  nous  réservent  le  chapitre  suivant,  ou  même  parfois  la  page  que  nous  tour- 
nons? Cela  ne  supprime  pas,  mais  cela  gâte  cependant  le  plaisir  de  notre  lecture. 

8.  Les  notes  de  Le  Duchat  précisent  et  complètent  ces  renseignements  sur  les 
sources  de  V Apologie.  De  plus  Le  Duchat  soumet  A  un  examen  critique  un  grand 
nombre  de  faits  rapportés.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  toujoui's  raison  lui-même  pour  ou 
contre  H.  Estienne.  Ces  notes  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  bibliographique  et  histo- 
rique incontestable.  On  en  retrouve  une  bonne  part  dans  l'édition  Liseux. 

9.  Apol.,  I,  p.  75  et  79. 

10.  Ibid.,  II,  269. 

L.  Clksir.\t.  —  Henri  Estienne  6 


82  II.    ESTIENNE    ÉCRIVAIN    FRANÇAIS 

français  de  ces  prêcheurs,  et  le  plus  souvent  ce  sont  des  expressions 
populaires  dont  la  vivacité  ne  détonne  pas  dans  le  style  de  ÏApolo- 
gie  :  Es  tienne  les  reprend  pour  son  propre  compte.  Il  les  déve- 
loppe ou  il  en  trouve  d'autres  de  môme  couleur  et  de  même  allure. 
Tantôt  il  traduit  tout  le  latin  en  français  *,  tantôt  il  paraphrase  le 
sermon  plus  librement  :  ainsi  quand  il  raconte,  d'après  Menot, 
l'histoire  de  Tenfant  prodigue,  qui  se  transforme  en  «  un  vert 
galant  »  de  la  fin  du  xv®  siècle  :  «  postquam  nihil  amplius  erai  fri- 
candum,  quand  il  n'y  eut  plus  que  frire...  mon  galand'fut  mis  en 
cueilleur  de  pommes,  habillé  comme  un  brûleur  de  maisons,  nu 
comme  un  ver...  à  grand'peine  lui  demeura  sa  chemise,  nette  comme 
un  torchon,  nouée  sur  Tespaule,  pour  couvrir  sa  povre  peau  :  si 
bien  Tavoyent  entretenu  en  sa  prospérité  et  en  ses  pompes  ses 
galoises  2.  »  Cette  fois,  c'est  sans  doute  encore  Menot,  mais  revu 
et  commenté  par  Estienne. 

Il  a  puisé  à  pleines  mains  et  ses  arguments  et  son  gros  sel  chez 
ces  libres  prêcheurs  qu'il  félicite,  non  sans  ironie,  de  leur  franchise. 
Peut-être,  au  seul  point  de  vue  littéraire,  ne  leur  a-t  il  pas  rendu 
la  justice  qu'ils  méritaient.  Leur  éloquence  —  pour  ne  parler  que 
d'Olivier  Maillard  et  de  Michel  Menot  —  découlait  cependant  de 
cette  veine  populaire  et  très  française,  à  laquelle  Henri  Estienne 
lui-même  devait  beaucoup  de  son  esprit.  Il  reproche  à  Menot  de 
paraphraser  la  Bible  et  d'ajouter  au  texte ''^;  mais  Menot  voulait 
frapper  l'imagination  de  son  auditoire  simple  et  illettré,  en  moder- 
nisant les  scènes  bibliques,  en  habillant  à  la  française  les  person- 
nages trop  reculés  de  l'Ancien  Testament.  N'obéissait-il  pas  aux 
nécessités  mêmes  de  la  prédication  populaire  ^  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatons  que  Y  Apologie  pour  Hérodote 
ne  saurait  être  exactement  nommée  une  «  satire  de  la  société  au 
xvi*'  siècle  ^  »,  puisque  dans  une  bonne  moitié  de  l'ouvrage,  c'est  la 
société  de  la  iîn  du  xv®  siècle  qui  a  été  visée  très  expressément.  Que 
dans  l'autre  partie,  H.  Estienne  s'en  soit  pris  plus  directement  à 
ses  contemporains,  nous  n'y  contredisons  point.  Encore  vaut-il  la 
peine  de  rechercher  ce  qu'il  a  mis  dans  ce  «  tableau  satirique...  le 
plus  complet  de  notre  vieille  société  ^  ». 

1.  V.  par  exemple  Apol.^  I,  101. 

2.  Apol.,  II,  160  et  suiv. 

3.  Ibid.,  II,  165. 

S.  V.  sur  CCS  prôcheure  les  ouvrages  de  A.  Mcray,  J.  Laboudcric  et  A.  de  la  Boixlc- 
ric,  citc^s  dans  notre  bibliographie. 

5.  C'est   le  sous-litre  ajoute  par  Tcdition  Liscux  au  titre   sufllsamnicnt  long   de 
rëdition  originale. 

6.  Note  de  l'éditeur  Liscux,  Apol.^  I,  xxxix. 
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Il  y  a  mis  de  tout  :  des  récits  du  moyen  âge,  il  remonte  jusqu'à 
Froissart,  et  au  delà  ;  des  faits  dont  il  nous  dit  qu'il  a  été  le  témoin, 
ou  qu'il  a  ouï  raconter,  et  un  plus  grand  nombre  d'anecdotes  qu'il 
a  recueillies  chez  des  poly graphes  comme  Pontanus  et  Fulgose.  Il 
se  promène  à  travers  les  siècles,  cite  Commines,  Sleidan  et  Sigis- 
mundus  Liber.  Il  unit  les  vieilles  chroniques,  les  vies  des  papes, 
les  actes  des  conciles  à  des  recueils  de  facéties,  aux  vers  de  Marot, 
aux  épigrammes  de  Sannazar,  de  Buchanan,  de  Théodore  de  Bèze, 
et  il  n'oublie  pas  «  notre  maistre  Pasquin  ».  Il  prend  aux  Mots 
dorés  de  Gaton,  à  toute  une  littérature  proverbiale,  au  roman  de  la 
Rose,  aux  colloques  d'Érasme.  Il  invoque  le  témoignage  de 
Pétrarque  contre  la  Rome  des  papes  et  réfute  Castiglione.  Voilà 
pour  l'histoire  et  pour  la  peinture  des  mœurs. 

Quant  à  la  littérature  religieuse,  il  la  connaît  sans  doute  à  fond, 
et  de  ses  vastes  lectures,  il  nourrit  un  réquisitoire  parfois  serré 
contre  la  doctrine  catholique,  quand  il  reproduit  les  arguments  de 
Calvin  et  de  Viret;   mais  il  va  choisir  dôs  raisonnements  moins 
sérieux  ou  des  injures  dans  VAlcoran  des  Cordeliers  K  Dans  sa  dis- 
cussion, il  prend  à  parti  les  scolastiques,  les  Evangiles  apocryphes, 
la  Légende  dorée,  il  s'appuie  sur  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  sur 
Nicolas  Gallique,  l'auteur  de  la  Sagette  de  feu;  il  a  lu  des  écrits 
mystiques,  comme  les  Conformités  de  S^  François  2  à  Jésus-Christ^ 
le  Quadragésimal  spirituel  et  la  Stella  Clericorum.  Voilà  pour  la 
polémique  religieuse  !  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  nous  ne 
suivrons  pas  Estienne  sur  ce  terrain  :  ces  questions  échappent  à 
notre  compétence.  Remarquons  seulement  que  les  contes  propre- 
ment dits,  les  nouvelles  tiennent  dans  V Apologie  une  place  considé- 
rable. Estienne  s'est  défendu  d'avoir  simplement  cherché  par  là  un 
moyen  d'amuser  ses  lecteurs  :  il  n'a  pas  voulu  conter  pour  le  seul 
plaisir  de  faire  des  contes,  mais  pour  en  tirer  autant  d'arguments  à 
l'appui  de  sa  thèse  ;  soit  !  Mais  comment  prendre  au  sérieux  toutes 
ces  histoires  à  l'adresse  des  moines  et  du  clergé?  Même  celles  dont 
les  laïques  font  les   principaux  frais,    allons-nous  les   considérer 
comme  «  une  peinture  de  la  société  du  xvi®  siècle  »?  à  moins  d'ou- 
blier qu'Estienne  a  emprunté  les  unes  aux  Italiens,  les  autres  à  la 
reine  de  Navarre,  qui  elle-même  en  avait  pris  dans  Boccace,  lequel 
les  avait  reçues  d'une  tradition  antérieure.  Et  s'il  a  ajouté  à  la  col- 


1.  V.  notre  introduction  p.  14,  note  3. 

2.  Sur  les  ëditions  originales  de  ce  livre,  v.  la  note  de  M.  llistclliuber,  ApoLj  II, 
81. 
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lection,  c'est  qu'il  connaissait  mieux  que  personne  ce  vieux  fonds 
satirique. 

En  dépit  des  dénégations  de  Fauteur,  V Apologie  peut  être  con- 
sidérée comme  un  recueil  de  nouvelles  ;  et  c'est  m?me  une  question 
d'histoire  littéraire  assez  curieuse  pour  que  nous  l'examinions  à 
part.  Essayons  d'abord  de  dégager  de  l'ouvrage  les  traits  de  satire 
plus  précis  qui  ont  été  certainement  saisis  sur  le  vif,  mais  qui  sont 
trop  perdus  dans  la  confusion  de  l'ensemble. 


II 

Les  persécutions  religieuses  en  France;  la  cause  des  réformés;  hommage 
rendu  h  Clément  Marot,  traducteur  des  Psaumes.  —  La  satire  du  clergé  : 
souvenirs  du  roman  de  la  Rose;  imitation  de  Rabelais;  peinture  de  la 
Rome  des  papes  chez  J.  du  Bellay  et  chez  H.  Esticnnc. 

Le  souvenir  des  persécutions  religieuses  dont  les  réformés  de 
France  avaient  été  les  victimes,  n'avait  pas  été  effacé  par  l'édit 
d'Amboise;  d'ailleurs  la  paix  de  1363  n'avait  pas  un  caractère 
durable;  on  comprend  qu'à  cette  date  de  15G6,  Estienne  ait  fait 
entendre  une  protestation  indignée  contre  l'oppression  des  con- 
sciences. «  Il  faut  noter  que  celuy  qui  environ  l'an  1260  ne  fut  que 
banni  [pour  avoir  dict  la  vérité],  s'il  eust  esté  trois  cents  ans  après, 
il  n'eust  pas  esté  quitte  à  si  bon  marché,  mais  on  l'eust  faict  dispu- 
ter contre  les  bourrées  et  fagots,  aussi  bien  qu'on  a  faict  un'  infinité 
d'autres  depuis  cinquant'ans  *  ».  S'il  craint  de  renouveler  l'hor- 
reur de  «  nos  dernières  guerres  civiles  »,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
rappeler  «  les  cruautés  exercées  à  Mérindol  et  à  Cabrière  ^  » ,  et  il 
évoque  des  figures  sinistres  de  bourreaux  et  d'inquisiteurs  :  Jean 
Menier,  seigneur  d'Oppède  —  le  légat  du  Prat  «  le  premier  qui 
avoit  déféré  au  parlement  la  cognoissance  des  hérésies  »  —  «  maistre 
Jean  Ruzé,  conseiller  en  parlement  :  «  le  plus  grand  brûleur  de  son 
temps  3  »  et  le  président  Lizet  «  qui  n'avoit  point  pitié  des 
hommes  ^  ».  —  Les  pages  dans  lesquelles  Estienne  retrace  les 
tourments  physiques  et  moraux  imaginés  par  l'inquisition,  sont 
d'une  âpre  éloquence,  et  parmi  les  mieux  écrites  de  V Apologie  ^. 
S'il  parle  du  passé,  «  ce  n'est  pas  que  cette  cruelle  persécution  ne 

1.  Apol.,  II,  350. 

2.  Ibid.,  l,  405. 

3.  Ibid.,  II,  106  et  107. 

4.  Ibid.,  II,  426.  V.  notre  introduction,  p.  6. 

5.  Ihid.,  II,  425-427. 
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s'exerce  plus  aujourd'huy  »  ;  mais  elle  n'est  plus  universelle  «  ne  se 
trouvant  (grâces  à  Dieu)  en  quelques  lieux  du  bois  assez  pour  con- 
tinuer les  feux  du  temps  passé  ».  Estienne  ne  savait  pas,  en  1566, 
à  quel  point  il  se  trompait.  Mais  il  ajoute  fièrement  que  les  cendres 
des  martyrs  ont  eu  cette  vertu  de  susciter  à  la  religion  réformée  un 
nombre  infini  d'autres  serviteurs  ^ . 

Nous  avons  cité  les  passages  éloquents  de  ï Apologie  où  Henri 
Estienne  rappelle  la  lutte  que  durent  soutenir  les  savants  interprètes 
de  la  Bible,  et  Robert  Estienne  tout  le  premier,  contre  l'opposition 
de  la  Sorbonne  et  du  clergé  2.  On  condamna  aussi  les  translations 
en  vers  français  des  psaumes.  Les  premiers  luthériens  ne  pouvaient 
chanter  sans  danger  «  les  commandemens  de  Dieu  mis  en  rythme, 
ou  quelque  pseaume  de  David  ^  ».  Si  nous  en  croyons  Le  Duchat, 
ils  les  récitaient  quelquefois  sur  des  airs  de  vaudeville,  pour  ne  pas 
attirer  sur  eux  les  rigueurs  de  l'inquisition.  On  ne  tarda  pas  d'ail- 
leurs à  adapter  k  ces  psaumes  une  musique  plus  religieuse,  et  dans 
les  premiers  troubles  de  la  religion,  le  camp  des  réformés  retentis- 
sait de  ces  chants.  A  ce  propos  Henri  Estienne  rend  hommage  à 
l'œuvre  religieuse  de  Marotqui  fut  continuée  par  Th.  de  Bèze.  Mais 
le  poète  satirique  ne  lui  est  pas  moins  cher.  Estienne  cite  V Enfer  et 
il  y  puise  des  épigrammes  à  l'adresse  des  gens  d'église,  des  juges 
et  des  chicaneurs  ^. 

Le  tableau  des  persécutions  fait  l'intérêt  historique  et  drama- 
tique de  Y  Apologie,  Il  est  regrettable  que  Henri  Estienne  n'ait  pas 
su  le  dégager  d'un  fatras  d'anecdotes  plus  ou  moins  controuvées 
sur  l'ignorance  des  pauvres  curés  de  campagne,  ou  sur  le  charlata- 
nisme qu'il  prête  trop  libéralement  aux  prédicateurs,  séculiers  ou 
réguliers.  Fait-il  preuve  d'esprit,  voire  de  sens  critique,  en  raillant 
avec  acharnement  les  docteurs  contemplatifs  du  moyen  âge  et  «  leurs 
-contemplations-^  »?  Mieux  valait  se  taire  sur  «  la  légende  dorée 
des  saincts  et  sainctes  ^  »  que  d'en  tirer  des  plaisanteries  aussi  vul- 
gaires. Même  la  vie  de  saint  François  ne  trouve  pas  grâce  devant 
lui  :  il  reste  absolument  insensible  à  l'histoire  des  oiseaux  nourris 
par  le  saint,  d'une  poésie  si  fraîche  et  si  naïve  ^.  S'il  énumère  avec 

1.  Apol.,  11,427. 

2.  V.  notre  introduction,  p.  6  et  7. 

3.  Ou  d'autres  chansons  dévotes,  Apol.^  I,  168.  Cf.  l'édit  d'Amsterdam,  t.  I,  p.    148. 
V.  rimporiont  ouvrage  de  M.  Douen  :  Clément  Maroi  et  le  psautier  huguenot. 

4.  \.  par  exemple,  Apol.y  I,  331,  une  longue  citation  tirée  de  V Enfer, 

5.  Ibid.j  II,  223  et  suiv. 

6.  Ibid.,  Il,  193. 

7.  Ibid.,  II,  198. 
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entrain  la  légion  de  Notres-Dames  qui  se  sont  abattues  en  différents 
pays  *,  il  n'a  point  souci  d'étudier  dans  ce  culte  l'expression  de  la 
foi  populaire.  Le  côté  esthétique  de  la  religion  inspirant  les  belles 
œuvres  de  la  Renaissance  lui  échappe  absolument  ^.  Cette  austérité 
s'explique  sans  doute  par  sa  doctrine  religieuse  ;  mais  elle  fait  voir 
aussi  combien  peu  cet  homme  avait  le  goût  et  Tâme  d'un  artiste. 
Quand,  laissant  les  croyances,  il  s'en  prend  aux  mœurs  relâchées 
d'un  certain  clergé,  il  est  mieux  inspiré;  un  modèle  de  narration 
satirique,  c'est  l'histoire  de  l'abbaye  du  Bec,  «  si  bien  enrichie  qu'on 
peut  dire  que  c'est  un  bec  qui  nourrit  beaucoup  de  ventres  ^  » .  Sur 
les  bonnes  œuvres  «  qui  font  venir  l'eau  au  moulin  »  il  a  écrit 
plusieurs  pages  d'une  verve  étourdissante  où  apparait  l'imitation 
évidente  de  Rabelais  :  c'est  le  même  procédé  d'énumération,  une 
accumulation  de  mots  techniques  et  de  métaphores.  «  Et  en  quoy 

consistent  les  bonnes  œuvres? à  faire  sonner,  chanter,  gringue- 

noter,  marmoter,  brimboter  (dont  vient  brimborium)  ou  barboter, 
force  messes,  grandes,  petites,  etc.  *  « 

La  satire  de  l'hypocrisiç  monacale  avait  pris  place  dans  le  roman 
de  la  Rose  : 

Trop  y  a  peine  à  labourer. 
Mieux  vaut  devant  les  gens  orer. 
Et  aiTubler  ma  renardie 
Du  mantel  de  papelardie. 

Estienne  rappelle  ces  vers  ^  et  il  reprend  le  lieu  commun  en 
empruntant  encore  à  Rabelais  ces  qualificatifs  populaires  ou  bur- 
lesques ;  «  cafars,  cagots,  faiseurs  de  simagrées,  chatemittes  :  lequel 
dernier  terme  vaut  quasi  autant  que  contrefaiseurs  de  brebiettes  ^.  » 
Dans  VApoloffiCj  plus  qu'ailleurs,  Estienne  a  recours  à  la  littérature 
proverbiale,  dont  il  nous  donne  une  foule  d'échantillons  curieux  ;  ce* 
ne  sont  pas  les  proverbes  sur  les  moines  qui  lui  manquent  !  Prover- 
biale aussi  leur  gourmandise  :  on  dit  vin  théologal  et  table  d'abhé  ', 
La  ripaille  populaire  est  personnifiée  dans  «  ces  trois  bons  saincts, 
S.  Panssard,  S.  Mangeard,  S.  Crevard  ^  ».  Ici  encore  on  se  prend  à 
songer  à  Gargantua. 

1.  ApoL,  II,  330. 

2.  Ibid.,  II,  331. 

3.  Ihid.,  II,  303  et  suiv. 

4.  Ibid.,  II,  352-55. 

5.  Ibid.^  II,  3S8  et  suiv. 

6.  Contrefaisant  les  brebis.  Apol.y  II,  362. 

7.  Ibid.,  II,  35  et  passim. 

8.  rbid.,  II,  263. 
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La  satire  des  papes  est  moins  convenue  et  d'une  certaine  façon 
plus  historique  :  Estienne  met  les  noms  au  bas  de  ses  portraits. 
Mais  Bayle  lui-même  nous  avertira  *  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
pour  monnaie  sonnante  toutes  ces  anecdotes  rapportées  dans 
V Apologie  et  ramassées  un  peu  partout.  Au  reste,  Estienne  ajoute 
peu  à  ses  devanciers  -.  Citant  Pasquin,  il  sait  que  sous  ce  nom  «  il 
faut  entendre...  plusieurs  personnages  de  bon  et  gentil  esprit  3.  » 

En  lisant  les  Regrets  de  J.  Du  Bellay,  Estienne  a  pris  soin  de 
souligner  et  d'annoter  les  sonnets  où  le  poète  a  dépeint  avec  sans 
doute  une  humeur  un  peu  chagrine  la  cour  romaine  *;  entre  autres 
passages  il  a  relevé  «  l'épitaphe  de  Jules  III  ^  »  qu'il  invective  aussi 
dans  V  Apologie  y  et  à  peu  près  de  la  même  façon  que  Du  Bellay  l'a 
fait.  Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'Estienne  a  tiré  parti  de  sa  lecture.  La 
passion  l'animait  trop  pour  lui  laisser  le  loisir  de  retracer  aussi 
finement  et  avec  des  couleurs  aussi  vives  que  son  devancier,  l'agi- 
tation du  conclave,  l'anxiété  des  cardinaux  devant  la  pâleur  du 
Saint-Père,  ou  :  ^ 

De  ces  rouges  prélats  la  pompeuse  apparence  •. 

Estienne  avait  cependant  passé  par  Rome.  Mais  il  n'avait  pas  su 
voir  le  spectacle  pittoresque  et  les  scènes  de  comédie  qui  avaient 
frappé  du  Bellay.  Après  eux,  Montaigne  consignera  dans  son 
journal  de  voyage  l'impression  plus  froide,  mais  dégagée  de  parti 
pris,  que  la  Rome  des  papes  lui  aura  laissée  ^.  Estienne,  au  con- 
traire, s'emporte  contre  cette  autorité  absolue  qui  humilie  jusqu'aux 
rois  et  se  fait  grande  «  par  excommunications,  par  pardons  et  par 
armes  ®  ». 


1.  Cité  par  Rist.,  ApoL,  II,  79.' 

2.  V.  Apol.y  II,  375  et  376,  sur  le  pape  Alexandre  VI. 

3.  Apol.y  II,  372.  L*Arëtin  a  èié  le  (çrand  fournisseur  de  ces  pasquils.  V.  le  travail 
de  V.  Rossi  «  Pasquinaie  di  Pieiro  Aretino  ed  anonime  per  il  conclavo  e  Velezione  di 
Adriano  VI  »,  Palerme,  1890. 

4.  Sur  le  volume  de  Du  Bellay  annoté  par  Estienne  et  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon,  voyez  notre  appendice  II. 

5.  Vol.  de  Lyon,  370;  ces  mots  sont  écrits  en  marge  de  la  main  de  H.  Estienne. 
{Regrets,  éd.  Liseux,  sonnet  lOi.)  Cf.  ApoL,  II,  77.  Dans  un  autre  passage  de  Du  Bellay, 
Estienne  note  en  marge  «  contre  le  pape,  sans  faire  semblant  de  rien  ».  Vol.  de  Lyon, 
587.  {Jeax  Rustiques,  éd.  Liseux,  p.  163.) 

6.  Vol.  de  Lyon,  374.  Regrets,  éd.  Liseux,  sonnet  119. 

7.  V.  Montaigne,  Journal  du  Voyage  en  Italie^  éd.  d'Ancona,  passim,  et  notam- 
ment le  portrait  de  Grégoire  XIII,  p.  215. 

8.  Apol.j  II,  416  et  suiv. 
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III 

La  société  laïque;  les  mœurs  et  les  institutions.  —  Préoccupations  morales 
de  II.  Estienne;  il  condamne  ceux  qui  sont  «  homicides  d'eux-mêmes  »,  les 
blasphémateurs  et  les  «  athéistes  »  ;  son  jugement  sur  Rabelais  et  sur 
B.  Des  Périers;  «  le  lucianisme  ».  —  Intérêt  littéraire  de  V Apologie. 

C'est  encore  au  nom  des  principes  théologiques  qu'Estienne 
juge  son  temps  et  qu'il  le  condamne.  Les  crimes  dont  Thistoire 
moderne  est  remplie  découlent  de  la  faute  originelle  *  ;  ils  «  nous 
font  sentir  la  main  de  Dieu  plus  rude  sur  nous  que  jamais  »  et 
découvrent  aussi  «  les  ruses  de  Satan,  notre  ennemi  mortel  ^  ».  Tou- 
tefois Técrivain  ne  soutient  jamais  bien  longtemps  ce  ton  monotone 
de  la  prédication;  il  en  prend  un  autre,  et  moins  sévère,  dès  qu'ayant 
exposé  la  doctrine  il  passe  aux  exemples. 

Après  Maillard  et  Menot,  Estienne  dénonce  la  lèpre  de  l'usure, 
les  ((  larrecins  »  des  financiers  ^  et  des  marchands,  les  sophistications 
des  apothicaires  et  l'ignorance  criminelle  des  médecins  ^.  L'usure 
«  palliée  )>  partie  en  argent,  partie  en  marchandises,  nous  fait 
penser  au  fameux  mémoire  d'Harpagon  ^.  Ces  gens-là,  juifs  ou 
lombards,  rongent  jusqu'aux  os  ceux  qui  leur  empruntent  ®.  «  0 
vous  qui  estes  les  femmes  de  ces  usuriers,  s'écriait  Barletta,  si  on 
mettoit  vos  robes  sous  le  pressoir,  le  sang  des  povres  en  sortiroit  *  ». 

La  satire  de  la  justice  inspire  à  Estienne  des  pages  éloquentes. 
Voyez,  par  exemple,  tout  un  passage  écrit  dans  une  langue  colorée 
et  juste  sur  la  charité  «  gelée  »  et  la  justice  «  aveugle®  ».  Aux 
juges  intéressés  il  oppose  «  ce  grand  législateur  qui  voit  trop 
mieux  les  cachettes  des  cueurs  humains  que  nous  ne  voyons  les 
faces  *'^.  »  Parlant  de  la  cour  du  parlement,  il  traduit  ce  qu'en  disait 
Menot  «  qu'il  souloit  estre  la  plus  belle  rose  de  France,  mais  que 
cette  rose  a  esté  depuis  teincte  du  sang  des  povres,  crians  et  plo- 
rans  après  eux*^  ».  Ces  juges  «  faisoient  trotter  les  povres  gens  après 

1.  ii/JOi.,  I,  382. 

2.  Ihid.,  I,  156. 

3.  /fciU,  I,  209. 

4.  îhxd.,  I,  300  et  suiv. 

5.  Ihid..  I,  86. 

6.  îhid.,  I,  325. 

7.  ma,,  I,  90. 

8.  Ihid.,  I,  13i-35. 

9.  Ibid.,  I,  139. 

10.  Ihid.,  I,  94. 
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les  queues  de  leurs  mules  *  ».  Les  chats-fourrés  de  Rabelais  repa- 
raissent dans  V Apologie  :  leurs  femmes  ont  les  dents  longues  et 
elles  font  parvenir  leurs  maris  '*.  Les  chicaneurs  sont  déjà  «  le  Poite- 
vin et  le  Normand  »,  «  pipeurs,  mangeurs,  rongeurs,  escorcheurs  ^  ». 
Les  avocats  prennent  a  dextris  et  a  sinistris^  comme  le  prouve  le 
conte  des  deux  chapons  gras  que  rapporte  Maillard  *.  Ils  vendent 
aux  riches  le  droit  des  pauvres.  Estienne  nous  donne  aussi  un  pas- 
tiche amusant  du  style  des  procureurs  ^.  Il  refait  après  Marot 
le  portrait  du  juge  Rhadamantus  (Jean  Morin)  ^,  «  qui  méritoit  en 
deux  sortes  d'estre  nommé  criminel  »,  et  dont  les  terreurs  de  con- 
science égarèrent  la  raison.  A  Morin,  ou  encore  à  Jean  Musnier  et 
au  chancelier  François  Olivier,  Estienne  oppose  la  belle  figure  de 
Michel  de  l'Hospital,  exemple  rare  de  grand  savoir  et  de  grande 
intégrité  '^. 

Les  chapitres  sur  la  paillardise,  sur  les  blasphèmes,  sur  les  homi- 
cides, sur  la  cruauté  de  notre  siècle,  se  rapportent  pour  une  bonne 
partie  à  la  société  laïque  ^.  On  y  trouve  des  traits  d'observation 
morale,  profonds  ou  piquants,  parsemés  dans  le  récit  avec  cette 
véhémence  indignée  qui  succède  au  rire.  Estienne  ne  ménage  pas 
les  femmes!  Il  leur  reproche  leur  bavardage  et  leur  fausseté  ^.  Il 
remarque  que  les  femmes  mariées  d'aujourd'hui  demanderaient  à 
réfléchir,  avant  de  suivre  le  dévouement  d'Alceste*^.  Mais  il  blâme 
Lucrèce  dont  il  discute  le  cas  avec  trop  de  subtilité  **,  et  il  con- 
damne tous  ceux  «  qui  sont  homicides  d'eux-mêmes  ».  II  nous 
apprend  que  Bonaventure  Des  Périers  «  l'auteur  du  détestable  livre 
intitulé  Cymbalum  mundi  »  s'est  donné  la  mort  * '. 

Dans  ce  passage,  l'un  des  plus  significatifs  de  V Apologie ,  on 
voit  clairement  les  convictions  de  Henri  Estienne.  Il  cite  avec 
éloquence  les  jugements  de  Dieu,  ces  morts  terribles  dont  Dieu 
frappe    ceux    qui  l'ont  blasphémé    ou    trahi.    Il    reprend  en    son 

1.  Apol.j  I,  91. 

2.  Ibid.,  I,  337.  Cf.  I,  333. 

3.  Ibid.,  1,330. 

4.  Ibid.,  I,  90-91. 
&.  Ibid.,  I,  3J3. 

6.  Ibid.y  II,  101. 

7.  Ibid.y  I,  3i0. 

8.  1"  partie,  chap.  XII,  XIII,  XIV,  XVIII  et  XIX. 

9.  Ibid,,  I,  48. 

10.  Ibid.,  I,  30. 

11.  Ibid.j  I,  257  etsuiv. 

12.  Ibid.,  I,  403,  passapre  rëpétë,  II,  105.  C'est  le  seul  témoignage  que  nous  ayons  du 
suicide  de  Des  Périers.  Mais  il  est  trop  affirraatif  pour  le  révoquer  en  doute.  Estienne 
aurait-il  osé  inventer  pareil  fait? 
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nom  les  imprécations  des  prêcheurs  contre  les  blasphémateurs, 
et  il  approuve  les  supplices  qu'on  leur  infligeait.  Car  «  les  blas- 
phèmes montrent  une  vraie  athéisterie  ^  ».  Du  temps  du  roi 
Henri  II,  les  courtisans  osaient  dire  «  quHls  croy oient  en  Dieu, 
comme  leur  roy  y  croyoit,  mais  que  s'il  n  y  croyoit  point,  ils  s'ef- 
forceroient  de  n'y  croire  point  ^  ».  Ailleurs  il  rappelle  les  plaisan- 
teries de  condamnés  devant  la  mort,  «  n'ayans  non  plus  d'appré- 
hension ni  de  la  justice  ni  de  la  miséricorde  de  Dieu,  que  bestes 
brutes  ^  ».  Tout  ce  passage  a  été  imité  par  Montaigne  qui  repro- 
duit plusieurs  des  traits  «  de  gosserie  »  cités  par  Estienne,  et  dans 
les  mêmes  termes  ^.  Mais  Montaigne  observe  ces  faits  en  philo- 
sophe ;  il  y  étudie  curieusement  la  nature  humaine.  Estienne  s'en 
indigne  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  tels  blasphémateurs  :  les  uns  sont 
du  tout  athéistes  (qui  s'appellent  aujourd'huy  déistes,  maugré 
qu'on  en  ait,  par  une  figure  qui  se  nomme  antiphrase)  et  ceux-ci 
n'en  disent  que  ce  qu'ils  en  pensent;  les  autres,  non-obstant  les 
remorg  de  conscience  qu'ils  sentent,  veulent  contrefaire  les 
athéistes  :  ceux-ci  se  faschent  de  ce  qu'ils  ne  se  peuvent  oster  de  la 
fantasie  qu'il  y  ait  un  Dieu  ^  ». 

Après  «  ce  meschant  Lucrèce»,  qui  a  nié  toute  providence^, 
Estienne  nomme  Rabelais  et  Des  Périers,  dont  la  raillerie  ou  l'in- 
différence n'ont  pas  été  cependant  jusqu'à  la  négation  ''.  «  Qui  est 
((  donc  celuy  qui  ne  sçait  que  nostre  siècle  a  faict  revivre  un 
«  Lucian  en  un  François  Rabelais,  en  matière  d'escrits  brocar- 
«  dans  toute  sorte  de  religion?  qui  ne  sçait  quel  contempteur  et 
«  mocqueur  de  Dieu  a  esté  Bonaventure  Des  Periers,  et  quel  tes- 
«  moignages  il  en  a  rendu  par  ses  livres  ^  »  ?  On  a  fait  observer 
que  le  jugement  de  Calvin  sur  Des  Périers  ^  est  précisément  tel, 

1.  Apol,  I,  101. 

2.  Ihid,,  I,  189. 

3.  lbid.,î,  252-54. 

4.  V.  Essais^  livre  I,  chap.  40. 

5.  ApoL,  I,  188. 

6.  Ibid.,  I,  189-191. 

7.  Pour  Des  Periers  toutefois,  M.  Lacour  est  allé  trop  loin  dans  le  sens  oppose  à 
celui  d'Kstienne.  (V.  son  éd.  de  Des  Pcriere,  t.  I,  p.  lviii  et  suiv.)Lcs  discours  que 
Tauteur  du  Cymbalum  place  dans  la  bouche  de  Mercure  et  de  Trigabus,  nettement 
diriges,  suivant  le  mot  d'Estienne,  contre  «  toutes  religions  forgées  es  cerveaux  des 
hommes  »  ne  sont  en  revanche  compensés  par  aucune  reconnaissance  formelle  de  la 
puissance  divine.  Iln*en  va  pas  de  même  de  Rabelais,  qui,  lui,  a  une  doctrine  positive. 
V.  le  livre  de  M.  Emile  Gebhart,  chap.  V,  «  la  religion  de  Rabelais  ». 

8.  Apol.,  I,  1K9-90. 

9.  Ibid.j  note  de  M.  Ristelhuber.  V.  le  Traité  des  Scandales^  Calv,  opera^  t.  VIII, 
p.  45. 
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et  nous  avons  dit  sa  réprobation  à  l'égard  du  Pantagruel.  Nous 
aimerions  à  croire  que  Henri  Estienne  avait  mieux  compris  le  rire  et 
la  pensée  de  Rabelais.  Mais  non  !  il  était  trop  de  son  milieu  pour 
laisser  tomber  les  jugements  sans  appel  qu'on  rendait  autour  de 
lui.  Dans  une  note  qu'il  a  écrite  pour  lui  seul  et  où,  par  consé- 
quent, il  se  livre  à  nous,  Henri  Estienne  s'étonne  que  J.  Du  Bellay 
ait  employé  cette  expression  à  laquelle  l'autre  n'attachait  pas  sans 
doute  d'importance  :  «  le  bon  Rabelais  ^  ».  Lui,  aurait  évidemment 
préféré  :  le  méchant  Rabelais  - 1  Ce  que  nous  nommerions  «  le  rabe- 
laisianisme  »,  il  le  rattachait  à  ce  qu'il  appelait  le  lucianisme\  mais 
ce  mot  était  pour  lui  le  svnonvme  exact  d'  athéisme .  C'est  ainsi 
qu'il  mentionne  des  recueils  de  facéties,  en  avouant  «  qu'ils 
passent  outre  et  tiennent  du  lucianisme.  »  Aussi  les  laisse-t-il, 
«  car  il  ne  veut  pas  brocarder  toute  sorte  de  religion.  »  C'est  encore 
un  de  ses  mots  '^. 

La  conclusion  de  V Apologie  est  sommaire  :  «  qu'il  y  ait  eu  et 
qu'il  y  ait  encore  tant  de  fous  pour  prêter  l'oreille  à  tant  d'abus, 
que  le  découvrement  de  ces  abus  ait  coûté  la  vie  à  tant  de  mille 
personnes  »,  voilà  deux  mer\'eilles  plus  fortes  que  toutes  celles 
récitées  par  Hérodote  ^.  Conclusion  philosophique,  empreinte  de 
pessimisme  chrétien.  La  bêtise  et  la  méchanceté  humaines,  voilà 
surtout  ce  qu'Estienne  a  vu  dans  son  temps,  et  ce  qu'il  espérait  que 
l'action  de  la  religion  réformée  guérirait  ou  atténuerait.  Il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  protesté,  parfois  éloquemment,  contre  quelques- 
uns  de  ces  abus,  les  plus  criants,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  fait  assez  au 
seul  nom  de  la  raison  et  de  l'humanité. 

Mais  il  y  a  autre  chose  dans  V Apologie  que  de  la  passion  reli- 
gieuse. On  y  rencontre  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de  la 
Renaissance,  et  particulièrement  sur  la  langue  française  et  l'histoire 

1.  V.  le  volume  de  Lyon,  p.  382.  L'expression  est  transcrite  en  marge  et  marquée 
d'un  sémeiôsai.  [Nota  bene.)  (Cf.  éd.  Liseux^  Regrets,  sonnet  135.) 

2.  De  même  dans  le  volume  d*cpigrunimes  grecques  qu'il  a  annoté,  il  rencontre 
cette  remarque  :  «  iis  Hyacinthum  adiungit  Lucianus,  homo  innocens  »  et  il  écrit  en 
marge  «  Lucianvs,  homo  innocens,  »  Volume  conservé  à  la  Bibl.  de  Berne.  C'est  Tédit. 
de  Froben,  Basic  1549.  V.  notre  appendice  II. 

3.  Apol.j  II,  363.  Il  y  aurait  une  étude  curieuse  à  faii*e  sur  le  lucianisme  au  xvi*  siècle, 
c'est-à-dire,  en  prenant  d'abord  le  mot  au  sens  étymologique,  sur  l'influence  des  écrits 
de  Lucien.  Il  est  certain  que  Rabelais  a  imité  Lucien  ;  il  en  a  reproduit  dans  son  œuvre 
des  passages  entiers.  Bonaventure  Des  Périers  s'en  est  aussi  souvenu  dans  son  Cym- 
halnm  mundi.  Ensuite  l'étude  deviendrait  plus  proprement  morale  :  il  s'agirait  de 
déterminer  ce  que  le  scepticisme  et  la  raillerie  de  l'écrivain  grec  sont  devenus  chez 
Rabelais  et  chez  Des  Périers,  et  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  de  personnel  dans  la  pensée 
de  nos  deux  écrivains  français. 

4.  Apol.f  II,  427-28. 
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de  notre  littérature,  une  abondance  de  renseignements  qu'on  aurait 
tort  de  dédaigner.  La  langue  elle-même,  savoureuse  et  puisant 
largement  à  la  source  populaire,  nous  fournira,  pour  la  seconde 
partie  de  cette  étude,  des  points  de  comparaison.  Si  la  composition 
est  trop  lâche,  et  le  style  parfois  diffus,  on  rencontre  cependant  des 
morceaux  enlevés  avec  vigueur.  Enfin  la  «  nouvelle  »  y  est  traitée 
avec  un  talent  de  conter  bien  français  '  :  côtoyant  le  génie  de 
Rabelais,  sans  en  avoir  l'exubérance  ni  Téclat,  et,  sans  doute, 
dépourvu  des  grâces  et  du  railinement  de  la  reine  de  Navarre  ;  gêiié 
çà  et  là  par  Tâpreté  de  la  satire  et  alourdi  par  les  intentions  morales 
de  l'écrivain;  moins  plaisant,  atout  prendre,  que  la  franche  et 
simple  gaieté  de  Bonaventure  Des  Périers  -;  mais,  dans  maints  pas- 
sages, égal,  peut-être  supérieur  à  la  manière  de  ces  deux  conteurs 
par  Tesprit  mordant,  par  les  couleurs  et  par  le  mouvement  de  la 
narration. 

IV 

La  nouvelle  dans  TApologie.  —  Comment  H.  Estienne  a  traduit  ou  imité  la 
reine  de  Navarre  et  les  Italiens,  notamment  Boccace  et  Pogge.  —  Ce  qu'il 
a  apporté  d'original.  —  Tout  en  connaissant  les  anciens  fabliaux,  il  n'a  pas 
cherché  à  les  faire  revivre.  —  Il  a  laidement  puisé  à  la  tradition  orale,  en 
exploitant  d'autre  part  les  récils  des  chroniqueurs.  —  B.  Des  Périers  auteur 
de  contes  —  U Apologie  pour  Hérodote  a  été  pillée  dans  la  2'  partie  des  Nou- 
velie»  râcréfitions  et  Joyeux  Devis. 

Le  caractère  original  de  la  nouvelle  française  a  été  mis  en  lumière 
par  M.  Gaston  Paris  *^;  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  recueils 
d'Antoine  de  la  Sale,  de  Nicolas  de  Troyes  ou  de  Marguerite  de 
Navarre,  la  nouvelle  n'est  pas  une  simple  transformation  de  l'ancien 
fabliau,  produite  sous  l'influence  unique  du  Décaméron,  Si  ces  écri- 
vains ont  imité  Boccace,  et  s'ils  ont  connu,  tout  au  moins  par  la 
tradition  orale,  la  matière  des  contes  rimes  des  xii*  et  xiii®  siècles, 
leur  rôle  ne  s'est  pas  borné  à  copier  ou  à  traduire  leurs  devanciers, 
ils  ont  appprté  de  nouveaux  sujets,  et  la  forme  de  leurs  récits  a  été 
le  plus  souvent  personnelle. 

1.  V.  notamment  le  chapitre  XV  de  V Apologie  qui  est  d'un  bout  à  l'autre  amusant, 
et  peut-être  le  plus  littéraire  de  l'ouvra^çe. 

2.  C'est-à-dire  de  Tauteur  ou  des  auteurs  auxquels  on  doit  les  90  premières  nou- 
velles des  Joyeux  Devis;  voyez  plus  loin. 

3.  Dans  une  étude  magistrale  où  M.  G.  Paris  répond  au  livre,  d'ailleurs  fort  intéressant, 
de  M.  P.  Toldo,  qui  cxujçère  rinflucnce  italienne  sur  nos  conteurs  français.  V.  notre 
bibliographie  pour  les  ouvra^^es  essentiels  que  nous  avons  consultés. 
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Il  en  est  de  même  de  Henri  Estienne,  écrivant  les  contes  de 
V Apologie  jyour  Hérodote,  Certes,  il  a  beaucoup  plus  traduit  que  Mar- 
guerite de  Navarre,  puisqu'il  transcrit  des  passages  entiers  de  ÏHepta- 
méronl  II  fait  aussi  des  emprunts  aux  Italiens,  surtout  à  Boccace,  et 
aux  contes  latins  de  Pogge.  Mais  en  somme,  ce  qu'il  a  copié  n'est 
qu'une  partie  de  son  recueil  *  ;  pour  l'autre,  le  récit  lui  appartient, 
sinon  toujours  par  le  fonds,  du  moins  par  la  mise  en  œuvre  et  par 
le  style.  Là  même  où  il  se  borne  à  traduire,  sa  transcription  est 
rarement  textuelle  :  il  élague  plus  qu'il  n'ajoute*;  mais  sa  main  se 
reconnaît  à  un  mot,  à  un  détail  qui  manquent  dans  l'original.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  donne  de  plusieurs  morceaux  de  Boccace  des  adapta- 
tions dont  la  saveur  égale  la  traduction  d'Antoine  le  Maçon  •^. 

Par  exemple,  le  conte  de  «  la  damesienoise  »  et  du  frère  Regnaud  qui, 
surpris  par  le  mari,  fait  semblant  de  guérir  leur  fils,  est  traduit  de 
Boccace  ^.  Estienne  a  supprimé  le  commencement  de  l'histoire  : 
comment  Rinaldo  devint  compère,  et  toute  une  longue  tirade  sur 
l'hypocrisie  des  moines.  Son  récit  y  gagne  en  vivacité.  On  peut 
regretter  cependant  qu'il  n'ait  pas  conservé  le  passage  où  Rinaldo 
expose  à  la  dame  les  raisons  qu'elle  doit  avoir  de  lui  céder  ce  qu'elle 
donne  à  son  mari.  —  Ailleurs  Estienne  nous  donne  deux  versions  du 
même  conte  :  la  sienne  d'abord,  et  celle  de  Boccace.  Car  il  l'a  «  ouv 
raconter  autrement  que  Boccace  ne  le  raconte  (estant  toustefois  la 
différence  non  au  faict,  mais  es  circonstances  seulement)  ^.  » 

Le  conte  de  la  femme  (TOrléans^  du  confesseur  et  de  Vécolier  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  une  imitation  de  Boccace  ^  ;  ou  alors 
Estienne  aurait  fortement  déguisé  son  emprunt.  Le  plus  souvent 
quand  il  suit  un  récit  italien,  il  laisse  la  scène  en  Italie.  Le 
«  valentuomo  di  mezza  eta  »  du  Décaméron  est  dans  V Apologie 
un  écolier.  Le  récit  français  n'a  rien  d'ailleurs  de  la  finesse  de 
l'italien,  où  l'intrigue  est  habilement  expliquée.  Dans  le  Décaméron, 
la  femme  met  une  sorte  de  raffinement  voluptueux  à  préparer  l'en- 

1.  «  Oyons  maintenant  autres  faictset  dicts...  dont  je  suis  tesmoin  des  uns,  les  autres 
je  les  ouy  raconter,  ou  je  les  ay  Icus,  aucuns  es  nouvelles  de  la  roine  de  Navarre, 
aucuns  ailleurs.  »  ApoL,  II,  218,  cf.  II,  12. 

2.  Cf.  Apol.y  II,  58  «  combien  que  j*aye  abrégé  ceste  histoire  le  plus  que  j'ay  peu 
(comme  aussi  je  fay  volontiers  les  autres).  » 

3.  1"  édit.  en  1545.  (V.  notre  biblioj^r.) 

4.  Apol.j  I,  269.  Décaméron^  journée  VII,  nouvelle  3. 

5.  Apol.j  II,  409  et  suiv.  Boccace,  journée  VI,  nouvelle  10.  Cest  dans  les  deux  ver- 
sions la  substitution  d\in  charbon  A  des  reliques.  Mais  dans  V Apologie  ce  charbon 
devient  danget^ux  aux  femmes  qui  ont  trompé  leurs  maris.  Ce  détail  n'est  pas  dans 
Boccace. 

6.  Apol.y  I,  280.  Cf.  Boccace,  journée  III,  nouvelle  3. 
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trevue  finale  avec  celui  qu'elle  désire;  on  profite  d'un  voyage  du 
mari.  Dans  V Apologie  les  choses  marchent  plus  vite,  et  il  n'est 
pas  question  de  mari.  Le  mot  brutal  qu'Estienne  prête  au  confesseur 
n'est  pas  dans  le  texte  italien.  Et  sans  doute  nous  voyons  bien  ici 
la  différence  des  deux  esprits,  Titalien  et  le  français,  s'appliquant 
au  même  sujet. 

Estienne  a  imité  de  plus  près  Pogge  que  Boccace.  Cela  tient  peut- 
être  à  la  forme  infiniment  plus  brève  des  Facéties  où  le  trait  essen- 
tiel du  conte  est  toujours  en  saillie.  Exemples  :  le  cousturier  de  Flo- 
rence ei  le  médecin ^j  l'un  rendant  à  Tautre  la  monnaie  de  sa  pièce; 
le  conte  très  spirituel  de  V ermite  A  nsimirius  -;  C usurier  de  Vicencè^. 
etc. 

Bandello  est  deux  fois  cité  par  Estienne  qui  le  résume  :  une  femme 
milanaise  tue  son  enfant  ;  une  espagnole  tue  son  amant  ^.  Mais  c'est 
la  reine  de  Navarre  qui  a  tous  les  honneurs  de  V Apologie,  C'est  elle 
qu'il  suit  le  plus  volontiers  ou  dont  il  reprend  les  sujets  pour 
lès  présenter  sous  une  forme  nouvelle  :  Vincestueux  sans  le  savoir  ^, 
le  mari  borgne  *,  le  curé  et  le  van  ^.  Faut-il  ajouter  qu'Estienne 
n'a  pas  laissé  dans  V Heptaméron  les  histoires  de  cordeliers, 
comiques  ou  tragiques  ®?  Mais  il  arrange  le  récit  de  la  reine,  il  le 
commente  à  sa  façon,  en  supprimant  des  détails  qui  sont  en  effet  des 
longueurs  ^. 

Allons  plus  loin  :  dans  V Apologie  la  matière  même  des  contes  a 
été  enrichie  et  renouvelée,  moins  sans  doute  par  le  souvenir  des 
anciens  fabliaux  que  par  les  éléments  pris  à  la  tradition  orale,  et 
par  les  anecdotes  réelles  ou  fictives  que  l'auteur  avait  lues  ou  qu'il 
avait  recueillies. 

Assurément  Henri  Estienne  avait  sur  plusieurs  de  ses  devanciers 
français  l'avantage  de  connaître  et  dans  leur  texte  original  les 
anciens  fabliaux;  une  preuve,  entre  autres,  nous  en  est  fournie,  par 
le  manuscrit  354  de  la  Bibliothèque  de  Berne,  qui  contient  un  assez 

1.  Apol.^  I,  313.  Pour  Pog^e,  v.  les  références  données  par  M.  Rislelhuber.  Cf. 
Boccace,  journée  VIII,  nouvelle  8. 

2.  Ibid,,  II,  23. 

3.  Ibid.,    I,  324. 

4.  Ibid.,  l,  408-409. 

5.  Ibid.f  I,  163.  V.  les  références,  Ibid. 

6.  Ibid.,  I,  266. 

7.  Ibid.,  I,  267. 

8.  Ibid.,  II,  8,  12  et  suiv.  II,  16,  26,  52. 

9.  V.  ApoL,  II,  12.  Le  cordclicr  qui  maria  un  sien  compagnon  à  une  demoiselle  ita- 
lienne :  comment  le  mari  fut  découvert;  cf.  Heptaméron,  VI*  journée,  56*  nouvelle. 
Seule,  la  harangue  du  cordelicr  à  la  mère  est  copiée  à  peu  près  textuelle nienf. 
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grand  nombre  de  fabliaux  et  complète  les  manuscrits  importants 
de  notre  Bibliothèque  Nationale.  Estienne  a  possédé  ce  manuscrit, 
comme  l'atteste  sa  signature  au  premier  feuillet;  il  en  a  fait  ime 
lecture  assez  attentive,  à  en  juger  par  les  indications  qu'il  a  écrites 
en  marge  sur  le  contenu  du  texte,  par  les  mots  qu'il  a  relevés,  par 
ceux  qu'il  a  soulignés  ^ .  Il  est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  si  cette 
lecture  a  été  antérieure  à  la  composition  de  V Apologie,  Mais  il  est 
infiniment  vraisemblable  qu'Estienne  avait  eu  entre  les  mains 
d'autres  recueils  manuscrits  de  fabliaux.  Sa  bibliothèque  était  abon- 
damment fournie  (lui-même  nous  en  avertit  plusieurs  fois)  de  vieux 
manuscrits  français,  «  de  rommans  ».  Cela  constaté,  nous  ne  pré- 
tendons pas  soutenir  qu'Estienne  ait  cherché  à  transporter  direc- 
tement dans  son  œuvre  les  récits  qu'il  avait  lus  soit  dans  le  manu- 
scrit de  Berne,  soit  dans  tout  autre  recueil.  C'est  Terreur,  où,  selon 
nous,  est  tombé  De  Sinner,  le  premier  éditeur  du  catalogue 
de  Berne,  en  avançant  que  plusieurs  fabliaux  du  manuscrit  354 
avaient  été  «  compilés  »  dans  V Apologie  2.  Estienne  n'a  pas  fait 
pareille  compilation.  Il  ne  pouvait  y  songer.  Il  était  trop  de  son 
temps  pour  ne  pas  suivre  les  nécessités  d'un  genre  qui  s'était  si 
profondément  transformé;  il  a  écrit  dans  la  forme  même  qui  se 
présentait  naturellement  à  lui  et  qui  précisément  était  celle  de  la 
«  nouvelle  ».  Il  a  si  peu  voulu  faire  revivre  les  fabliaux  que 
s'il  a  l'occasion  de  reprendre  un  thème  ancien  qui  n'ait  pas  été 
exploité,  il  l'indique  en  quelques  mots,  ou  il  le  combine  avec  un 
thème  plus  moderne. 

Par  exemple,  le  Vilain  de  Far  bu  ^  est,  en  effet,  im  fabliau  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  Berne  ;  et  il  parait  infiniment  probable 
que  c'est  là  qu'Estienne  l'a  pris,  puisqu'on  ne  le  rencontre  pas  dans 
les  recueils  antérieurs  de  nouvelles.  Il  le  résume  en  trois  lignes  : 
un  paysan  «  ayant  veu  cracher  sus  du  fer,  pour  essayer  s'il  estoit 
encore  chaud,  crachoit  pareillement  en  son  potage  pour  esprouver 
s'il  estoit  chaud  »  et  il  ajoute  :  «  ce  mesme  ayant  receu  un  coup  de 
pierre  par  le  dos,  estant  monté  sur  sa  mule,  mettoit  à  sus  à  ceste 
povre  beste  qu'elle  luy  avoit  baillé  un  coup  de  pied  *  ».  Le  second 

1.  V.  notre  appendice  II  sur  ta  bibliothèque  de  II.  Estienne. 

2.  V.  de  Sinner,  Catalogue  des  manuscrits  de  Berne,  t.  III,  p.  375. 

3.  V.  le  recueil  de  Montai^lon,  II,  82 . 

4.  Apol.f  I,  63.  Dans  Pogge,  il  s'a||^it  d'un  Vénitien  se  rendant  à  Trëvisc,  sur  un  che- 
val de  louag^e,  et  suivi  d'un  valet  qui  Taccompaji^nait  à  pied.  En  route  le  domestique 
reçoit  une  ruade,  et,  funeu.\,  lance  à  l'animal  une  pierre  qui  va  frapper  les  reins  du 
cavalier.  Celui-ci  se  retourne  et  dit  au  valet,  pour  le  consoler  de  la  ruade,  que  la  bètc 
vient  aussi  de  le  frapper  d'un  (^rand  coup  de  pied  dans  le  dos.  (Éd.  Liseux,  t.  II,  p.  67, 
cf.  éd.  de  Po|jge  par  Ris  t.,  p.  103.} 
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trait  n^est  plus  dans  le  Vilain  de  Far  bu  ^  mais  Estienne  a  pu  le  lire 
dans  Pogge,  bien  qu'il  ne  lui  donne  pas  le  même  développement. 
Autre  thème  ancien  qu'il  se  borne  à  mentionner  :  l'amant  enfermé 
dans  le  tonneau  ^. 

Une  femme,  pour  se  débarrasser  de  son  mari,  lui  fait  croire  que 
les  sergents  sont  à  sa  recherche,  et  elle  l'enferme  dans  le  colombier 
dont  elle  prend  soin  de  retirer  l'échelle.  Cependant  elle  traite  bien 
son  amant,  qui  pour  faire  patienter  le  mari,  s*en  va  contrefaire  le 
sergent.  Estienne  suit  à  peu  près  ici  le  récit  de  Pogge  et  il  place  la 
scène  auprès  de  Florence  ^.  Or  dans  la  Borgoise  d'Orliens  ^,  le  mari 
est  enfermé  au  solier  où  il  croit  tenir  la  place  de  l'amant;  il  est 
battu  par  ses  propres  valets,  et  s'estime  content  de  cette  preuve 
sensible  qu'il  reçoit  de  la  fidélité  de  sa  femme.  Le  manuscrit  de  Berne 
donne  ici  une  variante  :  le  mari,  après  avoir  été  battu,  est  jeté  par 
la  fenêtre  sur  un  fumier,  et  la  femme  fait  grand'chère  à  ses  gens 
avant  et  après  l'exécution.  Rien  de  ce5^  détails  dans  VApoloffie, 

Il  en  est  de  même  du  conte  de  la  Florentine  assez  longuement 
traité  dans  Y  Apologie^  et  dont  l'origine  est  le  lai  de  VEpervier  «  un 
des  meilleurs  échantillons  du  conte  en  vers  au  moyen  âge  ^  ».  Ce 
fabliau  n'est  pas  dans  le  manuscrit  de  Berne  ;  Estienne  aurait  pu  le 
lire  ailleurs,  mais  il  nous  avertit  «  qu'il  suit  le  témoignage  de  deux 
Florentins  qui  ont  couché  ce  conte  par  escrit  presque  en  semblable 
sorte  »,  Boccace  et  Pogge.  En  réalité,  c'est  le  récit  de  Boccace  qu'Es- 
tienne  reproduit  ^. 

Le  fabliau  de  Frère  Denise  ^  (par  Rutebeuf)  est,  sans  doute,  le 
prototype  de  ces  contes  où  l'intrigue  porte  sur  le  déguisement  d'une 
femme  en  cordelier.  Il  s'en  trouve  plusieurs  de  ce  genre  dans 
V Apologie  :  aucun  ne  rappelle,  si  ce  n'est  de  fort  loin,  la  jolie  fable 
de  Rutebeuf.  Dans  le  récit  de  VHcptaméron,  comme  dans  les 
variantes  de  Y  Apologie^   ou  dans  lune  des  nouvelles  d'A.  de  la 


1.  Apol.y  I,  275. 

2.  //>(</.,  I,  274.  Cf.  Pofîgc,  <5d.  Liseiix,  I,  p.  28,  facétie  x. 

3.  V.  Monlaigrlon,  I,  117;  cf.  Bcdicr  (p.  406-407  cl  p.  260-261)  qui  analyse  finement 
le  fabliau.  V.  encoi*e  pour  les  conteurs  qui  ont  traité  le  même  sujet  :  Xoel,  éclit.  de 
Pogge,  1798,  t.  II,  p.  9,  et  la  table  analytique  de  Ristelhuber  dans  son  édition  de 
VApologie. 

4.  C'est  M.  Gaston  Paris  qui  a  publié  ce  conte  pour  la  première  fois,  et  il  en  a,  dans 
une  étude  délicate,  recherché  les  lointaines  origines  (V.  Homania^  V,  1).  Voyez  aussi  les 
pages  ingénieuses  de  M.  Dédier  qui  applique  sa  méthode  négative  au  thème  du 
fabhau  (p.  194). 

5.  Apol.,  I,  273,  Boccace,  journée  VII,  nouveUe6. 

6.  V.  Montaiglon,  III,  203.  Ce  fabliau  n*est  pas  dans  le  ms.  de  Berne  ;  ^e/i^ameron, 
IV,  31,  clApoL,  II,  52.  Cf.  Apol.^  II,  10  et  U.  Cent  Nuuv.  Nouv.,lx. 
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Sale,  le  trait  commun,  c^est  la  reconnaissance  de  la  femme  qui 
s'est  déguisée,  par  son  mari,  et  ce  trait  manque  au  fabliau  de  Rute- 
beuf. 

Cependant,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Bédier  *,  le  Chevalier 
à  l^  Corbeille  reparait  «  avec  ses  traits  essentiels  »  dans  un  conte 
plus  développé  de  V Apologie  :  un  Gascon  se  fait  descendre  par  la 
cheminée  dans  un  panier,  pour  rendre  visite  à  une  fille  qu'il  aime, 
mais  qui  n'a  pas  le  moyen  de  lui  ouvrir  la  porte  :  le  père  venant  à 
trébucher  dans  le  panier,  est  remonté  à  la  place  du  Gascon  et  se 
croit  emporté  par  le  diable. 

Il  serait  facile  de  retrouver  dans  d'autres  contes  de  Y  Apologie  des 
sujets  de  fabliaux  ;  on  constaterait,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
qu'Es  tienne,  s'il  a  connu  le  thème  primitif,  ne  s'est  pas  soucié  de  le 
restituer.  A  la  forme  ancienne  d'un  récit  il  préfère  le  plus  souvent 
la  forme  moderne.   Mais  il  ne   suit   pas    servilement  ses  devan- 
ciers, italiens  ou  français.  Il    retranche,   il  ajoute  et  il  combine. 
Certes,  il  est  très  au-dessous  de  Boccace,  dont  le  génie  merveilleux 
a  su  transformer  en  une  œuvre  d'art  la  matière  des  vieux  contes. 
Mais  il  est  original,  dans  la  mesure  très  appréciable  où  Tétaient 
nos  conteurs  des  xv*  et  xvi"  siècles.  Plus  qu'aucun  d'eux  peut-être, 
il  a   puisé  à  la  tradition  populaire  qui   était  encore  très    vivante 
de  son  temps.  C'est  à  chaque  instant  qu'il  nous  dit  :  «  j'ay  ouy  réci- 
ter »,  ou  «  cette  histoire  a  été  rapportée  »  —  «  c'est  un  conte  fort  com- 
mun^ »  —  «je  l'ay  ouï  conter  cent  et  cent  fois  à  Paris  ^  ».  11  aimait 
à  causer,  et  il  savait  écouter.  Use  souvient  encore  des  histoires  qui 
étaient  narrées  chez  sa  mère,  Perrette  Bade  *.  Il  a  retenu  ce  que  lui 
ont  dit  de  graves  personnages  comme  Odet  de  Selves  ^.  Aux  contes 
populaires,  il  ajoute  des  anecdotes  récentes;  mais  comme  tous  les 
conteurs,  il  éprouve  le  besoin  de  localiser  et  de  dater  la  fiction  :  il 
cite  volontiers  le  pays,   la  ville,  les  noms   et   Tannée.  Nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  le  croire  toujours  ici  sur  parole.  Le  fait  divers, 
n'ayant  pas  alors  de  journaux  pour  l'accueillir  et  pour  le  grossir, 
se  réfugiait  dans  la  nouvelle. 

Voici  des  contes  et  parfois  des  sujets  de  contes,  indiqués  d'un 
trait  en  passant,  qui  semblent  relever  plus  directement  de  la  tradi- 


1.  V.  Dédier,  p.  409;  Montai^lun,  II,  17.  Ce  fabliau  est  dans  un  unique  manuscrit  au 
British  Muséum. 

2.  Apol.,  I,  253. 

3.  Ihid.,  I,  266. 

4.  Ibid.,  I,  268. 

5.  Ibid.y  I,  155. 

L.  Gl^mb.nt.  —  Henri  Ealienne.  1 
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tion  populaire  :  le  mot  du  Savoyard  auquel  on  demandait  une  belle 
antiquaille,  et  qui  montra  sa  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans  ^  ;  la 
simplicité  du  Limousin  qui  ayant  vu  vendre  à  Lyon  un  fort  petit 
chien  quatre  écus,  crut  s^enrichir  en  y  amenant  de  gros  mâtins  2; 
le  mari  qui  a  peur  des  souliers  de  Tamant  '^;  le  mari  que  sa  femme 
fait  attendre  à  la  porte;  c'est  encore  une  variante  sur  le  thème  de  la 
Bourgeoise  cVOrléans  ^.  Les  contes  sur  les  esprits  étaient  une  des 
matières  les  plus  riches  de  la  tradition  orale.  Si  Estienne  renvoie 
à  Boccace  pour  le  rôle  des  esprits  ou  lutins  ce  qui  ont  servi  aux 
femmes  à  jouer  leurs  mystères  ^  »,  il  rappelle  le  sujet  «  d'une  farce 
jouée  aux  badins  de  Rouan  ^  ». 

Ajoutons  le  cheval  qui  fait  ses  pâques  ",  légende  qu'Estiennd  tourne 
en  dérision,  et  qui  était  sans  doute  l'expression  naïve  et  ancienne 
de  la  foi  populaire  ;  le  prêtre  lorrain  qui  pour  mieux  se  battre,  met 
son  Dieu  à  terre,  en  le  donnant  au  diable  «  s'il  se  mesle  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre  ®  ».  Estienne  avait-il  lu  le  roman  de  la  Châtelaine  de 
Coucy,  ou  la  chronique  du  xv°  siècle  qui  le  résumait  et  qui  fut 
publiée  par  le  président  Fauchet?  Mais  plutôt  n'était-ce  pas  que 
l'histoire  de  la  dame  à  laquelle  son  mari  fit  manger  le  cœur  de 
son  amant,  était  restée  populaire?  C'est  le  conte  oral  qu'Estienne 
a  consigné  dans  son  livre  ^  et  non  le  récit  arrangé  par  Boccace. 

Quant  aux  histoires  qu'Estienne  rapporte  comme  de  son  cru,  ou 
qu'il  a  prises  en  dehors  des  contes  proprement  dits,  citons  parmi 
les  plus  intéressantes  :  le  roi  François  I*^',  compagnon  sans  le  vou- 
loir d'un  larron*^;  l'hôtelier  de  Montargis^*,  sombre  histoire  de 
voleurs  et  d'assassins  :  on  dirait  d'un  mélodrame  ;  le  lion  de  la  Tour 
de  Londres  qui  oubliait  de  manger  et  tournoyait  en  entendant  jouer 
du  violon  :  c'est  un  souvenir  personnel  de  Henri  Estienne  *2.  j^ 
gageure  tenue  par  Octovien  de  Saint-Gelays  qui  improvisa  trois 

1.  Apol.f  I,  55. 

2.  Ibid.y  I,  63. 

3.  Ibid.,  I,  265. 

4.  Ibid.,  I,  276. 

5.  CesUà-dire  leurs  tours,  leur  métier. 

6.  ApoL,  ly  268-269. 

7.  Ibid.,  II,  342. 

8.  Ibid.y  II,  389.  M.  Alphonse  Daudet  place  la  scène  en  Provence  :  c'est  le  Bon 
Dieu  de  Chemillé  {Contes  à  mon  moulin). 

9.  ApoL,  I,  406.  Cf.  Boccace,  IV,  9  ;  V.  G.  Paris  :  le  Roman  de  U  châtelaine  de  Coucy  ^ 
dans  VHistoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXVIII,  p.  352  et  suiv.  —  V.  aussi  Landau, 
diQuellen  des  Decamerons,  p.  112  (A.)  et  suiv. 

10.  ApoL,  I,  230. 

11.  Ibid.,  1,237-38. 

12.  Ibid.,  I,  373. 
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vers  en  terminant  Toflice  *  ;  cinquante  autres  sujets  qui  n'étaient 
peut-être  pas  tous  inédits  mais  qui  sont  venus  prendre  dans  V Apo- 
logie leur  forme  littéraire. 

Il  en  est  de  même  pour  les  emprunts  qu'Estienne  a  faits  aux  poly- 
graphes,  comme  Erasme  -,  Pontanus  ou  Fulgose  ;  aux  historiens 
modernes  comme  Froissart  ou  Commines;  ou  même  aux  anciens, 
Hérodote,  Plutarque,  ou  encore  aux  sermonnaires  Menot,  Maillard 
et  Barletta.  Qu'il  transcrive  littéralement  ces  récits,  ou  qu'il  les 
rajeunisse,  il  leur  donne  une  nouvelle  fortune,  et  cela  est  évidem- 
ment plus  sensible  pour  les  morceaux  qu'il  a  fait  passer  d'une  autre 
langue  dans  le  français.  Il  est  vrai  qu'Erasme  par  les  récits  piquants 
qu'il  a  semés  dans  ses  Colloques  et  dans  ses  autres  traités  de 
morale  satirique  peut  bien  être  considéré  comme  un  conteur,  au 
même  titre  que  Pogge  :  mais  il  manquait  à  ces  contes  latins 
d'être  traduits  en  langue  vulgaire. 

Henri  Estienne  a-t-il  imité  Bonaventure  Des  Périers?  ou,  pour 
préciser,  a-t-il  copié  les  nouvelles  qui  figurent  dans  la  2®  partie 
des  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis  et  qui  se  retrouvent 
dans  V Apologie!  N'est-ce  pas  au  contraire  V Apologie  qui  a  été  pillée 
par  les  éditeurs  de  Des  Périers?  C'est  une  question  pendante  agitée 
par  Le  Duchat  et  par  Nicéron,  mais  que  ne  résout  pas  le  dernier 
éditeur  de  Des  Périers,  M.  La  cour  ^  et  que  M.  Ristelhuber  n'a  pas 
songé  à  examiner  *.  Le  Duchat  ^  n'y  a  répondu  que  par  des  points 
d'interrogation  ;  Nicéron  s'est  prononcé  formellement  en  faveur  de 
la  paternité  d'Estienne,  mais  en  deux  mots  et  sans  discussion  ^. 
Essayons,  à  notre  tour,  d'établir  ce  qui  nous  parait  l'évidente 
vérité,  et  de  rendre  une  bonne  fois  à  Estienne  ce  qui  lui  appartient. 

Bonaventure  Des  Périers  mourut  en  1544  ^.  La  première  édition 
que  nous  connaissions  des  Joyeux  Devis  ^  parut  en  1558,  à 
Lyon,  chez  Granjon  :  elle  ne  contenait  que  90  nouvelles.  Elle  fut 

1.  Apol.y  II,  394. 

2.  V.,  par  exemple  :  Le  Urron  an  bonnet.  Apol.^  I,  222  ;  le  HollandoU  et  le  cordon- 
nier^ I,  227. 

3.  CEuvres  françoiscs  de  B.  Des  Périers,  t.  I,  p.  lxxviii  et  suiv.  —  Cf.,  pour  les 
rapprochements  avec  VApologie^  t.  II,  p.  xv  et  suiv.  Voyez  au  même  tome  la  biblio- 
graphie des  éditions  des  Nouvelles  Récréations  et  Joyeux  Devis. 

A.  M.  Ristelhuber  met  en  note,  indilTéremment,  tantôt  :  imité  de  Des  Périers,  tan- 
tôt :  Cf.  Des  Périers. 

5.  Dans  son  édit.  de  VApologie  (1735),  passim. 

6.  Nicéron,  Hommes  illustres^  1736,  tome  3i,  p.  343. 

7.  «  Durant  Thiver  de  1543  à  1544  »,  dit  M.  Lacour,  t.  I,  p.  lviii.  Cf.  Chenvière, 
.4  des  Périers,  sa  vie,  ses  poésies, 

8.  Pour  pliM  de  commodité  j'abrégerai  ainsi  le  titre. 
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reproduite  en  1561,  à  Lyon,  chez  Rouille;  en  1564  et  1565,  à  Paris, 
chez  Galliot  du  Pré. 

En  1568,  le  même  Galliot  du  Pré  fit  paraître  une  nouvelle  édition 
qui  aux  90  nouvelles  antérieures  en  ajoutait  32  autres.  C'est  la  pre- 
mière des  éditions  augmentées  des  Joyeux  Devis.  Car  l'édition  indi- 
quée par  M.  Lacour,  dans  son  tableau  bibliographique,  sous  le  n°  6, 
également  parue  chez  G.  du  Pré  est,  il  est  vrai,  sans  date  ;  mais 
elle  est  postérieure  à  celle  de  1568;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  jeter  les  yeux  sur  le  titre  :  «  les  mêmes,  revues  et  augmentées 
oultre  toutes  les  précédentes  impressions,  »  Les  Nouvelles  qui  n'exis- 
taient pas  dans  l'édition  primitive  de  Granjon  y  sont  classées  à 
part*,  et  sont  intitulées  «  Additions  aux  Nouvelles  Récréations 
de  Bonadventure  des  Periers  ».«  Il  n'est  donc  pas  même  ici  question 
de  les  attribuer  à  l'auteur  des  premières  nouvelles  ! 

Le  classement  même  adopté  par  M.  Lacour  dans  son  édition 
est  assez  frappant  :  Z*"®  partie  «  les  Nouvelles  récréations  et  joyeux 
devis...  reproduction  de  l'édition  originale  de  1558.  »  S*^ partie  «  Nou- 
velles attribuées  à  Des  Périers  dans  les  éditions  postérieures  à  1 558  » 
et  cette  2«  partie  commence,  en  effet,  avec  la  nouvelle  xci.  Pour 
être  plus  exact,  M.  Lacour  n'aurait  pas  dû  écrire  attribuées^  mais 
«  ajoutées  à  partir  de  l'édition  de  1568  ». 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  la  date  de  VApolof/ie  pour  Héro- 
dote :  1566.  Si  H.  Estienne  a  copié  les  nouvelles  ajoutées  à  Des 
Périers,  il  faut  donc  admettre  qu'il  les  a  prises  dans  une  édition 
antérieure  à  1 566  qui  serait  perdue  :  c'est  une  hypothèse  qu'avance 
timidement  M.  Lacour  :  «  vu  l'incertitude  où  laissent  les  éditions 
sans  date  ^  ».  Mais  les  éditions  sans  date  que  mentionne  le  tableau 
bibliographique  de  M.  Lacour  se  réduisent  à  deux  :  Tune  (le  n*^  6) 
parue  chez  Galliot  du  Pré,  et  dont  nous  avons  reconnu  la  posté- 
riorité, l'autre  (le  n**  7)  à  Lyon,  chez  Benoît  Rigaud,  et  repro- 
duite chez  le  même  en  1571.  C'est  la  même  impression  «  revue  et 
augmentée  oultre  les  précédentes  »  que  l'édition  du  Pré.  Où  sont 
donc  les  autres  éditions  sans  date?  Si  M.  Lacour  les  avait  vues,  que 
ne  les  mentionnait-il?  Supposera-t-on  qu'Estienne  ait  eu  entre  les 
mains  un  manuscrit  inédit  de  Des  Périers?  Hypothèse  par  trop  gra- 
tuite, qui  ne  s'appuierait  pas  sur  l'ombre  d'un  indice,  et  qui  ne  sau- 
rait, en  tout  cas,  suffire  à  ébranler  les  preuves  positives  que  nous 
allons  donner  plus  loin.  Si  H.  Estienne  s'était  approprié  le  bien 

1.  Sauf  la  dernière  nouvelle  de  la  1"  édit.,  qui  csl  devenue  la  pi>eniière  de  la  2*  série  ; 
les  additions  sont  maintenant  au  nombre  de  39. 
•   3.  T.  l,  p.  Lxxvni. 
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d'autrui,  les  éditeurs  de  Des  Périers,  n'auraient  pas  manqué,  en  le 
reprenant,  de  protester.  S'ils  ont  gardé  le  silence  sur  Torigine 
de  ces  nouvelles  ajoutées,  c'est  que,  précisément,  elles  n'étaient 
pas  l'œuvre  de  leur  auteur.  Simple  affaire  de  librairie  :  on  grossit 
un  recueil  avec  ce  qu'on  trouve,  pour  le  faire  vendre.  On  com- 
prend aussi  qu'Estienne,  non  plus,  n'ait  pas  réclamé  contre  l'édi- 
tion de  1568  :  d'abord  on  ne  |lui  contestait  pas  la  paternité  de  ses 
contes;  ensuite  on  ne  lui  faisait  qu'un  tort  matériel  insigniGant, 
puisqu'on  était  loin  de  réimprimer  toutes  les  nouvelles  de  VApolo- 
gie.  Enfin  il  n'était  que  trop  habitué  à  se  voir  plagié. 

Entre  les  deux  solutions  que  nous  opposons,  celle  pour  laquelle 
penche  M.  Lacour  (car  il  ne  se  prononce  pas  formellement)  et  la 
nôtre,  y  a-t-il  place  pour  ime  troisième,  à  savoir  qu'Estienne  et  Des 
Périers...  ou  les  auteurs  des  nouvelles  ajoutées  ont  puisé  aux  mêmes 
sources,  et  qu'ils  ont  ainsi  pu  se  reproduire,  sans  se  copier?  Non, 
car  il  s'agit  ici  d'une  reproduction  textuelle,  et  non  pas  d'un  arran- 
gement ou  d'un  rajeimissement.  C'est  dans  les  Joyeux  Devis  et 
dans  V Apologie  le  même  récit,  avec  dans  les  Joyeux  Devis  des 
coupures  ou,  si  l'on  veut,  dans  V Apologie  des  additions,  dans  les 
deux  ouvrages  des  noms  omis  ou  ajoutés  ou  changés  qui  témoignent 
que  l'un  des  deux  textes  est  une  copie  de  l'autre  *. 

Cette  troisième  solution  conviendrait  seulement,  et  elle  convient, 
en  effet,  selon  nous,  pour  expliquer  les  ressemblances  que  présente 
tel  ou  tel  conte  de  V Apologie  avec  l'une  des  90  premières  nouvelles 
de  Des  Périers.  Or,  dans  la  première  partie  des  Joyeux  Devis^ 
M.  Lacour  n'a  relevé  que  deux  imitations  qu'Estienne  aurait  faites  : 
la  nouvelle  lvi  et  la  nouvelle  lxi.  Dans  la  2*  partie,  il  en  compte 
jusqu'à  20,  sur  39  nouvelles  qu'elle  contient  ;  il  est  assez  singulier 
qu'Estienne,  décidé  non  pas  même  à  imiter,  mais  à  copier  Des 
Périers,  ait  choisi  de  préférence  la  2®  partie  de  ces  nouvelles,  en 
négligeant  à  peu  près  complètement  la  1'®,  où  cependant  il  aurait 
trouvé  une  matière  assez  ample  sur  les  moines  et  sur  les  femmes  ! 

Commençons  par  examiner  les  deux  exemples  que  signale 
M.  Lacour  :  la  nouvelle  lvi  des  Joyeux  Devis ^  «  du  gentil- 
homme qui  couppa  l'oreille  à  un  coupeur  débourses  »  est  tirée  d'une 
anecdote  contemporaine  qu'Estienne  raconte  aussi  dans  le  cha- 
pitre XV*  de  V Apologie,  Mais  les  deux  récits  diffèrent,  et  par  les 
circonstances  et  par  le  style  :  tandis  que  Des  Périers  place  son  gen- 
tilhomme «  en  l'église  de  Nostre  Dame  de  Paris,  estant  en  la  presse  », 

1.  Voyez  plus  loin. 
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Estienne  fait  du  même  «  un  des  spectateurs  du  Roy  jouant  à  la 
paume  »,  et  il  ajoute,  en  précisant  :  «  le  propre  jour  que  feu  Jan  du 
Bellay  prit  possession  de  Tévesché  de  Paris  ^  ».  Chez  des  Périers,  le 
larron  coupe  au  gentilhomme  «  des  boutons  d'or  qu'il  avoit  aux 
manches  de  sa  robe  »;  chez  Estienne  il  s'agit  simplement  d'une 
bourse.  Tout  un  passage  fort  spirituel  de  Des  Périers  «  ...ton  oreille 
n'est  pas  perdue.,  rendz-moi  mes  boutons,  je  la  te  rendray,  etc.  » 
n'est  pas  dans  V Apologie,  Mais  Estienne  complète  le  récit,  en  rap- 
portant la  plainte  du  bourreau  de  Paris  auquel  l'oreille  coupée  fai- 
sait tort.  Il  est  évident  qu'Estienne  a  recueilli  l'anecdote  ailleurs 
que  chez  Des  Périers,  soit  pour  l'avoir  entendu  raconter,  soit  pour 
l'avoir  lue  dans  quelque  mémoire  du  temps  :  Des  Périers  en  avait 
fait  autant  de  son  côté. 

Passons  au  second  exemple  :  la  nouvelle  lxi  des  Joyeux  Devis 
(c  de  la  sentence  que  donna  le  prévost  de  Bretaigne,  lequel  fît 
pendre  Jehan  Trubert  et  son  fils  »  n'a  qu'un  rapport  très  vague 
avec  le  juge  de  Paris,  cité  dans  V Apologie  disant  «  du  jeune  qui  se 
trou  voit  avoir  déservi  la  mort  :  pendez,  pendez,  il  en  feroit  bien 
d'autres,  et  du  vieil  qui  avoit  aussi  mérité  la  mort  :  pendez,  pen- 
dez, il  en  a  bien  faict  d'autres  -^  ».  Estienne  citera  encore  ce  mot  dans 
sa  préface  des  Fontes  juris  civilis  ^,  Chez  Des  Périers,  le  fils  de 
Trubert  ayant  été  pendu  par  mégarde,  le  prévost  dit  «  Par  Dieu! 
serait  une  belle  deffaicte  que  d'un  jeune  loup  !   » 

Il  y  a  des  traits  de  mœurs,  des  reparties  plaisantes  qui  se  retrouvent 
forcément  chez  différents  conteurs  d'une  même  époque;  il  y  a  non 
seulement  des  types,  mais  des  personnages  au  nom  consacré,  au 
costume  toujours  le  même  :  tout  cela  fait  partie  du  magasin  d'his- 
toires populaires  où  les  conteurs  vont  s'assortir.  «  Quand  un  curé 
ha  faict  quelque  chose  de  digne  de  mémoire,  on  l'attribue  au  curé 
de  Brou.  Les  Limosins  ont  voulu  usurper  cest  honneur  pour  leur 
curé  de  Pierre  Buffère  ^  ».  Estienne  tient  pour  le  second  curé,  Des 
Périers  pour  le  premier  :  tous  deux  leur  font  dire  des  choses  éga- 
lement amusantes,  mais  qui  cependant  ne  sont  pas  les  mêmes 
choses  ^.  Ou  encore  ce  même  curé  de  Brou  sera  dans  les  Joyeux 
Devis  le  héros  d'une  aventure  que  l  Apologie  mettra  sur  le  compte 


1.  i4por.,  1,219.  D'aprèslc  passapc  delà  Gallia  ChrislianHy  que  cite  M.  Ristelliubcr, 
le  fait  eut  lieu  en  1532. 

2.  Apol.^  I,  351. 

3.  1580. 

4.  Joyeux  Devis^  nouv.  xxxin.  CS.  ApoL.  II,  250. 

5.  y.  Devix,  nouv.  xxxvi  ;  Apol.,  II,  250  et  suiv. 
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d-un  curé  de  Paris.  On  a  pensé  *  que  ce  devait  être  le  curé  de  Saint- 
Eustache  :  c'est  tout  simplement  celui  de  la  tradition  ! 

Non  seulement  H.  Estienne  n'a  rien  copié  dans  les  90  premières 
nouvelles  des  Joyeux  Devis^  mais  il  n'a  pas  même  songé  à  les 
exploiter.  S'il  l'avait  fait,  et  s'il  avait  aussi  pris  dans  les  nouvelles 
suivantes,  il  l'aurait  certainement  dit.  Il  avait  l'habitude  de  citer 
ses  auteurs  ;  il  n'a  pas  cherché  à  dissimuler  les  emprunts  qu'il  fai- 
sait à  la  reine  de  Navarre,  à  Boccace,  à  Pogge,  à  Erasme.  Quand 
il  les  cite  textuellement,  il  nous  en  avertit.  Quand  il  les  résume, 
ou  qu'il  adopte  sur  la  même  histoire  une  version  différente  de  celle 
qu'ils  ont  suivie,  il  le  dit  encore  '-.  Il  est  assez  remarquable  qu'Es- 
tienne  n'ait  pas  mentionné  une  seule  fois  «  les  Nouvelles  Récréa- 
tions et  Joyeux  Devis  »  et  que  pas  une  seule  fois  il  n'ait  cité  le  nom 
de  Bonaventure  des  Périers  comme  étant  celui  d'un  auteur  de 
contes  •^.  Mais  la  raison  de  son  silence  sur  les  Joyeux  Devis,  c'est 
peut-être  qu'Estienne  ne  croyait  pas  que  Des  Périers  en  fût  l'au- 
teur. On  sait  que  la  paternité  des  90  premières  nouvelles,  c'est-à- 
dire  du  recueil  de  Granjon  a  été  fortement  contestée  au  xvi*  siècle 
même,  en  particulier  par  Lacroix  du  Maine,  pour  être  attribuée 
avec  plus  de  vraisemblance  à  Pelletier  du  Mans  ou  à  Nicolas  Deni- 
zot,  ou  même  aux  deux  à  la  fois.  Et  c'est  encore  aujourd'hui  une 
«  question  pendante  »  que  M.  Lacour  n'a  tranchée  en  faveur  de 
Bonaventure  Des  Périers  que  par  des  affirmations  énergiques, 
mais  non  par  des  arguments  probants. 

Dans  l'article  que  nous  avons  cité  plus  haut,  M.  Gaston  Paris 
fait  voir  les  graves  difficultés  qui  empêchent  d'attribuer  ces  nou- 
velles à  Des  Périers.  «  On  ne  rencontre  presque  pas  de  mots,  dit- 
il,  qui  se  lisent  à  la  fois  dans  les  Joyeux  Devis  et  dans  une  autre 
des  œuvres  de  Des  Périers  »,  et  M.  Paris  ajoute  «  qu'il  a  gardé  de 
la  lecture  du  Cymbalum  et  de  celle  des  Joyeux  Devis  l'impression 
d'une  sensible  différence  ».  Réfléchissez  aussi  à  ce  fait  que  ces 
nouvelles  ont  paru  quatorze  ans  après  la  mort  de  l'écrivain  auquel 
pour  la  première  fois  on  les  attribuait.  Des  Périers,  auteur  de  contes 
à  l'adresse  des  moines  et  des  curés,  aurait  peut-être  trouvé  grâce 
aux  yeux  d'Estienne  ou  tout  au  moins  fait  excuser  quelque  peu 

1.  M.  Rislelhuber,  Apol.^  II,  252,  note  1. 

2.  V.  Apol,^  p^siiHy  et  I,  p.  400,  I,  268  et  278.  I,  289,  etc.  Voyez  aussi  les  textes 
cités  plus  haut. 

3.  V.  les  deux  passa^çes  que   nous  avons  rapportes;  dans  l'un,  ApoL,  I,  189,  il 
est  simplement  question  «  des  livres  >»  de  Des  Périers,  ce  qui  serait  une  allusion  un 
peu  vague  aux /oyeux  Devis;  dans  l'autre,  ihid.,  I,  403,  Estienne  vise  uniquement 
le  Cymbalum  mundi. 
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l'auteur  du  Cymbalum^  et  si,  malgré  les  Joyeux  Devis^  Estienne 
Tarait  encore  «  détesté  »  et  maudit,  par  la  peur  qu'il  avait  d'être 
confondu  avec  les  «  athéistes  »,  que  pouvait-il  craindre  cependant, 
en  reconnaissant  que  Des  Périers  avait  écrit  des  contes  analogues 
aux  siens,  et  d'ailleurs  plus  innocents?  Mais  du  silence  de  Henri 
Estienne  nous  ne  prétendons  pas  tirer  une  preuve  certaine  contre  la 
paternité  de  Des  Périers.  Aussi  bien  nous  n'avons  pas  à  établir 
que  celui-ci  est  ou  n'est  pas  l'auteur  de  la  !'•  partie  des  Joyeux 
Devis^  malgré  tout  le  piquant  dfe  cette  conclusion  à  laquelle  nous 
aboutirions  :  «  le  second  Des  Périers^  c'est  Henri  Estienne;  le 
premier^  cest  Pelletier  du  Mans  et  Nicolas  Denizot  ».  Il  nous 
suilira  d'achever  notre  démonstration  et  de  faire  voir  que  20  nou- 
velles sur  39  qui  composent  la  2®  partie  des  Joyeux  Devis  ont  été 
prises  dans  V Apologie  pour  Hérodote, 

Pour  chacune,  le  plagiat  des  éditeurs  s'accuse  par  les  mêmes 
indices  :  copie  textuelle  mais  supprimant  le  plus  souvent  les  noms 
des  personnages,  les  dates  et  le  lieu  de  la  scène,  ou  y  substituant 
des  indications  plus  vagues,  passant  aussi  les  réflexions  trop 
personnelles,  les  conclusions  agressives  de  H.  Estienne.  Ces  cou- 
pures et  ces  changements  ont  été  faits  pour  rendre  la  nouvelle 
plus  anonyme,  plus  détachée  du  texte  de  V Apologie.  Mais  il  est  peu 
nécessaire  que  nous  répétions  vingt  fois  les  mêmes  constatations  ; 
bornons-nous  donc  à  prendre  tout  à  fait  au  hasard  un  certain 
nombre  d'exemples. 

Soit  la  nouvelle  xciu  des  Joyeux  Devis  :  d'un  larron  qui  eust 
envie  de  desrober  la  vache  de  son  voisin  y  c'est  absolument  le  même 
texte  que  dans  ï Apologie  K  M.  Lacour  prend  la  peine  de  mettre  au 
bas  de  la  page  de  son  édition  des  variantes  :  or,  restituez  ces 
variantes,  il  y  en  a  trois  *,  et  vous  aurez  le  texte  même  de  VApolo- 
gie\  Seulement  ce  conte  de  V homme  à  la  vache  qui  est  fort  joli- 
ment écrit,  et  tout  à  fait  dans  le  style  d'Estienne,  tient,  dans  VApo- 
logie^  au  corps  du  chapitre  ;  l'auteur  ayant  annoncé  qu'il  va  racon- 
ter deux  actes  de  larron,  poursuit  en  disant  :  ce  larron^  ayant  envie 
de  desrobber  la  vache^  et  il  termine  par  une  conclusion  :  Or  ce 
larron  nous  apprend  deux  choses,  etc.   Les  éditeurs  des   Joyeux 

1.  Apol.f  I,  p.  220. 

2.  Se  lei'A  pour  se  lève;  auquel  pour  à  tel  (bruitl  ;  de  vendre  cependant  ceste  vache, 
pour  de  vendre  cesle  vache.  l)irai-je  que  j'ai  note  trois  autres  chanj^ements?  Jugez 
de  leur  importance  :  Apologie  :  «  de  frrand  matin  et  devant  jour  »  ;  Devis  :  «  de  {^rand 
matin,  devant  le  jour.  »  Apologie  :  «  comme  le  jour  esclaircissoit  »  ;  Devis  :  «  comme  le 
jour  s'esclaircissoii  ».  Apologie  :  «  pour  les  papes  »  ;  Devis  :  «  pour  les  gaipes  »  ;  ce  n'est 
plus  ici  qu'une  dilTcrence  d'orthographe. 
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Devis  détachant  le  conte  de  cet  ensemble,  commencent  :  un  certain 
accoustumé  larron ^  ayant  envie ^  etc.,  et  suppriment  la  conclusion. 

Soit  encore  la  nouvelle  ci  des  Joyeux  Devis  :  du  souhait  que  feit 
un  certain  conseiller  du  roy  Françoys  premier  du  nom,  —  Ce  con- 
seiller n*est  pas  ici  nommé;  mais  chez  Henri  Estienne,  il  s^appelle 
Godon  *.  Les  quelques  changements  faits  au  texte  de  V Apologie 
tiennent  à  cette  suppression  de  nom,  et  font  clairement  voir  que  le 
récit  original,  c'est  celui  de  H.  Estienne.  Et  notez  l'embarras  de  Le 
Duchat  *  observant  «  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  nouvelles  éditions 
(de  Des  Périers)  le  nom  de  ce  conseiller.  Mais,  ou  H.  Estienne  le 
savoit  d'ailleurs,  ou  peut-être  se  lit-il  dans  l'édition  qu'il  a  suivie  .» 
Il  est  beaucoup  plus  simple  de  dire  que  les  éditeurs  des  Joyeux  Devis 
ont  copié  Y  Apologie^  en  omettant  pour  une  raison  quelconque  le 
nom  de  Godon.  Il  est  vrai  que  le  même  Le  Duchat  remarque  ail- 
leurs que  le  conte  sur  les  molosses  devenus  des  mulets  [molossos 
pour  muletos)  «  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Paris  1565  (de 
Des  Périers),  et  que  c'est  apparemment  H.  Estienne  qui  l'a 
fourni  ^  ».  Ici  encore  les  éditeurs  des  Joyeux  Devis  (nouvelle  cxvi) 
ont  supprimé  le  nom  du  personnage,  auteur  de  cette  bévue.  Estienne 
nous  dit  que  c'était  le  chancelier  du  Prat  qui  était  aussi 
«  homme  d'église  »  et  s'il  a  fait  ce  conte,  c'est  pour  montrer  qu'il 
ne  faut  pas  se  «  formalizer  »  du  latin  des  gens  d'Eglise  ^.  Les  édi- 
teurs des  Joyeux  Devis  reprennent  le  mot,  mais  en  l'atténuant,  ils 
lui  enlèvent  toute  espèce  de  sens  :  «  ceux  qui  estoient  autour  du 
roy  ne  lui  laissèrent  à  bien  rire,  ne  se  voulans  aucunement  formali- 
ser de  son  latin.  » 

Nous  pourrions  encore  noter  que  plusieurs  de  ces  prétendus 
contes  de  Des  Périers  sont  puisés  à  des  sources  qui  étaient  très 
familières  à  Estienne  et  d'où  il  a  tiré  d'autres  sujets  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Joyeux  Devis  :  par  exemple  Erasme  ^  et  Mail- 
lard^\  que  d'autre  part,  un  plus  grand  nombre  sont  précisé- 
ment parmi  ceux  qui  dans  Y  Apologie  ont  un  caractère  personnel, 
ceux  où  Estienne  se  met  en  scène,  à  titre  de  témoin,  et  aux- 
quels il  a  imprimé  la  marque  très  reconnaissable  de  son  esprit  et 

1.  Apol.^  Ilf  364. 

2.  Le  Duchat,  Apol.  pour  Hérod.^  t.  III,  p.  306. 

3.  Le  Duchat,  ibid.,  t.  III,  p.  40. 

4.  Apol.,  11,144-145. 

5.  Voyez  le  compaignon  hollandois  et  le  cordonnier  {Devis,  xcvi;  Apologie,  I,  227); 
le  larron  au  bonnet  [Devis,  «:vii;  Apol.,  I,  222-23). 

6.  Des  deux  playdans  qui  furent  plumez  h  propos  par  leurs  advocats  (Devis,  xoix; 
Apologie,  I,  90  et  suiv.). 
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de  son  style  :  par  exemple,  le  François  volé  à  Venise  *  ;  le  médecin 
qui  sut  faire  payer  un  gros  abbé^;  la  poltronnerie  d^un  Italien  3, 
etc.  Il  en  est  de  même  de  ce  qu'il  a  transformé  et  fait  sien;  lui  ôte- 
rons-nous  l'honneur  de  ce  joli  récit  :  la  femme  d'Orléans^  le  confes- 
seur et  Vescolier,  pour  le  donner  aux  éditeurs  de  la  2®  partie  des 
Joyeux  Devis  *?  Non  !  leur  recueil  n'a  été  qu'une  compilation  par- 
fois malheureuse  ;  les  coupures  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire  dans 
l'original  lui  ont  enlevé.de  sa  clarté,  et  l'esprit  malicieux  qui  l'ani- 
mait s'est  refroidi  dans  la  copie  ^. 

Pour  conclure  sur  la  nouvelle  chez  Henri  Estienne,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  reproduire  ces  lignes  de  M.  Gaston  Paris  : 
«  De  tout  ce  mouvement  suscité  par  le  Décaméron,  mais  resté  en 
«  grande  partie  original,  il  n'est  pas  sorti  un  chef-d'œuvre  compa- 
((  rable  à  celui  de  Boccace  ;  mais  il  est  sorti  trois  livres  qui  ont  été 
c(  pour  la  littérature  française  un  véritable  enrichissement  :  les 
«  Cent  Nouvelles  Nouvelles^  Y Heptaméron  et  les  Joyeux  Devis  »  ; 
seulement,  nous  dirons  les  Joyeux  Devis  de  1558  et  nous  ajouterons 
ce  quatrième  livre  :  V Apologie  pour  Hérodote, 

1.  «  Or  arrivay-je  en  ce  logis  trois  ou  quatre  jours  après  que  ce  tour  eut  este  joué  t, 
dit  Estienne,  ApoL„  I,  213;  Devis^  civ. 

2.  «  Récité  en  la  maison  de  feu  mon  père  »,  Apol.^  I,  303;  Devis,  cvi. 

3.  ApoLy  I,  365  ;  Devis^  cxxi. 

4.  V.  plus  haut  Apol.j  I,  280;  Dsois^  cxiv. 

5.  Aux  10  nouvelles  que  nous  avons  citées  soit  dans  notre  texte,  soit  en  note,  il 
faut  ajouter  ces  10  autres  pour  compléter  la  liste  des  prétendus  emprunts  faits  par 
H.  Estienne  à  la  2*  partie  des  Joyeux  DevU  :  Deois,  xcii;  ApoL,  II,  18.  Devin,  cm; 
Apol,,  II,  252.  Devis,  cviii;  ApoL,  l,  336.  Devis,  cix;  ApoL,  H,  25i.  Devis,  cxi;  ApoLy 
I,  216.  Devis,  cxii;  ApoL,  I,  370.  Devis,  cxiii;  ApoL,  I,  277.  Devis,  cxvii;  ApoL,  II, 
253.  Devis,  cxviii;  ApoL,  l,  225.  Devis,  cxx;  ApoL,  l,  230. 


CHAPITRE  II 

L'ESPRIT    DE    COUR    ET    LITALIANISME 

I 

Développement  de  ntalianisme  en  France;  comment  il  s'est  manifesté  par 
l'esprit  de  cour.  —  Les  Italiens  à  la  cour  des  Valois.  —  La  satire  de  l'italia- 
nisme chez  du  Bellay.  —  Le  machiavélisme  dénoncé  par  Henri  Estienne  et  le 
parti  protestant. 

La  satire  de  Titalianisme  remplit  toute  Tœuvre  française  de  Henri 
Estienne,  pour  se  prolonger,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  son 
œuvre  latine.  Il  s'en  est  pris  à  la  fois  à  la  triple  influence  que  Tlta- 
lie  exerçait  de  son  temps  en  France  sur  les  mœurs,  sur  les  lettres 
et  sur  la  langue  ^ . 

Certes,  en  lisant  Estienne,  nous  devons  nous  garder  d'oublier 
que  cette  action  datait  déjà  de  fort  loin.  S'il  est  impossible  de  dire 
quand  elle  a  commencé,  on  sait  à  peu  près  Tépoque  où  elle  s'est 
dessinée  plus  nettement,  c'est-à-dire  à  partir  des  guerres  d'Italie  -. 
Contrarié  quelque  temps  par  les  goûts  bourgeois  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  ♦*,  l'italianisme  reprend  vigueur  sous  Fran- 
çois P**;  il  grandit  sous  Henri  II,  fleurit  avec  la  régence  de  Cathe- 
rine de  Médicis  *  et  s'épanouit  enfin  largement  dès  l'avènement  de 
Henri  III  :  ce  sont  là  les  grandes  lignes  d'une  histoire  dont  la  réalité 
est  très  complexe,  faite  de  contradictions,  de  reculs  et  de  brusques 
progrès,  et  qui  exigerait  autant  de  chapitres  particuliers,   chacun 

1.  Nous  laissons  de  côte  les  arts,  puisque  c'est  un  domaine  où  Ksticnne  n'a  point 
pénétre.  Ici,  comme  pour  les  lettres  ou  pour  la  lan(i;ue,  Tintérèl  du  problème  serait 
peut-être  moins  de  constater  les  emprunts  directs,  la  copie  flagrante,  que  de  recher- 
cher dans  les  œuvres  et  dans  les  monuments  d'une  inspiration  plus  indépendante  le 
degré  de  Tinfluence  italienne.  V.  E.  Miïntz  :  la.  Renaissance  en  Italie  et  en  France  au 
temps  de  Charles  VIll.  —  R.  de  Maulde  :  Louise  de  Savoie  et  François  /•'. 

2.  Nous  constaterons  que,  pour  Tinfluence  certaine  de  la  langue  italienne  sur  la 
langue  française,  cette  ligne  de  démarcation  doit  être  reculée  jusqu'au  milieu  du 
XV*  siècle. 

3.  V.  de  Maulde,  ihid.,  ch.  IV  et  V. 

4.  C'est-à-dire  sous  les  l'ègnes  de  François  II  et  de  Charles  IX. 
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présentant  à  son  tour  la  triple  étude  des  mœurs,  des  lettres  et  de 
la  langue.  Ce  qui  en  fait  Tintérét,  c^est,  à  quelque  moment  qu'on 
se  trouve  placé,  de  découvrir  la  lutte  des  tendances  opposées, 
d'observer  l'effort  parfois  heureux  de  l'esprit  français  pour  se  ressai- 
sir et  pour  reprendre  sa  tradition.  Henri  Estienne  nous  amène  au 
dernier  acte  du  drame. 

Dès  1565,  dans  la  préface  de  la  Conformité  du  langage  françois 
avec  le  grec^  et  dans  la  lettre  à  Monsieur  de  Mesmes  qui  précède 
ce  livre,  il  ouvrait  le  feu  contre  les  Italiens  et  les  italianisants;  c'est 
alors  qu'il  remontrait  «  l'abus  et  le  désordre  qui  est  aujourd'huy 
en  l'usage  de  la  langue  françoise  »,  et  que  déjà  il  faisait  honte  aux 
Français  de  se  mettre  en  tout  à  l'école  des  Italiens.  L'année  sui- 
vante il  remplissait  son  Apologie  pour  Hérodote  de  railleries  et 
d'invectives  à  l'adresse  de  nos  voisins,  et  quelques-unes  s'en  allaient 
par  ricochet  frapper  leurs  admirateurs*.  C'était  alors  la  cour  de 
Charles  IX,  ou  plus  justement  celle  de  Catherine  de  Médicis,  que 
visait  Estienne,  et  s'il  a  participé,  comme  nous  le  pensons,  au 
Discours  merveilleux,  écrit  en  1574,  sa  polémique  a  donc  suivi  les 
événements  :  les  Dialogues  du  nouveau  langage  nous  transportent 
en  pleine  cour  de  Henri  III. 

Les  nécessités  de  l'analyse  nous  obligeant  à  étudier  séparément 
l'action  de  Titalianisme  sur  les  lettres  et  sur  la  langue,  nous  com- 
mencerons par  considérer  ici  le  côté  social  de  la  satire  de  Henri 
Estienne  :  la  peinture,  qu'il  nous  a  laissée  des  Italiens  et  des  cour- 
tisans italianisés.  Aussi  bien  pour  détester  les  uns  et  les  autres, 
Estienne  avait  tout  d'abord  des  raisons  morales  et  politiques. 

Un  des  traits  essentiels  du  caractère  italien,  c'était  l'esprit  de 
cour  qui  en  s'acclimatant  en  France  avait  fini  par  devenir  à  lui  seul 
la  quintessence  de  Titalianisme.  L'erreur  de  Henri  Estienne  et 
d'autres  satiristes  qui  l'avaient  précédé,  comme  J.  du  Bellay  ^,  a  été 
de  n'en  considérer  que  les  défauts  et  les  fâcheux  aspects,  et  d'en 
méconnaître  les  dehors  brillants,  disons  plus,  les  qualités  solides, 
le  charme  et  la  vertu.  Ils  ont  également  condamné  le  modèle  et  la 
copie.  Mesurez  la  distance  qui  sépare  «  les  singes  de  cour  »  dont  J. 
Du  Bellay  a  dessiné  la  grimace,  ou  encore  les  mignons  de  Henri  III, 


1.  H.  Estienne  annonçait  dëjA  son  dessein  de  faire  un  tableau  des  mœurs  italia- 
nisdes.  Apol.^  I,  p.  27. 

2.  V.  les  Dialogues  de  Tahurcau  (1565,  édit.  Lemerre);  «  l'amour  du  courtisan  » 
(p.  32);  «  l'office  du  courtisan  »  (p.  70);  le  Courtisnn  retiré  de  Jean  de  la  Taille,  1574. 
Quant  aux  Esbahis  de  Jacques*  Grcvin  (1560),  où  figure  le  type  de  Panthaleone,  c'est 
beaucoup  plus  une  satire  des  aventuriers  italiens  que  des  courtisans  français. 
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(c  bien  frisés,  bien  fraisés  et  passefillonnés  s>,  ces  pantins  sans  âme, 
ces  vicieux  sans  esprit  contre  lesquels  s'emporte  Henri  Estienne,  et 
«  rhonnête  homme  »,  aux  manières  exquises,  au  cœur  haut  placé, 
à  l'esprit  poli  par  la  meilleure  culture,  littéraire  et  artistique,  dont 
Balthasar  Castiglione  nous  a  laissé  l'image  dans  son  livre  du  Corte- 
gianol  image  sans  doute  idéalisée,  maisqui  atteste  les  goûts  élevés  de 
la  cour  d'Urbinoù  Castiglione  avait  pris  ses  modèles  *.  La  cour  d'Ur- 
bin,  comme  celle  de  Mantoue,  comme  autrefois  celle  du  Magni- 
fique, c'était  ritalie  des  grands  seigneurs  et  des  grands  artistes. 
N'était-ce  pas  encore  la  cour  de  François  I*^',  auquel  Castiglione 
avait  d'abord  eu  l'intention  de  dédier  son  livre?  Le  roi  gentilhomme 
réalisait  en  lui,  par  plus  d'un  côté,  le  cortegiano  de  la  cour 
d'Urbin,  mais  en  gardant  la  marque  française^.  Les  Italiens  qui,  à 
Tavènement  de  François  I*^',  servaient  la  France,  étaient  déjà  nom- 
breux; ils  décoraient  nos  palais,  enseignaient  dans  nos  chaires, 
occupaient  de  hautes  fonctions  dans  l'Eglise  ou  à  l'armée  3. 

Le  malheur  fut  que  d'autres  qui  tous  n'avaient  pas  reçu  de 
lettres  d'invitation,  passèrent  aussi  les  monts.  Ils  accoururent 
plus  nombreux  encore  et  plus  empressés  quand  Catherine  de  Médi- 
cis  eut  épousé  le  duc  d'Orléans.  Gens  parvenus  ou  avides  de  parve- 
nir, capitaines  et  faiseurs  de  sonnets,  banquiers  et  banqueroutiers, 
tout  un  peuple  avide  de  places  s'abattit  sur  la  France.  C'est  de 
l'histoire  et  suflîsamment  reconnue  par  les  Italiens  eux-mêmes.  Il 
suffit,  pour  être  édifié,  de  se  reporter  à  la  récente  étude  de  M.  Fla- 
mini  *  :  impossible  d'être  plus  dur  que  l'auteur  à  Tégard  de  ces  Ita- 
liens seconde  manière  ;  ils  eurent  le  génie  de  la  mendicité  et  du  char- 
latanisme; de  l'esprit  de  cour  ils  firent  l'esprit  d'intrigue. 

Ce  sont  ces  intrigants,  ces  courtisans,  ces  poètes  courtisans.  Ita- 
liens, et  à  leur  suite  Français  italianisants,  que  Du  Bellay  a  mis 

1.  L'esprit  des  courtisans  italianises  ne  dérive  donc  pas,  comme  M.  Bourciez  semble 
le  croire,  du  Cortegiano  de  Castiglione,  puisque  à  tant  d'égards  il  lui  est  opposé  I  (V. 
Les  mœurs  polies  et  la  litt.  de  cour  sous  Henri  11^  p.  275  et  suiv.)  Sur  la  société  ita- 
lienne au  temps  de  Castiglione,  V.  Tétude  de  Luzio  et  Renier,  et  l'édition  du  Corte^ 
giano  donnée  par  V.  Cian,  citées  dans  notice  bibliogr. 

2.  n  avait  reçu  de  sa  mérc,  Louise  de  Savoie,  une  éducation  tout  italienne.  V.  de 
Maulde,  ouvr.  cité. 

3.  M.  Ë.  Picot  en  a  donné  la  liste  dans  une  série  de  conférences  qu'il  a  faites  pour 
la  Société  d'études  italiennes.  Qu'il  nous  suflise  de  rappeler  pour  les  arts  :  le  Prima- 
trice,  Rosso  del  Rosso,  Benvenuto  Cellini,  Andréa  del  Sarto,  Léonard  de  Vinci;  pour 
les  armes  :  les  deux  Trivulce  ;  dans  la  diplomatie  :  les  Fregosi  ;  dans  les  lettres  et  les 
sciences  :  l'helléniste  Aleandro  da  Motta,  le  jurisconsulte  Kmilio  Ferctti,  etc. 

4.  Le  lettere  iUtliane  alla  corte  di  Francesco  I,  dans  Studi  di  Sior.  letter.  liai.  Men- 
tionnons, avec  M.  Flamini,  un  Giulio  Camillo,  un  Rînedctto  Tagliacarnc,  un  Niculo 
Martelli,  vraies  mouches  de  cour  et  méchants  versificateurs. 
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en  scène  dans  ses  Regrets,  Tels  il  avait  pu  les  voir  en  France,  plus 
installés  et  plus  prospères  à  la  cour  de  Henri  II,  tels  il  les  retrouva 
en  Italie,  quand  il  y  suivit  son  parent  le  cardinal  K  La  satire  de 
Joachim  du  Bellay  précède  immédiatement,  dans  notre  histoire  lit- 
téraire, celle  des  Dialogues  du  nouveau  langage.  Ce  sont  deux 
tableaux  qui  se  complètent.  Il  y  a  plus  :  en  lisant  la  plume  à  la 
main  Tœuvre  poétique  de  Du  Bellay,  Henri  Ëstienne  s'est  arrêté 
surtout  aux  Regrets.  Tant  de  traits,  peu  flatteurs  sans  doute,  mais 
piquants,  à  l'adresse  du  caractère  italien,  voilà  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  le  retenir  :  nous  avons  reconnu  les  traces  de  cette  lecture 
dans  V Apologie,  et  si  dans  ses  Dialogues  il  ne  s*en  est  pas  directe- 
ment inspiré,  il  est  cependant  visible  qu'en  criblant  à  son  tour  de 
ses  épigrammes  les  courtisans  de  Henri  III,  il  n*avait  pas  oublié 
ces  jolis  portraits  de  courtisans  romains  qui  viennent  égayer  l'amer- 
tume de  la  satire.  On  a  souvent  cité  2  parmi  tant  de  sonnets  deve- 
nus célèbres,  celui  du  «  courtisan  romain  »  ou  plutôt  «  romanizé  ». 
«  Geste  court  »  où  la  plus  grande  vertu,  c'est  «  de  cacher  sa  pau- 
vreté d'une  brave  apparence  »,  «  tout  en  seigneurisant  chacun  d'un 
baisement  de  main  »,  est  certainement  celle  du  cardinal  Jean  Du 
Bellay.  C'est  donc  là  l'italianisme  dans  la  colonie  française  de 
Rome.  Mais  ailleurs  la  critique  devient  plus  générale,  et  elle  s'ap- 
plique aussi  bien  au  courtisan  de  Paris  qu*à  celui  de  Rome  ;  c'est 
ce  qu'Estienne  n'a  pas  manqué  d'observer,  en  notant  en  marge  de 
son  volume,  pour  plusieurs  de  ces  sonnets  :  «  de  la  court  ^  ».  Du 
Bellay  réduit  en  formules  ses  conseils  ironiques  ;  il  écrit,  à  son  tour, 
le  manuel  du  parfait  courtisan  : 

L'artifice  caché,  c'est  le  vray  artifice  : 

La  souris  bien  souvent  périt  par  son  indice  ; 

Gardez-vous  d'imiter 

Ces  vieux  singes  de  cour^  qui  ne  scavent  rien  faire 
Sinon  en  leur  marcher  les  Princes  contrefaire, 

qui  se  prennent  à  rire  devant  le  roi,  sans  savoir  pourquoi  *. 

Ceux-là  n'étaient  pas  dangereux.  Mais  ils  ne  composaient  pas  à 
eux  seuls  la  ménagerie  courtisanesque ;  d'autres,  que  du  Bellay  a 

1.  Rappelons  que  Du  Bellay  était  à  Rome  en  1552.  Les  HegreU  parurent  à  Paris, 
en  1558,  chez  Frédéric  Morel. 

2.  Sans  le  bien  comprendre,  parce  qu'on  Ta  trop  détaché  de  son  cadre  ix>niain« 

3.  Vol.  de  Lyon,  p.  384  à  387,  éd.  Liseux,  sonnets  cxxxix-gxlv. 

4.  Vol.  de  Lyon,  389,  éd  Liieux,  •onnet  cl. 
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laissés  dans  Tombre,  avaient  l'astuce  et  la  férocité  :  c'étaient  les 
renards  et  les  lions  de  Machiavel  K  Estienne  les  connaissait  mieux  : 
devenus  les  conseillers  de  Catherine  de  Médicis,  ils  préparèrent  la 
Saint-Barthélémy.  A  la  réunion  secrète  qui  fut  tenue  chez  le  roi,  le 
samedi  23  août,  assistèrent  avec  Catherine,  Albert  de  Gondi,  comte 
de  Retz  «  le  premier  et  principal  auteur  et  conseiller  du  fait  », 
selon  Brantôme;  le  maréchal  de  Tavannes,  le  chancelier  René  de 
Birague  et  le  duc  de  Nevers  de  la  maison  de  Gonzague  :  un  Fran- 
çois et  trois  Italiens  !  mais  «  Nevers,  qui  estoit  Italien,  dit  Agrippa 
d'Aubigné,  en  ce  conseil  parla  seul  comme  François  -,  » 

Si  nous  voyons  aujourd'hui  dans  le  livre  du  Prince  une  philosophie 
de  l'histoire  appuyée  sur  de  rigoureuses  déductions,  une  analyse 
très  pénétrante  de  la  situation  où  se  trouvaient  au  commencement 
du  xvi'  siècle  les  principautés  qui  se  partageaient  le  sol  de  l'Italie, 
ne  nous  étonnons  pas  que  les  contemporains  aient  considéré 
l'œuvre  de  Machiavel  à  un  point  de  vue  différent  :  les  uns  s^étaient 
empressés  de  mettre  cette  philosophie  en  pratique  et  les  autres,  la 
voyant  appliquée  à  leurs  dépens,  rendirent  l'auteur  responsable  de 
l'abus  dont  ils  étaient  les  victimes  ^.  Ce  qu'ils  appelèrent  le 
machiavélisme  fut  le  dernier  avatar  de  l'esprit  de  cour.  Henri 
Estienne  n'a  pas  encore  prononcé  le  mot  dans  ï  Apologie  pour  Héro- 
dote ^  mais  il  le  répétera  plusieurs  fois  dans  ses  Dialogues  ^  avant 
d'essayer  dans  son  Conseiller  des  princes  une  réfutation  en  règle 
du  livre  du  Prince  ^.  Le  massacre  de  l,a  Saint-Barthélémy  a  été  con- 
sidéré par  lui  et  par  les  écrivains  de  son  parti,  c'est-à-dire  par  le 
parti  vraiment  français,  comme  un  crime  italien.  Et  sans  doute  ils 
oubliaient  que  des  Français  y  avaient  trempé  les  mains,  et  que  le 
plus  grand  coupable  c'était  encore  le  roi  de  France!  A  partir  de 
1572  ^,  le  machiavélisme  était  devenu  à  leurs  yeux  la  personnifica- 
tion du  génie  de  l'Italie.  Nous  reconnaissons  l'injustice  fâcheuse  de 
cette  confusion. 


1.  V.  ilPrincipe,  cap.  XVIII. 

3.  V.  E.  Frëmy,  «  Un  ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  III  »,  p.  125  et 
suiv. 

3.  «  Les  livres  de  Machiavel  sont  Talcoran  des  courtisans  »,  dit  Gentillet  dans  son 
Discoars  (p.  4).  «  Machiavel  est  reçu  en  France  depuis  le  décès  du  feu  roy  Henri  II  » 
{ibid.,  p.  8). 

4.  V.  notre  introduction,  p.  67. 

5.  Les  écrits  d'I.  Gentillet,  de  Fr.  Hotman  et  d'Hubert  Languet  sont  postérieurs  A 
1573.  La  Franco-Gallia  d'Hotman  parut  en  1573,  le  traité  de  Languet,  Vindicise  con- 
tra iyrannoSy  en  1579.  Si  ces  deux  écrivains  ont  professé  une  doctrine  politique  très 
différente  dans  sa  hardiesse  révolutionnaire  des  idées  conservatrices  de  H.  Estienne, 
du  moins  avaient-ils  de  commun  avec  lui  la  haine  de  Titalianisme. 
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II 

Le  portrait  de  Catherine  de  Médicis  dans  le  Discours  merveilleux  ;  2^  partie  de 
notre  étude  :  la  forme  de  Touvrage.  —  Quelques  mots  sur  le  titre.  —  Com- 
paraison des  deux  éditions  de  1575  et  1576  ;  rapprochements  avec  le  style  du 
Discours  contre  Machiavel,  —  Les  sentences  versifiées  ;  le  prologue  ;  les  por- 
traits ;  la  relation  historique.  —  Souvenirs  ou  imitations  de  Y  Apologie  pour 
Hérodote;  expressions  familières  à  Fauteur  des  Dialogues.  —  Place  du  Dû- 
cours  merveilleux  dans  Thistoire  satirique  de  Titalianisme. 

Si  l'auteur,  ou  plutôt  les  auteurs  du  Discours  merveilleux  ont  cru 
prudent  et  d'une  bonne  politique  de  garder  doublement  Tanonyme, 
en  taisant  leur  nom  et  en  évitant  une  apologie  directe  de  la 
Réforme,  ils  ont  cependant  laissé  percer,  dans  ce  réquisitoire  contre 
ritalienne,  leurs  vrais  sentiments.  Nous  avons  dit  plus  haut  les 
raisons,  morales  et  littéraires,  qui  nous  faisaient  croire  à  une  colla- 
boration entre  Innocent  Gentillet  et  Henri  Estienne  *.  Etudions  ici 
de  plus  près  le  style  de  Touvrage. 

U Anti'MachiaveV^  est  la  suite  du  Discours  sur  Catlierine\  c'est 
un  second  manifeste  3,  fait  pour  appuyer  les  «  politiques  »,  et  qui, 
par  Tesprit  et  par  le  ton,  ne  diffère  pas  sensiblement  du  premier. 
Dans  les  deux  «  discours  >>  on  croit  entendre  la  même  voix,  on 
surprend  aussi  des  tournures  et  des  images  identiques.  Et  cependant 
d'une  œuvre  à  l'autre  le  style  ne  se  ressemble  pas  tout  à  fait  ;  car 
il  y  a,  dans  le  petit  livre  de  1575,  des  morceaux  dont  la  touche 
vigoureuse  et  dont  l'éclat  ne  se  retrouvent  plus  dans  le  traité  de 
1576  4. 

Mais  d'abord  pourquoi  sur  la  valeur  littéraire  du  Discours  mer- 
veilleux pareille  diversité  d'impressions  entre  des  critiques  aussi 
avisés  d'ordinaire  que  tels  de  ceux  que  nous  avons  nommés? 

Nous  ne  parlons  point  des  lecteurs  qui  auront  tourné  trop  vite 
les  pages,  ou  qui,  s'en  rapportant  au  titre,  auront  vu  dans  les  mots 

1.  V.  notre  inti*oduction,  p.  29  et  suiv. 

2.  C'est  le  titre  qui  a  été  donné,  dans  les  éditions  postérieures,  au  Discours  contre 
Machiavel  (v.  notre  bibliogr.). 

3.  Ce  mot  s'applique  très  justement  à  Tépitre  au  duc  d'Alençon  et  à  la  préface 
générale  du  livre,  où  l'auteur  proteste  avec  force  contre  la  main  mise  par  les  Italiens 
sur  la  France. 

4.  Le  Discours  contre  Machiavel  n*a  pas  moins  de  639  pages  de  texte  serré  (in-S") 
sans  les  indices  et  les  pa{?es  liminaires.  La  réfutation  des  maximes  de  Machiavel  qui 
se  poursuit  dans  les  trois  parties  :  le  conseily  la  reliyion  et  la  police^  est  prolixe  et 
laborieuse. 
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de  Discours  merveilleux  et  de  déportemens  la  promesse  d'anecdotes 
graveleuses  et  d'incidents  mélodramatiques  ;  dans  ce  cas  ils  auront 
été  déçus.  Mais  aussi  se  seront-ils  mépris  sur  le  sens  de  ces  mots  : 
il  est  vrai  que  merveilleux  (étonnant,  inouï  !)  est  là  pour  frapper 
l'attention;  quant  à  déportemens^  ce  terme  était,  dans  la  langue  du 
XVI*  siècle,  le  simple  synonyme  d'actions^  de  faits  et  gestes.  Il 
n'avait  pas  le  sens  péjoratif  qu'il  a  reçu  plus  tard.  Dans  sa  Con- 
formité^ Henri  Estienne  avait  signalé,  en  la  critiquant,  l'union 
de  ces  deux  équivalents  :  actions  et  déportemens^.  Mais  rien 
de  .surprenant  à  ce  qu'il  y  ait  eu  recours  ici  2,  d'accord  avec  son  col- 
laborateur :  la  redondance  servait  à  l'efTet  du  titre,  compliqué  à 
dessein,  comme  ceux  qu'Estionne  choisissait  :  comparez  les  titres 
de  V Apologie  et  des  Dialogues. 

Revenons  à  ceux  qui  ont  certainement  bien  lu.  Mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  n'ont  pas  tous  lu  le  même  texte;  et  je  ne  prétends  pas 
que  cela  soit  la  seule  cause,  mais  c'en  est  une,  de  la  divergence  de 
leurs  sentiments  et  de  leur  critique.  Le  Discours  merveilleux  a  été 
plusieurs  fois  imprimé  -^  On  connaît  l'existence  des  éditions  de 
157S,  1S76,  1578  et  des  réimpressions  faites  au  xvu**  siècle  :  en 
1649,  à  Paris  «  selon  la  copie  »;  en  1663,  à  la  Haye  «  jouste  la  copie 
imprimée  à  Paris  ».  Mais  personne  que  je  sache  n'a  encore  eu  Tidée 
de  comparer  entre  elles  ces  cinq  éditions  et  de  s'assurer  si  elles 
reproduisaient  le  même  texte.  Ehl  bien,  en  ne  tenant  compte  ni  des 
dispositions  typographiques  —  ni  de  Torthographe  —  à  ne  consi- 
dérer que  la  rédaction  même  :  l'édition  de  1378  et  celle  de  1576 
sont  identiques,  ou  à  très  peu  de  chose  près;  l'édition  de  1663  se 
ramène  à  celle  de  16i3.  Mais  il  nous  reste  trois  textes  :  ceux 
de  1575,  1576  et  16i3  et  ils  sont  assez  différents  pour  ne  pas  vous 
laisser  la  même  impression,  suivant  que  le  hasard  vous  aura  mis 
entre  les  mains  un  de  ces  textes,  à  l'exclusion  des  deux  autres.  Par 
exemple,  Mosman  ^  observe  qu'il  y  a  peu  de  vers  et  de  proverbes 
cités  dans  le  Discours  ;  mais  Feugère  soutient  qu'au  contraire  ils  sont 
assez  nombreux  ^.  Or  dans  le  texte  de  1575,  il  y  a,  en  effet,  peu  de 
citations  de  ce  genre  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  dans  celui  de  1 576 

1.  Conform.j  42. 

3.  Estienne  s'est  appliqué  l'expression  à  lui-même  dans  la  lettre  à  Du  Puy  que  nous 
avons  citée  plus  haut  (p.  57  et  note  2).  «  Si  besoin  est  leur  rendre  raison  de  toutes 
mes  actions  et  de  tous  mes  dcportemcns.  >»  Dans  l'édition  latine  il  y  a  simplement  : 
legenda  vitxy  actorum  et  consiliorum, 

3.  V.  notre  bibliographie. 

4.  Article  cité.  V.  plus  haut,  p.  32,  note  5. 

5.  Feugère,  Essaie  p.  340,  noie  C. 

L.  Clkmbnt.  —  Henri  Estienne.  « 
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et  sensiblement  moins  dans  la  réimpression  de  i6i3  qui  cependant 
en  a  plus  que  la  première  édition  ! 

Mais  négligeons  cette  réimpression  qui  aussi  bien  a  été  faite  sur 
la  2®  édition.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  de  rapprocher  les  deux 
éditions  originales  ;  or  la  seconde  n'est  pas  seulement  «  plus  cor- 
recte, mieux  disposée  que  la  première,  et  augmentée  de  quelques 
particularitez  *  ».  C'est  une  refonte  complète,  exécutée  à  toutes  les 
pages  du  texte  de  1575.  Ce  remaniement  n'a  pas  été  fait  par  un 
éditeur  quelconque,  mais  très  certainement  par  l'un  des  auteurs, 
sinon  par  tous  les  deux.  Les  changements  sont  avant  tout  littéraires  : 
ils  ont  été  apportés  soit  pour  frapper  plus  vivement  au  moyen  de 
l'expression,  soit  pour  développer  la  pensée  et  renforcer  la  thèse. 
On  sent  un  eiTort  qui  est  le  plus  souvent  heureux  dans  ces  retouches 
de  style  :  des  phrases  entières  sont  refaites,  d'autres  ajoutées.  Les 
sentences  versifiées,   pour  la  plupart  traduites  d'auteurs  grecs  et 
latins,  comme  elles  ne  sont  trop  souvent  que  de  la  prose  rimée, 
produisent  un  effet  de  prolixité  qui  gâte  l'éloquence  des  tirades  ;  à  ce 
point  de  vue,  la  réimpression  de  1613  n'a  pas  mal  fait  de  les  suppri- 
mer. Mais  par  compensation  la  phrase  dans  la  seconde  rédaction  est 
plus  claire  et  plus  correcte,  elle  est  aussi  plus  ample  que  dans  la 
première.  Les  mots  y  sont  plus  curieusement  choisis,  les  méta- 
phores plus  colorées,  la  figure  des  personnages  ressort  davantage. 
Il  y  a  donc  supériorité  incontestable  du  second  texte  sur  le  premier; 
on  peut  seulement  regretter  la  sobriété  plus  énergique  de  certains 
passages  de  1573. 

On  serait  tenté  de  donner  l'honneur  de  ce  remaniement  à  Henri 
Estienne  plutôt  qu'à  Innocent  Gentillet  :  l'un  s'étant  montré,  mal- 
gré ses  défauts,  un  écrivain  de  race,  l'autre  ne  dépassant  pas,  dans 
son  Anti-Machiavel^  Thonnéte  médiocrité.  Mais  il  est  vraisemblable 
que  leur  collaboration  s'est  poursuivie  dans  la  2*^  édition.  Prenons, 
par  exemple,  les  proverbes  et  les  sentences  versifiées  :  si  ces  cita- 
tions étaient  tout  à  fait  dans  le  goût  et  dans  les  habitudes  de 
Henri  Estienne,  elles  abondent  aussi  dans  V Anti-Machiavel^  et 
elles  y  ont  ce  même  style  lâche  et  prosaïque  qui  dépare  le  Discours 
sur  Catherine,  On  en  jugera  par  quelques  rapprochements  : 


1.  Comme  le  porte  la  feuille  du  tili*e;  Renouaixl  s'est  born<5  ù  recopier  renonce,  en 
signalant  comme  addition»  les  deux  letlras  et  la  pièce  de  vers  dont  nous  avons  parle 
(V.  notre  introd.,  p.  37). 
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Discours  merveilleux. 

Qui  à  autruy  mal  ou  perte  machine 
A  son  cœur  propre  il  procure  ruine 

(P-  2) 

Entrez  chez  moy,  femme  de  mauvais  nom 
Pour  ruiner  mes  lils  et  mon  renom. 

(p.  15) 

La  fausse  femme  en  une  main  portoit 
L*eau,  et  le  feu  de  l'autre  presentoit 

(p.  25) 

—  [On  void  en  elle  estre  ti*ès  vray 
Qu'un  ancien  poète  disoit  :] 
Quand  le  courroux  a  dcslogc  raison 
Il  fait  maint  cas  estrange  en  la  maison. 

(p.  39) 


Discours  contre  Machiavel. 

[Car,  comme  dit  le  poêle  Sophocle  :  ] 
L'on  ne  doit  gain  aimer  de  toute  chose  ; 
Car  qui  du  mal  quelque  gain  tirer  ose, 
En  sentira  plus  tost  dam  qu'avantage  : 
Le    mauvais  gain  n'apportant  que  dom- 

[mage. 
(p.  16) 

[(k>mme  nous  enseigne  Homère  J 
Celui  qui  l'un  au  cœur  et  Tautre  en  bouche 

[porte 
Il  m'est  pour  ennemi  comme  d'enfer  la 

[porte. 

(p.  429) 
—  [Car  comme  dit  Horace] 
Qui  au  plus  haut  degi*é  ne  peut  venir 
Peut  pour  le  moins  au  moyen  se  tenir. 

(p.  530) 


Dans  les  deux  discours  presque  toutes  ces  citations  sont  traduites 
de  poètes  classiques,  et  surtout  d'Homère,  d'Euripide,  de  Virgile  et 
d'Horace.  Dans  le  Discours  merveilleux  il  y  a  cependant  des  vers 
mieux  frappés  que  ceux  que  nous  venons  de  citer  *.  Ajoutons  que 
plusieurs  sentences  ou  comparaisons  se  retrouvent  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  deux  textes  : 


Discours  merveilleux. 

Lors  il  n'est  question  en  son  en- 
droit que  de  pratiquer  l'enseigne- 
ment de  Pindare  : 

Que  ton  sens  souple  et  maniable 
Soit  au  poulpe  marin  semblable 
Qui  tousiours  va  couleur  changeant 

Afin  de  tromper  toute  gcnt. 

(p.  21) 


Discours  contre  Machiavel. 

«  Et  à  la  vérité  ceste  façon  des 
Machiavelistes  de  changer  de 
mœurs  à  tous  vents  ne  peut  aucu- 
nement estre  trouvée  bonne  par  les 
gens  de  bien  et  vertueux...  Car  ces 
mœurs-là  sont  propres  au  chanie- 
leon,  qui  prend  toutes  les  couleurs 
du  lieu  où  il  est,  et  du  polypus  qui 
semble  estre  tousjours  de  la  couleur 
de  la  terre  sur  laquelle  il  nage. 

(p.  510) 

Ces  rapprochements  n'ont,  il  est  vrai,  quune  valeur  relative, 
puisqu'aussi  bien  I.  Gentillet  a  pu  se  souvenir  du  Discours  merveil- 
leux sans  qu'il  en   fût  nécessairement  l'auteur.    La    double  coin- 


I.  V.  ci-dessous. 
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paraison  du  polype  et  du  caméléon^  on  la  lira  dans  les  Dialogues 
du  nouveau  langage  K  , 

Le  prologue  du  Discours  est  sobre  et  plutôt  concis  dans  Tédition 
de  1575,  il  est  largement  développé  dans  celle  de  1576. 

«  Comme  il  seroit  très  utile  que  les  vies  de  toutes  personnes  eslevées 
en  dignité  '  qui  en  leur  temps  ont  apporte  quelque  notable  fruict  au 
monde,  fussent  bien  et  diligemment  escrites,  tant  pour  recompense  de 
leurs  travaux,  que  pour  demeurer  en  exemple  de  vertu  à  la  postérité  ', 
aussi  pense-je  certainement  qu'il  seroit  à  souhaitter  que  tous  ceux  qui 
n'ont  prins  plaisir  ni  employé  le  temps  qu'à  mal  faire  fussent  ensevelis  au 
tombeau  de  perpétuelle  oubliance  ',  tant  pour  punition  de  leurs  meschan- 
cetez  indignes  de  mémoire,  que  pour  ne  laisser  aux  hommes,  trop  enclins 
d'eux  mesmes  à  embrasser  le  mal  ',  un  patron  de  meschanceté,  pour  tant 
plustosl  s'y  façonner.  » 

«  Or  je  ne  preten  point  (Dieu  le  sait)  dire  simplement  mal  d'elle  *,  ains  je 
tasche  d'empeschcr  qu'elle  ne  nous  endommage  point.  Je  ne  la  veux  point 
injurier  :  ce  m'est  assez  d'advertir  chacun  de  son  impiété  ',  et  des  torts 
qu'elle  a  faits  à  ce  royaume...  Je  désire  seulement  prévenir  la  finale  ruyne 
que  de  long  temps  elle  brasse  ^  contre  tous  les  gens  de  bien  de  ce 
royaume,  lesquels  elle  n'accuse  en  son  cœur  que  d'innocence,  ne  hait  que 
pour  leur  vertu,  ne  poursuit  à  mort  que  pour  l'amour  qu'ils  ont  eu  au 
public...  Je  '  sçay  bien  aussi  que  quand  Dieu  et  les  hommes  laisseroycnt 
ccste  femme  en  paix,  elle  n'en  sera  pas  plus  heureuse,  d'autant  que  sa 
vie  seule  luy  sera  un  suflisant  bourreau,  estant  [comme  elle  est)  corrom- 
pue et  travaillée  de  toute  meschanceté.  Mais  puisque  tous  ne  voyent  cela 
si  bien  que  je  voudrois,  il  faut  tascher  à  le  leur  monstrer.  Et  d'autant 
que  c'est  à  Dieu  de  besongner  en  cest  endroit,  je  le  prie  qu'il  nous 
rende  à  tous  les  yeux  pour  voir  ces  te  femme,  le  sens  pour  la  cognoistre, 
et  le  cœur  pour  nous  en  délivrer,  tandis  qu'il  reste  encor  quelque  peu 
de  vie  à  ce  povre  et  désolé  royaume.  Nous  commencerons  donc  par  le 
pays  et  lieu  de  sa  naissance,  suivant  le  dire  du  Poète,  que  le  naturel  est 
caché  au  terroir.  » 

1.  II.  Esticnne  rapplique  à  ceux  qui  sont  prêts  de  changer  de  rcH)]^ion  selon  les 
occurrences,  «  aussi  vislement  que  le  polypus  et  le  chanicleon  changent  de  couleur  », 
Dial.,  II,  227. 

2.  «  Toutes  personnes  publiques  »,  1575. 

3.  «  De  vertu  à  l'advenir  »,  1575. 

-I.  a  Ensevelies  en  perpétuelle  oubliance  o,  1575. 
5.  «  Ti*op  habiles  d'eux-mêmes  à  tout  mal  »,  1575. 
<).  De  Catherine. 

7.  «  De  son  injustice  »,  1575. 

8.  «  La  fînale  vengeance  que  de  long  temps  elle  prépai*e  »,  1575. 

9.  Tout  le  passage  qui  suit  jusqu'à  la  dernière  phrase,  exclusivement,  manque  au 
texte  de  1575. 
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Même  dans  la  première  rédaction  ce  prologue  vaut  par  le  tour 
oratoire,  par  la  cadence  de  la  période  assez  habilement  construite  : 
or  cette  qualité  est  peu  sensible  dans  la  préface  de  V Anti-Machia^ 
vel  K  En  revanche,  elle  apparaît  très  nettement  dans  la  prose  de  Henri 
Ëstienne,  dès  V Apologie  pour  Hérodote.  Notre  écrivain  a  souvent 
recours  à  ce  type  de  phrase  toute  latine,  dont  les  deux  membres  se 
répondent  et  qui  commence  notre  prologue.  «  Comme  on  voit  plu- 
sieurs avoir  Thonneur  de  Tantiquité  en  si  grande  recommendation 
et  admiration,  voire  (s'il  se  peut  dire)  en  estre  tellement  zélateurs, 
qu'ils  semblent  lui  porter  une  révérence  approchante  fort  de  la  super- 
stition :  aussi  d'autre  part  voit-on  plusieurs,  à  Tendroit  desquels 
tant  s'en  faut  qu'elle  tienne  le  lieu  et  degré  qu'elle  mérite,  qu'au 
contraire  son  honneur,  en  tant  qu'en  eux  est,  non  seulement  est 
abbaissé,  mais  comme  foulé  aux  pieds  -.  »  Dans  YEpistre  au  Roy  et 
dans  la  préface  de  la  PrécellencCy  nous  retrouvons  cette  période, 
mais  maintenant  plus  ferme  et  plus  soutenue  jusqu'à  sa  conclu- 
sion. «  Car  si  l'éloquence  est  de  si  grande  eflicace,  qu'elle  puisse 
souventes  fois  commander  mieux  aux  cueurs  des  hommes  que  la 
force  des  armes,  voire  ployer  les  plus  endurcis  courages;  si  elle 
peut  quelques  fois  donner  si  bien  le  (il  aux  paroles  qu'elle  les  rend 
plus  trenchantes  que  l'espee  :  il  est  certain  que  le  roy  à  qui  Dieu  fait 
la  grace  d'un  si  pretieux  don,  est  comme  doublement  roy,  et  par 
conséquent  doublement  obligé  à  sa  bonté  et  beneficence  ^.  »  La 
phrase  est  ici  devenue  tout  à  fait  nombreuse.  Le  redoublement  de 
l'expression  qui  sert  à  la  prolonger  apparaît  de  même  dans  le  pro- 
logue du  Discours  merveilleux.  Enfin  c'est  une  habitude  chère  à 
Henri  Estienne  de  terminer  le  morceau  d'exposition  par  une  sen- 
tence sous  forme  de  citation  :  «  Qui  tost  donne,  deux  fois  donne...  ^  » 
—  «  Au  contraire  du  proverbe...  Bonne  terre,  mauvaise  gent  •*».  » 

Mais  passons  aux  portraits  qui  composent  la  première  partie  du 
Discours  :  ici  le  style  devient  incisif  et  coloré  ;  il  fait  penser  invin- 
ciblement à  la  manière  de  Henri  Estienne. 


1.  On  y  surprend  seulement  une  ou  deux  formules  du  prologue  :  «  De  sa  vie  et  de  sa 
mort  (il  s'agit  de  Machiavel)  je  n'en  puis  rien  dire  et  ne  m'en  suis  enquis,  ny  daigne 
enquérir,  parce  que  sa  mémoire  mcriteroit  mieux  d*cstre  ensevelie  en  perpétuelle 
oubliance  que  refraischie  entre  les  hommes.  » 

2.  Apol.y  I,  41.  Quelques  lignes  plus  loin,  même  formule  que  dans  la  clausulc  du 
prologue  :  «  je  commenceray  donc  par  la  description  de  Testât  du  premier  siècle.  » 

3.  Précel.y  4.  La  construction  :  comme  Husai  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  Tcpitrc 
et  dans  la  préface,  qui  sont  toutes  deux  et  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  style  périodique, 

4.  Cf.  Prccei.,  12  et  13. 

5.  Apol.j  I,  42  et  46. 
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L'écrivain  prend  Catherine  dès  son  berceau,  dans  cette  famille  des 
Médicis  où  il  la  voit  grandir  et  s'instruire  à  l'école  de  l'ambition  et 
de  l'hypocrisie.  Il  la  suit  en  France  quand  elle  a  épousé  le  second 
fils  de  François  I®'.  Mais  arrivé  sur  le  trône,  Henri  II  tint  sa  femme 
à  l'écart  des  aiTaires.  Il  la  considérait  comme  «  la  plus  grande  brouil- 
lone  du  monde  ^  ».  C'est  là  que  le  remaniement  a  été  le  plus  heu- 
reux. Mais  le  texte  de  1575  était  d^jà  une  peinture  assez  vigou- 
reuse de  cette  illustre  famille  de  Florentins.  Et  ce  n'est  pas  à 
Catherine  seule  que  l'écrivain,  dans  l'emportement  de  sa  polémique, 
s'en  prend  comme  à  l'auteur  de  nos  maux,  mais  à  tout  ce  qui  est 
italien  :  à  Machiavel,  à  l'Eglise  romaine.  «  Catherine  de  Médicis  est 
Italienne  et  Florentine.  [Catherine  en  premier  lieu  est  Florentine]. 
Entre  les  nations,  l'Italie  emporte  le  prix  de  finesse  et  subtilité  :  en 
Italie  la  Toscane,  en  Toscane  la  ville  de  Florence,  les  proverbes  en 
sont  communs  -,  »  —  Relisez  tout  ce  qui  est  dit  dans  V Apologie  pour 
Hérodote  sur  la  nation  italienne  «  plus  que  tout  autre  praticienne  de 
ruses  •''  ».  —  «  Ceste  maison  ayant  esté  long  espace  de  temps  cachée 
k  Florence  sous  la  lie  du  peuple,  en  petites  mettes...  commença  à 
hausser  le  front  par  le  moyen  d'un  charbonnier  [en  petite  estime... 
commença  à  s'éclaircir  au  monde  par  un  charbonnier]...  Cestuy  eut 
un  fils  médecin...  Et  comme  nous  voyons  aujourd'huy  les  gens  de 
mestier  prendre  pour  marque  et  enseigne  l'un  de  leurs  principaux 
outils,  les  massons  un  marteau  ou  une  truelle,  les  tailleurs  des 
ciseaux  :  pareillement  cestuy  ci  print  pour  ses  armoiries  cinq  pil- 
lules  en  nombre  non  pair. . .  »  et  davantage  :  «  le  surnom  de  Médicis 
en  nombre  plurier  (à  la  façon  d'Italie)  [en  nombre  pluriel*].  » 
«  Cette  maison  empiéta  la  domination  tyrannique  [elle  parvint  à  la 
tyrannie]  en  laquelle  elle  a  sceu  se  fortifier  de  telle  sorte  avec  le 
temps,  que  le  duc  de  Florence  dernier  mort...  en  tiroit  annuellement 
jusques  à  douze  cent  mil  ducats...  pour  marcher  plus  à  l'aise  comme 
à  deux  pieds  sur  le  ventre  de  sa  patrie  [pour  tenir  ses  propres 

1.  Disc,  merv.^  p.  16. 

2.  Dite,  merv.,  cdit.  1576,  p.  5.  Le  texte  que  nous  citons  entre  ci*ochets  est  celui 
de  1575. 

3.  Apol.f  I,  358.,  Finesse  est  plusieurs  fois  pris  dans  V Apologie  avec  ce  sens  parti- 
culier de  ruse  pervei'sc.  «  Faire  détester  telles  et  si  meschantes  ftnesses.  »  Apol.j  I, 
273.  V.  aussi  les  finesses  qu'emploient  certaines  femmes  :  ce  sont  simplement  des 
crime».  ApoL.  I,  281-86.  V.  encoi»e  Conformité^  p.  36.  «  Les  Italiens,  d'autant  qu'ils 
sont  vindicatifs  par  dessus  toute  autre  nation,  ont  aussi  plusieurs  proverbes  louchant 
la  vcnpeance...  » 

•i.  Disc,  merv.,  5.  Cf.  Dialog.  du  nouv.  lang.^  I,  308.  «  Et  si  vous  voulez  demander 
où  sont  le  roy  et  la  royne,  il  faut  dire  (changeant  le  nonibi*c  singulier  en  plurier)  :  où 
sont  leurs  majestez?  » 
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citoyens  en  bride  K]  »  —  «  Ainsi  Catherine  est  venue  de  très  bas 
lieu.  Partant,  si,  selon  le  proverbe,  jamais  mastin  n'aima  lévrier  -^ 
la  noblesse  françoise  ne  doit  attendre  de  ceste  femme  qu'un  avilis- 
sement et  anéantissement  total,  si  tant  est  qu'on  la  laisse  tousjours 
gouverner  à  sa  poste  ^.  Les  Florentins,  pour  la  pluspart  (comme 
disent  ceux  qui  ont  mangé  quelque  peu  de  sel  avec  eux)  [comme 
dieht  ceux  qui  toute  leur  vie  les  ont  pratiquez]  se  soucient  peu  de 
leur  conscience  :  veulent  sembler  religieux  et  non  pas  Testre... 
Aussi  n'aiment-ils  personne  qu'eux-mesmes  »,  ce  qui  n'empêche 
pas  «  qu'en  apparence  et  cérémonieusement  ils  se  monstrent  affables 
à  chacun.  Les  Médicis  ont  chez  eux  «  la  quinte  essence  de  toutes  ces 
bonnes  parties  »,  de  l'esprit  florentin  *. 

Sur  les  papes  Léon  X  et  Clément  VII  l'auteur  cite  le  témoignage 
de  Guicciardin  et  de  Paul  Jouve  :  ne  reprend-il  pas  les  dossiers 
inépuisables  qui  ont  fourni  la  satire  de  V Apologie  pour  Hérodote  ? 
Nous  revoyons  encore  Jules  II,  leur  prédécesseur,  «  qui  avait  jette 
dans  le  Tibre  les  clefs  de  Sainct-Pierre  et  prins  Tespee  de  Saine t- 
Paul  ^...  Léon  semble  libéral  à  merveilles,  mais  c'est  du  cuir  d'aut- 
ruy,  comme  on  dit,  et  des  thresors  amassez  ^.  »  Le  mot  sur  Luther 
qui  u  entra  en  lice  contre  les  Papes  »,  sur  «  le  paradis  promis  au 
plus  offrant  »  est,  certes,  d'un  protestant  qui  se  dissimule  à  peine  !  Il 
reproche  à  Léon  X  ses  munificences  artistiques  '.  Il  rappelle  la  dis- 
pute de  Clément  VII  sur  l'immortalité  de  l'âme.  «  Il  se  plaisoit  fort 
à  dissimuler  et  n'aimoit  que  ceux  qui  avoient  estroite  privante 
avecques  luy  pour  quelques  affaires  secrètes.  On  entend  assez  ces 
mots-ci,  sans  nommer  les  choses  par  leur  nom  ^.  »  Et  l'auteur 
applique  à  Clément  VII  «  ce  qu'un  Poète  François  a  chanté  en  ses 
regrets  de  ses  successeurs  au  papat  : 

Faisoit  d'oisiveté  son  plus  riche  trésor. 

Et  sous  l'infâme  orgueil  de  trois  couronnes  d'or 

Couvait  Tambilion,  la  haine  et  la  feintise  ^. 

1.  Disc,  rneri'.,  6. 

î.  Proverbe  cite  plusieurs  fois  par  lï.  Kstienne.  V.  Pre'cel.,  252. 

3.  A  sa  poste  est  un  italianisme,  mais  H.  Estienne  s'en  sert  lui-mômc  sans 
intention  ironique  dans  ses  dialo^^ues  (I,  75). 

4.  Disc,  merv.y  p.  7. 

5.  Ibid.f  8  ;  ces  mots  manquent  dans  le  premier  texte;  même  phrase  dan^V Apologie, 
II,  385  ;  c'est  dans  VApol.  et  dans  le  Discours  la  même  plaisanterie  grossière  «  sur 
rhonneur  du  siège  apostolique.  »> 

6.  Disc,  meri».,  p.  9. 

7.  Cf.  ApoL,  H,  295. 

8.  Disc,  merv.j  10. 

9.  Disc,  merv.j  p.  11.  Dans  cette  situation  le  te\tedc  Du  Bellay  a  été  légèrement  mo- 
difié(Qiiî  fait  d'oisiveté...  Et  qui  dessous  Vorgueil...  Couve  V ambition...).  Ces  vers  sont 
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La  figure  de  Laurent  de  Médicis  est  posée  en  deux  traits  : 
«  un  homme  confît  en  toutes  sortes  de  vilenies...  un  homme 
aveuglé  d'ambition,  à  qui  ne  restoit  que  d'estre  grand  pour  faire  de 
grans  maux .  »  C'est  admirablement  écrit  !  Quant  au  portrait  de 
Catherine,  il  se  poursuit,  par  touches  successives,  dans  la  suite  de 
rhistoire.  J'ai  dit  que  le  texte  de  1576  aggravait  la  satire;  par 
exemple  dans  cette  phrase  ajoutée  :  «  Je  ne  veux  point  m'arrester  à 
ses  premiers  ans,  ni  m'enquerir  de  ses  plaisirs  secrets  K  »  Quand 
elle  n'était  encore  que  la  duchesse  d'Orléans,  on  la  soupçonna  d'avoir 
fait  empoisonner  le  Dauphin  François.  Et  quand  elle  de  vint  dauphine, 
elle  gagna  les  bonnes  grâces  «  de  la  grand'  seneschalle,  depuis 
duchesse  de  Valentinois  »  et  «  n'eut  honte  d'estre  comme  maque- 

relle  *  ». 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  2«  partie  du  discours,  puisque 
nous  en  avons  discuté  l'esprit  dans  notre  introduction.  Notons  seu- 
lement que  l'écrivain,  au  lieu  de  nous  donner  une  relation  sèche  des 
guerres  civiles,  a  pris  soin  de  rechercher  les  causes  qui  les  avaient 
provoquées,  et  qu'enfin  la  précision  des  faits  n'empêche  ni  la  cou- 
leur du  style  ni  l'émotion  dramatique  du  récit.  Catherine  de 
Médicis  est  reine  de  France  :  «  Vous  l'avez  vue  Huguenote  à 
l'envi  du  Roy  de  Navarre  :  maintenant  vous  la  verrez  catholique  en 
despit  du  prince  de  Condé  ^.  »  A  Dreux,  «  elle  seule  gagna  la  vic- 
toire *  ».  Quant  au  roy,  il  ressemblait  «  à  un  personnage  muet  en 
une  farce,  qui  ne  sert  qu'à  se  pourmener  sur  un  échafaut,  ou  ne 
dit  que  ce  qu'on  lui  souflle  à  Toreille  ^  ».  Surviennent  les  négocia- 
tions du  mariage  de  Madame  avec  le  prince  de  Navarre  :  «  le  roy 
faisoit  de  l'impatient...  alléguant  en  substance  ce  qu'Homère  fait 
dire  h  Junon  en  quelque  passage  : 

Je  finiray  vos  querelleux  débats 
Dedans  un  lict  parnuptiaux  esbats...  » 

placés  au  milieu  des  pièces  qu'Estienne  a  le  plus  annotées  :  (vol.  de  Lyon,  p.  357 
Regrets,  Édit.  Liseux,  sonnet  lxwiii).  On  lit  aussi  dans  le  premier  texte  que  le  méde- 
cin du  pape  fut  soupçonné  «  de  l'avoir  empoisonné  ».  Ces  mots  sont  ainsi  modinés 
dans  le  second  texte  :  «  de  lui  avoir  donne  le  boucon.  »  Rappelons-nous  les  plai- 
santeries macabres  d'Ësticnne  sur  le  boucon  de  cerveLit.  (ApoL^  I,  97  et  Dialog.^  I, 
374). 

1.  Disc,  mert'.,  15. 

2.  Ibid.^  15-16.  H.  Estienne  dans  V Apologie  n'a  pas  reculé  devant  le  mot.  V.  par 
ex.  Apol.^  I,  172. 

3.  Disc,  mert'.,  26. 

4.  Ibid.,  28,  bataille  de  Dreux,  1562. 

5.  //)/(/.,  30. 
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Ce  fut  au  milieu  de  cet  intermède  que  le  massacre  éclata  ^ 
A  la  fin  de  la  3*"  partie,  Fauteur  reprend  les  traits  les  plus  signi- 
ficatifs de  la  figure  de  Catherine,  et  cherchant  dans  les  histoires  de 
France  la  femme  «  qui  au  jugement  de  tous  semble  avoir  emporté 
le  pris  de  meschanceté  entre  toutes  »  il  fait  «  le  parallèle  de  Brune- 
haut,  Espagnole  de  nation,  avec  Catherine,  Italienne  et  Florentine  ». 
Que  Brunehaut  apparaisse  aujourd'hui  trop  reculée  dans  l'his- 
toire pour  nous  émouvoir,  du  moins  le  parallèle  ne  manque-t-il  pas 
de  relief.  Et  c'est  ici  que  lauteur  ramasse  contre  la  Brunehaut  flo* 
rentine  tout  Teffort  de  son  indignation,  et  qu'il  lui  assène  ses  der- 
niers coups,  qui  ne  sont  pas  les  moins  vigoureux.  N'a-t-elle  pas 
aussi  son  «  Proclaide?  »  —  «  un  Gondy  Florentin  issu  de  race  de 
Maranes  ^,  fils  d'un  banquier  qui  par  deux  fois  fit  banqueroute  à 
Lyon,  et  d'une  premièrement  courtisane...  On  Fa  veu  suivre 
la  mule  d'un  thresorier  ;  depuis  il  devint  clerc  d'un  commissaire  de 
vivres  au  camp  d'Amiens.  Peu  après  mignon  de  la  Roine,  maistre 
de  la  garde  robe  du  Roy  :  et  ores  le  void-on,  sans  avoir  fait  aucun 
bon  service  au  royaume,  comte  de  Rets,  et  presque  seul  Mareschal 

de  France  3...  » 

Or  si  Gentillet  dans  la  préface  de  1'-^  nti-Machiavel  s'emporte  contre 
les  u  Italiens  ou  Italianisez...  qui  manient  les  sceaux  de  la  France, 
dictent  les  édits,  font  les  despeches  dedans  et  dehors  le  royaume, 
qui  tiennent  les  plus  beaux  gouvernemens  et  les  fermes  du 
Domaine  *  »,  il  ne  les  nomme  pas  cependant  par  leurs  noms  propres  ; 
il  n'apporte  pas  à  son  indignation  cette  violence  et  cet  esprit  caus- 
tique qui  circulent  dans  V Apologie  et  qui  animeront  encore  la 
Moniirix  Musa  de  Henri  Estienne.  Parle-t-il  de  César  et  de  Lucrèce 
Borgia,  il  devient  alors  plus  mordant,  mais  en  se  souvenant  encore 
de  la  satire  de  Y  Apologie  ;  il  cite  et  traduit  les  épig^ammes  de  Pon- 
tanus,  comme  l'avait  fait  Henri  Estienne  et  presque  dans  les  mêmes 
termes  ^,  au  point  que  nous  nous  demandons  si  le  Discours  contre 
Machiavel  n'est  pas  dû,  lui  aussi,  à  la  même  collaboration  que  le 
Discours  sur  Catherine, 

De  tous  ces  rapprochements,  nous  ne  prétendons  pas  tirer  des 
conclusions  absolument  certaines;  pour  élucider  ce  problème  d'au- 
thenticité, à  défaut  de  preuves  matérielles  et  irréfragables,  nous  avons 

1.  Disc,  merv.^  52.  Celle  citation  manque  au  premier  texte. 

2.  Nom  donné  i>ar  mépris  aux  Maures  d'Espagne. 

3.  Disc,  meri?.,  95. 

4.  Disc,  contre  Machiavel^  p.  11. 

5.  Disc,  contre  Machiavel^  p.  32i  et  325.  Cf.  Apol.^  II,  375  et  370. 
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raisonné  sur  des  présomptions  morales,  parfois  même  sur  des  impi'es- 
sions  sans  doute  trop  subjectives.  Nous  étions  en  présence  d'une 
toile,  non  signée,  et  composée  de  parties  évidemment  disparates; 
nous  avons  cru  reconnaître,  à  de  nombreux  indices,  les  deux 
ouvriers  qui  l'avaient  exécutée.  Ce  qui  nous  parait  acquis^  c'est  que  le 
Discours  merveilleux  a  été  écrit  par  des  huguenots,  et  à  Genève, 
dans  l'entourage  de  Th.  de  Bèze  et  de  Henri  Estienne,  probablement 
avec  l'assentiment  de  l'un,  très  vraisemblablement  avec  la  collabo- 
ration de  Fautre.  Ce  que  nous  avons  découvert  et  ce  que  nous  esti- 
mons incontestable,  c'est  que  le  Discours  contre  Machiavel  est 
sorti  de  la  même  pensée  politique,  de  la  même  foi  morale  et  reli- 
gieuse. Si  quelque  nouveau  document  nous  apprenait  un  jour 
qu'Innocent  Gentillet  est  l'unique  auteur  de  ces  deux  ouvrages,  et 
qu'il  n'a  pas,  pour  une  bonne  partie  du  manifeste  de  1575,  cédé  la 
plume  à  Henri  Estienne,  nous  dirions  alors  qu'il  s'était  si  bien  ins- 
piré de  son  devancier  dans  la  peinture  de  l'italianisme,  qu'il  a  réussi 
à  pousser  l'imitation  jusqu'au  pastiche.  En  tout  cas  nous  ne  regret- 
terions pas  de  nous  être  arrêté  à  ce  livre  si  curieux  dont  la  compa- 
raison s'imposait  à  notre  sujet  :  car  le  Discours  merveilleux^  quels 
quen  soient  les  auteurs,  complète  l'œuvre  française  de  Henri 
Estienne;  la  satire  y  prend  corps,  elle  s'appuie  sur  un  exemple 
vivant,  elle  combat  tout  l'italianisme  dans  celle  qui  en  a  été  la 
promotrice,  la  première  en  France  des  élèves  de  Machiavel. 


III 

Les  courtisans  italiens  et  italianisés  dans  les  Dialogues  du  nouveau  langage.  — 
H.  Estienne  a  visé  expressément  la  cour  de  Henri  III  quoiqu'il  ne  Teût 
pas  encore  vue  avant  d'écrire  son  livre.  —  Quelle  part  de  vérité  ren- 
ferme ce  tableau.  —  La  recrudescence  de  Titalianisme  sous  Henri  III,  s'ex- 
plique d'abord  par  le  voyage  du  roi  en  Italie.  —  Les  Italiens  de  la  cour  singés 
par  les  Français.  —  Portée  morale  de  la  satire  d'Estienne;  son  témoignage 
complété  par  d'Aubigné  et  par  l'Estoile.  —  Vérité  plus  générale  :  Estienne 
partisan  de  la  tradition.  —  Qualités  et  défauts  de  ce  livre  qui  est  la  contre- 
partie du  Courtisan  de  Castiglione. 

C'est  dans  V Apologie  le  caractère  même  de  la  nation  italienne 
que  Henri  Estienne  a  prétendu  définir;  c*est  dans  les  Dialogues  le 
portrait  du  courtisan  italien  ou  français  italianisé  qu'il  a  retracé.  La 
satire  de  V Apologie  est  dans  sa  généralisation  autrement  injuste  que 
celle  des  Dialogues^  qui  est  plus  vivante  et  plus  historique.  Cette 
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diiFérence  ne  fait  pas  cependant  que  les  deux  tableaux  ne  se  touchent 
par  plusieurs  points,  et  qu'il  n'y  ait  dans  chacun  une  part  d'erreur 
et  de  vérité.  Puisque  nous  avons  marqué,  au  début  de  ce  chapitre, 
Tordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les  polémiques  de  notre  auteur, 
nous  pouvons,  sans  inconvénient,  considérer  en  premier  lieu  les 
Dialogues  en  allant  par  une  marche  inverse  à  celle  qu'il  a  suivie, 
du  particulier  au  général. 

Rappelons-nous  que  cet  ouvrage ,  Estienne  avait  achevé  de 
récrire  à  la  fin  de  1577,  et  qu'il  parut  au  commencement  de  1578  ^ 
Cette  date  nous  prouve  d'abord  que  dans  les  Dialogues  il  ne  saurait 
être  question  que  de  la  cour  de  Henri  III,  et  c'est  elle,  en  effet, 
que  l'auteur  désigne  expressément;  quand  il  parle  du  roi,  c'est  de 
celui  qui  règne,  et  non  de  l'un  de  ses  prédécesseurs  ;  il  le  nomme 
par  son  nom  «  nostre  Henri  ^  »,  et  il  en  appelle  à  son  jugement.  Si 
nous  insistons  sur  la  date,  c'est  qu'à  rapporter,  comme  on  l'a  fait  3, 
la  satire  d'Estienne,  ou  du  moins  ce  qui  s'y  trouve  de  vérité,  aii 
règne  de  Henri  II,  on  risque  de  fausser  l'histoire  par  une  générali- 
sation excessive  :  n'oublions  pas  les  transitions  !  Nous  constaterons 
sans  doute  que  parmi  ces  nouveautés  du  langage  et  des  mœurs,  un 
certain  nombre  étaient  beaucoup  plus  anciennes  que  Henri  Estienne 
ne  le  croyait  ou  n'avait  l'air  de  le  croire.  Mais  est-ce  là  une  raison 
suffisante  pour  effacer  toute  différence  d'aspect  et  d'esprit  entre  les 
deux  règnes?  A  commencer  par  le  costume,  il  n'est  pas  vrai  qu'on 
s'habillât  en  1547  comme  en  1577.  La  description  que  les  Dia- 
logues nous  en  offrent  est  sensiblement  différente  de  ce  que 
nous  savons  de  la  toilette  au  temps  de  Henri  II.  Celtophile^  ne  recon- 
naît plus  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  tels  qu'il  les  avait 
vus,  «  il  y  a  environ  trente  ans  ^  »  c'est-à-dire  en  1547.  Or  Henri 
Estienne  était  tout  jeune,  sous  le  règne  de  Henri  II  :  il  avait  à  peine 
vingt  ans  quand  son  père  et  lui  quittèrent  définitivement  Paris  ^. 
i(  Depuis  son  départ,  c'est  comme  un  nouveau  monde  ^  »  ;  c'est  ce 
dont  l'avertit  Philausone,  en  dénonçant  la  «  révolution  »  qu'ont 


1.  V.  notre  introduction,  p.  41  et  suiv. 

2.  Dial.j  II,  156  ;  cf.  I,  59.  V.  notre  introduction,  p.  50. 

3.  M.  Bourciez  (ouvr.  cite,  p.  267-292).  Ces  légères  critiques  ne  nous  empêchent  pas 
de  reconnaître  Je  haut  intérêt  du  livre  de  M.  Bourciez. 

4.  Le  partisan  de  la  tradition  française,  c'est-à-dire  Estienne  lui-même  qui  se  fait 
encore  représenter,  Â  la  fin  du  2*  dialogue,  par  Philalèthe^  chargé  de  trancher  le  débat, 
en  donnant  tort  à  Philausone^  Tami  de  la  cour  et  des  Italiens. 

5  Ditil.,  II,  41.  Cf.  II,  31.  Nous  partons  de  l'année  1577. 

6.  V.  notre  introduction,  p.  2,  note  2. 

7.  Dial,,  I,  48.  Cf.  I,  219,  257,  260,  265,  274.  Cf.  II,  61,  etc. 
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accomplie  «  messieurs  les  tailleurs  )>  et  qui  est  aussi  profonde  dans 
le  parler  «  de  messieurs  les  courtisans^  ». 

Mais  d'autre  part  cette  même  date  de  1577  soulève  un  doute  sur 
la  valeur  historique  de  Touvrage.  Nous  ne  voyons  paraître  Estienne 
à  la  cour  de  Henri  III  qu'après  la  publication  des  Dialogues, 
Ce  tableau  de  la  cour,  il  Ta  fait  loin  de  Paris,  à  Genève  : 
voilà  qui  parait  certain  ^.  Ce  n'est  pas  sur  les  lèvres  des  cour- 
tisans que  Tauteur  a  saisi  ces  mots  hybrides  et  amusants  dont  il 
a  farci  ses  phrases.  Il  n'est  donc  pas  ici  un  témoin,  comme  on 
Ta  cru  et  répété,  du  langage  parlé?  Il  a  donc  fait  son  livre  avec 
d'autres  livres,  ou  du  moins  d'après  des  témoignages  indirects? 
N'est-il  pas  à  craindre  que  son  imagination  n'ait  inventé  une  bonne 
part  de  ces  prétendus  italianismes  que  nous  allions  étudier  sérieuse- 
ment sur  sa  parole,  comme  s'ils  avaient  réellement  vécu? 

L'objection  est  assez  forte,  et  nous  n'espérons  pas  y  répondre 
entièrement  :  nous  accordons  qu'il  ne  faut  pas,  en  effet,  prendre  à 
la  lettre  le  texte  entier  des  Dialogues  :  il  s'y  trouve  des  exagérations 
voulues  et  des  plaisanteries  qui  sont  du  cru  de  Fauteur.  Mais  cela 
ne  veut  pas  dire  que  la  part  de  vérité  qui  s'y  trouve  cependant  ne 
soit  considérable.  En  contrôlant  les  assertions  d' Estienne  avec 
d'autres  témoignages  contemporains,  nous  verrons,  par  exemple, 
que  ce  jargon  mêlé  de  français  et  d'italien  s'est  vraiment  parlé  à  la 
cour.  Prenons  maintenant  la  peinture  des  mœurs  :  elle  est  exacte  et 
d'accord  avec  l'histoire.  L'auteur  a  minutieusement  noté  les  chan- 
gements survenus  dans  le  costume,  dans  l'étiquette  et  dans  les 
institutions  :  il  a  cité  les  termes  propres.  Il  est  donc  impossible  de 
supposer  que  Henri  Estienne  ait  été  capable  de  retracer,  les  yeux 
fermés,  et  en  s'aidant  de  ses  souvenirs  de  jeunesse,  un  tableau  de 
la  cour  aussi  vivant,  et  sous  le  grossissement  de  la  satire,  aussi 
exact  que  les  Dialogues. 

Mais  pour  être  informé  de  ce  qui  se  faisait  à  la  cour,  et  pour 
être  édifié  sur  le  ton  et  sur  les  usages  qui  y  régnaient,  il  n'était  pas 
indispensable  de  se  mêler  aux  courtisans,  ni  même  de  vivre  à  Paris. 
Il  suffisait  d'avoir  des  correspondants  ^  :  la  bourgeoisie  dont  était 

1.  Dial.,  ly  276  et  284.  Celtophile  dit  ailleurs  :  «  alors  que  je  laissay  la  France,  je 
n'y  laissay  pas  tous  ces  noms.  »»  Ibid.^  I.  260. 

2.  Sans  doute  H.  Estienne  n'a  pas  cherché  A  donner  le  change,  puisque  son  per- 
sonnage Celtophile  (qui  le  représente)  exprime  plusieurs  fois  Tintention  «  d*aller  A  la 
cour  »  comme  s'il  n'y  avait  pas  encore  été  depuis  le  nouveau  règne.  Cf.  Dwl.,  I,  257 
et  276.  Mais  d'autre  part,  si  le  lieu  où  se  passe  l'action  des  I>iA(o^ue«  n'est  pas  nommé, 
c'est  certainement  A  Paris  que  l'auteur  nous  transporte. 

3.  Et  des  visiteurs.  Genève  était  remplie  non  seulement  de  réfugiés,  mais  d'hAtcs 
de  passage,  venus  de  France.  Rappelons  aussi  les  voyages  de  II.  Estienne  A  Lyon. 
(V.  noire  inlrod.,  p.  39,  noie  5.) 
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Henri  Estienne,  la  magistrature  où  il  avait  de  hautes  amitiés, 
n'avaient-elles  pas  des  yeux  moqueurs  et  quelque  peu  jaloux  bra- 
qués sur  la  cour?  Enfin  ses  lectures  dont  les  traces  s'aperçoivent 
dans  l'ouvrage  Tempéchaient  de  perdre  contact  avec  l'esprit  et  le 
goût  de  la  capitale.  Bref,  s'il  n'a  pas  été  le  témoin  direct  de  ce  qu'il 
a  raconté,  il  n'en  reste  pas  moins  un  écho  assez  fidèle  de  ce  qui  se 
passait  et  de  ce  qui  se  disait  à  la  cour  de  France. 

Rien  n'explique  plus  visiblement  la  faveur  accordée  aux  Italiens 
et  au  goût  italien  par  Henri  III,  dès  son  avènement,  que  le  voyage 
triomphal  qu'il  venait  de  faire  k  travers  l'Italie  du  Nord,  avant  de 
rentrer  en  France.  A  Venise,  il  avait  été  reçu  par  la  Seigneurie  avec 
une  pompe  fastueuse  et  théâtrale,  faite  pour  le  flatter,  pour  l'éblouir 
et  pour  l'amuser.  Aux  fêtes  qui  lui  furent  données,  il  ne  manqua 
ni  les  Gelosiy  ni  les  dames  vénitiennes,  ni  même  le  pinceau  de  Paul 
Véronèse  et  du  Tintoret.  On  dansa  la  pavane  et  la  gagliarda.  On 
lui  prêta  de  l'argent.  Même  accueil  empressé  à  Ferrare,  à  Mantoue, 
à  Turin.  A  Ferrare,  il  vit  un  feu  d'artifice  si  merveilleux  que  cela 
lui  donna  l'idée  d'emmener  en  France  des  artificiers;  ajoutons  les 
artistes,  les  littérateurs  et  les  gens  qui  le  suivirent  ^  ;  aussi  fit-il  du 
Louvre,  comme  l'a  dit  Henri  Estienne  «  une  petite  Italie  *  ». 

A  son  tour  il  s'inspira  des  maximes  machiavéliques.  Un  de  ses 
historiens  nous  le  montre  s'enfermant  dans  son  cabinet  avec  Baccio 
Delbene  et  Jacques  Corbinelli,  Florentins,  qui  lui  lisaient  Polybe, 
Tacite  et  notamment  les  Discours  et  le  Prince  de  Machiavel.  «  Ces 
lectures  le  confirmaient  de  plus  en  plus  dans  le  plan  politique  qu'il 
s'était  formé  •^.  »  Ces  deux  Italiens  que  Henri  Estienne  rencontra  à 
l'Académie  du  Palais  ^  n'étaient-ils  pas  les  grands  représentants  en 
France  et  à  la  cour  de  l'esprit  italien?  c<  L'on  ne  sçavait  de  quelle 
religion  estoit  Corbinelli  ;  c'estoit  une  religion  politique,  à  la  Flo- 
rentine, mais  il  estoit  de  bonnes  mœurs  ».  Ainsi  s'exprimait  de 
Thou  sur  le  compte  de  Corbinelli,  qui  était  «  grand  ami  de  l'abbé 
Delbene  ^  ».  Il  fut  d'abord  le  maître  du  duc  d'Anjou;  devenu  roi, 

1.  V.  De  Nulhac  et  Solerti^  Il  viaggio  di  Enrico  III...  Si  nous  voulions  commenter  à 
notre  tour  la  partie  descriptive  des  Dialogues,  il  nous  suffirait  de  reprendre  cet  ouvrage  : 
on  retrouve  dans  la  relation  du  Viaggio  Torigine  des  changements  de  costume  et 
d'étiquette  qui  s'introduisirent  à  la  cour  de  Henri  III. 

2.  Dial.,  II,  238. 

3.  Davila;  V.  la  traduction  française  de  1757,  t.  II,  p.  80.  Comme  le  remarque  M.  Cou- 
derc,  cette  traduction  a  écrit  à  tort  Biaise,  au  lieu  de  Baccio  Delbene.  Ce  personnage 
s'appelait  aussi  ^aréolomeo.  (V-Couderc,  ouvrage  cité).  Sur  la  politique  de  Henri  III, 
V.  notre  introduction,  p.  43. 

4.  V.  notre  introduction,  p.  53. 

5.  De  Thou,  cité  par  Baylc  (Dictionnaire). 
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son  élève  le  garda  comme  confident.  Gorbinelli  traduisit  en  fran- 
çais pour  Henri  III  les  sonnets  de  Pétrarque  *  et  il  se  fit  en  France 
l'éditeur  d'auteurs  italiens  2.  Quant  à  Baccio  ou  Bartolomeo  Del- 
bene,  son  biographe  le  représente  comme  ayant  été  l'agent  poli- 
tique de  Catherine  de  Médicis .  :  il  continua  son  dévouement  à 
Henri  III  qui  l'en  récompensa  par  de  bonnes  abbayes  ;  la  poésie  et 
les  prébendes  firent  de  lui,  à  ce  double  titre,  le  confrère  de  Desportes. 
Ses  odes  italiennes  de  ÏAnno  témoignent  d'une  imagination  bril- 
lante 3. 

A  côté  de  ces  Italiens  d'esprit  cultivé,  il  y  en  avait  assurément 
beaucoup  d'autres  d'une  valeur  infiniment  moindre.  L'éloquence 
ne  soutenait  pas  toujours  chez  eux  les  hautes  fonctions  qu'ils  rem- 
plissaient :  témoin  René  de  Birague,  devenu  chancelier  de  France, 
dont  la  parole  souleva  les  rires  du  Parlement  *.  D'Aubigné  le 
nomme  : 

Un  as  ne  italien^  un  oj/seau  cTArcadie^ 
Ignorant  el  cruel  *. .. 

Et  dans  sa  Monitrix  Musa^  Estienne  le  désigne  assez  clairement 
quand  il  parle  de  cet  Italien  «  indigne  de  la  charge  si  élevée 
qu'on  lui  avait  confiée  et  qui  ne  savait  pas  même  assez  de  français 
pour  s'en  tirer;  mais  le  chapeau  de  cardinal  ne  le  rendit  pas  plus 
savant  ^  ».  Encore  avait-il  eu  le  talent  d'arriver  où  il  était  ! 
«  Mais  alors,  ajoute  Estienne,  le  roi  trouvait  bon  tout  ce  que  sa 
mère  avait  décidé,  et  cette  femme  ne  cessait  de  favoriser  ses  com- 
patriotes. »  —  Enfin  venait,  au-dessous  des  favoris,  des  Italiens 
«  signalés  »  {segnalatï)^  la  suite  des  amis  et  des  serviteurs,  «  gens 
de  service  »  propres  à  toutes  les  besognes.  Ceux-là  se  gênaient 
encore  moins  que  leurs  patrons,  pour  entrelarder  de  mots  vénitiens 
ou  piémontais  leur  mauvais  français  '^.  Italiens  de  grande  ou  de 
petite  marque,  les  uns  et  les  autres  donnaient  le  ton  au  gros  des 
courtisans,  au  sot  bétail  des  imitateurs.  «  Mais  de  quels  Italiens 

1.  Cette  traduction  est  de  1580. 

2.  Boccace,  1569;  la  Fisicadc  Paolo  dcl  Rosso,  1577.  «  —  Rime  antiche  raccolte  da 
Jacopo  Gorbinelli  e  fatte  stamparc  in  Parigi  Tanno  1595;  dietro  la  Bclla  mano  di 
Giusto  de'  Conti  ». 

3.  V.  Touvrage  de  M.  Couderc,  et  entre  autres  pièces  la  méditation  sur  le  néant 
des  choses  humaines  du  haut  de  la  coupole  de  Florence  (  Ibid.^  p.  33,  pièce  1). 

4.  V.   De  Thou,  1,  78  :  Discours  de  R.  de  Birague  au  Ht  de  justice  tenu  en  1583. 

5.  Tragiques^  éd.  Lalanne,  p.  80. 

6.  Mon.  Musa,  p.  209.  De  Birague  fut  nommé  évèquc  de  Lavaur,  puis  cardinal  en 
1578. 

7.  Dial.    I,  125. 
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parlez-vous?  —  D'Italiens  demeurans  en  la  cour  de  nostre  roy  de 
France,  ou  pour  le  moins  lesquels  y  hantent  K  » 

Toutefois  Henri  Estienne  ne  soutient  pas  que  les  courtisans  fran- 
çais soient  absolument  en  tout  les  singes  des  Italiens;  mais  là 
même  où  ils  oublient  de  copier  Tétranger,  où  il  semble  qu'ils 
soient  eux-mêmes  et  dans  leur  naturel,  il  les  accuse  de  blesser 
encore  la  raison  et  le  bon  goût,  tant  ils  sont  affectés  dans  leur  lan- 
gage et  singuliers  dans  leur  tenue.  Tout  lui  déplaît  dans  ces  modes 
nouvelles,  comme  dans  ces  néologismes,  quels  qu'en  soit  le  carac- 
tère ou  l'origine. 

Voici  d'abord  Textérieur  des  gentilshommes  «  bien  qualifiez  »  : 
«  J'enten  gentilshommes  bien  godronnez,  bien  frisez,  bien  fraisez, 
bien  passefiUonnez  ^.  »  Costume  et  coiffure  sont  à  la  mode  italienne, 
et  c'est  ainsi  que  les  estampes  de  l'époque  représentent  Henri  III 
et  ses  mignons  ^.  Les  collets  sont  godronnés  comme  les  châlits  des 
menuisiers  et  les  fraises  sont  en  mémoire  de  celles  de  veau,  ce  qui 
n'est  pas,  il  est  vrai,  «  chouse  nouvelle  ».  Mais  du  moins  sont- 
elles  devenues  plus  volumineuses  qu'elles  n'étaient  autrefois  ^. 

Les  hommes  ont  été  prendre  aux  femmes  leurs  paase/îllons  '  et 
celles-ci  ont  imaginé  de  tresser  leurs  cheveux  en  raquette  ou  ratepe- 
nades ,  c'est-à-dire  en  ailes  de  chauves-souris ,  invention  toute 
récente,  et  qui  passe  déjà,  tellement  les  modes  vont  vite,  puisque 
certaines  «  desgoutées  »  préfèrent  «  tresser  leur  cheveux  par  touf- 
feauXy  ou  pour  le  moins  iouf filions...  Or  quand  je  vous  di  leurs 
cheveux ,  j'enten  les  cheveux  qu'elles  ont,  soit  de  nature  soit  par 
achet  :  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ^  ».  Nouvelle  aussi  est  Tinven- 

1.  DiaL,  1,181. 

2.  Ihid.,  I,  211. 

3.  y.  rouvrajre  de  Nie!  «  Portraits  des  pei'sonnages  français  les  plus  illustres  du 
xvi«  siècle.  »  Les  très  belles  planches,  (jui  reproduisent  des  crayons  faits  au  xvi*  siècle» 
sont  un  commentaire  vivant  des  Dinlogue»  de  Henri  Estienne.  Comparez  les  portraits 
de  Henri  H  et  de  Henri  HI  (1"*  série).  Chez  Henri  H,  le  bonnet  est  à  plus  grand  bord, 
couvrant  les  cheveux;  la  barbe  assez  lonj^ue,  le  col  haut  mais  non  fraise;  comme  son 
successeur  il  porte  des  pendants  d'oreilles.  Henri  HI  a  le  collet  renverse  à  ntaliennc 
(comme  l'observe  l'Estoile,  nov.  1575).  —  En  1576,  dit  encore  TEsloile  :  «  la  cour 
de  mignons  commença  à  trotter  ».  Ceux  de  la  l"  époque  furent  Quclus,  Maugiron, 
Dalzac  d'Entragues,  Saint-Mcgrin,  etc.  Quclus  et  Maugiron  moururent  en  1578. 
Vinrent  les  mignons  de  la  2*  époque  :  Joyeuse,  d'Espernon,  etc.  V.,  dans  la  2'  série 
de  Niel,  les  crayons  de  Quélus  :  cheveux  longs,  pas  de  barbe,  collet  fraisé;  de  ^fau~ 
giron,  mômes  traits  caractéristiques,  avec  un  touffillon  sur  le  devant  du  front;  de 
Sainl-}fegrin,  avec  le  petit  bonnet  de  Henri  HI  posé  sur  les  cheveux  (ces  crayons 
sont  conservés  à  la  Bibl.  Nationale). 

4.  Dial.,  I,  215-216. 

5.  Le  mot,  qui  désignait  au  sens  propiHï  des  passements  de  bi'oderic,  s'ét^iit  appliqué 
à  l'arrangement  de  la  chevelure.  (V.  lîob.  Estienne,  Dict.  fr.  lat.  de  15i9.) 

6.  Dial.,  I,  216. 
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tion  des  masques  que  portent  les  dames  dans  la  rue,  et  qui  sont, 
comme  les  jalousies,  «  des  videre  et  non  videri  *  ».  Les  verlugales 
ou  vertu ffades  2,  sont  toujours  en  voffue;  mais  elles  portent  aussi  des 
calçons  et  même  des  pourpoints^  aussi  bien  que  les  hommes  ^. 
Les  manchons  ont  fait  leur  apparition  ;  et  il  y  a  des  gentilshommes 
«  qui  les  portent  aussi  en  leurs  bras  ^  ».  Aux  dames  italiennes  les 
dames  françaises  ont  encore  pris  les  esventails,  A  ce  propos 
H.  Estienne  se  livre  à  toute  une  digression  sur  l'histoire  de  Téven- 
tail  [flabellum  ou  muscarium)  à  travers  les  siècles!  Mais  que  «  nos 
dames  de  la  cour  (peu  s'en  est  falu  que  je  n'aye  dit...  nos  courti- 
sanes), mettent  à  leur  visage  del  rosso^  e  del  bianco^  aussi  bien 
qu'aucunes  Italiennes  »  ^  il  faut  leur  pardonner,  en  songeant  qu'elles 
ont  voulu  se  distinguer  «  de  ces  mignons  et  poupins,  sans  barbe  et 
portant  les  cheveux  longs,  dont  les  habillements  aussi  s'accor- 
doyent  fort  avec  les  leurs  ^  ». 

Ces  portraits  de  mignons  sufliraient  à  dater  les  Dialogues. 
Estienne  cite  Tépigramme  latine  faite  par  quelqu'un  qu'il  ne  nomme 
pas,  et  qui  est  Th.  de  Bèze,  sur  ce  couple  étrange  que  le  prêtre 
allait  bénir;  mais  il  hésita,  en  demandant  qui  était  l'époux  : 

Uira  sponsus  erat^  rogare  cœpit  '. 

Les  gentilshommes  portaient  encore  au-dessus  de  leurs  cheveux 
longs  des  toulRUons  comme  les  femmes,  et  des  miroirs  à  leurs  cein- 
tures. Ils  se  mettaient  des  panses  sous  leurs  pourpoints,  et  aux 
jambes  des  canons  ou  bas  de  soie  de  grand  prix  :  tout  ce  luxe  nou- 
veau est  venu  «  des  courtisans  de  Romme  et  de  Venise  ^  ».  La  vogue 
des  manteaux  à  la  reystre  semble  passée  ;  on  préfère  les  manteaux 
courts.  Dans  le  bigarrement  des  étoffes,  la  couleur  verte,  qui  jus- 
qu'alors en  France  était  «  réservée  aux  fols  »  domine  :  cela  sans 

1.  Dûil.f  I,  222.  Montaigne  observera  que  les  dames  romaines  ne  se  masquent  pas 
comme  les  Françaises.  V.  Journal  du  Voyage  de  Montaigne^  éd.  d'Ancona,  p.  252. 

2.  Gros  bourrelets  qui  se  mettaient  sous  la  robe.  Le  mot  et  la  chose  étaient  venus 
de  TEspagne  :  verdugo^  verlugado  (cf.  César  Oudin,  Thresor  des  deux  langues);  cela 
s'appela  vertugadins^  au  xvii*  siècle  ;  de  là  vinrent  les  paniers, 

3.  DiaL,  I,  223-21. 

4.  Dial.,  I,  226-227. 

5.  Déjà  dit  dans  la  préface  de  la  Conformité  (p.  40). 

6.  Dial.,  I,  239-240. 

7.  Dial.,  ly  241.  L'épigramme  latine  citée  par  H.  Estienne,  et  dont  M.  Rist.  n'indique 
pas  la  provenance,  se  lit  dans  la  3*  édition  (1576)  des  poésies  latines  de  Th.  de  Bèze 
(V.  notre  appendice  I).  il  est  probable  que  Bèze  faisait  allusion  aux  épousailles  de 
Quélus  avec  Henri  HI.  Cf.  le  passage  de  d'Aubigné,  éd.  Lalanne,  p.  103. 

8.  Dial.,  I,  249  et  259. 
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doute  à  rimitation  du  costume  que  portent  les  seigneurs  alle- 
mands^. Quant  aux  chausses,  on  s'est  mis  à  en  faire  «  sans 
brayette,  que  les  uns  ont  appelées  chausses  à  la  gregesque.,,  les 
autres,  tout  en  un  mot,  gregesques,,.  Il  y  a  aussi  des  chausses  à  la 
gigoltCj  lesquelles  s'attachent  au  dessous  du  genou  ».  C'est  encore 
une  mode  nouvelle  2. 

Ces  détails  de  toilette  prennent  aux  yeux  d'Estienne  une  valeur 
expressément  morale.   Ils  révèlent  des  états  d'âme.  Voici  mainte- 
nant les  gestes  et  les  révérences  :  les  pantins  s'agitent.  «  Il  ne  faudra 
plus  aller  jusques  à  Homme  pour  baiser  la  pantoufle  ou  le  soulier 
...desjà  on  ne  parle  d'autre  chouse  que  de  se  vouloir  entrebaiser  la 
scarpe  l'un  à  l'autre  ^,  »  Philausone  note  cependant  que  les  Français 
ne  sont  pas  aussi  gesticulateurs  que  les  Italiens.  Ëstienne  l'avait 
déjà  dit  dans  la  préface  de  la  Conformité.  «  La  mode  des  Italiens, 
est  d'accompagner  leurs  propos  de  gestes,  voire  de  parler  une  par- 
tie par  gestes  ;  chose  de  mauvaise  grâce  à  ceux  qui  ne  l'ont  accous- 
tumée  *  »  Autre  dilférence  entre  les  deux  pays  :  en  France,  à  la  cour, 
les  hommes  embrassent  les  femmes,  même  avant  de  les  connaître, 
quand  ils  se  présentent  dans  une  compagnie  ^.  En  Italie  ce  sont  les 
hommes  qui  «  s'entre-baisent  et  mesmement  à  Venise  les  gentils- 
hommes qui  sont  appelez  les  magnifiques  messers  ^.  »  En  France  «  le 
baise-main  est  fort  commun,  non  pas  de  faict,  mais  de  parole  ^  ».  Ce 
n'est  plus  qu'une  figure.  Et  à  ce  propos,  Ëstienne  se  livre  à  une 
savante  dissertation  sur  l'histoire  du  baiser  dans  tous  les  temps  :  le 
baiser  de  Judas,  celui  donné  par  les  conjurés  à  César,  etc.®.  C'est 
le  pendant  de  l'histoire  de  l'éventail.  Ces  rapprochements  auraient 
été  plus  amusants,  si   l'auteur  les  avait  réduits  à  deux  ou  trois 
réflexions  ;  mais  leur  longueur  alourdit  la  marche  du  dialogue,  qui 
redevient  ailleurs  plus  leste  et  plus  enlevé. 

Pour  définir  «  l'homme  de  service  »  Ëstienne  produit  une  variété 
de  termes  tout  à  fait  riche  :  «  c'est  im  homme  accort,  c'est  un  bon 
cerveau,  il  a  l'esprit  sublin,  c'est  un  grec,  etc.  *  ».  Celui-là  c'est  le 
courtisan  habile,  c'est  le  renard  qui  vit  aux  dépens  du  corbeau,  ou 

1.  Diat.,  1,277,  282. 

2.  Ibid.y  I,  281-282. 

3.  Ibid.,  I,  257. 

4.  Conform.^  38. 

5.  Même  constatation  faite  par  Ëstienne  dans  VApol.  poar  Hérodote^  I,  27 . 

6.  Ibid.,  II,  81  etsuiv. 

7.  ïhid.,  II,  108. 

8.  Ihid.,  II,  89  et  suiv. 

9.  Ibid.y  II,  180.  Cf.  1,  122.  V.  sur  ces  différentes  expressions  notre  2'  partie. 

L.  CLéxBNT.  —  Henri  Ëstienne.  9 
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«  du  perroquet  en  cage  »,  pour  reprendre  le  mot  d^Estienne.  Nous 
voyons  bien  quelle  est  sa  nationalité.  Aux  courtisans  français  qui 
veulent  à  leur  tour  se  signaler,  Estienne  conseille  ironiquement  «  de 
choisir  les  mots  et  les  façons  de  parler  qui  sont  plus  propres  pour 
trencher  du  gros  et  sentent  mieux  leur  grandeur,  ou  pour  le  moins 
leur  magnificence...  A  la  cour  un  homme  ne  vaut  que  ce  qu*il  se 
fait  valoir.  Au  lieu  de  :  fay  receu  une  lettre^  il  est  plus  sei- 
gneurial de  dire  :  fay  receu  un  paquet  K  —  Il  ne  faut  pas  dire  :  fay 
des  affaires  ou  des  faciendes,  mais  :  j'ay  à  négotier  avec  un  tel  sei- 
gneur,., ^  il  me  faut  aller  prendre  les  instructions  de  ma  négotia- 
tion  2.  —  Aussi  ne  faudra  pas  dire  :  mon  cheval  ou  ma  monture, 
mais  mes  chevaux  et  mes  montures  •*.  »  C'est  déjà  le  ton  du  marquis 
de  Molière  qui  tranche  du  grand  seigneur  et  gratte  du  peigne  à  la 
porte  du  roi.  D'autres  font  des  protestations  de  dévouement, 
même  à  des  inconnus  ^.  Cela  s'appelle  s'accommoder  et  c'est  le 
grand  mot  du  code  des  courtisans.  Ne  croirait-on  pas  entendre  le 
Philinte  de  Molière?  Si  Philausoqe  s'accommode  aux  Orontes  et  aux 
Acastes  de  son  temps,  il  y  a  déjà  de  TAlceste  dans  Celtophile,  qui 
ne  veut  pas  non  plus  «  d^une  estime  ainsi  prostituée  » . 

Les  Français  ont  emprunté  aux  Italiens  ces  formules  «  hyperbo- 
liques en  flatterie...  qui  ne  le  sont  guère  moins  en  sottise  »  et  qui 
dénoncent  aux  yeux  de  Henri  Estienne  l'avilissement  des  caractères. 
«  Esclave  ou  schiave  de  votre  Seigneurie  »,  «  tels  traits  seroyent 
plus  excusables  sortans  d'une  bouche  italienne  que  s'ils  sortoyent 
d'une  bouche  françoise  ^  »,  et  à  Tappui  il  cite  une  «  epistre  de  messer 
Francesco  Alunno  au  cardinal  Farnese^  »  qui  est  un  joli  spécimen 
du  langage  obséquieux  et  courtisanesque. 

En  Italie  même  un  écrivain  avait  essayé  de  corriger  cet  abus  : 
Bernardo  Tasso,  le  père  du  grand  poète.  Il  s'en  était  ouvert  à  Caro 
qui,  lui-même,  était  tombé  dans  le  péché.  Caro  répondit  par  une 
lettre  ^  où  il  reconnaissait  tous  ses  torts,  mais  en  avouant  qu'il  lui 

1.  DiaLj  11,  213. 

2.  rbid.,  215-216. 

3.  rbid.,  217. 

4.  Ihid.,  Il,  226. 

5.  Ibid.,  Il,  121-122,  et  158-159. 

6.  C'est  répitre  dédicatoire  des  Ricchezze  deUa  lingua  volgare  (V*  édit.  1543). 
Estienne  cite  encore  [DiaL,  l,  183)  les  Episires  des  princes  (  «  recueillies  d'italien  par 
Ruscelli  et  mises  en  françois  par  Fr.  de  Belleforest,  1572  »  ).  C'est  l'une  des  sources  où 
notre  satiriste  a  puisé  ;  ce  sont  les  mêmes  formules  et  les  mêmes  italianismes  que 
dans  les  Dialogues.  V.  la  préface  du  traducteur  des  Episires  a  lesquelles,  dit-il  à  l'ar- 
chevêque de  Glascow,  je  vous  prie  d'accepter  pour  arres  de  ma  dévotion  ». 

7.  Le  lellere  di  M.  Bernado  Tasso,   Intitolate  à  Monsi"  d'Aras.  —  In  Vinegia, 
appresso  Vincenzo  Valtjrisi,  1551.  V.,  p.  486,  la  lettre  de  Caro. 
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semblait  impossible  pour  sa  part  «  de  remonter  le  courant  du  siècle  » 
et  de  refuser  les  titres  d* Illusirissimo  S'ignore  à  des  gens  qui  en 
avaient  pris  Thabitude.  «  Tout  ce  siècle,  comme  le  dit  Monseigneur 
de  la  Casa,  est  un  siècle  de  flatterie  ^  ;  quiconque  écrit  vous  donne 
de  la  Seigneurie  ;  quiconque  reçoit  une  lettre  attend  de  vous  ce  titre 
et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  grands,  mais  les  gens  médiocres  ou 
du  peuple  qui  aspirent  à  ces  grands  noms.  »  Si  Bernardo  Tasso, 
dans  ses  lettres,  ne  supprima  pas  les  titres  obligés,  du  moins  en 
usa-t-il  avec  discernement,  selon  la  qualité  des  personnes  ^. 

C'en  est  trop  cependant,  au  gré  de  Henri  Estienne.  Le  titre  même 
de  majesté  auquel  les  rois  de  France  s'étaient  habitués  l'offusque  ; 
car  «  il  n'est  dû  qu'à  Dieu  ^  ».  On  comprend  mieux  son  indignation 
à  l'égard  de  ceux  «  qui  n'ont  point  honte  de  parler  ainsi  »  en  fran- 
çais :  «  Monsieur  je  vous  prie  faire  estât  de  moy  comme  de  celuy  des 
biens  duquel,  du  corps  et  de  l'àme,  vous  pouvez  disposer...  —  Voyla 
d^estranges  protestes  :  au  moins  devroyent  ils  reserver  leur  âme  à 
Dieu  ^  ».  C'est  qu'en  effet,  dernière  accommodation^  il  faut  être 
prêt  à  changer  de  religion  incontinent  selon  les  occurrences,  et 
même  il  faut  savoir  n'en  avoir  pas  du  tout  •^. 

Notons  ici  encore  l'accent  très  convaincu  et  très  éloquent  de 
Henri  Estienne  :  l'indifférence  religieuse  d'une  société  vivant 
pour  le  plaisir  et  par  la  flatterie  l'émeut,  et  il  va  jusqu'à  la  taxer 
d'athéisme  ;  car  pour  lui,  n'avoir  cure  ni  de  Dieu,  ni  de  l'âme,  c'est 
les  renier.  Dans  la  même  condamnation  il  enveloppe  les  courtisans 
et  les  poètes  de  cour  :  tous  «  semblent  avoir  pour  maxime  de  ne  se 
formaliser  d'aucune  chose  qui  concerne  le  christianisme  :  maxime 
machiavélique  ^  ».  Estienne  ne  se  tient  pas  de  protester  contre  le 
machiavélisme  :  «  Je  ne  sçay  pas  si  on  y  trouveret  ce  précepte  for- 
mellement :  mais  cela  sçay  je  bien,  que  celui  qui  suivra  la  doctrine 
de  Machiavel ,  il  sera  bien  difficile  qu'il  ne  face  le  saut.  —  Qu'ap- 
pelez-vous faire  le  saut?  —  On  dit  aujourd'huy  :  faire  le  saut  ou 
franchir  le  saut^  de  ceux  qui  passent  outre  les  limites  de  la  chres- 
tienté  :  c'est-à-dire  qui  ne  se  soucient  plus  de  la   religion  chres- 

1.  a  Tutio  questo  secolo...  é  adulatore  ».  Ibid.^  p.  487. 

2.  V.  la  contre-réponse  de  Bernardo  à  Caro.  Ihid,^  p.  13  et  suiv.  Ce  recueil  ne 
donne  pas  la  première  lettre  à  Caro,  qui  a  cependant  été  écrite.  Estienne  a  fait  sur 
certaines  de  ces  formules  des  observations  purement  grammaticales.  (V.  notre  2* 
partie.) 

3.  DUl.^  If  312.  Cf.  Ibid.^  307  et  notre  introduction,  p.  50,  note  1. 

4.  Ibid.,  II,  122. 

5.  Ibid,,  II,  227, 

6.  Ibid.,  II,  146. 
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tienne*.  »  Ces  méchants  alhéistes^  Estienne  les  poursuit  d'une 
interrogation  tragique  jusque  devant  la  mort  :  «  Comment  font-ils 
quand  il  est  question  de  mourir?  De  quelle  accommodation  usent- 
ils?  Encore  que  leur  conscience  ait  accoustumé  de  passer  par  tout, 
si  est-ce  que  venant  à  ce  passage,  elle  se  trouve  fort  empeschée  et 
les  tourmente  fort.  »  Ils  jettent  d'horribles  cris,  comme  s'ils  avaient 
«  un  diable  dedans  le  corps  ^.  » 

C'est  ainsi  que  la  comédie  dont  il  a  paru  d'abord  s^amuser, 
aboutit  au  drame  du  salut  :  la  flamme  subtile  et  mobile  de  l'esprit 
de  cour  s'est  évanouie  dans  le  torrent  des  péchés  de  l'humaine 
nature  :  le  grand  mot  de  réprobation  éternelle  est  lâché.  On  dirait 
d'un  sermon,  mais  prononcé  par  un  humaniste  qui  allie  Juvénal  à 
Calvin.  Quand  il  fait  honte  aux  courtisans  et  aux  poètes  courti- 
sans de  leur  paganisme,  c'est  encore  aux  païens  qu'il  emprunte 
des  citations  et  des  raisonnements  '^.  Aussi  bien  la  rhétorique  du 
xvi**  siècle  était-elle  nourrie  de  la  morale  antique  :  Agrippa  d'Au- 
bigné  oppose,  lui  aussi,  la  grandeur  romaine  soutenue  par  le  stoï- 
cisme, à  la  décadence  de  la  noblesse  française,  oublieuse  de  l'esprit 
chrétien  : 

Es-tu  poinct  envieux  de  ces  grandeurs  romaines?... 

Je  t'espiois  ces  jours  Hsant^  si  curieux, 

La  mort  du  grand  Sénèque  et  celle  de  Thrasée  '*... 

Par  le  ton,  par  la  couleur  et  par  Tesprit  de  la  satire,  certains 
passages  des  Dialogues  évoquent  dans  notre  mémoire  les  tirades 
éloquentes  du  poème  des  Tragiques,  Non  que  je  veuille  abuser  du 
rapprochement  et  faire  à  la  prose  de  Henri  Estienne  un  honneur 
excessif.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  a  fixé  le  premier  quelques- 
uns  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  cette  cour  de  Henri  III, 
dont  Agrippa  dAubigné  a  flétri  la  corruption.  L'indignation 
d'Estienne  a  sans  doute  été  plus  contenue  ;  elle  n'éclate  que  par 
accès.  Celle  d'Agrippa  lui  a  dicté  tous  ses  vers;  elle  a  été 
son  éloquence  même.  Placés  tous  deux  devant  le  même  sujet,  il  est 
naturel  que  leurs  descriptions  soient  aussi  rapprochées  et  qu'ils 
aient  employé  souvent  des  termes  identiques  ;   ils  ont,  d'ailleurs. 


1.  Dial,  II,  146. 

2.  Ibid.f  II,  152.  Estienne  avertit  qu'il  prend  l'expression  dans  son  sens  biblique. 

3.  «  Exeat  aula  Qui  vult  esse  pius  »  (Lucain).  «  Et  propter  vitam  vivendi  perdere 
causas  »  (Juvénal),  etc.  (V.  Dia[.,  II,  144-146.) 

4.  D'Aubi^né,  Tragiques^  p.  116,  éd.  Lalanne. 
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largement  puisé  dans  les  pamphlets,  libelles  en  prose  ou  «  pas- 
quils  »,  qui  ont  accompagné  l'histoire  du  règne,  ou  plutôt  qui  en 
sont  rhistoire  faite  par  le  peuple.  Le  journal  de  Pierre  TEstoile 
complète  et  précise  les  deux  œuvres  :  avec  moins  de  passion  poli- 
tique et  religieuse ,  Tesprit  frondeur  du  bourgeois  de  Paris  a  su 
donner  une  physionomie  tout  aussi  vivante  à  la  réalité,  prise  au 
jour  le  jour.  Mais,  pour  en  revenir  à  d'Aubigné,  il  avait  certainement 
lu  les  Dialogues,  comme  il  avait  lu  Y  Apologie  pour  Hérodote  à 
laquelle  il  a  fait  de  nombreux  emprunts  dans  les  Tragiques^  dans 
les  Aventures  du  baron  de  Fœneste  et  dans  la  Confession  de  Sancy  ^ 
Henri  Estienne  ne  pouvait,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites, 
placer  dans  son  œuvre  le  portrait  de  Henri  III,  si  le  premier  mérite 
que  le  public  réclame  d'un  portrait,  c'est  la  ressemblance.  Mais 
d'autres  l'ont  fait  :  Pierre  l'Estoile,  Agrippa  d'Aubigné  et  Le 
Tasse...  Nous  en  passons!  C'est  encore  TEstoile  qui  est  le  plus 
modéré  ;  il  s'en  tient  à  l'extérieur  et  représente  Henri  III  «  laissant 
ses  chemises  à  grands  godrons,  dont  il  étoit  auparavant  si  curieux, 
pour  en  prendre  à  colet  renversé,  à  l'italienne  :  il  alloit  ordinai- 
rement en  coche,  avec  la  Reine,  sa  femme,  par  les  rues  et  maisons 
de  Paris,  prendre  les  petits  chiens  damerets  2,  »  ou  il  suivait  la  pro- 
cession des  Pénitents  «  tout,  du  long,  disant  son  chapelet  avec 
grande  dévotion  »  avec  tous  ses  officiers  «  hors  les  dames  que  le 
Roy  ne  vouliit  qu'elles  s'y  trouvassent,  disant  qu'où  elles  étoient  il 
n'y  avoit  point  de  dévotion  ^,  »  Mais  ailleurs  «  il  faisoit  force  mas- 
quarades  où  il  se  trouvoit  ordinairement  habillé  en  femme  ^  ».  Le 
Tasse  lui  reproche  sa  luxure  et  ses  pratiques  de  dévotion  «  qui 
étaient  plutôt  l'affaire  d'un  moine  que  d'un  roi  ^  ».  C'est  d'Aubigné 
qui  a  stigmatisé  avec  le  plus  de  virulence  : 

Ce  doubteux  animal, 
Sans  cervelle,  sans  front... 

Son  menton  pinceté, 

1.  V.  rédition  des  Tragiques  de  Lalanne  (cf.  préface,  p.  36)  ci  en  particulier  le  livre 
des  Princes  ;  pour  les  autres  ouvrages  de  d'Aubigné,  v.  Tédit.  Réaume  et  Caussade. 
D'Aubigné  s'est  aussi  souvenu  du  Discours  merveilleux  {v.  éd.  Lalanne,  p.  101,  note  1). 

3.  Journal  de  Henri  III^  par  Pierre  de  l'Estoile  (édition  de  Lenglet  du  Fresnoy), 
t.  I,  p.  142. 

3.  Ihid.,  139. 

4.  Ibid.,  84  et  78. 

5.  Discorso  intorno  alli  sedizione  naia  nel  regno  di  Francia  Vanno  1585  {Opère 
di  Torquato  Tasso,  t.  XI),  discours  d'ailleurs  où  éclate  l'ininlelligcnce  historique  de 
ce  grand  poète,  malgré  ses  prétentions  au  machiavélisme.  C'est  le  langage  d'un 
Italien  très  papiste  et  détestant  la  France. 
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Son  visage  de  blanc  et  de  rouge  empasté, 

Son  chef  tout  empoudré. . . 

Sr  qu'au  premier  abord  chacun  estoit  en  peine 

S'il  Yoioit  un  roy  femme  ou  bien  un  homme  reyne  ^. 

Mais  les  traits  mêmes  que  Henri  Estienne  a  donnés  aux  mignons, 
il  les  a  estompés  à  dessein,  et  il  s'est  gardé  prudemment  de  les  pré- 
senter comme  les  favoris  du  roi.  Il  a  soigneusement  laissé  de  côté 
l'ignominie  de  son  sujet.  Cette  réserve,  encore  qu'elle  soit  toute 
politique,  est  très  remarquable  de  la  part  d'un  homme  qui  a  écrit 
Y  Apologie  pour  Hérodote,  Les  Dialogues  sont  presque  chastes. 
D'Aubigné,  lui,  ne  s'est  pas  soucié  de  blesser  les  oreilles.  C'est  qu'il 
était  décidé  à  ne  point  ménager  non  plus  les  personnes.  C'est  lui, 
et  non  pas  Estienne  que  Genève  aurait  eu  quelque  raison  de  cen- 
surer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  atténuations  ne  détruisent  pas  l'exactitude 
historique  de  la  satire  d'Estienne.  La  vérité  générale  et  humaine  n'y 
manque  pas  non  plus  :  c'est,  derrière  l'italianisme,  l'éternel  conflit 
des  anciens  et  des  modernes,  de  la  tradition  et  de  l'esprit  nouveau. 
Il  est  certain  qu'Estienne  est  du  côté  de  la  tradition  :  c'est  un  u  con- 
servateur »  obstiné.  Non  qu'il  prétende  ramener  ses  contemporains 
par  manie  d'archaïsme  ou  haine  du  progrès  à  des  mœurs  trop  pri- 
mitives, à  des  usages  surannés.  Dans  son  Apologie  pour  Hérodote  2, 
ne  taxait-il  pas  de  ridicule  le  goût  des  «  antiquaires  »,  c'est-à-dire  des 
amateurs  de  vieilleries?  Il  avoue  qu'au  siècle  passé  les  maisons  étaient 
peu  confortables,  les  vêtements  et  les  coiffures  de  tissus  grossiers 
ou  de  formes  inélégantes  :  l'esprit  n'était  pas  beaucoup  plus  affiné. 
Mais  il  voit  dans  les  changements  trop  rapides  un  signe  de  déca- 
dence :  cela  lui  paraît  vrai  pour  les  mœurs  et  pour  les  idées  aussi 
bien  que  pour  les  mots.  Il  sait  aussi  que  ce  goût  de  la  nouveauté 
est  inhérent  au  caractère  des  Français,  et  il  dénonce  ce  défaut 
national  :  «  veu  qu'outre  le  désir  que  plusieurs  peuvent  avoir  de 
complaire  à  ces  estrangers,  les  voyans  en  grand  crédit,  ils  ont  ce 
naturel  [autrement  ne  seroyent-ils  pas  François)  d'aimer  fort  la 
nouveauté^.  »  C'est  là,  notée  par  Henri  Estienne,  la  cause  bien 
simple,  mais  la  plus  vraie,  du  succès  de  l'italianisme  en   France; 

1.  Tragiques,  éd.  Lalanne,  p.  101-102. 

2.  V.  le  chapitre  III  de  VApoloffiCj  I,  p.  53  el  suiv.  Cf.  II,  125  où  Ëslicnne  cite  un 
passage  très  libre  du  Coriegiano  de  Casliglione,  à  propos  de  la  manie  qu'ont  les  vieil- 
lards de  surfaire  le  temps  de  leur  jeunesse  {laudaior  iemporis  acti). 

3.  Dial,  II,  239. 
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c'est  elle  qui  nous  vaudra,  dans  la  suite  de  notre  histoire,  d'autres 
invasions  du  même  genre. 

Henri  Estienne  déplore  «  le  désir  de  grandeur  qui  n'a  cessé,  je  ne 
diray  pas  de  chatouiller,  mais  de  poindre  et  aiguillonner  les  esprits 
des  François  *  »,  et  cette  fois  il  prend  en  pitié  la  misère  de  ces  grands 
seigneurs  qui,  pour  soutenir  un  plus  grand  train,  se  ruinent.  Mais 
«  la  somptuosité  et  les  pompes,  voire  pompes  desbordees  »,  ce  mal 
gagne  toute  la  nation,  les  roturiers  comme  les  gentilshommes  2. 
Ici  encore  les  souvenirs  classiques  se  pressent  sous  la  plume  d'Es- 
tienne  et  viennent  soutenir  sa  prose  énergique  et  enflammée  : 

Magnaque  numinibus  vota  exaudita  malignis  ^. 

Ces  pages  sur  «  le  désir  de  grandeur  »  ne  sont  plus  seulement  de 
la  polémique  de  circonstance,  elles  sont  d'im  vrai  moraliste.  Il 
poursuit  en  signalant  les  funestes  ravages  du  luxe  et  de  la  coquet- 
terie chez  la  femme,  et,  dépassant  le  cercle  étroit  du  petit  monde 
de  la  cour,  il  nous  amène  au  foyer  de  la  famille.  Il  parle  de  Tallai- 
tement  maternel,  malheureusement  abandonné  par  les  grandes 
dames  :  «  car  on  estime  qu'allaiter  son  enfant,  c'est  une  chose  entr' 
autres  qui  dérogue  bien  à  la  grandeur^  ».  Il  s'indigne  de  la  façon 
dont  certaines  femmes  se  serrent  la  taille;  les  femmes  grosses 
aussi  s'en  veulent  mêler,  et  l'usage  des  busqués  gâte  les  enfants 
qu'elles  portent  ^.  «  Mais  que  disent  les  maris?  —  que  diroyent  les 
maris  où  les  femmes  commandent  ^7  »  Estienne  fait  des  distinctions 
piquantes  entre  les  épouseurs  :  les  uns  choisissent  une  femme  pour 
la  beauté,  et  ils  sont  pris  par  les  yeux  ;  d'autres  aiment  la  dot, 
et  non  la  femme  ^.  Mais  la  sagesse,  c'est  de  rechercher  une  beauté 
moyenne  :  formant  uxoriam.  Comme  exemple  de  fidélité  conjugale, 
proposé  aux  femmes  d'aujourd'hui,  Estienne  rapporte  une  histoire 
qu'il  a  lue  dans  Froissart  et  qu'il  résuipe  avec  infiniment  de 
charme  ;  l'héroïne  en  est  ^lis ,  comtesse  de  Saleberi,  qui  défendit 
respectueusement  «  sa  pudicité  »  contre  l'entreprise  hardie 
d'Edouard,  roy  d'Angleterre.  «  Aujourd'hui,  conclut  Philausone  je 
vous  confesseray  qu'il  est  bien  peu  de  comtesses  de  Saleberi  ®  ». 

1.  Dial,  11,27-28. 

2.  Ibid.,  II,  28. 

3.  Ibid.,  II,  30;  Juvcnal,  Sai.,  10. 

4.  Ibid.,  II,  27. 

5.  Ibid.,  II,  51.  Cf.  I,  241. 

6.  Ibid,,  II,  54. 

7.  Ihid.j  II,  57  et  suiv. 

8.  Ibid.,  II,  62. 
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Si  dans  ses  Dialogues  Estienne  fait  encore  de  l'érudition,  du 
moins  Tamène-t-il  à  propos.  Mettons  à  part  deux  ou  trois  digres- 
sions :  il  tire  de  ces  citations  grecques  et  latines  Timage  ou  le  trait 
qui  conviennent,  et  cela  se  mêle  et  se  fond  dans  une  langue  où 
abondent  les  ^létaphores  populaires.  Quant  à  chercher  ici  un  plan 
quelconque,  un  semblant  de  composition,  Tentreprise  serait  parfai- 
tement vaine.  De  tous  les  ouvrages  d'Estienne,  c'est  assurément 
celui  qui  est  le  moins  composé  ;  c'est  de  la  conversation  à  bâtons 
tout  à  fait  rompus,  et  cela  en  rend  la  lecture  assez  laborieuse.  Du 
moins  s'y  trouve-t-il  du  piquant  et  de  l'imprévu.  De  plus  l'écri- 
vain a  su  faire  vivre  sous  nos  yeux  toute  une  société  avec  l'esprit 
qui  l'animait,  avec  le  langage  qu'elle  parlait. 

Nous  n'oublions  pas  que  l'intérêt  durable  de  ce  livre,  c'est  qu'il 
nous  présente  une  des  crises  les  plus  importantes  que  la  langue 
française  ait  traversées.  Mais**,  d'autre  part,  ce  même  livre  a  sa 
place  dans  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées;  il  est  la  contre-partie 
de  celui  de  Castiglione.  Si  Estienne  n  y  a  pas  nommé  l'auteur  ita- 
lien ^  il  est  visible  qu'il  a  pensé  lui  répondre.  Au  portrait  idéalisé 
du  cortegiano,  qui  était  devenu  trop  contraire  à  la  réalité,  il  en  a 
opposé  un  autre,  dont  il  avait  sous  les  yeux  l'original.  Ce  mot  même 
de  courtisan  devient  dans  la  langue  d'£stienne  ^  et  il  est  en  partie 
resté  dans  notre  langue  moderne,  un  péjoratif  :  ce  mot  est  l'expres- 
sion résumée  d'un  certain  nombre  de  défauts  et  de  vices  propres  à 
la  vie  de  cour.  Que  le  tréfonds  en  soit  imputable  à  l'humanité  même, 
et  non  pas  exclusivement  au  caractère  de  telle  ou  telle  nation,  c'est 
ce  qu  Estienne  a  lui-même  fini  par  constater.  Il  est  clair  que 
l'esprit  d'intrigue  naît,  vit,  se  meut  dans  une  cour,  comme  dans 
son  élément  naturel,  que  cette  cour  soit  française,  allemande  ou 
italienne.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'à  la  cour  des  Valois  cet  esprit 
avait  fini  par  prendre  une  forme  particulière  et  étrangère.  Nos 
courtisans  se  costumaient,  s'amusaient,  parlaient  à  l'italienne,  avec 
d'autant  plus  de  facilité  sans  doute  qu'un  très  grand  nombre 
d'entre  eux,  c'étaient  des  Italiens  ! 

1.  Il  l*avait  cité  dans  son  Apologie.  V.  plus  haut. 

2.  Cf.  Dial.,  I,  294. 


LE    CARACTÈRE   ITALIEN  13*7 


IV 

Le  caractère  italien  d'après  Y  Apologie  pour  Hérodote.  —  Généralisations 
injustes  ;  sophisme  fondé  sur  les  mots  péjoratifs  empruntés  par  le  français 
à  Titalien.  —  H.  Estienne  a  décrit  l'Italie  des  aventuriers  ;  sous  cette  réserve 
son  tableau  ne  manque  pas  de  vérité;  les  mêmes  traits  se  retrouvent  chez 
Brantôme.  —  Le  patriotisme  d'Estienne  s'est  justement  alarmé  des  termes 
de  guerre  venus  d'Italie.  —  Comment  cette  satire  de  l'italianisme  se  ramène 
à  la  défense  de  la  langue  et  de  l'esprit  français. 

C'est  notamment  dans  V Apologie  qu'Estienne  s*est  abusé,  quand 
il  a  prétendu  charger  cette  même  nation  de  tous  les  péchés  d'Israël  ; 
s'il  fallait  l'en  croire,  c'est  à  l'école  de  l'Italie  que  les  Français 
auraient  appris  la  débauche,  le  vol  et  l'homicide  ^  L'exagération 
est  tellement  évidente  qu'il  est  inutile  de  la  réfuter.  Je  sais  bien 
qu'Estienne  se  sert  d'un  argument  qui  est  spécieux  :  les  mots  qui 
ont  servi  à  désigner  des  formes  nouvelles  du  vice  ou  du  crime,  sont 
venus  d'Italie  en  France  :  «  depuis  que  la  France  a  eu  appris  le 
style  d'Italie  en  matière  de  tuerie  et  qu'on  a  commencé  à  marchan- 
der avec  les  assassins  (car  il  a  falu  trouver  des  termes  nouveaux 
pour  la  nouvelle  meschanceté)  -^  ».  —  «  C'est  l'ordinaire  de  plusieurs 
gentilshommes  de  ce  pays-là  de  tenir  le  brelan  de  tous  jeux  de  cartes  et 
de  dez  ^  ».  Les  Italiens  «  qui  nous  ont  apporté  premièrement  l'usage 
des  banques  »  s'entendent  plus  que  nous  «  à  les  rompre,  quand  ils 
s'ennuient  de  les  tenir  *,  »  ils  se  font  banqueroutiers,  —  C'est  l'ar- 
gument tiré  des  péjoratif s\  il  est  plus  plaisant  qu'il  n'est  juste  ^. 
Estienne  rappelle  ailleurs  les  mots  rosse  et  bouquin  que  nous  avons 
tirés  de  la  langue  allemande  ^.  A-t-il  cru  sérieusement  quel' Allemagne 
n'exportait  que  de  mauvais  chevaux  et  de  méchants  livres?  Mais  il 
nous  a  plu  de  réserver  nos  mots  pour  les  bonnes  et  belles  choses,  et 
de  prendre  ceux  de  nos  voisins  pour  en  désigner  de  mauvaises.  Il 
est  vrai  que  ces  mots  italiens  étaient  déjà,  avant  de  devenir  fran- 
çais, des  péjoratifs;  nous  étions  donc  avertis  sur  les  choses  qu'ils 
signifiaient.  C'était  à  nous  de  ne  pas  en  avoir  besoin. 

1.  Apol.^  I,  chap.  XI. 
Si  Ihid.,  I,  353. 

3.  Ihid.,  I,  362. 

4.  Ihid.,  I,  248-49. 

5.  Nous  en  examinerons  plus  loin  le  côté  philologique, 

6.  Dial.y  I,  93. 
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A  en  croire  Estienne,  les  charlatans  sont  venus  d'Italie  et  aussi 
les  voleurs  :  «  Nos  couppebourses,  nos  happebourses,  se  sont  frot- 
tez aux  robbes  de  ceux  d'Italie  *  ».  A  ce  propos  il  raconte  des  anec- 
dotes, d  ailleurs  fort  amusantes,  sur  les  voleurs  italiens  et  français. 
Mais  Estienne  veut  trop  prouver.  Il  est  vrai  qu'il  a  surtout  vu  et 
décrit  ritalie  des  aventuriers  et  des  condottieri,  qui  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi®  siècle  occupait  le  premier  plan.  L'autre  Italie,  celle 
des  lettres  et  des  arts  entrait  dans  la  pénombre.  Aussi  blâme-t-il 
maintenant  ce  voyage  d'Italie  qui  était  resté  une  habitude  pour  la 
jeunesse  française,  et  dont  il  avait,  lui,  tant  profité.  Il  estime  que  les 
étudiants  français  qui  s'en  vont  séjourner  là-bas,  fréquentent  plus 
les  courtisanes  que  Bartole*.  Le  passage  est  piquant,  et  la  question 
italienne  mise  à  part,  Estienne  a  des  réflexions  très  judicieuses  sur 
les  défauts  de  l'éducation  moderne.  On  fait  de  l'instruction  un  mau- 
vais emploi  :  on  envoie  les  enfants  écouter  des  maîtres  renommés, 
mais  dans  l'espérance,  qu'au  retour,  ils  obtiendront  plus  facilement 
une  place.  «  Tant  plus  un  François  sera  romanizé,  ou  italianizé,  tant 
plustot  il  sera  avancé  par  les  grands  seigneurs. . .  »  Les  enfants  vont  à 
l'école  plus  tôt  qu'autrefois,  mais  ils  n'apprennent  rien.  On  ne  les 
met  à  l'étude  que  «  pour  les  rendre  plus  fins  et  affettez,  par  le  moyen 
de  la  compagnie  (pour  ce  que  les  jeunes  gens  semblent  comme  s'en- 
traguiser  l'esprit),  bref  pour  les  mettre  un  peu  aux  champs  3...  »  Un 
vernis  d'éducation  purement  mondaine,  «  trois  ou  quatre  mots  de 
latin  »  et  par  là  dessus  le  voyage  d'Italie  :  tel  était,  si  nous  en 
croyons  Estienne,  le  «  programme  »  suivi  par  les  pères  de  famille, 
de  l'aristocratie  ou  de  la  bourgeoisie  riche,  en  l'an  1566.  En  retra- 
çant ce  tableau,  évidemment  noirci,  il  pensait  sans  doute  aux 
solides  études  et  à  la  discipline  morale  qui  faisaient  la  force  du  Col- 
lège et  de  l'Académie  de  Genève.  Il  écrira  plus  tard  à  son  ami  Crato 
de  Craftheim  qui  s'inquiétait  des  moyens  propres  à  achever 
l'éducation  de  son  fils,  que  c'est  à  Genève  qu'il  trouvera  cette  vie 
vraiment  virile  qui  convient  à  un  jeune  homme,  pour  tremper  son 
esprit  et  fortifier  son  caractère  ;  mais  il  le  détourne  de  l'idée  funeste 
d'envoyer  ce  fils  étudier  par  delà  les  monts  *. 

Les  Italiens  auraient  eu  le  droit  d'accuser  Henri  Estienne  d'in- 
gratitude; mais  n'a-t-il  pas  racheté  par  les  beaux  vers  que  nous 
avons  cités,  cette  méconnaissance  un  peu  forte  de  ce  que  lui-même 

1.  ApoL,  1,211,  212. 

2.  Ibid.,  I,  151  et  suiv. 

3.  Ibid.^  ibid. 

4.  Lettre  de  H.  Estienne  à  J.  Crato  du  15  mars  1576.  {Pàssow^  lettre  ix.) 
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avait  dû  à  Tltalie  ^?  Quoi  qu*il  en  soit,  les  traits  qu'il  a  donnés  dans 
V Apologie  au  caractère  italien,  sous  la  réserve  qu'il  faut  les  rappor- 
ter aux  Italiens  de  la  décadence,  ne  manquent  pas  absolument  de 
vérité.  On  les  retrouve  dans  les  nombreux  portraits  que  Brantôme 
nous  a  laissés  de  cette  même  époque. 

La  manie  de  jurer  est  aussi  commune  aux  Français  qu'aux  Ita- 
liens, mais  ceux-ci  renchérissent  par  Tatrocité  de  leurs  «  maudissons 
et  blasphèmes  ».  Les  oreilles  d'Estienne  en  ont  été  souvent  bles- 
sées, pendant  qu'il  séjournait  dans  leur  pays  2;  (ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  recueillir  curieusement  ces  imprécations  pour  les  étu- 
dier en  philologue).  Brantôme  reconnaît  aussi  que  les  Italiens  «  ont 
estez  grands  blasphémateurs,  comme  je  l'ai  veu  la  première  fois 
que  je  fus  jamais  en  Italie  3...  »,  et  il  cite,  à  l'appui,  plusieurs  anec- 
dotes significatives  ^. 

Estienne  s'appesantit  dans  son  Apologie  et  dans  ses  Dialogues 
sur  la  patience  des  Italiens  :  celle  des  Lombards  était  devenue  pro- 
verbiale. Patience,  c'est-à-dire  couardise  :  il  n'y  a  pas  d'avanie  qu'un 
Lombard  ne  subisse  sans  broncher;  on  peut  lui  dire  en  face  :  non  e 
vero;  tandis  que  pour  les  Français  non  e  vero  et  vous  avez  menti 
sont  cousins  germains  ^.  Mais  les  Italiens  sont  vindicatifs  ^  :  tandis 
que  les  Français  ne  gardent  pas  longtemps  la  vengeance,  mais  la 
font  chaudement,  eux,  au  contraire,  savent  conserver  dix  ans  un 
coup  de  dague  "^  ;  ils  prennent  leur  ennemi  par  derrière  et  se  mettent 
souvent  plusieurs  contre  un  seul,  et  c'est  le  sens  propre  du  mot 
supercherie  ^,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  crier  :  vittoria^  vittoria  ^! 
Brantôme  rapporte  aussi  des  cas  de  supercherie^  entre  autres  le 
duel  de  Prouillan,  capitaine  gascon  avec  un  capitaine  italien.  Ayant 
donné  un  grand  vilain  coup  d'épée  sur  le  jarret  de  Prouillan,  le 
vainqueur  fit  une  entrée  triomphale  dans  Rome,  aux  applaudis- 
sements des  siens  qui  criaient  :  vittoria^  vittoria!  Vonor  délia 
patria  salvo  ^^! 

1.  V.  notre  introduction,  p.  25  et  note  3. 

2.  Apol.y  I,  104  et  suiv.,  181,  201,  205. 

3.  Brantôme,  t.  II,  p.  194.  Cf.  VII,  199,  et  ihid.,  185. 

4.  Par  exemple  celle  d'un  Génois,  capitaine  de  galère,  t.  VII,  p.  200-201. 

5.  ApoL,  I,  264.  Dwl.,  II,  186-87.  Cf.  l'Épîtrede  Celtophile,  1. 1,  p.  32-33. 

6.  Conform.^  préface  p.  36. 

7.  ApoL.y  I,  360. 

8.  Superchieria  :  «  quand  quelcun  vient  assaillir  un  autre  sur  lequel  il  a  avantage  » 
(Dial.,  I,  101.  —  Cest  aussi  la  définition  de  la  Crusca);  V.,  sur  cet  italianisme,  notre 
2*  partie. 

9.  ApoL^  I,  359. 

10.  Brantôme,  t.  VI,  p.  278-279.  Cf.  p.  299, 
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Mais  Estienne  n*abuse-t-il  pas  encore  de  Tétymologie,  quand  il 
déclare  les  Italiens  des  pou  lirons  naturels;  si  le  mot  avait  pris 
en  français  le  sens  de  lâche,  il  signifiait  d'abord,  en  italien,  pares- 
seux. «  Combien  que  sept  ou  huict  ineptes  et  sots  termes  de  guerre 
que  nous  avons  empruntés  d'eux,  mettent  en  danger  et  les  Gascons 
et  ceux  de  toutes  les  autres  contrées  de  France  d'estre  réputez  par 
la  postérité  plus  poultrons  que  les  poultrons  naturels^  ».  Il  est  de 
fait  que  les  Gascons  fournissaient  aux  armées  de  braves  soldats  et 
d'excellents  capitaines,  et  c'est  aussi  ce  que  Brantôme  a  soin  de 
dire,  en  ajoutant  que,  en  général,  la  valeur  militaire  des  Italiens 
était  médiocre  -.  Pierre  Strozzi,  qui  avait  mis  son  épée  au  service  de 
la  France,  rougissait  de  ses  compatriotes  ^  et  le  cardinal  CarafFa 
appelait  les  Français  «  de  vrais  instruments  envoyés  par  Dieu  pour 
faire  la  guerre*  ».  Mais  Estienne  prend  trop  au  sérieux  la  vantardise 
des  Gascons  «  qui  entrent  assez  en  cholere..  pour  faire  trembler 
les  Italiens  dix  pieds  dedans  le  ventre,  s'ils  l'avoyent  si  large  ^  ». 
Les  Gascons  se  ressentaient  du  voisinage  des  Espagnols  dont  ce 
même  Brantôme  a  noté  les  rodomontades.  Si  leur  langage  était  par 
lui-même  «  fort  soldatesque  *»»,  leurs  campagnes  les  avaient  familiari- 
sés avec  le  vocabulaire  militaire  des  Italiens.  Ce  furent  ces  Gascons 
de  l'armée  qui  italianisèrent  pour  une  bonne  part  la  langue  fran- 
çaise qu'ils  écorchaient  déjà  naturellement,  en  y  mêlant  leurs  gas- 
conismes  '^.  Mais  il  n'était  pas  nécessaire  d'accuser  la  poltronnerie 
des  Italiens,  pour  déclarer  que  les  Français  n'avaient  pas  appris  la 
guerre  à  l'école  de  l'Italie  ^. 

Encore  Estienne  aurait-il  eu  meilleure  grâce  d'avouer  que  les 
Italiens  avaient  été,  en  partie,  nos  maîtres  de  tactique,  et  notamment 
leurs  ingénieurs,  nos  maîtres  dans  la  fortification  et  l'attaque  des 
places.  Les  traités  spéciaux  écrits  par  des  Italiens  et  dont  Estienne 
cite  quelques-uns  dans  sa  Precellence  ^,  devaient  l'avertir  qu'il  y 
avait  eu  au  moins  pour  ces  termes  techniques  entre  nos  voisins  et 
nous  des  échanges  réciproques.   Mais  il  s'empresse  d'enregistrer 


1.  Apol.^  I,  366;  cf.  Dial.,  I,  108  et  notre  2'  partie. 

2.  Brantôme,  III,  148. 

3.  Brantôme,  VI,  159  et  suiv. 

4.  Brantôme,  VI,  162. 

5.  Apol.y  I,  366. 

6.  Brantôme,  VI,  162. 

7.  V.  Lanusse  :  De  V influence  du  dialecte  gascon  iur  la  langue  françaite,  p.  450. 

8.  Apol.y  I,  367.  Cf.  Conform.y  p.  24  et  Dial.,  I,  344. 

9.  Précell.y  p.  366  et  suiv. 
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Taveu  de  Machiavel  que  les  Italiens  ont  les  premiers  beaucoup  appris 
de  nous  K  II  reste  muet  sur  la  dette  des  Français. 

C'est  encore  ici  la  passion  qui  Tégare,  mais  du  moins  une  passion 
généreuse.  Et  nous  voici  revenus  au  fond  même  du  débat  que 
Henri  Estienne  avait  ouvert  dans  sa  préface  de  la  Conformité^  qu'il 
reprend  dans  son  Apologie  et  dans  ses  Dialogues^  pour  le  poursuivre 
dans  la  Précellence,  Ces  nouveaux  termes  de  guerre  avaient  été  rap- 
portés du  Piémont  par  u  de  jeunes  François  »  et  accrédités  par 
d'autres  qui  n'avaient  pas  fait  le  voyage,  mais  qui  laissaient  croire 
qu'ils  l'avaient  fait*.  En  combattant  l'esprit  de  cour  et  l'italianisme, 
Estienne  défendait  du  même  coup  et  la  langue  française  et  l'esprit 
français  :  «  ce  que  j'en  ay  dict  a  esté,  en  qualité  de  vray  François, 
natif  du  cueur  de  la  France,  et  d'autant  plus  jaloux  de  l'honneur  de 
sa  patrie  ^  ».  Ce  sentiment  de  haut  patriotisme  rachète  les  violences 
et  les  injustices  de  sa  polémique  :  il  donne  en  même  temps  à  ces 
études  sur  la  cour,  comme  à  l'ensemble  des  ouvrages  français  de 
Henri  Estienne  leur  véritable  unité  :  il  en  fait  la  valeur  morale. 

1.  PrëceU.,  p.  36Ô. 

2.  V.  Conform.y  p.  24;  DiaL,  I,  29  et  suiv.  Épislre  de  M.Cellophile.  On  pense  au 
Menteur  de  Corneille  qui  s'est  signalé  dans  les  guerres  d'Allemagne  tout  en  faisant 
son  droit  à  Poitiers. 

3.  Conform.f  p.  24. 


CHAPITRE    III 

LES    ESSAIS    POÉTIQUES    DE    HENRI    ESTIENNE 
SA    CRITIQUE    LITTÉRAIRE    DE    LA    PLÉIADE 


I 

Importance  accordée  par  H.  Estienne  aux  poètes.  —  Il  est  resté,  quand  il  écrit 
en  vers,  le  disciple  de  Marot.  Sans  mériter  le  nom  de  poète,  il  a  fait  cepen- 
dant preuve  de  qualités  originales  :  l^*  dans  la  traduction  ;  2^  dans  le  genre 
épigrammatique  et  satirique  ;  3<>  dans  les  fragments  d'un  poème  sur  la 
Calomnie  et  surtout  dans  les  sentences  morales  et  religieuses  du  livre  des 
Prémices. 


Les  préférences  littéraires  de  Henri  Estienne,  les  jugements  qu'il 
a  formulés  sur  certains  écrivains  de  son  temps  se  rattachent  étroi- 
tement à  sa  défense  de  la  langue  et  de  Tesprit  français.  S'il  s'est 
occupé,  à  l'occasion,  de  la  prose,  il  a  surtout  fait  porter  sa  critique 
sur  le  style  poétique.  Jamais  peut-être,  dans  notre  histoire  litté- 
raire, tout  au  moins  jusqu'à  la  période  romantique,  les  poètes  ne 
prirent  une  importance  aussi  prédominante  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi"  siècle  :  c'est  alors  qu'ils  prétendirent  exercer  sur  la 
langue,  par  leurs  théories  et  par  leurs  œuvres,  une  action  qui  fut  en 
effet  incontestable.  Il  est  donc  tout  naturel  que  Henri  Estienne, 
pour  soutenir  ses  propres  doctrines,  ait  pris  position  sur  le  terrain 
où  ils  étaient  placés  :  là  était  aussi  la  lutte  des  idées  et  des 
influences  qui  se  disputaient  le  goût  français. 

Avant  d'examiner  en  quoi  Henri  Estienne  se  séparait  de  ceux  qu'il 
appelait  les  «  nouveaux  poètes  » ,  c'est-à-dire  de  la  Pléiade,  il  faut 
nous  rappeler  qu'il  était  le  partisan  de  Clément  Marot.  Lui-même, 
dans  ce  qu'il  écrivit  en  vers,  resta  jusqu'à  la  fin  du  siècle  le  repré- 
sentant attardé  de  l'ancienne  école  contre  laquelle  la  Pléiade  s'était 
insurgée. 

Marot  a  été  le  poète  de  la  Réforme  *  ;  de  là  vient  tout  d'abord  la 
vive  admiration  qu'Estienne  professe  pour  celui  qu'il  nomme  encore, 

1,  V.  notre  chapitre  I,  p.  83. 
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comme  on  le  faisait  au  temps  de  François  I®',  «  le  plus  gentil  des 
premiers  poètes  François  *  »  ou  même  absolument  «  le  poète  "^  » . 
Si  nous  ne  sommes  pas  frappés  aujourd'hui  par  le  génie  poétique 
de  Marot,  prenons  garde  que  les  rondeaux  ou  les  épîtres  n'oc- 
cupa'ient  pas  aux  yeux  des  contemporains  la  place  principale  dans 
son  œuvre  :  non  seulement  les  réformés,  mais  ceux  qui,  en  France, 
dès  le  règne  de  François  I""^,  accueillaient  l'esprit  nouveau,  Budé  ou 
Marguerite  de  Navarre,  étaient  touchés  par  la  beauté  sévère  de  la 
traduction  des  Psaumes  :  le  style  «  marotique  »  ne  nuisait  pas 
devant  eux  à  la  réputation  du  poète  lyrique. 

Mais  Estienne  avait  aussi  pour  goûter  Marot  et  tout  Marot  des  rai- 
sons d'ordre  purement  littéraire  :  il  aimait  cet  esprit  familier  et 
piquant,  cette  langue  aisée  et  limpide.  Et  sans  doute  la  facilité  de 
Marot  ne  va  pas  sans  de  la  platitude  ;  sa  familiarité,  amusante  ou 
gracieuse,  se  prête  mal  à  l'éclat  des  images,  à  la  force  du  style. 
Ces  qualités,  plutôt  négatives,  Estienne  les  appréciait,  puisqu'il 
cite  à  tout  instant  Marot  et  qu'il  ne  craint  pas  de  l'opposer  aux 
grands  poètes  de  la  Pléiade.  Est-ce  à  dire  qu'il  fût  dépourvu 
de  tout  sens  poétique  ?  Ce  serait  aller  trop  loin,  parce  qu'en  somme 
le  style  même  de  Marot,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  prose,  et  qu'en- 
suite Estienne  ne  s'est  pas  montré  insensible  aux  vrais  mérites  d'un 
talent  comme  celui  de  Joachim  du  Bellay.  Si  lui-même,  en  versi- 
fiant, a  trop  montré  sa  maladresse,  et  s'il  a  peu  mérité  le  nom  de 
poète 3,  cependant  il  a  fait  preuve,  à  des  titres  divers,  d'une 
originalité  intéressante. 

Ce  qu'il  a  écrit  en  vers  n'a  jamais  dû  être  considérable,  si  nous 
en  jugeons  par  les  pièces  aujourd'hui  perdues  dont  La  Croix  du 
Maine  nous  a  donné  la  liste  ^.  Réduit  à  ce  qui  nous  est  arrivé,  cela 
se  divise  en  trois  groupes  :  1®  les  vers  traduits  du  grec  et  du  latin, 
disséminés  un  peu  partout  dans  ses  ouvrages  français  ;  2®  les  pièces 
satiriques  placées  en  tête  des  Dialogues  du  nouveau  langage '^^  et 
encore  des  vers  épigrammatiques  traduits  du  latin  moderne,  ou  de 
sa  propre  invention  dans  ï Apologie  pour  Hérodote  ;  3"  le  début  d'un 
poème  sur  la  Calomnie  intercalé  dans  la  Principum  monitrix  musa  ^ 

1.  ApoLy  I,  d3i.  Au  XVI*  siècle  gentil  signifiait  encore  a  de  bonne  race  »  et  par 
extension,  généreux,  excellent. 

2.  Conform.y  p.  125. 

3.  «  Si  toutefois  on. doit  appsler  poètes  tous  ceux  qui  écrivent  en  vers  »  (Hyp,^  121), 
dit  Estienne  en  désignant  certains  poètes  latins  de  son  temps. 

4.  Voyez-la  reproduite  dans  i/At^^aire,  p.  468;  cf.  Renouard,  Ann.,  p.  469. 

5.  V\.  aussi  une  pièce  «  épigrammatique  »  en  tête  de  la  Précell.^  p.  28. 

6.  V.  notre  introduction,  p.  70,  note  1. 
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et  le  livre  des  Prémices,  ou  le  «  premier  livre  des  Proverbes  épi- 
grammatizez,  » 

Avouons-le  :  parfois  ces  essais  de  traduction  ne  se  distinguent  de 
la  prose  que  par  la  forme  versifiée,  par  exemple  ces  vers  traduits 
d'Ovide  : 

Vrayment  ce  siècle-ci,  siècle  d'or  se  peut  dire  : 
L'or  donne  honneurs,  amis  et  tout  ce  qu'on  désire  *. 

ou  ceux-ci  d'Hésiode  : 

Las  quel  malheur  ce  m'est  de  vivre  au  cinquième  aage  ! 
Naistre  après  ou  devant,  m'estoit  grand  avantage^. 

Marot  lui-même  qui  était  du  métier,  quand  il  traduit  Ovide,  reste 
dans  sa  gaucherie  très  au-dessous  de  la  grâce  facile  de  son  modèle  3. 

Sachons  leur  gré  cependant  à  tous  deux  de  la  peine  qu'ils  se  sont 
donnée  pour  habituer  le  vers  français  à  la  traduction.  D'ailleurs 
Henri  Estienne  n'apportait  ici  aucune  vanité  littéraire  :  il  se  faisait 
un  jeu  de  rendre  la  même  pensée  en  latin  et  en  grec  :  et  s'il  s'adres- 
sait au  français,  c'est  qu'il  entendait  servir  les  intérêts  de  sa  langue 
maternelle.  Dans  le  volume  à' Épigrammes  grecques  aux  marges 
duquel  il  a  écrit  ses  traductions  latines,  on  retrouve  la  trace  de  ca 
souci  :  il  rend  en  français  la  quinzième  épigramme  : 

Ores  me  frappez  mort.  Les  lièvres  mesmement 
Bravent  le  lion  mort  et  frappent  hardiment  *. 

Voilà  deux  vers  inédits  de  Henri  Estienne!  Encore  ne  sont-ils 
point  parmi  ses  plus  mauvais.  Mais  ailleurs,  quand  la  pensée,  dans 
l'original,  s'exprime  avec  plus  d'ampleur  ou  d'éclat,  Estienne  s'élève 
aussi  ou  se  relève  ;  ainsi  dans  ces  vers  qu'il  traduit  d'Ovide  : 

Mais  le  sanglier  n'est  point  beste  si  furieuse 
En  foudroyant  les  chiens  de  sa  dent  escumeuse. 
Ni  la  lionne  aussi  ses  petits  allaitant. 


1.  ApoL,  I,  52. 

2.  Ibid.,  I,  69. 

3.  Voyez  les  vers  cités  par  Estienne,  Apol.^  1, 127.  V.  Livre  premier  de  U  Métamor- 
phose d  Ovide  (1530),  éd.  Jannet,  t.  III,  p.  164. 

4.  «  Ita  verti  gallice  »,  écrit-il  en  marge,  à  côté  de  sa  traduction  latine  : 

Exanime  hoc  nostrum,  Graii,  nunc  cœdite  corpus  : 
Vol  lepopum  insultât  defuncto  ut  turba  leoni. 

Volume  de  Berne  p.  11.  (V.  notre  appendice  II.) 
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Ni  la  vipère  au  pied  foulée  se  sentant  : 
Que  la  femme  jalouse  est  de  fureur  esprise 
Contre  celle  par  qui  sa  place  elle  voit  prise  * . 

Dans  la  Conformité,  il  compare  trois  versions  en  vers  d*un  même 
passage,  pris  au  IV®  livre  de  ï Enéide  de  Virgile  :  il  préfère  la  pre- 
mière aux  deux  autres  «  comme  de  Tor  à  de  l'argent  »  et  il  y  loue 
le  choix  des  mots,  l'énergie,  Tharmonie  et  la  propriété  ;  enfin 
Texactitude  du  sens  : 

Pieca  la  roine  estant  au  vif  touchée 

D'un  grief  souci,  à  sa  playe  cachée 

Donnoit  dedans  ses  veines  nourriture  : 

Et  la  cuisante  et  secrette  poincture 

Du  feu  couvert,  qui  la  brusle  et  enflamme^ 

Alloit  tousjours  gangnant  place  en  son  ame  '. 

Il  ajoute  que  le  traducteur  «  pour  maintenant  se  passera  bien 
d'estre  nommé  »  :  ce  traducteur,  c'est  peut-être  Estienne  lui- 
même  3.  Ce  qui  le  prouverait,  ce  sont  d'autres  fragments  de  Virgile 
traduits  en  vers  qu'il  a  mis  dans  sa  Précellence,  et  où,  cette  fois,  il 
s'est  nommé  :  c'est  la  même  touche  de  style,  la  même  vigueur  un 
peu  lourde,  avec  le  souci  d'être  exact  et  de  rendre  tous  les  elTets 
du  modèle  : 

Comme  un  lion  que  poind  d'une  grand  faim  la  rage, 
Fait  parmi  les  troupeaux  un  horrible  carnage, 
Entraînant,  démembrant,  pour  son  ventre  assouvir  "*,  etc. 

Ou  encore,  dans  VEpisire  au  Roy,  douze  alexandrins  : 

Comme  en  une  grandVille  abondamment  peuplée 
Qui  par  sédition  vient  à  estre  troublée  *...  etc. 

Henri  Estienne  avait  lu  la  traduction  complète  de  Des  Masures 
et  les  deux  livres  traduits  par  J.  du  Bellay  *».  A  propos  d'un  sonnet 

1.  Apol,  I,  410. 

2.  Conform.y  p.  55.  Feugère  a  misa  tort  guignant  (v.  l'édit.  originale,  p.  8).    " 

3.  Feugpére,  qui  ne  s'en  est  pas  avise,  nous  donne  les  noms  des  deux  autres  traduc- 
teurs qu'Estienne  ne  nomme  pas  non  plus  :  Des  Masures  et  J.  Du  Bellay. 

4.  Précell.j  51.  Ce  sont  ici  des  alexandrins,  et  dans  le  passage  de  la  Confarm.  le 
mètre  employé  était  le  décasyllabe.  Mais  Estienne  passe  volontiers  pour  traduire  le 
même  poète  d'un  mètre  à  un  autre. 

5.  Précell.,  6. 

6.  Le  IV*  et  le  VI*  de  V Enéide,  Toutefois  la  traduction  de  Du  Bellay  ne  porte, 
dans  le  volume  de  Lyon,  aucune  trace  d'annotation  ;  mais  en  revanche,  il  s'était  arrêté 
pour  d'autres  raisons,  à  Tépitre  préliminaire.  (V.  plus  loin.) 

L.  CLéMBier.  —  Henri  Estienne  10 
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des  Regrets^  il  a  reproché  à  celui-ci  sa  flatterie  à  l'égard  de  son 
devancier  *.  C'est  qu'Estienne  lui  aussi  s'était  essayé  à  rendre  «  la 
nayfeté  du  langage  latin  2,   » 

Geste  même  candeur,  ceste  grâce  divine, 
Geste  même  douceur  et  majesté  latine  *. 

Le  genre  épigrammatique  est  celui  qui  lui  réussit  le  mieux  :  sa 
verve  satirique  s'y  aiguise  ;  de  plus,  ce  genre  réclame  une  langue 
familière  qui  peut  aller  jusqu'à  la  trivialité  :  le  coup  d'aile  est  inutile, 
le  coup  de  langue  suffit.  Estienne  traduit  des  épigrammes  latines 
de  Buchanan  ou  de  Th.  de  Bèze  avec  d'autant  plus  d'entrain  qu'il  y 
retrouve  la  satire  du  clergé  ^.  Nous  aimons  moins  les  huitains  et  les 
dizains  qu'il  compose  à  son  tour  sur  la  même  matière  :  ils  sont  un 
peu  lourds  ^.  Marot  qu'il  cite  plusieurs  fois  est  ici  plus  plaisant , 
parce  qu'il  y  apporte  moins  de  haine  ^.  Mais  Estienne  devient  meil- 
leur quand  il  s'en  prend  «  aux  laïques  »  : 

Ici  gist  Sylvius,  auquel  onq  en  sa  vie 
De  donner  rien  gratis  ne  prit  aucun'  envie  : 
Et  ores  qu'il  est  mort  et  tout  rongé  de  vers, 
Encores  ha  despit  qu'on  lit  gratis  ces  vers  '^. 

Théodore  de  Bèze,  dont  son  ami  nous  a  conservé  plusieurs  épi- 
grammes  en  français,  est,  lui,  tout  à  fait  cinglant  : 

Liset,  monté  dessus  sa  mule, 
Trouve  un  pourceau  demi  hrulé  : 
Tout  soudain  sa  heste  recule... 
Vieil  pourri  au  rouge  museau. 
Deshonneur  du  siècle  où  nous  sommes, 

1.  Vol.  de  Lyon,  p.  388,  note  marginale  «  adulatur  »  (ReffretSy  éd.  Liseux,  son- 
net 148). 

2.  Précell.,  6. 

3.  Du  Bellay,  ibid. 

4.  Apol.t  I,  422.  V.  aussi  les  traductions  françaises  citées  I,  260  et  II,  40.  Elles  sont 
très  certainement  d'Estienne  lui-même.  S'il  ne  s'y  nomme  pas,  il  se  désigne  assez 
clairement  (cf.  le  contexte). 

5.  V.  Apol.y  II,  66  et  II,  154. 

6.  V.  Apol.y  II,  35,  la  86*  épigramme  de  Marot. 

7.  Traduit  librement  du  latin  de  Buchanan,  Apol.^  I,  310.  Cest  ce  long  passage  sur 
l'avarice  de  Sylvius  (Jacques  Dubois)  qui  a  sans  doute  fait  supposer  que  Henri 
Estienne  était  l'auteur  du  Sylvius  ocreatas^  satire  latine  publiée  à  Paris,  en  1555. 
L'hypothèse  est  peu  vraisemblable,  comme  le  démontre  Renouard,  Ann.^  p.  470; 
cf.  l'édition  des  œuvres  médicales  de  Syhnus,  Genève,  1630  et  1633,  in-f^. 
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Ta  besie  a  pitié  d'un  pourceau, 

Et  tu  n'as  point  pitié  des  hommes  *. 

Si  nous  ajoutons  ces  vers  aux  siens  ^,  nous  dirons  que  Henri 
Estienne  nous  a  laissé  quelques  modèles  d'un  genre  qui  était  alors 
très  français  et  qui  l'est  resté,  Tépigramme. 

Les  pièces  satiriques  plus  longues,  qui  précèdent  les  Dialogues  du 
nouveau  langage^  relèvent  aussi  de  ce  qu'on  a  appelé  un  peu 
vaguement  le  style  marotique.  Sans  chercher  à  donner  une  définition 
de  ce  style  qui  est  fait  de  familiarité,  de  bonhomie  et  de  négligence 
peut-être  voulue,  constatons  tout  simplement  qu'Estienne  imite 
encore  ici  le  tour  et  le  langage  de  Marot.  Il  y  est  donc  souvent  et 
forcément  archaïque.  Et  si  nous  voulions  opposer  ses  vers  maro- 
tiques  à  sa  prose  ou  à  sa  doctrine  grammaticale,  il  serait  trop  facile 
d*y  relever  des  contradictions.  Mais  c'est  Tin  version,  ce  sont  ces 
chutes  de  phrase  et  ces  refrains  qui  sont  bien  du  Marot.  Dans  les 
deux  premières  pièces  :  Condoléance  aux  courtisans  ^i  Remontrance 
aux  autres  cour/ûanj,  Estienne  a  fait  usage  de  l'octosyllabe  à  rimes 
plates  ;  et  il  l'a  disposé  en  suites  de  16  vers  (1'®  pièce)  et  de  8  vers 
(2®  pièce).  Il  est  bien  entendu  que  ces  suites  n'ont  rien  de  commun 
avec  des  strophes  :  cela  ne  chante  pas,  mais  cela  tout  au  plus  chan- 
tonne. Tantôt  le  vers  refrain  revient  régulièrement  devant  chaque 

groupe  : 

A  vous  courtisans  je  n'en  veux, 

Qui  de  Tautruy  non  envieux. 

Estimez  une  grand'folie 

D'usurper  rien  sur  Tltalie  ; 

Et  d'assembler  tous  ces  lopins 

De  ces  vocables  transalpins. 

Ne  jugez  estre  braverie, 

Mais  bien  estre  une  baverie  ^. 

1.  Apol.^  II,  426.  Ces  vers  sont  indubitablement  de  Th.  de  Bèze;  M.  Ristelhuber  a 
tort  de  mettre  un  ?.  Estienne  désigne  ici  Béze  par  les  qualiCcatifs  dont  il  use  toujours 
à  son  endroit  a  un  sçavant  personnage  et  doué  de  grans  dons,  etc.  »  L'interprétation 
française  d'une  épigramme  grecque  citée  dans  les  Dialogues  (II,  56)  est  également  de 

Th.  de  Bèze  : 

Ce  n'est  amour,  aimer  la  femme  belle, 

£n  se  laissant  conduire  par  ses  yeux. 

Estienne  dit  lui-même  {ibid.)  que  Vauteur  de  cette  traduction  est  le  même  qui  a  fait 
n  les  deux  épigrammes  latins  »  qu'il  a  donnés  plus  haut,  c'est-à-dire  «  un  mien  ami  » 
(ibid.j  II,  53)  et  enfin  ces  deux  épigrammes,  nous  les  lisons  dans  les  poésies  latines 
de  Béze. 

2.  On  nous  permettra,  à  propos  de  cette  petite  découverte,  de  réunir  encore  les 
deux  amis  :  ils  ont  rivalisé  dans  Tépigramme  française,  comme  ils  l'avaient  fait  dans 
l'épigramme  latine  (V.  notre  introduction,  p.  26). 

3.  Dial.,  I,  p.  9.  ... 
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Tantôt  le  refrain  se  répète  avec  quelques  variations  : 

Je  parle  à  vous,  ô  courtisans... 
Pensez  à  vous,  ô  courtisans  *... 

Même  allure  de  la  troisième  pièce  où  les  octosyllabes  sont  dispo- 
sés par  groupes  de  quatre,  mais  cette  fois  sans  le  refrain  -.  La  qua- 
trième, Epistre  de  Monsieur  Celtophile  aux  Ausoniens,  c'est- 
à-dire  aux  Italiens,  est  entièrement  écrite  en  décasyllabes,  à  rimes 
plates;  c'est  un  très  long  morceau,  sans  aucune  division.  Le  style 
en  est  tout  à  fait  le  même  que  dans  les  pièces  qui  précèdent  :  il  est 
facile  et  assez  piquant.  C*est  vraiment  du  bon  Marot  : 

Et  n'y  a  mot  en  tout  votre  Boccace 
(Ne  le  prenez  simplement  pour  menace) 
Lequel  je  n'aille  incontinent  cercher, 
Pour  le  vous  faire  à  la  cour  escorcher  *. 

Malheureusement  ce  qui  atténue  Teffet  de  ces  pièces,  c'est 
qu'elles  répètent  sans  y  ajouter  de  traits  saillants,  ce  qui  est 
dit  en  excellente  prose  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  nous  y  retrou- 
vons les  mêmes  plaisanteries,  et  les  mots  auxquels  Tauteur  tenait  le 
plus,  et  qui  en  fait  ne  sont  pas  mauvais,  mais  qu'il  fallait  donc 
laisser  à  leur  place  dans  le  dialogue  ^.  Il  a  cependant  mis,  comme 
épigraphe  à  la  Précellence,  un  douzain  qui  présente  une  image  gra- 
cieuse et  nouvelle  sur  le  thème  du  nouveau  langage;  il  s'adresse 
cette  fois  aux  Français  : 

Car  de  mots  estrangers  faisans  une  meslee 
Gardez  bien  qu'un  matin  ces  mots  tant  pretieux, 
Comme  oiseaux  passagers  ne  prennent  leur  volée, 
Et  cest  honneur  aussi  ne  s'envole  avec  eux  '. 

Dans  le  long  fragment  sur  la  Calomnie^  l'inspiration  devient  plus 
haute,  parce  qu'elle  est  plus  personnelle.  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'en  citer  plusieurs  vers  qui,  s'ils  manquent  un  peu  de  souplesse, 
vibrent  du  moins  de  toute  l'émotion  du  patriote  ^. 

1.  Dial.y  I,  p.  13. 

2.  Auirt  remontrancCy  I,  p.  17. 

3.  Dial.,  I,  p.  34. 

4.  Il  est  clair  que  Henri  Estienne  a  écrit  ses  vers  après  avoir  achevé  sa  prose.  Qu'on 
les  lise,  d'ailleurs,  en  premier  ou  en  dernier  lieu,  Timpression  reste  la  même. 

5.  Précell.,  p.  28. 

6.  V.  notre  Introduction,  p.  70. 
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En  dénonçant  les  calomniateurs,  Estienne  demande  quelque  com- 
passion pour  les  calomniés  : 

...Ayant  senti  la  playe  douloureuse 
Que  fait  de  ces  meschans  la  langue  venimeuse, 
Ma  triste  expérience  à  haute  voix  crieray... 

Son  vers  devient  plus  ferme  et  se  rapproche  sensiblement  de  celui 
de  Du  Bellay  et  des  bons  poètes  de  son  temps  : 

Je  scay  qu'on  favorize  un  conseil  d'avantage 

Qui  est  mis  en  avant  par  un  grand  personnage  : 

D'un  petit  compagnon  la  vergongneuse  voix 

En  un  mesme  propos  n'est  point  de  mesme  poids. 

Et  tel  aucunes  fois  des  oracles  diroit, 

Que  pour  son  bas  degré  coudoyer  *  on  voudroit. 

Estienne  se  dit  maintenant  poète  français,  et  la  sincérité  fière  de 
cet  accent  nous  empêche  de  Ten  railler  : 

Quant  à  moy  jusqu'aux  grands  ne  me  surhausseray  : 
Mais  aussi,  d'autre  part,  tant  ne  m'abbaisseray. 
Que  des  lettres  l'honneur,  en  m'oubliant,  j'oublie. 
Car  (ne  déplaise  à  ceux  qui  leur  portent  envie) 
Une  honte  muette  à  celuy  ne  convient 
Qui  au  moins  quelque  lieu  auprès  des  Muses  tient. 

Si  les  hiatus  choquent  notre  oreille,  reconnaissons  que  les 
meilleurs  poètes  du  xvi*  siècle  ne  les  évitaient  pas  et  que,  le  premier, 
Malherbe  les  a  proscrits. 

Le  livre  des  Premicea  contient  le  «  1"  livre  des  proverbes  épi- 
grammatizez  »,  qui  est  resté  seul,  mais  qui  forme  un  tout  assez 
complet.  Les  proverbes  y  sont  rangés  en  lieux  communs  :  sur  Dieu^ 
sur  Vhomme^  sur  la  r/e,  sur  la  jeunesse^  sur  la  vieillesse  et  sur  la 
mort.  Le  soin  que  l'auteur  a  pris  de  '(  censurer  ^  »  ceux  de  ces  pro- 
verbes qui  lui  paraissaient  contraires  à  la  saine  morale  ou  à  la  foi 
religieuse,  marque  à  lui  seul  l'esprit  du  livre.  Mais  au  seul  point  de 
vue  littéraire,  l'œuvre  mérite  qu'on  s'y  arrête  ^;  car  «  l'invention  la 
plus  belle  et  la  plus  difficile  étoit  d'épigrammatizer  ces  proverbes 
françois  ».  Sans  doute  les  sentences  elles-mêmes  n'appartiennent 

1.  C'est-à-dire  pousser  du  coude^  malmener,  rudoyer. 

2.  Prém.^  «  au  lecteur  ». 

3.  O  recueil  renferme  en  outre  des  remarques  ou  Avertissements  en  prose  qui  sont 
une  étude  philologique  sur  ta  langue  et  plus  spécialement  sur  les  proverbes  vulgaires. 
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pas  à  Estienne,  puisqu'il  les  a  tirées  de  recueils  de  proverbes  vul- 
gaires ;  mais  il  en  a  fait  un  usage  très  personnel  ;  il  leur  a  donné,  en 
les  enchâssant  dans  ses  «  épigrammes  ^  »  et  en  les  développant, 
un  tour  nouveau  et  des  couleurs  plus  fraîches. 

Je  ne  voudrais  pas  exagérer  les  mérites  de  ces  vers  :  il  y  en  a  de 
pénibles;  mais  sans  beaucoup  chercher  on  y  rencontre  des  traits 
larges  ou  incisifs.  Malgré  les  maladresses  de  sa  versification,  Técri- 
vain  arrive  à  nous  émouvoir  par  l'élévation  morale,  par  la  force 
même  de  sa  conviction  : 

Dessous  ce  grand  pourpris  de  la  voûte  azurée 
Ne  fut  onq  tant  puissant  ou  roy^  ou  empereur. 
Qui  ait  pu  prononcer  d'une  voix  asseurée  : 
Courage,  mes  amis;  mettez  bas  toute  peur; 
En  peu  d'heure  verrez  Teffect  de  ma  puissance, 
Vous  sentirez  bientost  de  vos  maux  allégeance  *. 

Au  contraire 

En  peu  d'heure 
Dieu  labeurc 

...Et  par  sa  seule  voix 
Peut  plus  que  les  efforts  en  cent  ans  de  cent  rois  •^. 

Ce  proverbe  revient  dans  une  suite  d  épigrammes  avec  une  dispo- 
sition de  mots  chaque  fois  nouvelle,  et  produit  un  effet  de  solennité 
grave. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  des  exhortations  morales 
adressées  <(  à  un  sien  ami  »  :  on  dirait  d'un  directeur  de  conscience. 

Ami,  tu  es  en  dangereux  passage  : 
C'est  maintenant  que  te  dois  monstrer  sage. 
Car  Tennemi  de  tout  le  genre  humain 
A  tellement  dessus  tov  mis  la  main. 
Qu'il  te  fait  ja  de  tous  costez  branler  "*... 
...Je  voy  que  tu  es  tombé  bas  ^. 
...Courage  ami,  courage  ami  : 
Ne  te  {\ç^  en  Dieu  à  demi  **. 

1.  Faut-il  observer  que  ces  pièces  des  Prémices  diffèrent  (par  la  facture  et  par  l'es- 
prit) du  genre  satiiique  que  nous  avons  étudié  plus  haut?  Mais  le  sens  étymolo- 
gique d'épigrammCf  c'est-à-dire  de  petite  pièce  de  vers,  leur  convient  :  ce  sens  était 
d'ailleurs  le  seul  connu  au  xvi«  siècle. 

2.  Prèm.y  p.  9,  épigr.  xvi. 

3.  Ihid.,  p.  10,  épigr.  xvii. 

4.  Ibid.j  p.  1  S,  épigr,  xxii. 

5.  Ibid.,  p.  15,  épigr.  xxiv. 

6.  //)»(/.,  p.  15,  épigr.  xxv. 
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Çà  et  là  des  images  familières  : 

Quand  de  douleur  presque  on  te  voit  sécher  *... 
Marc  a  si  bien  de  mœurs  changé 
Que  Ton  dit  qu'on  l'a  reforgé 
Ou  refondu  *... 
Des  pattes  de  la  mort  eschapper  il  t'a  faict  '. 

Le  premier  lieu  commun  sur  Dieu  est  de  beaucoup  le  plus  long  ^. 
Mais  d'ailleurs  les  autres  sont  d'un  caractère  tout  aussi  religieux. 
Estienne  y  mêle  aux  proverbes  «  vulgaires  »  des  sentences  bibliques  : 

Nous  sommes  enfans  d'Adam... 

Qu'est-ce  que  l'homme  ? 
C'est  une  ombre  et  un  songe... 

Malheureusement  Estienne  pour  achever  son  vers  n'a  pu  trouver 
qu'en  somme.  Ces  chevilles  et  ce  remplissage  gâtent  des  passages 
éloquents  : 

Qui  fait  l'homme  tant  glorieux, 

Veu  ceste  humaine  infirmité  ? 

Et  veu  ceste  fragilité 

Qui  le  fait  tant  audacieux  ^? 

Cette  morale  chrétienne  nous  fait  penser  par  certains  arguments 
et  par  certains  mots  à  Pascal  : 

Plus  verray  que  te  hausseras, 
Plus  de  moy  les  dictons  orras 
Qui  serviront  à  f  abbaisser  *. 

Voyez  encore  ce  proverbe  :  Un  homme  ne  peut  estre  un  ange. 
Sans  doute  Marot  «  en  son  coq  à  l'asne  '^  »  lui  a  donné  un  sens  moins 
philosophique  que  Pascal  ne  l'a  fait  :  V homme  n'est  ni  ange  ni  bête, . . 
Mais  déjà  Estienne  en  a  relevé  le  sens  : 

Faut-il  qu'à  estre  un  ange  on  vienne, 
Ou  bien  qu'un  diable  Ton  devienne  ? 

1.  Prém.,  p.  17,  épigr.  xxviii. 

2.  Ibid.^  p.  19,  épigr.  xxxi. 

3.  Ibid.^  p.  17,  épigr.  xxvii. 

4.  Il  tient  à  lui  seul  131  pages  sur  207. 

5.  Prém.y  p.  135,  épigr.  u. 

6.  Ibid.^  p.  136,  épigr.  m. 

7.  «  Mais  quoy?  nous  ne  pouvons  estre  an^^es.  »;  cité  par  H.  Estienne;  cf.  Marot, 
édit.  Jannet,  I,  p.  184.  —  Prém.j  140  et  141,  épigr.  viii  et  la  note  en  prose. 
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Au  langage  des  métiers,  il  emprunte  encore  des  comparaisons 
expressives  : 

Estant  de  bas  or,  crains  la  touche  ^ . 

A  la  nature,  il  prend  des  images  gracieuses  qu'il  présente  avec 
goût  : 

Sagesse  es  jeunes  requérir, 

C'est  vouloir  le  fruict  se  meurir 

Avant  que  la  saison  le  porte  ^. 
—  Si  par  ce  monde  veux  aisément  voyager, 
Et  quand  Theure  viendra,  volontiers  desloger, 
Pense  :  en  ce  monde  sui  comme  oiseau  passager  ^. 

Il  traite  avec  force  le  lieu  commun  de  la  mort  : 

Mais  ce  que  comme  faict  ton  esprit  imagine, 
Si  la  mort  te  survient,  ira  tost  en  ruine. 
Je  le  di  notamment  quant  à  tes  bastimens. 
Car  à  peine  vois-tu  des  uns  les  fondemens, 
Que  tu  oses  desja  les  autres  commancer  *, 

et  le  ton  devient  brutal  :  il  s'adresse  à  un  prince  et  lui  reproche  de 

Ne  penser 
Qu'on  ne  verra  ton  corps  passer 
Par  ou  tant  d'autres  passeront. 
Quand  retirez  d'ici  seront  : 
J'enten,  passer  par  pourriture  '. 

Les  souvenirs  des  livres  saints  l'inspirent;  il  entend  encore  le 
psaume  de  David  : 


Le  Dieu,  le  fort,  l'éternel  parlera 


6  . 


et  c'est  dans  les  vers  de  Henri  Estienne,  comme  dans  la  traduction 
de  Marot,  avec  sans  doute  chez  Marot  plus  de  poésie  soutenue  et 
plus  d'entente  du  rythme,  la  même  simplicité  forte  de  l'expression. 
En  somme,  on  pourrait  faire  de  ces  proverbes  moraux  et  de  ces 
sentences  bibliques,  développées  avec  tant  de  sincérité  par  Henri 

1.  Prém.^  142,  épigr.  x. 

2.  Ibid.^  p.  182,  épigr. ^  xiii. 

3.  Ibid.^  p.  197,  épigr.  i  (De  la  mort\ 

4.  Ibid.^  p.  201,  épigr.  ix. 

5.  Ibid.f  p.  202,  épigr.  xt. 

6.  Ps.  L  dans  Marot.  Kdit.  Jannet,  IV,  p.  125;  —  Cite  dans  VApol,^  I,  186. 
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Estienne,  un  extrait  dont  on  élaguerait  les  passages  où  le  style  a 
trahi  sa  pensée,  qui  viendrait  à  la  suite  du  psautier  de  Marot,  et 
représenterait  dignement  l'inspiration  religieuse  des  réformés  vers 
la  fin  du  XVI*  siècle. 


II 

Comment  le  jugement  de  H.  Estienne  sur  les  poètes  de  la  Pléiade  s'éclaire  par 
l'annotation  manuscrite  des  poésies  de  J.  Du  Bellay.  —  Valeur  de  ces  notes 
et  de  ces  traits  de  plume  :  Téloge  a  été  mêlé  à  la  critique.  —  Estienne  a 
relevé  chez  Du  Bellay  les  imitations  des  poètes  latins,  anciens  et  modernes; 
il  s'est  occupé  à  la  fois  de  la  langue  et  du  style.  En  quoi  ses  remarques  dif- 
fèrent du  commentaire  de  Malherbe  sur  Desportes.  —  Réserve  observée  par 
Estienne  à  Tégard  de  Ronsard. 

Ce  que  Henri  Estienne  pensait,  en  général,  des  poètes  de  la 
Pléiade  et  de  J.  Du  Bellay  en  particulier,  nous  l'entrevoyons  par 
ce  qu'il  nous  en  a  dit  dans  ses  ouvrages.  En  regard  de  ses  déclara- 
tions qui  n'ont  pas  toujours  été  aussi  explicites  que  nous  l'aurions 
souhaité,  nous  placerons  à  titre  d'éclaircissement  et  d'  «  illustra- 
tion »  un  document  resté  inédit  :  c'est  le  volume  des  poésies  de 
Joachim  du  Bellay,  que  Henri  Estienne  avait  annoté,  et  qui  par  les 
observations  écrites  aux  marges,  par  les  vers  soulignés  en  grand 
nombre,  témoigne  d'une  lecture  suivie  et  très  attentive  K  C'est  ici 
surtout,  à  propos  des  critiques  adressées  à  la  Pléiade  par  notre 
auteur,  qu'il  convient  de  nous  y  arrêter,  et  d'en  préciser  la  juste 
valeur. 

Supposez  qu'il  ne  nous  reste  aucun  spécimen  de  récriture  d'Es- 
tienne,  dont  nous  puissions  rapprocher  les  notes  manuscrites  du 
volume  de  Lyon,  il  n'en  serait  pas  moins  certain  pour  nous  que  ces 
notes  sont  de  lui  :  il  y  est  tout  entier  avec  les  idées  qui  lui  sont 
chères,  avec  ses  habitudes  d'esprit,  avec  aussi  ses  préjugés  et  ses 
manies.  Certaines  de  ces  remarques  sembleront  sans  grand  inté- 
rêt, si  on  les  détache  de  l'ensemble  ;  et  je  ne  prétends  pas  qu'elles 
soient  toutes  également  profondes  ou  curieuses  :  notes  margi- 
nales ou  traits  de  plume,  ne  prennent  de  signification  qu'autant  qu'on 
les  compare  les  uns  avec  les  autres,  et  qu'on  les  classe.  Au  reste, 
il  serait  injuste  de  reprocher  à  cette  annotation  son  manque  de  cohé- 
sion ou  ses  lacunes.  Il  serait  téméraire  de  lui  faire  dire  plus  qu'elle 
n'a  voulu  dire.  Si  les  observations,  grammaticales  ou  littéraii^es, 

1.  \\  notre  appendice  U. 
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s'entendent  assez  d'elles-mêmes,  par  contre,  les  traits  de  plume  ne 
doivent  être  interprétés  qu'avec  une  extrême  réserve.  Quand  il  se 
bornait  à  souligner,  louait-il  ou  blâmait-il?  C'est  ici  le  cas  de  se 
reporter  à  ses  propres  ouvrages.  Mais,  à  défaut  de  cette  comparai- 
son, le  fait  même  que  des  mots  ou  des  tournures  avaient  été  remar- 
qués par  Estienne,  les  recommandait  de  toute  façon  à  notre  atten- 
tion. Aussi  bien  cherchions-nous  moins  à  savoir  ce  qu'il  avait  appré- 
cié ou  critiqué,  que  ce  qui  dans  la  langue  et  dans  le  style  du  poète 
lui  avait  paru,  à  un  titre  quelconque,  neuf  et  original  ^ 

En  lisant  Du  Bellay,  la  plume  à  la  main,  Henri  Estienne  prépa- 
rait des  matériaux  pour  les  ouvrages  qu'il  avait  projeté  d'écrire 
sur  la  langue  française.  Il  est  un  fait  :  c'est  que  les  passages  les 
plus  significatifs  qu'Estienne  avait  relevés  dans  son  volume,  il  les 
a  cités  presque  textuellement  dans  le  livre  de  la  Précellence\  il 
s'était  servi  de  cette  lecture  dans  les  Dialogues^  et  il  semble  y  faire 
allusion  dans  Y  Apologie,  Or  le  volume  de  Du  Bellay  qu'Estienne 
a  possédé,  est  l'édition  in-4®  qui  parut  en  1361  chez  Frédéric 
Morel.  Il  faut  donc  placer  son  annotation  entre  1561  et  1566  *. 

Avait-il  lu  Ronsard,  d'aussi  près  qu'il  avait  fait  Du  Bellay^;  il 
est  à  remarquer  qu'il  cite  peu  Ronsard,  mais  nous  allons  dire  les 
raisons  de  cette  réserve.  Si  le  Ronsard  annoté  par  Henri  Estienne 
existe  quelque  part,  nous  ne  Tavons  pas  trouvé.  Contentons-nous 
donc  de  Du  Bellay  ! 

En  quelle  estime  il  tenait  le  poète  des  Regrets^  Estienne  nous 
l'a  dit  plusieurs  fois  ;  et  quand  il  reprochait  «  aux  poètes  de  la 
Pléiade  qui  sont  pour  le  jour  d'huy...  de  se  préférer  à  plusieurs 
autres  de  leur  temps  dont  les  muses  ne  courent  pas  ainsi  à  bride 
avalée  »,  il  pensait  à  Clément  Marot,  mais  il  ajoutait  :  «  comme 
aussi  ne  couroit  pas  celle  de  Joachim  Du  Bellay  ^  >).  L'annotation 
du  volume  de  Lyon  ne  contredit  pas  ce  jugement,  elle  nous  l'ex- 
plique.   Parmi  les   métaphores  ou   les    alliances  de   mots    ou  les 

1.  Mais  surtout,  quand  un  mot  a  clc  souligné  deux  fois  ou  plus,  quand  il  a  clc 
transcrit  en  marge,  ou  note  sur  l'un  des  feuillets  préliminaires  où  Estienne  consignait 
ce  qui  Tavait  le  plus  frappé,  nous  avons  eu  soin  d'en  prendre  note  à  notre  tour. 
V.  noire  appendice  II. 

2.  V.  pour  plus  de  détails  notre  appendice  II. 

3.  II.  Estienne  dans  ses  DUlogues  (II,  167)  avoue  qu'il  n'a  pas  encore  beaucoup 
feuilleté  les  nouveaux  poètes.  Mais  Tannée  suivante,  dans  sa  Précellence,  il  cite 
cependant  passablement  de  vere  tirés  de  Rcmi  Belleau,  de  Desportes,  d'Amadis 
Jamyn  et  de  quelques  autres.  En  somme  il  a  connu  suflisarament  les  plus  grands 
poètes  de  l'École,  et  après  eux  les  plus  intéressants. 

•4.  Apol.,  I,  58.  Voyez  encore  les  passages  des  Dialogues  et  de  lu  Précellence 
que  nous  citons  plus  bas. 
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tournures  de  phrase  qu'Estienne  a  relevées,  il  est  certain  — 
ses  notes  même  nous  en  avertissent  —  que  les  unes  lui  déplai- 
saient, qu'il  les  estimait  ou  trop  hardies,  ou  froides,  ou  peu  claires  ; 
et  de  même  il  a  repris  beaucoup  de  rimes  qui  ne  lui  paraissaient 
pas  légitimes.  Mais,  par  contre,  il  était  loin  d'être  insensible  au 
charme  de  cette  poésie,  à  Téclat  ou  à  la  fraîcheur  de  tant  d'images 
d'une  justesse  expressive,  à  Tharmonie  des  vers,  aux  rimes  meil- 
leures et  même  riches  (il  s'en  trouve  chez  Du  Bellay). 

Entre  autres  indices,  voici  bien  une  note  admirative,  et  faite  pour 
nous  avertir  que  tous  ces  traits  de  plume  ne  sont  pas  des  critiques  : 

S'il  m'en  souvient,  vous  me  distes  un  jour 
En  vous  tenant  quelque  propos  d'amour... 
Qu'il  faut  premier  cognoistre  que  d'aymer, 
Et  que  hastif  je  voulois  faire  gerbe 
D'une  moisson  qui  est  encor  en  herbe. 

Note  marginale  :  «  Vide  ut  gratiamhabeatistud  proverhium  gai- 
lice  redditum^  ». 

Il  était  reconnaissant  à  Du  Bellay  d*avoir  prouvé  que  la  langue 
française  était  capable  de  lutter  de  grâce  ou  d'énergie  avec  le 
latin,  et  c'est  avec  une  évidente  satisfaction  qu'il  enregistre  les  imi- 
tations des  poètes  latins  qui  se  pressent  nombreuses  dans  ses  vers  -, 

Nous  aurions  souhaité  qu'il  eût  aussi  recherché  les  sources  ita- 
liennes. Estienne  nous  a  prouvé,  dans  sa  Précellence^  qu'il  avait  lu 
les  grands  poètes  italiens.  Il  est  vrai  qu'il  en  a  parlé  seulement 
pour  leur  opposer  les  poètes  français  sur  les  mêmes  thèmes  antiques. 
Ajoutons  que  Du  Bellay  en  dehors  de  son  Olive  où  il  imitait 
Pétrarque  et  les  pétrarchisants,  avait  moins  recouru  aux  Italiens 
que  Ronsard;  si  dans  ses  Regrets  et  dans  d'autres  pièces  "^  il  a  pris 

1.  Vol.  de  Lyon,  p.  501  (Jeux  Rustiques,  éd.  Liseux,  p.  69). 

2.  Il  écrit  en  marge  le  nom  du  poète  et  souvent  le  passage  imité.  V.  Virgile  cité, 
vol.  de  Lyon,372 (Regrets,  éd.  Liseux, sonnet  cxv)  ;  602  [Marty-Lav.,  II,  26),  etc.  ;  Horace, 
336  {Regrets,  xxxv,  2*  quatrain)  ;  372  :  «  la  molle  oisiveté,  mollis  inertia  »  (Regrets, 
cx\)y  etc.  ;  Ovide,  337  {Regrets,  xxxviii),  313  {Regrets,  «  à  Monsieur  d'Avanson  »,  p.  vu, 
vers  1  et  suiv.)  ;  318  [Regrets,  «  A  son  livre  »>,  p.  xii),  etc.  ;  Claudien,  p.  337  {Regrets, 
xxxvin,  1" quatrain)  ;  Martial, p.  315  {Regrets, hiv,  2*  tercet):  Tibullc,  331  {Regrets,xxv, 
2*  tercet).  Tous  ces  rapprochements  font  voir  que  Du  Bellay  était  plus  I^tin  qu'Ita- 
lien; soit  encore  ce  passage  :  «  vivons  et  pour  le  bruit  Des  vieillards  ne  laissons  à  faire 
bonne  chère...  »  (vol.  de  Lyon,  3-i5,  Regrets,  lui);  Estienne  aote  ici  un  souvenir  de 
Catulle  :  «  vivas  rumorcsque  senura..  »  V.  Catulle,  I,  5  :  «  Vivamus,  mea  Lesbia, 
atque  aniemus,  Rumoresques  senum  severioruni  Omncs  unius  oestimenius  assis.  » 

3.  V.  notamment  la  Vieille  Courtisane  de  Du  Bellay  (Ed.  Liseux, /enar  rustiques,  etc., 
p.  131).  Cl  Bref  tout  cela  qu'enseigne  l'Arétin,  Je  le  scavoy..  »{Ibid.,  p.  139.)  Les  pages 
qui  contiennent  cette  pièce  ont  été  arrachées  dans  le  vol.  de  Lyon  (v.  notre  appendice), 
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quelques  traits  de  mœurs  à  des  auteurs  de  l'Italie  moderne,  et 
particulièrement  à  TArétin ,  il  est  peu  surprenant  que  cela  ait 
échappé  à  Tattention  de  H.  Estienne. 

Nos  poètes  de  la  Pléiade,  et  notamment  du  Bellay,  ont  souvent 
traduit  ou  librement  imité  des  poètes  latins  de  leur  siècle  :  Nau- 
gerio,  Jean  Second,  Buchanan  ou  Turnèbe,  et  c'est  encore  là  une 
source  de  leur  inspiration  qui  a  été  trop  négligée  par  les  éditeurs 
et  par  les  critiques.  Si  nous  savons  que  «  l'Adieu  aux  Muses  *  »  a 
été  pris  du  latin  de  Buchanan,  Estienne,  lui,  se  reporte  à  Toriginal 
qu'il  connaît  :  il  note  que  «  fuligo  libanda  lucernse  »  est  «  plus  gen- 
tintent  »  dit  en  français  par  :  «  le  parfum  d^une  chandelle  ^  »  et 
plus  loin  il  signale  une  lacune  dans  la  traduction  :  «  Il  me  semble 
qu'il  omet  l'endroit  où  il  parle  du  principal  qui  se  pourmene  avec  les 
verges  au  poing  ^  ».  Ailleurs,  dans  un  sonnet  ou  Du  Bellay  félicite 
Buchanan  de  s'être  rendu  «  Apollon  favorable  en  son  grec  et 
latin,  »  Estienne  observe  que  Buchanan  n'a  pas  écrit  en  grec  *. 

Enfin  il  ne  manque  pas  de  s'arrêter  aux  noms  des  poètes  et 
des  écrivains  français  auxquels  s'adresse  Du  Bellay,  ou  dont  il 
parle,  Le  Maire  des  Belges,  qui  «  le  premier  illustra  et  les  Gaules 
et  la  langue  françoise  ^  »,  Mellin  «  aux  vers  emmiellez  qui  aussi 
doux  que  son  nom  coulent  ^  »,  et  Ronsard  «  la  moitié  de  son  âme  ^  », 
Thiard  «  qui  nous  a  fait  d'un  Pétrarque  un  Platon  ®  »,  Belleau  ^  dont 
«  les  vers  teïens  lui  font  aymer  et  le  vin  et  l'amour  »,  le  docte  Pelle- 
tier, et  Jodelle  avec  son  démon  *^,  et  Scève  le  Lyonnais  **,  et  Baïf  *2 
et  Magny  *^,  etc.  A  propos  d'une  rime,  Estienne  saisit  l'occasion 


1.  Vol.  de  Lyon,  1048,  Mart.-Lav.,  I,  -135  et  suiv.  «  G.  Biichanani  Sylvœ,  Elegiee, 
Hendccasyllabi.  (Parisiis,  ex  oflicina  Robcrti  Stephani  1567.)  h  V.  i'ëlé^ie  I,  «  quam 
misera  fil  condiiio  docentium  litteras  humaniores  Lutetiae.  » 

2.  Vol.  de  Lyon,  1049. 

3.  Ibid.^  1051.  Cf.  Buchanan,  ibid,  :  «  Dextera  crudeli  in  pueros  armata  flagello  est  : 
Luîva  ienel  ma^ni  forle  Maronis  opus  ;  »  etc. 

4.  «  Inio  non  scripsit  graece  »,  vol.  de  Lyon,  p.  408  (Regrets^  olxxxvii).  Dans 
ses  notes  cursives,  Estienne  donne  souvent  à  imo  le  sens  de  tout  au  contraire^  pas 
du  tout. 

5.  Vol.  de  Lyon,  37;  il  y  a  des  et  non  de  Belges.  La  faute  a  donc  été  commise  dès 
le  xvr  siècle!  V.  Déf.  et  illustr.,  livr.  Il,  ch.  2. 

6.  Vol.  de  Lyon,  257  [Marty-Lav.,  I,  238). 

7.  /bic/.,  322  et  passim  {Regrets^  édit  Liseux,  sonnet  vin  et  suiv.). 

8.  Ibid.^  392  (fle^r€(*^cLv). 

9.  Ibid.,  387  et  392  [Regrets^  cxlv  et  clv). 

10.  Ibid.,  392  (Regrets,  clvi). 

11.  Ibid.,  383  {Regrets.c.xxww), 

12.  Ibid.,  330,  346,  etc.  [Regrets,  xxiv,  lvi,  etc  ). 

13.  Ibid.,  352,  381  [Regrets,  i.xvii,  cxxxiii). 
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(l*inscrire  en  marge  le  nom  de  Marot  ^  Toutes  les  pièces  où  il  est 
question  des  écrivains  et  de  la  manière  d'écrire,  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  et  à  la  critique  littéraire,  soit  en  prose -,  comme  Yépître  à 
Jean  Morel^  en  tête  de  la  traduction  du  IV®  livre  de  TÉnéide,  soit 
en  vers  comme  la  pièce  adressée  à  Madame  Marguerite  :  sur  la 
nécessité  d'écrire  en  sa  langue^^  comme  cette  autre  contre  les  Pétrar- 
quistes'^^  ou  encore  les  vers  k Bertrand  Bergier^  poète  dithyrambique'^ 
et  la  Nouvelle  manière  de  faire  son  profit  des  lettres^ ^  et  enfin  la 
célèbre  satire  du  poète  courtisan'*  :  tous  ces  morceaux  ont  été  parti- 
culièrement lus,  annotés  et  soulignés  par  Henri  Estienne.  Il  a  pris 
soin  dénoter  «  ce  quil  dit  de  son  style^n  dans  les  quatre  premiers  des 
sonnets  qui  composent  les  Regrets^  où  Du  Bellay  ne  veut  point  «  pour 
un  vers  allonger  s'accoursir  le  cerveau  »,  «  ni  pour  polir  la  ryme,  se 
consumer  l'esprit  »  ;  où  il  lui  est  égal  de  faire  «  une  prose  en  ryme, 
ou  une  ryme  en  prose  »  content  : 

De  simplement  escrire 
Ce  que  la  passion  seulement  me  fait  dire^. 

Mais  ce  désintéressement  de  Técrivain  n'était-il  pas  pour  la 
forme  ?  Qu'on  se  garde  de  le  prendre  au  mot  : 

Et  peult  estre  que  tel  se  pense  bien  habile, 
Qui  trouvant  de  mes  vers  la  ryme  si  facile, 
En  vain  travaillera,  me  voulant  imiter  **^. 

H.  Estienne  était  donc  averti.  Lui  reprocherons-nous  d'avoir  acca- 
blé d'observations  minutieuses  et  grammaticales  un  poète  aussi  sin- 
cèrement ému  et  en  môme  temps  aussi  expert  dans  son  art?  Mais 
d'abord  prenons  garde  que  notre  critique,  n'a  point  par  une  exces- 
sive abstraction,  séparé  la  forme  du  fond,  pas  plus  que  le  style  de 
la  langue.  Sur  un  des  plus  beaux  passages  ^*  qui  se  termine  par  la 

1.  VoL  de  Lyon,  201  et  202  {Marty-Lav.,  I,  196). 

2.  La«  Défense  elllluslralion  de  la  langue  françoise  »  a  été  lue  par  Estienne;  mais 
il  y  a  mis  peu  de  notes.  Il  est  très  remarquable  qu'il  s'est  attaché  beaucoup  plus  au 
poète  qu*au  théoricien. 

3.  Vol.  de  Lyon,  258  {Marty-Lav.,  I,  240). 

4.  /bid.,  493-94  et  suiv.  (Éd.  Liseux,  Jeux  rustiqneSy  etc  ,  p.  61). 

5.  Ibid.,  532  (Éd.  Liseux,  ibid.,  p.  103). 

6.  Ibid.,  671  (Marty-Lav.),!,  468. 

7.  Ibid.,  678  {MartyLav.),  II,  67. 

8.  Note  marginale  de  la  page  319  (Regrets,  sonnet  n). 

9.  Vol.  de  Lyon,  320  [Hegrets,  sonnet  iv). 

10.  Ibid.y  p.  319  [Regrets,  sonnet  iij. 

11.  iJbid.f  326,  sonnet  XVI. 
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comparaison  des  trois  cygnes,  il  est  vrai  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  une  remarque  de  syntaxe  : 

Comme  on  void  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle^ 
Arrangez  flanc  à  flanc  parmi  Therbe  nouvelle, 
Bien  loin  sur  un  estang  trois  cygnes  lamenter.  » 

Note  marginale  :  «  relatif  devant  V antécédent  ».  Mais  c'est  donc 
aussi  le  mouvement  qui  Ta  frappé  et  qui,  de  fait,  achève  la  beauté 
de  la  comparaison.  —  Le  délicieux  sonnet  qui  n'a  maintenant 
qu^un  seul  tort,  c'est  d'être  trop  souvent  cité  dans  les  recueils  de 
morceaux  choisis,  semble  avoir  été  négligé  par  Estienne  ;  et  c'est 
un  des  rares,  parmi  les  sonnets  des  Regrets^  qui  ne  porte  aucune 
note,  aucun  mot  souligné*  : 

Heureux  qui  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage... 

Mais  ajoutons  que  d'autres  passages  où  se  retrouve  cette  note 
mélancolique  et  intime  l'ont  particulièrement  intéressé;  là,  par 
exemple,oii  le  poète  «  se  pourmenant  seul  sur  la  rive  latine  »  regrette 
la  France  et  ses  vieux  amis  : 

Et  le  plaisant  séjour  de  sa  terre  angevine  *. 

Au  reste  en  s'attachant  aux  détails  de  la  prosodie  ou  de  la  syn- 
taxe, Henri  Estienne  était  avec  son  temps; il  se  servait  de  la  même 
méthode  de  critique  et  d'analyse  que  Ronsard  lui-même,  quand 
celui-ci  dans  ses  préfaces  et  dans  son  Art  poétique  descendait  aux 
questions  de  pure  rhétorique  et  de  pure  grammaire.  Non  que  cer- 
taines critiques  de  H.  Estienne  eussent  été  du  goût  de  Du  Bellay 
—  ou  que  Ronsard  n'en  eût  pas  trouvé  d'autres.  Mais  si  Henri 
Estienne  avait  rédigé  et  publié  ses  remarques,  il  n'aurait  pas  étonné 
les  survivants  de  la  Pléiade,  à  commencer  par  Ronsard  qui,  en  1584, 
donnait  encore  une  édition  corrigée  de  ses  œuvres  complètes.  Que  le 

1.  Vol.  de  Lyon,  334,  sonnet  xxxi. 

2.  Ibid.f  328,  sonnet  xi.x.  Estienne  a  relevé  deux  ou  trois  fois  et  peut-être 
en  s'en  moquant  un  peu  la  confession  de  Du  Bellay  obligé  n  de  se  mesler  du  ménage  » 
chez  son  parent  le  cardinal.  (Vol.  de  Lyon,  p.  326  et  327,  sonnets  xv  et  xviu,  vers  trans- 
crits dans  les  marges).  Quant  au  poète  satirique  nous  avons  déjà  constaté  que 
KL  Estienne  Tavait  vivement  goûté.  Les  ar|(i.£ia>aai  [nota  hene,  notes)  et  les  tjpxtov  [bietif 
beau  !)  qu'il  a  mis  devant  certains  vei*s  sont  par  eux-mêmes  assez  significatifs. 
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regrattage  auquel  le  poète,  devenu  vieux,  se  livra,  ait  été  malheu- 
reux, c'est  une  autre  question.  Mais  ces  mômes  hommes  qui  si 
justement  cherchaient  tout  le  secret  de  la  poésie  dans  V invention^ 
ou,  ce  qui  revenait  au  même  pour  eux,  dans  ïinspiration,  sentaient 
qu'ils  devaient  être  aussi  des  ouvriers  du  style  et  du  vers.  Ils  ne 
méprisaient  donc  pas  les  grammairiens.  Les  critiques  adressées  par 
Malherbe  à  Desportes  ont  soulevé  les  colères  de  Régnier  :  c'est 
qu'alors  à  la  Pléiade  qui  finissait  ou  mieux  qui  était  finie  s'opposait 
violemment  un  goût  nouveau.  Mais  supposons  que  Malherbe  eût 
fait  paraître  avant  la  mort  de  Ronsard  *  le  commentaire  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  2,  à  condition  qu'il  n'y  eût  pas  mis  ce  parti 
pris  et  cet  acharnement  :  personne  ne  lui  aurait  reproché  de  «  regrat- 
ter les  syllabes  »,  sinon  le  seul  Desportes,  blessé  dans  sa  vanité  et 
troublé  dans  sa  quiétude. 

Entre  les  notes  cursives  de  Henri  Estienne  et  le  commentaire 
étudié  et  fourni  de  Malherbe  il  y  a,  sans  doute,  une  certaine  analo- 
gie de  méthode,  mais  aussi  pour  l'esprit,  une  profonde  difîérence. 
Tous  deux  ont  grammaticalement  analysé  un  poète...  et,  si  nous 
supprimons  la  distance  matérielle  et  morale  qui  sépare  Du  Bellay 
de  Desportes,  disons  :  un  poète  du  même  temps  ou  de  la  même 
école.  Mais  alors  que  Malherbe  s'érige  en  censeur  impitoyable  et 
injuste,  Estienne  se  borne  au  rôle  de  lecteur  attentif  et  bienveil- 
lant. L'un  prétend  effacer  tout;  l'autre  est  heureux  de  ce  qui  lui 
parait  bon;  il  ne  récrimine  pas  contre  ce  qu'il  désapprouve.  Il  se 
fait  Tallié  plutôt  que  l'adversaire  de  son  poète. 

L'estime  où  Henri  Estienne,  malgré  certaines  réserves,  tenait 
J.  Du  Bellay,  Taccordait-il  également  à  Ronsard  ?  Il  ne  parait  pas  qu'il 
soit  intervenu  dans  la  querelle  qui  éclata  entre  Ronsard,  devenu 
poète  officieux  plus  encore  qu'officiel,  et  les  réformés.  En  écrivant 
le  Discours  des  misères  de  ce  temps  (1563)  et  la  Remonstrance  au 
peuple  de  France  (1564),  Ronsard  avait  dit  avec  force  son  attache- 
ment pour  la  royauté,  ce  qui  était  légitime,  et  son  amour  pour  la 
France,  ce  qui  était  mieux  encore.  Mais  en  même  temps  il  s'était 
fait  le  courtisan  de  Catherine  de  Médicis  et  Tadversaire  des  hugue- 
nots 3.  Ceux-ci  ne  lui  pardonnèrent  ni  l'apologie  ni  la  satire.  Aussitôt 


1.  Avant  1585.  Malherbe  était  né  en  1555. 

2.  Et  que  nous  a  fait  mieux  connaître  Tétude  importante  de  M.  Ferdinand  Brunot. 

3.  V.  dans  le  Discours  des  misères  de  ce  temps  (Ronsard,  t.  Vif,  p.  31  et  suiv.) 
Tapostrophe  adressée  à  Th.  de  Bèze  et  à  Calvin.  Ronsard  dit  aux  réformés  que  le 
paradis  est  ouvert  à  tous  :  argument  que  les  autres  pouvaient  facilement  lui  retour^ 
ner.  «  Le  christ  enipistolé  tout  noirci  de  fumée..  »  est  sans  doute  une  belle  image  f 
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surgirent  des  pamphlets  où  Ton  prenait  à  partie  le  poète  catholique, 
en  s'attaquant  à  sa  personne  et  à  son  caractère  K  La  querelle  alla  plus 
loin  :  elle  devint  littéraire.  A  la  gloire  déclinante  de  Ronsard  les 
protestants  opposèrent  le  nom  de  Guillaume  Salluste,  seigneur  de 
Du  Barta's  2. 

Il  est  remarquable  que  Henri  Estienne  a  partout  observé  à 
l'égard  de  Ronsard  une  réserve  qui  a  bien  été  politique.  Dans  VApo- 
logie  et  dans  les  Dialogues  le  nom  de  Ronsard  n'est  pas  même  pro- 
noncé. L'auteur  ne  nomme  que  le  seul  Du  Bellay  3.  Il  y  a  cepen- 
dant dans  les  Dialogues  une  allusion  assez  transparente  à  Tœuvre 
de  Ronsard  :  «  notez  qu^outre  les  sonnets,  ils  ont  aussi  des  odes, 
où  il  y  a  des  strophes  et  antistrophes  ».  Estienne  appelle  cela 
pindarizer  (en  prenant  ici  le  mot  dans  son  sens  étymologique)  : 
«  en  contrefaisant  les  traits  dithyrambiques  de  Pindare  ».  Et  il 
confesse  qu'il  y  a  «  dans  certaines  odes  d'aucuns  des  poètes 
qui  sont  de  la  Pléiade  »  «  de  beaux  traits  et  de  belles  imita- 
tions de  Pindare  (ormis  qu'il  ne  monte  pas  si  haut,  pour  des- 
cendre tout  en  un  coup  si  bas,  comme  eux  font  quelquefois)  *  ». 
L'éloge  est  donc  tempéré  par  la  critique.  Si  nous  lisons  entre  les 
lignes,  nous  voyons  qu'à  Ronsard  Estienne  préférait  Du  Bellay 
auquel  il  accorde  encore  cet  hommage  :  «  S'il  me  faloit  faire  le  rôle  de 
ceux-ci  [que  vous  distes  estre  modestement  hardis],  il  seroit  le 
premier  ^  ». 

Estienne  s'en  est  tenu  du  moins  au  silence  à  l'égard  de  Ronsard  ; 
il  n'est  pas  allé  aux  injures  ou  au  dénigrement  systématique.  Il  n'a 
pas  voulu  le  nommer  dans  les  Dialogues  :  c'est  qu'il  regardait  du 
côté  de  Genève.  Il  n'a  pas  osé  l'oublier  dans  la  Précellence  :  c'est 


mais  il  est  assez  naïf  de  reprocher  à  Calvin  qu'il  ne  soit  pas  venu  chercher  en  France 
«  un  martyr  glorieux  ».  V.  aussi  Tanathème  lancé  contre  Genève  : 

«  Une  ville  est  assise  es  champs  Savoy  siens  ». 

Cest  lui,  Ronsard,  qui  dans  son  fanatisme,  prêche  la  guerre  religieuse  (v.  t.  VH, 
79  et  80). 

1.  Sur  la  querelle  de  Ronsard  et  les  protestants,  v.  Tédit.  Blanchemain,  t.  VII,  p.  84 
et  suiv.  «  le  Temple  de  Ronsard  »  dont  l'auteur  serait  Jacques  Gré  vin,  et  la  réponse 
de  Ronsard  «  aux  injures  et  calomnies  de  je  ne  scay  quels  prédicantereaux  et  minis- 
treaux  de  Genève  ».  Cf.  un  article  de  P.  Bonnefon  sur  Rons&rd  ecclésiastique  (Hist. 
litt.  de  la  France^  2*  année,  p.  244). 

2.  Sur  la  jalousie  de  Ronsard  à  Tégard  de  Du  Bartas,  v.  Pellissier,  p.  277,  et  sur  les 
sentiments  de  Du  Bartas  envers  Ronsard,  v.  Lanusse,  p.  162-163. 

3.  ApoL,  I,  58  et  110.  Dial.,  II,  167-169.  Cf.  II,  137,  139. 

4.  DiaL,  II,  154. 

5.  Ibid,,  II,  169.  Cf.  ibid.,  125. 
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qu'il  était  devant  le  roi  K  Ajoutons  cependant  qu'on  sent  dans  les 
compliments  qu'il  fait  cette  fois  à  Ronsard,  une  estime  sincère  pour 
récrivain;  il  le  place  parmi  «  les  plus  excellens  poètes  françois 
de  ce  temps  »  et  il  le  cite  largement,  quoique  deux  fois  seule- 
ment, en  le  comparant  à  TArioste  -.  Il  est  clair  que  l'occasion  de 
rendre  plus  nettement  justice  à  Ronsard  ne  lui  manquait  pas 
dans  un  livre  où  sa  thèse  était  de  faire  valoir  les  mérites 
de  la  poésie  française  en  regard  de  la  poésie  italienne.  Mais  il  a  pré- 
féré saluer  en  bloc  ces  excellens  poètes  :  «  l'honneur  desquels  j'ay 
d'autant  plus  en  recommandation  que  je  les  voy  s'efforcer  à  hono- 
rer nostre  langage  ^  ».  Car  ici,  dans  la  Précellence^  il  se  garde  de 
railler  l'Ecole,  comme  il  l'avait  fait  dans  V Apologie^  ou  de  la  cri- 
tiquer aussi  vivement  que  dans  ses  Dialogues  :  il  n'a  plus  l'air  de 
reprocher  aux  maîtres  leurs  disciples.  Le  même  honneur  qu'il  décerne 
à  Ronsard,  il  l'accorde  à  J.-A.  de  Baïf,  à  un  Amadis  Jamyn,  à  un 
Desportes.  Il  leur  donne  seulement  en  passant  un  conseil,  c'est  de 
faire  un  usage  plus  discret  des  richesses  qu'ils  ont  amassées  :  «  de 
les  semer  avec  la  main,  au  lieu  de  les  jeter  à  plein  sac  ^.  »  Il  fait 
bien  encore  à  la  poésie  française  le  reproche  a  de  s'estre  monstree 
[depuis  du  Bellay]  encore  plus  courageusement  hardie  ».  Mais  qui 
désigne-t-il  par  là?  Le  poète  même  que  ses  coreligionnaires  pré- 
tendaient mettre  au-dessus  de  Ronsard  :  Du  Bartas.  Henri  Esiienne 
n'a  pas  goûté  «  le  ciel  porte-flambeaux  »  du  premier  vers  de  la 
Semaine  ^  et  il  le  dit.  Mais  opposer,  sans  trop  d'ailleurs  en  avoir 
l'air,  le  poète  des  Regrets  à  Ronsard  :  c'était  plus  habile  et  plus 
original  ^. 

1.  V.  notre  introduction,  p.  52. 

2.  PrécelL,  p.  52-54. 

3.  Ibid.,  168. 

4.  Ibid.j  168.  Il  est  bien  vrai  que  ce  conseil,  jeté  en  passant,  était  plus  gros  de 
conséquences  qu'il  n'en  avait  Tair  :  il  marque  toute  la  distance  qui  sépare  la  doctrine 
si  mesurée  et  si  ferme  de  H.  Esticnne  des  théories  aventureuses  et  irréfléchies  de  la 
Pléiade. 

5.  La  Première  Sepmaine  avait  paru  en  1579,  quelques  mois  avant  la  Précellence. 

6.  Plus  tard,  dans  la  préface  d*un  dialogue  latin  :  Debene  institaendis  grœcas  lingux 
stadiiSf  publié  en  1587  (V.  Renouard,  Ann.,  p.  151),  cet  aveu  lui  échappera  :  «  Ron- 
sard et  Du  Bellay...  qu*il  faut  placer,  surtout  le  premier,  parmi  les  poètes  les  plus 
remarquables...  »  Mais  cette  déclaration,  un  peu  sèche,  faite  en  latin,  n'est  pas  suffi- 
sante pour  effacer  ce  qu'il  avait  dit,  ou  plutôt  pour  racheter  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
dire  en  français.  Dans  le  proème  de  Vennemi  mortel  des  Calomniateurs ^  Estienne 
8'adi*essQnt  A  Henri  III,  a  écrit  ces  vers  : 

Et  si  le  rude  chant  de  ma  muse  petite 
D'un  prince  tant  disert  l'aureiUe  ne  mérite, 
Fay  qu'un  Ronsard,  si  bien  Virgilianizant, 
L.  Clbmbnt.  —  Henri  Estienne,  11 
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III 


Critiques  morales  adressées  par  H.  Estienne  aux  poètes  de  la  Pléiade.  Il  leur 
reproche  leur  paganisme  :  mots  profanés,  métaphores  impies.  —  Estienne 
n'a  goûté  ni  le  platonisme  ni  le  mysticisme  chrétien  de  Du  Bellay. 

Les  critiques  de  Henri  Estienne,  à  les  prendre  dans  leur 
ensemble,  et  en  laissant  pour  le  moment  les  points  particuliers  sur 
Tusage  de  la  langue,  sont  de  deux  sortes  :  morales  y  et  celles-là 
s'adressent  à  toute  TEcole  sans  distinction  ;  plus  proprement  litté- 
raires :  si  elles  tombent  surtout  sur  les  disciples  ou  sur  les  poètes 
plus  récents,  elles  n'épargnent  pas  cependant  les  maîtres. 

Tout  d  abord  ce  qu'il  leur  a  reproché  à  tous,  c'est  leur  paganisme. 
Il  n'admettait  pas  que  sous  le  couvert  de  la  fiction  on  profanât  ce 
qui  était  l'objet  de  la  croyance  et  du  culte,  on  méconnût  les 
dogmes  chrétiens.  C'était  à  ses  yeux  un  domaine  intangible  et  dont 
il  défendait  l'accès  jusqu'aux  métaphores  de  la  poésie  antique. 
Th.  de  Bèze  ne  pensait  pas  autrement*  que  Henri  Estienne.  Leur 
rigorisme  fera  peut-être  sourire  :  après  tout  n'attachaient-ils  pas 
une  excessive  importance  à  ce  qui  n'était  le  plus  souvent  chez  les 
poètes  et  les  littérateurs  modernes  qu'une  pure  question  de  forme? 
Mais  prenons  garde  qu'ils  estimaient  dangereux  et  mal  séant  de 
séparer  ainsi  la  forme  du  fond,  l'esprit  de  la  lettre  ;  ils  voulaient 
dans  la  littérature  et  dans  l'art  une  sincérité  absolue,  une  con- 
cordance exacte  de  l'expression  et  de  l'idée,  de  l'émotion  et  de  la 
croyance  :  en  un  mot,  ils  voulaient  une  littérature  et  un  art 
chrétiens.  Reconnaissons  qu'ils  restaient  dans  leur  rôle  de  réfor- 
mateurs. 

Un  Desportes,  si  bien  Ovidianizant, 

Soyent  par  luy  commandés  de  cest  œuvre  entreprendre... 

Klo^e  en  somme  très  banal  et  qui  met  Ronsard  ù  peu  près  sur  le  même  rang  que 
Desporles  ! 

1.  Dans  la  préface  de  la  2*  édition  de  ses  poésies  latines  (1569)  qu'il  adresse  à 
André  Dudit,  Th.  de  Bèze  dénonce  renpoucment  du  public  pour  la  poésie  «  erotique  » 
de  J.  Du  Bellay  et  de  Ronsard;  et  il  déplore  les  vers  amoureux  de  P.  Bembo.  l\  faut 
compléter  les  idées  de  cette  préface  avec  celle  dont  Bèze  avait  fait  précéder  sa  tragé- 
die du  Sacrifice  d'Abraham,  et  qui  est  datée  de  Lausanne  :  ce  premier  d'octobre 
1550  (page  187  du  volume  de  1576,  signalé  i\  notre  appendice).  En  confessant  déjà  ses 
erreurs  de  jeunesse,  Bèze  regrette  que  «  tant  de  bons  esprits  en  France  s'amusent  à 
flatter  leuins  idoles,  c'est  à  dire  leurs  seigneurs  ou  leurs  dames...  A  la  vérité  il  leur 
seroit  mieux  séant  de  chanter  un  cantique  à  Dieu  que  de  pétrarquiser  un  sonnet 
et  faire  l'amoureux  transi...  ou  de  contrefaire  ces  fureurs  poétiques  Â  l'antique  u. 
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Il  y  a,  dans  les  Dialogues j  une  charge  à  fond  contre  les  «  nou- 
veaux »  poètes  et  contre  Du  Bellay  tout  le  premier,  qui  vont 
«  jusques  à  dire  :  les  dieux ^  au  lieu  de  Dieu...  lors  principalement 
qu'ils  sonnettent,  c'est  à  dire  qu'ils  escri vent  quelque  sonnet  *  »,  ou 
encore  le  cieZ,  au  lieu  de  dire  Dieu  2.  «  C'était  affaire  aux  païens  de 
parler  des  dieux  :  eux  du  moins  témoignaient  par  là  de  leur 
piété.  Homère  lui-même  n'a-t-il  pas  écrit  quelque  part  ©soç  et  non 
pas  0£o{.  Mais  si  les  païens  christianisaient  déjà  en  parlant  de  Dieu, 
inversement  aujourd'hui  trop  de  chrétiens  joagra/iwe/i^  3.  » 

Ce  qui  l'exaspère,  c'est  l'abus  que  les  poètes  font  du  mot  fortune 
et  du  mot  nature  *,  en  imputant  à  ces  forces  inconscientes  ou  à  ces 
abstractions  la  puissance  divine.  Dans  ses  Dialogues  il  discute  lon- 
guement, et  non  parfois  sans  éloquence,  contre  l'erreur  de  ceux 
qu'il  nomme  ailleurs^  les  naturalistes  ei  les  fortunalistes.  Et  c'est 
encore  à  Du  Bellay  qu'il  s'en  prend  ;  car  «  il  fait  nature  créatrice 
au  lieu  que  nous  disons  Dieu  le  créateur,  quand  il  dit  :  toutes  les 
choses  que  Nature  a  créées  ^,  »  Même  plainte  contre  le  rôle  attribué 
à  la  Fortune  dans  les  affaires  humaines  «  comme  s'il  ne  falet  plus 
parler  de  la  providence  de  Dieu^».  Aujourd'hui  «  Madame  For- 
tune... trotte  beaucoup  plus  par  les  bouches  poétiques»  qu'autrefois; 
«  car  ils  disent  :  un  tel  a  le  vent  de  Fortune  en  pouppe  »  etc.'^; 
ou  au  contraire  «  quand  elle  les  a  faschez,  il  semble  qu'ils  la 
vueillent  foudroyer  d'injures^  ».  Dans  ses  Prémices^  s'il  recon- 
naît que  nos  Français  ont  écrit  des  poésies  «  dont  aucunes  peuvent 
estre  parangonnees  aux  Greques  et  Latines,  quant  à  ce  qui  constitue 

1.  Dial.,  11,115.  Cf.  II,  153. 

2.  Ihid.y  II,  137.  El  à  ce  propos  Estienne  se  rappelle  une  épttre  de  J.  Du  Bellay  où 
il  prie  le  Ciel  au  lieu  de  prier  Dîea,  en  le  taxant  de  prodigalité.  C'est  l'ëpitre  qui 
précède  la  Défense  et  lUustration.  V.  le  Vol.  de  Lyon,  p.  2:  «  voire prodiffue »  estsou- 
ligné.  Estienne  a  écrit  en  marge  :  a  Dieu  prodigue^  melius  ».  Cf.  vol.  de  Lyon,  340 
{Regrets j  xuv)  «  ne  requérant  aux  Dieux...  (note  marginale  «  sic  alibi  aux  Dieux)  »  ; 
en  effet  l'expression  revient  plus  d'une  fois  dans  les  sonnets  de  Du  Bellay. 

3.  Nous  traduisons  ici  en  le  résumant  un  passage  du  De  Lipsii  latinilate,  p.  25i, 
où  Estienne  fait  remarquer  que  l'expression  d'Homère  Oso;  E;j.6aXs  Oj{xcr>  répond  A  la 
notre  «  Dieu  luy  a  mis  au  cœur  ».  Ces  mots  sont  en  français  dans  le  texte  latin.  Nous 
avons  traduit  les  autres  en  recourant  au  lexique  même  d'Esticnne. 

4.  Dial.y  II,  139-141. 

5.  Prémices,  p.  130  et  passim, 

6.  D/aL,  II,  140,  V.  Défense  et  lUuslr.^  livre  I,  chap.  1.  —  Cf.  le  sonnet  xlv  des 
Regrets  (vol.  de  Lyon,  341)  où  Du  Bellay  interpelle  la  marastre  Nature.  Estienne  a 
souligné  le  mot,  et  le  cite  dans  ses  Dialogues  {ibid.) 

7.  Dial.,  II,  141  et  144.  Cf.  Prémices,  124. 

8.  DiaLy  II,  142. 

9.  Ibid, y  II,  142.  Cf.  Du  Bellay  (souligné  dans  le  vol.  de  Lyon,  321).  «  Las,  où  est 
maintenant  ce  mespris  de  Fortune  ?  w  {Regrets,  sonnet  vi.) 
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Tart  poétique  *,  »  il  les  accuse  toujours  de  payenniser.  Cette  fois,  c'est 
Antoine  de  Baïf  qu'il  dénonce,  lui  qui  s'inspirant  d'Horace, 
a  écrit  : 

0  déesse  de  grand  puissance 

A  qui  rendent  obéissance 

Les  habilans  du  monde  bas  ^... 

De  ce  paganisme  relèvent  encore  ces  autres  expressions  dont 
plusieurs  sont  «  nouvelles  »  dans  la  langue  :  fatal^  fatalité^  : 

L'astre  bénin»  de  ma  fatalité  *  ; 

les  astres^  au  lieu  de  dire  Dieu  :  et  les  dérivés  de  ces  mots  que 
nous  étudierons  plus  loin,  en  constatant  que  plusieurs  étaient  dus, 
non  pas  précisément  à  l'impiété,  mais  à  Tinfluence  de  la  poésie  ita- 
lienne. Et  de  même  Ëstienne  a  blâmé  chez  Du  Bellay  :  «  les  destins 
amis  ^  »  et  : 

Combien  sur  les  humains  le  Sort  a  de  pouvoir  ® 

En  lisant  le  poète  qui  peut-être  n'y  avait   point  pris  garde,    il 
relevait  parce  mot  sévère  «  philosophia  impia'^  »  des  vers  qui  lui 
appelaient  «  la  philosophie  stoïque  »  plus  que  «  la  religion  chris- 
tianique  ^  »  : 

Mais  bien  je  dy... 

Que  ce  grand  Tout  doit  quelquefois  périr. 

La  profanation  s'étend  pour  lui  à  des  qualificatifs  comme  divin, 
majesté,  appliqués  aux  hommes  ou  aux  choses,  à  ce  qui  par 
essence  est  borné,  faible  et  périssable.  11  ne  souffre  pas  que  l'on 


1.  Il  semble  qu*Estienne  fasse  allusion  aux  vers  mesurés^  faits  sur  les  rythmes 
antiques,  d*A.  de  Baïf.  Les  poètes  dont  il  parle  ici  ont  ëcrit,  dit-il  «  depuis  25  ans,  ou 
environ  »  c'est-à-dire  vers  1569.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  Du  Bellay. 

2.  Prémices^  120.  Ëslienne  semble  reprocher  à  Baïf  de  ne  pas  avoir  averti  ses 
lecteurs  que  ses  vers  étaient  traduits,  quoique  librement,  d'Horace  :  «  O  Diva  gratum 
quie  régis  Antium.  » 

3.  Dial.,  II,  137. 

4.  Vol.  de  Lyon,  630;  vers  souligné,  et  marqué  d'un  trait  dans  la  marge  {Marty-Lav,^ 
II,  66). 

5.  Ibid.y  399  {Regrets,  sonnet  clxx). 

6.  Ibid.yliO(Marty-Lav.,  1,310). 

7.  Ibid.;  note  mai*g^nale  de  la  page  423  où  Ëstienne  a  transcrit  les  vers.  Cf.  p.  417. 
{Antiquités  de  RomCy  sonnet  xxii,  cf.  sonnet  ix,  Marty-Lav.^  II,  268  et  274.) 

8.  DiaL,  II,  p.  137. 
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parle  de  la  «  divine  majesté  *  de  Virgile  »  ou  du  «  divin  Platon  -  ». 
Aussi  n'a-t-il  pas  laissé  passer  ce  vers,  où  Du  Bellay,  saluant  un 
prélat  «  garde  des  loix  et  des  seaulx  de  la  France  »  exprimait  le  vœu 
qu'il  deviendrait  pape  : 

Je  souhaite  qu'un  jour  je  te  puisse  adorer  ^ 

ou  encore  cette  flatterie  par  trop  hyperbolique  à  l'adresse  d'un 
grand  seigneur  (d'Avanson)  : 

Indigne  je  me  sens  de  toucher  à  ton  loz 

Sachant  que  Dieu  ne  veult  qu'on  prophancsa  gloire  *. 

Que  les  poètes  adorent  dans  leurs  rimes  une  maîtresse  ^,  nous 
sommes  habitués  à  ce  style,  devenu  déjà  monotone  chez  les  pétrar- 
chisants  du  xvi®  siècle.  Mais  le  premier  tort  du  pétrarchisme, 
c'était  aux  yeux  d'Estienne  son  sensualisme  païen  :  il  en  ignorait 
ou  il  en  méconnaissait  les  côtés  plus  relevés,  Tesprit  idéaliste  et 
platonicien.  Le  cœur  idolâtre  du  chantre  d'Olive  lui  déplaît,  tout 
autant  que  la  : 

Sacrée,  saincte  et  céleste  figure 
Pour  qui  du  ciel  Tadmirable  et  hauU  temple 
Semble  courbé,  à  fin  qu'en  toy  contemple 
Tout  ce  que  peut  son  industrie  et  cure  •. 

Le  platonisme  ne  s'alliait-il  pas  dans  ce  premier  recueil  au 
mysticisme  chrétien?  Mais  ce  mélange  même  était  peut-être  ce  que 
notre  critique  réprouvait  le  plus.  Toujours  est-il  que  s'il  n'a  pas 
admiré,  il  a  certainement  remarqué  ces  beaux  vers  sur  la  Rédemp- 
tion. : 

Dieu  qui  changeant  avec  obscure  mort 


Ta  bien-heureuse  et  immortelle  vie  '. 


1.  Vol.  de  Lyon,  832.  [Épistrek  Jean  Morel,  Marty-Lav.^  I,  333.) 

3.  Dial.,  II,  133.  Dans  ce  passag^e  Estienne  s'est  encore  livré  aune  digression  sur 

Thistoire  du  mot  divin  dans  la  Bible  et  dans  la  littérature  grecque  !  —  Sur  le  titre  de 

Majesté^  v.  plus  haut,  p.  131  et  note  3. 

3.  Vol.  de  Lyon,  395,  vers  marqué  d'un  97](jLit(oaa(.  RegretSj  sonnet  clxi. 

4.  Ibid.,  396.   Le  dernier  vers  est  souligné  avec  cette  note,  en  français  :  flalle. 
(Regrets^  clxiv.) 

5.  V.  Dîal.^  II,  156.  Cette  critique  tombe  directement  sur  TOIive. 

6.  Vol.  de  Lyon,  107.  Olive  xxxviii.  Tous  ces  mots  s'y  trouvent  soulignés.  (Marty- 
Lav.,  I,  100.) 

7.  Vol.  de  Lyon,  113.  Olive  ex.  Joignant  est  noté  en  marge,  de  l'écriture  appliquée 
de  H.  Estienne.  (Marty'Lav,^  1, 136.) 
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Et  il  y  a  fait  une  correction  qui  est  de  la  critique  théologique  : 
joignant^  au  lieu  de  changeant.  Il  a  souligné  les  antithèses  de  la  fin 
de  ce  sonnet,  et  celles  du  sonnet  suivant  : 

El  morte  soit  tousjours  pour  moy  la  mort  *. 
. .  .Qui  en  mourant  triomphe  de  la  mort  *. 

Voilà  qui  est,  sans  doute,  éloquent  et  religieux  :  mais  qui 
détonne,  il  faut  l'avouer,  dans  ces  sonnets  de  V Olive, 

Il  est  encore  vrai  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  l'œuvre  de  Du 
Bellay  une  inspiration  chrétienne  ;  et  dans  TÉpitre  à  Jean  Morel,  le 
poète  annonçait  le  dessein  qu'il  avait  «  à  fin  de  ne  mesler  les  choses 
sacrées  avec  les  prophanes  »  de  disposer  ses  vers  «  en  meilleur  ordre 
que  devant  :  les  comprenant  chacun  selon  son  argument  sous  les 
tiltres  de  Lyre  chrestienne  et  Lyre  prophane  ^  ».  Il  avait  écrit  des 
hymnes  chrestiens  : 

Si  je  ne  suys  que  vile  pourriture, 
Tel  que  je  suis,  je  suis  ta  créature  ^. 

Ce  mot  de  créatare,  ailleurs  si  profané,  n'était-il  pas  ici  juste- 
ment placé?  Était-il  suspect  d'  «  athéisme  »  le  poète  qui  faisait 
cette  expresse  déclaration  : 

Je  ne  doutay  jamais  des  poincts  de  nostre  foy  *"*. 

Mais  la  foi  de- J.  Du  Bellay  n'était  pas  tout  à  fait  celle  de  Henri 
Estienne;  en  sorte  que  condamnant  la  lyre phrophane^  il  n'était  pas 
beaucoup  plus  satisfait  par  la  résonance  de  la  lyre  chrestienne. 


1.  Vol.  de  Lyon,  ibid. 

2.  Ihid,,  144.  Sonnet  cxi.  {Marly-Lav.j  I,  136.) 

3.  Ibid.^  833,  passag^e  souligné.  {Marty-Lav.j  I,  333  et  suiv.) 

4.  Ibid.f  632.  «  semeiôsai  »  {Marly^Lav.,  II,  p.  15.) 

5.  Ibid. y  340.  Regrets  XLIUi  vers  souligne. 
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IV 


Critiques  littéraires  :  le  pindarisme  et  les  traits  dithyrambiques.  —  Les 
reproches  de  Henri  Estiennc  tombent  encore,  quoique  inégalement,  sur  tous 
les  poètes  de  l'École.  —  Nouveaux  procédés  de  style;  mots  rapprochés, 
antithèses,  allitérations.  — Sans  éviter  toujours  Taffectation  ou  le  prosaïsme, 
Du  Bellay  a  gardé  le  plus  souvent  une  juste  mesure,  notamment  dans  l'em- 
ploi des  images.  — •  Fureurs  lyriques  ou  tragiques  de  Ronsard,  de  Bertrand 
Bergier  et  de  Jodelle,  raillées  par  H.  Estienne.  —  Exemples  de  métaphores 
outrées,  tirées  d'écrivains  en  prose. 


Par  un  certain  côté,  ces  critiques  morales  se  ramènent  à  une 
question  plus  proprement  littéraire,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à 
une  question  de  goût  :  de  Temploi  de  la  métaphore  dans  le  style 
poétique. 

L'abus  de  la  métaphore,  l'outrance  ou  Tétrangeté  des  images  et 
des  comparaisons,  c'est  ce  qu'Estienne  nomme  le  pindarisme^ ,  ou 
encore  les  traits  dithyrambiques,  la  manie  de  dithyrambiser  •. 

En  cherchant  à  imiter  Pindare  et  le  lyrisme  grec,  Ronsard  avait 
réveillé  ou  provoqué  ces  termes  qui  servirent  à  condamner  sa 
tentative;  mais  ils  avaient  pris  aussi  dans  la  langue  littéraire  le 
sens  plus  étendu  et  tout  aussi  défavorable  où  Estienne  s'empresse  de 
les  accueillir^.  Ce  langage  «  par  trop  affecté,  et  tel  qu'on  le  peut  bien 
aussi  appeler  affetté  »,    c'est   pour  lui   du   pindarisme  ,    et    cela 

1.  Ou  plus  exactement  pindurizer  :  car  Estienne  n'emploie  pas  le  substantif,  qui 
était  cependant  connu  au  xvi*  siècle  ;  Vigenère  s'en  est  servi,  en  1578  (cité  par  Dcl- 
boulle,  Revue  d'Hisl.  litt.  de  la  France^  4"  année,  no  2,  p.  283  et  suiv.).  Pindarizer 
n'a  été  créé  ni  par  Ronsard,  ni  par  Rabelais  ;  on  le  lit  déjà  dans  Octovicn  de  Sainct- 
Gelays  (v.  Delboulle,  ibid.) 

2.  Dithyrambe  est  dans  Rabelais;  dithyrambique  dans  Baïf  (v.  le  Dict.  général). 

3.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  H.  Estienne  avait  pris  ces  termes  au  sens  propre, 
en  les  appliquant  à  Ronsard  qui  avait  dit  lui-môme  «  Le  premier  de  France  j'ay  pin- 
darisé  ».  (Rons.,  II,  135.)  «  Je  ne  di  pas  pindarizer,  comme  on  pindarize  en  une  cour 
de  parlement,  mais  en  contrefaisant  les  traits  dithyrambiques  de  Pindare  ».  (Di'al.,  II, 
154.)  Cf.  le  dictionnaire  français-latin  (1549)  :  «  pindarizer  en  opinant,  tinnule  censere 
et  disserere  in  rébus  judicandis..  loqui  cum  fastu,  voceque  plausum  captanti  et 
vibrant! .  »  C'est  ici  le  débit  aiTecté,  la  déclamation.  H.  Estienne  applique  ailleurs  le 
mot  à  ceux  qui  prononcent  avec  afTectation  les  lettres  qui  ne  doivent  pas  être  enten- 
dues {Hyp.^  p.  2;  cf.  Lat.  susp.,  86).  Dans  les  Dialogues^  pindarizer  se  rapporte 
plus  particulièrement  aux  mots  du  langage  à  la  mode,  dithyrambiser  aux  figures  poé- 
tiques. Cf.  de  Lipsii  Lat.,  p.  72  :  «  dithyrambicum  loquendi  genus  »;  c'est  le  langage 
métaphorique.  V.  encore  Apol.^  I,  33,  et  Dial.,  II,  207.  Cf.,  II,  125. 
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d'ailleurs   se  rencontre   tout  autant  dans   la  prose   que  dans   les 
vers,  dans  la  conversation  non  moins  que  dans  le  style  *. 

Or  c'est  là  le  second  reproche  que  Henri  Estienne  adresse 
avec  une  extrême  vivacité  aux  poètes  de  la  Pléiade,  et  ce  qu'il  a 
dit  d'autre  part  n'empêche  pas  que  cette  critique  ne  tombe  sur 
eux  tous,  quoique  inégalement  :  sur  ceux  qui  sont  «  modestement 
hardis  »  ou  qui  le  sont  «  estrangement  -  ».  Reste  à  savoir  jusqu'à 
quel  point  elle  est  justifiée. 

Mais  pourquoi  donc  Henri  Estienne,  après  avoir  désigné  assez 
clairement  Ronsard  et  fait  une  exception  honorable  en  faveur  de 
J.  Du  Bellay,  n'a-t-il  pas,  en  cette  occasion,  donné  d'autres  noms? 
Il  n'a  pas  même  cité  de  vers,  ce  qui  nous  eût  laissé  quelque  chance 
de  retrouver  les  poètes  qu'il  avait  en  même  temps  visés.  Le  fait  est 
qu'il  s'est  borné  à  signaler  des  mots  détachés,  des  expressions  ou 
des  tournures  qui  se  rencontrent  un  peu  partout  chez  les  poètes  de 
l'École.  Au  fond,  en  reconnaissant  «  qu'il  y  a  grande  différence  des 
uns  aux  autres  »  —  ce  qui  est  parfaitement  juste  —  il  n'entendait 
qu'une  différence  de  degré  dansZâ  hardiesse..,  et  àansle pindarisme^. 
Mais  en  pareille  matière  la  mesure,  le  choix  judicieux  et  délicat 
de  l'expression  figurée,   n'est-ce  pas  tout  l'essentiel? 

Il  est  cependant  vrai  que  le  mauvais  goût  dont  se  plaignait 
Estienne  avait  laissé  des  traces  assez  marquées  chez  Ronsard  et 
chez  Du  Bellay  avant  de  s'étaler  dans  les  vers  de  leurs  imitateurs  : 
Maclou  de  la  Haye,  Estienne  Forcadel,  Olivier  de  Magny,  A.  de 
Baïf,  Jodelle,  Remy  Belleau  et  Desportes,  pour  citer  au  hasard 
ces  noms  entre  cinquante  autres,  parmi  les  poètes  français  de  la 
seconde  moitié  du  xvi®  siècle  *.  Mais  puisqu'Estienne  s'est  dispensé 
de  désigner  expressément  aucun  d'entre  eux,  il  ne  nous  reste  qu'à 
suivre  son  exemple,  pour  cette  unique  raison,  c'est  que  sa  critique 
s'appliquant  à  tous,  notre  recherche  ne  serait  pas  seulement  à  peu 
près  impossible  :  elle  devient  parfaitement  inutile. 

Voici,  par  exemple,  une  tournure,  qui,  si  nous  l'en  croyons, 
caractérise  tout  à  fait  leur  manière  ^.  Estienne  l'a  toujours  au  bout 

1.  Dial.j  II,  125.  Aussi  les  femmes  s'en  mêlent;  ce  sont  «  les  pindarizantes  »  .  Dial.j 
II,  293.  Cf.  I,  13  et  70. 

2.  Ibid.,  II,  167. 

3.  Ibid.f  ibid. 

4.  Qu'on  se  reporte  seulement  aux  listes  données  par  Est.  Pasquier  et  par  d'Au- 
bigné  :  on  n'aura  pas  encore  épuisé  le  catalogue  des  poètes  contemporains  ou  suc- 
cesseurs immédiats  de  la  Pléiade. 

5.  Nofis  plaçons  ici  cette  remarque  de  H.  Estienne,  parce  qu'elle  porte  moins  sur  la 
syntaxe  que  sur  un  procédé  de  style  alTecté  par  les  poètes  de  TÉcole. 
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de  sa  plume,  chaque  fois  que  l'envié  le  prend  «  de  pleïadizer^  c'est- 
à-dire  contrepéter  le  language  de  messieurs  les  poètes  de  la 
pléiade  *  ».  C'est  le  rapprochement  d'un  adverbe  et  d'un  adjectif, 
l'un  qualifiant  l'autre  :  «  de  peur  d'ouïr  le  doucement  mieleux  ou  le 
mieleiisement  doux  chant  des  sirènes  -  »  —  «  des  mots  plaisamment 
estranges  (ainsi  parlant,  j'imite  les  nouveaux  poètes)  ^  »  —  «  lan- 
gage nouvellement  sot,  ou  plus  tost,  sottement  nouveau  *  ». —  «  Pour 
parler  à  la  façon  de  nos  poètes  d'aujourd'huy  il  faut  dire,  »  non  pas  : 
«  voilà  un  nouveau  et  piteux  mesnage  »  mais  :  «  un  piteusement 
nouveau  mesnage  ^  ». 

Prenons  les  œuvres  de  Maclou  de  la  Haye  *  qui  a  écrit  des  son- 
nets et  des  stances^  dans  le  goût  de  Ronsard,  avec  encore  plus 
d'imitation  italienne  et  de  métaphysique  amoureuse,  mais  d'ailleurs 
dans  une  langue  généralement  claire,  et  non  sans  quelque  grâce. 
Nous  y  retrouvons  la  même  tournure  : 

Fut-ce  son  luth  doucement  martirant? 
Fut-ce  sa  main  estroitement  longuette? 
Fut-ce  son  bras  modestement  tirant. 
Fut-ce  son  pied  lentement  s'atyrant  ^ . . . 
Ciel  descouvert  luisamment  spacieux  ^, 

Et  dans  les  poésies  de  Brantôme  : 

Par  ton  divin  scavoir  sainctement  embouché. . . 
Non,  ils  ne  sont  bigarrément  couverts 
D'un  beau  parler  ®.. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  les  poètes  de  second  ou  de  troisième 
ordre,  puisque  nous  avons  Ronsard  : 

En  beau  cristal  le  blanc  des  neiges  fond 
Par  sa  tiédeur  lentement  véhémente...  *" 

1.  ApoL,  1, 110. 

2.  lbid,y  ibid.  Notons  que  par  surcroît  Timage  est  dans  cette  phrase  même  une 
parodie  de  Ronsard  :  «  Que  notre  chanson  immortelle  Passe  en  douceur  le  sucre  doux.  » 
(Rons.,  t.  II,  p.  8].)  «  Sus  ma  muse,  ouvre  la  porte  A  tes  vers  plus  doux  que  le  miel  » 
{Ibid.,  II,  48),  etc. 

3.  Dtal.,  I,  370. 

4.  Ibid.,  I,  342. 

5.  Ibid.,  I,  341.  Cf.,  II,  184  et  paggim.  Les  nouveaux  poètes,  ceux  d'aujourd'hui,  ou 
de  ce  temps;  ce  sont,  en  1578,  les  mêmes  dont  il  parlait  dès  1566! 

6.  Les  œuvres  de  Maclou  de  la  Haye,  Paris,  1553. 

7.  Maclou,  page  34. 

8.  Ibid,,  p.  36.  Il  arrive  que  Tadjectif  est  remplacé  par  un  participe  ;  mais  TafTecta- 
tion  porte  dans  cette  tournure  sur  le  rapprochement  de  l'adverbe. 

9.  Poésies  restées  inédites  au  xvi*  siècle,  mais  qui  nous  renseignent  sur  le  goût  de 
Tépoque.  V.  Brantôme,  édit.  Lalanne,  t.  X,  p.  396.  Ibid.,  p.  401. 

10.  Rons.,  I,  87. 
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Soit  encore  Tode  pindarique  à  Michel  de  THospital  *  : 

Elle  [la  lune]  adonc  lassement  outrée 
Dessous  Olympe  se  coucha... 
Une  parole  luy  montoit, 
De  souspirs  allègrement  pleine... 
Par  le  caquet  du  populaire 
Méchantement  inj  urieux. . . 
D'un  son  douteusement  obscur. 

Tout  cela  dans  la  même  pièce-!  Toutefois  Ronsard  use  tout  aussi 
volontiers  de  la  juxtaposition  de  deux  adjectifs,  se  modifiant  réci- 
proquement : 

...De  leurs  saincls  orgieux  mystères  '. 

..Une  diverse  amoureuse  langueur  ^. 

Arrivons  à  Du  Bellay.  C'est  encore  chez  lui  la  même  tournure, 
soulignée  par  notre  lecteur  : 

...  Soit  ceste  majesté  disertement  faconde  *, 
...  Eust  les  ennuis  doucement  enchantez  '. 

Estienne  critiquait  aussi  la  superposition  des  deux  adjectifs  : 
«  Une  si  malheureuse  abominable  offense^  »  ;  «  ce  grave  port  hono- 
rable ^  »  —  «  d'un  franc  naturel  mouvement  ^  »  ;  «  celuy  est  sage 
malheureux  ^  ».  Mais  la  construction  par  Tadverbe  «  sagement 
malheureux  »  n'est-elle  pas  (quoi  qu'en  pensait  Estienne)  plus  claire 
et  plus  conforme  au  génie  de  la  langue?  Que  les  écrivains  de  la 
Pléiade  en  aient  abusé  et  qu'ils  y  aient  apporté  une  certaine  affec- 
tation, soit!  Cette  construction  ne  s'en  est  pas  moins  imposée. 

Des  recherches  de  style  assez  semblables,  mots  rapprochés  ou 
répétés,   antithèses*^,  allitérations**,  Estienne  en  a  relevé  un  bon 

1.  Rons.,  Ilf  69  et  suiv. 

2.  Ibid.^  II,  88f  même  ode. 

3.  Ibid.,  I,  86. 

i.  Vol.  de  Lyon,  398.  Le  vers  est  enveloppé  d'une  double  barre.  {Regrets^  sonnet 

CLXVIII.) 

5.  Vol.  de  Lyon,  690.  (3farh/-Lar.,  II,  p.  66.) 

6.  Ibid.y  381  ;   note    mar)dnale   :    «   gemeiôsni  duo  adjectiva».  (Regrets,  cxxxiv.) 

7.  Ibid.y  535;  note  marginale  :  «  duo  adjectiva  ».  {Jeux  rustiques,  etc.  Édit.  Liscux, 
p.  106.) 

8.  Ibid.^  533.  {Jeux  rustiques,  p.  104.) 

9.  Ibid.,  610.  [Marty-Uv.,  II,  p.  32.) 

10.  Le  mot  était  connu  au  xvi*  siècle.  (Cf.  Dict.  général.) 

11.  Le  mot  n'apparatt  qu'au  xviii»  siècle,  dans  V Encyclopédie.  {Cf.  Dict.  gén.) 
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nombre  chez  Du  Bellay  qui  d'ailleurs  n'allait  pas  toujours  en  cela 
jusqu^à  la  manie  de  la  préciosité  italienne  : 

...  Mais  la  doulce  rudesse 
D'une  belle,  courtoise  et  gentille  maistresse, 
Qui  fait  languir  ton  cœur  doulcement  langoureux  ^ 

—  D'une  saincte  fureur  sainctemenl  agité  *. 

—  Je  ne  chante  (Magny),  je  pleure  mes  ennuys, 
Ou  pour  le  dire  mieulx,  en  pleurant  je  les  chante, 

Si  bien  qu'en  les  chantant,  souvent  je  les  enchante  ^. 
—  Et  n'est  qui  tant  me  plaise 
Gomme   le  déplaisir. 
De  la  mort  en  effect 
L'espoir  vivre  me  faict  '. 

Pareils  traits  sont  fréquents  chez  Ronsard  ^  il  en   emprunte  à 
Pétrarque  : 

Rien  ne  me  plaist  sinon  ce  qui  m'ennuie  ^. 
—  Quand  je  fus  pris  au  doux  commencement 
D'une  douceur  si  doucettement  douce  ^. 

...  Amour  me  fait  errer 
Si  hautement,  que  je  n'ose  espérer 
De  mon  salut  que  la  désespérance  ^ . 

On  sent  déjà  venir  dans  cette  recherche  de  Tantithèse  «  le  fin  du 
fin  »  le  : 

a  Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours  î  » 

C'est  du  marinisme  avant  Marino  ! 

Toutefois,  la  répétition  du  mot  ne  va  pas,  chez  Du  Bellay,  sans 
une  certaine  grâce  : 

Et  votre  esprit  plus  beau  que  la  beauté  *, 

1.  Vol.  de  Lyon,  330,  passage  souligné.  Note  marginale  :  «  doncCy  doucement  ».  La 
disposition  même  des  traits  de  plume  indique  à  elle  seule  la  critique  d'Estienne. 
{RegretSy  sonnet  x.\iv.) 

2.  Ihid.j  320.  {Regrets^  sonnet  m.) 

3.  Ibid.^  32 i,  vers  souligné,  note  marginale  :  «  sic  alibi  ».  {Regrets j  xii.) 

4.  Ibid.,  202.  {MaHy-Lai\,  I,  198.) 

5.  Rons.,  I,  8,  Amours^  !•'  livr.,  sonnet  xii.  Cf.  Pétr.,  I,  cxlv  : 

£*1  suo  sommo  piacer  par  che  li  spiaccia. 

6.  Rons.,  I,  23,  sonnet  xxxviii. 

7.  Ihid.y  I,  8,  sonnet  xi. 

8.  Vol.  de  Lyon,  5i5.  {Jeux  rustiques,  etc.  Édit.  Liseux,  p.  118.) 
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Ou  même  sans  vigueur  : 

Il  n'est  si  grand'douleur  qu'une  douleur  muette  *. 
...  Font  aux  plus  patiens  perdre  la  patience  '. 

Mais  ailleurs  Teffet  n'est  pas  heureux,  et  ce  n'est  que  de  la  négli- 
gence : 

Si  rimportunité  d'un  créditeur  me  faschCy 
Les  vers  m'ostent  Tennuy  du  fascheux  créditeur  : 
Et  si  je  suis  fasché  (Tun  fascheux  serviteur, 
Dessus  les  vers  (Boucher)  soudain  je  me  défasche  *. 

On  comprend  ici  les  traits  de  plume  ! 

L'un  pourne  s'avancer  se  void  estre  avancé. 
L'autre  pour  s'avancer  se  void  désavancé...  '• 

Cela  tourne  à  la  logomachie  !  Estienne  blâme  encore  les  qui  et  les 
que  ^  trop  rapprochés,  et  l'abus  disgracieux  des  bien  que  ^  et  des 
ceulx  qui  ^,  ou  encore  des  j'ayme^  et  je  nay  me  point  ^\je  nescris^  je 
nescris^;  on  donne^  on  donne^^  ;  ces  répétitions  auraient  justifié  le 
mot  de  «  prose  en  rime  ou  de  rime  en  prose  »,  si  elles  n'avaient  pas 
été  rachetées  par  d'autres  mérites.  Il  a  aussi  relevé  des  cacophonies 
comme  «  ce  cœur  vainqueur  de  toute  adversité**  »  ou,  «  Ovide  osa  sa 
langue  en  barbare  changer  *-  ». 

Nous  voici  donc  amenés  à  constater  maintenant  dans  les  vers  de 
J.  Du  Bellay  le  contraire  de  l'affectation  et  de  la  manière  :  le  lais- 
ser-aller et  le  prosaïsme,  et  c'est  H.  Estienne,  l'admirateur  de  Clé- 
ment Marot,  qui  a  fait  la  découverte  !  Mais  ce  qu'il  faut  se  hâter 
d'ajouter,  pour  être  juste,  c'est  qu'en  somme  ces  deux  défauts  oppo- 

1.  Vol.  de  Lyon,  5-42.  (Regrets^  sonnet  xlviii.) 

2.  Ibid.f  588.  Tous  les  exemples  que  nous  citons  ont  été  soulignés  par  Estienne. 
{Jeux  Tusliquen,  p.  164.) 

3.  Vol.  de  Lyon,  325.  Ces  mots  sont  soulignés  de  la  manière  que  nous  indiquons. 
{Regrets,  xiv.) 

4.  Ibid.y  369,  «  semeiôsai  ».  {Regrets,  ci.) 

5.  Ibid.j  319.  Estienne  a  relevé  en  marge  que  ce  que  (Regrets,  sonnet  n). 

6.  Ibid.,  324.  Les  11  premiers  vers  du  sonnet  commencent  par  bien  que  (Regrets,  xi). 

7.  Ibid.,  321.  Les  13  premiers  vers  (sur  14!)  commencent  par  ceulx  qui  (Regrets,  y). 

8.  Ibid.,  338  [Regrets,  xxxix). 

9.  Ibid.,  358  (Regrets,  lxxix). 

10.  fbid.,  391  (Regrets,  cliii).  Et  la  preuve  que  H.  Estienne  a  été  très  choqué  de  ces 
négligences,  c'est  qu'il  les  a  consignées  sur  Ttin  des  feuillets  préliminaires  avec  cette 
note  M  codem  ludo  incipiuntur  versus  »  (f*  prélim.,  II). 

11.  Ibid.,  321,  souligné  d'un  double  trait  (Regrets,  vi). 

12.  Ibid.,  323,  «  osa  sa  »,  transcrit  en  marge  (Regrets,  x). 
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ses  ne  lui  sont  pas  tellement  habituels  et  intimes  que  nous  devions 
les  prendre  comme  caractéristiques  de  son  style.  Tout  au  contraire, 
si  le  poète  des  Regrets  réussit  aujourd'hui  à  nous  plaire  et  à  nous 
toucher,  et  si  son  vers  vibre  encore  dans  sa  grâce  mélancolique, 
n'est-ce  pas  qu'il  a  su  se  tenir  entre  ces  deux  écueils  où  tant  d'autres 
de  son  temps  sont  venus  s'échouer?  Reprenons  le  mot  d'Estienne  : 
il  était  modestement  hardi^  il  ne  s'est  pas  élevé  jusqu'aux  témérités 
de  l'ode  pindarique,  mais  aussi  n'est-il  pas  tombé  d'aussi  haut  que 
l'autre!  C'est  particulièrement  dans  l'emploi  des  images  que  ce 
tempérament  lui  a  réussi. 

Nous  en  donnerons  quelques  exemples  parmi  ceux  mêmes  que  la 
lecture  d'Estienne  nous  a  désignés.  L'annotation  du  volume  de 
Lyon  confirme  encore  ici  l'éloge  porté  dans  les  Dialogues]  elle  appuie 
cependant  sur  la  critique  d'une  façon  très  sensible,  et  elle  nous  fait 
voir  que  la  hardiesse  du  style  même  la  plus  modérée  l'effrayait 
encore. 

Il  semble  qu'il  n'aime  pas,  en  général,  la  personniGcation  de 
termes  abstraits,  ou  l'union  d'un  terme  concret  et  d'un  abstrait.  Par 
exemple,  il  a  souligné  plusieurs  fois  et  transcrit  en  marge  l'expres- 
sion de  soucis  mordans^  ou  de  soucis  cuisans  qu'il  retrouvait  cepen- 
dant en  latin  *,  ou  encore  :  «  le  souci  me  dévore-  »,  métaphores 
devenues  familières  à  la  langue  poétique,  mais  qui  étaient  encore 
assez  neuves  au  xvi*  siècle  pour  qu'Estienne  les  ait  notées,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  nous  ne  puissions  les  rencontrer  avant  cette 
époque  :  «  ore  me  dist  vostre  boche  Les  foies  paroles  cuisanz  » 
(Roman  de  Renart  •^).  Mais  Timage  devient  forcément  outrée  et 
elle  nous  blesse  comme  Estienne,  quand  la  translation  du  terme 
abstrait  est  poussée  jusqu'à  la  comparaison  : 

Me  sentant  le  soucy  qui  me  presse  le  dos  *.., 

Et  son  heureuse  main  cet  heur  n'aura  jamais 

De  reprendre  aux  cheveux  la  fortune  de  France  ^. 

Ce  sont  là  de  ces  métaphores  «  enragées  »  que  Henri  Estienne 
reprochera  à  d'autres  écrivains,  mais  dont  il  faut  reconnaître  que 


1.  Vol.  de  Lyon  610  {Marty-Lav.y  II,  32).  Cf.  vol.  de  Lyon,  197  (Marty-Lav.^  I, 
193),  où  cette  note  marginale  «  mordaces  solicitudines,  alibi  soucis  cuisans  ».  Même 
note,  iJbid.,  p.  211. 

2.  Ibid.,  339  (Regrets^  xtn). 

3.  Cité  par  Litlré. 

4.  Vol.  de  Lyon,  396  [Regrets^  clxiv). 

5.  /Jbid.,  376  [Regrets^  cxxiv). 
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Du  Bellay  n'a  pas  abusé.  Voici  qui  est  sans  doute  un  peu  chargé, 
et  d'un  tour  «  précieux  »  sans  être  absolument  mauvais  : 

...  L'espoir  ilateur,  qui  noz  beaux  ans  dévore, 
Appaste  nos  désirs  d'un  friand  hamesson  *. 

Ou  encore  cette  image  accentuée  par  la  comparaison  : 

Semant  dedans  leur  fantasie 

Une  graine  de  jalousie, 

Qui  empoisonne  les  pensées  ^... 

Estienne  n'aime  pas  davantage  «  tout  le  malheur  qui  nostre 
aagededore^  »  :  c'est  du  clinquant!  —  ni  le  «  bourbier  de  voz 
vices  ^  »  :  c'est  banal  !  —  ni  «  tendre  les  mains  vers  le  front  du 
rivage  ^  »  :  la  métaphore  est  évidemment  trop  forcée. 

Par  contre  les  images  plus  simples  et  plus  claires  se  pressent 
dans  les  vers  de  Du  Bellay,  et  nous  avons  dit  qu'Estienne  n'avait 
point  blâmé  tout  ce  qu'il  avait  souligné. 

«  Qui  n'admire  du  ciel  la  belle  architecture  *.  » 

«  Pour  m'enrichir  d'ennuy,  de  vieillesse  et  de  soiug  '.  » 

«  11  leur  a  pieu  (helas)  qu'à  ce  bord  estranger 

Je  veisse  ma  franchise  en  prison  se  changer, 

Et  la  fleur  de  mes  ans  en  l'hjver  de  ma  vie  *  ». 

Il  n'est  même  pas  sûr  que  notre  critique  n'ait  point  goûté  des 
figiures  plus  hardies,  mais  assez  naturelles,  comme  : 

Geste  mer  Romaine 
De  dangereux  escueils  et  de  bancs  toute  pleine  ' 

ou,  au  dessus  des  palais  a  de  marbres  elabourez  » 

L'orgueil  de  leur  pointes  hautaines^ ^. 

1.  Vol.  de  Lyon,  326  (Regrets^  xvi). 

2.  /hid.,  541.  Eftlicnne  a  transcrit  en   marge  les   deux  premiers  vers  en  les  mar- 
quant d'un  sémeiôsai  {Jeux  rustiques^  p.  11  i). 

3.  Ibid.,  422  {Marty-Lav.,  ii,  273). 

4.  Ibid.^  547  {Jeux  rustiques^  etc.,  p.  120). 

5.  Ibid.j  335  {Regrets,  xxxiv). 

6.  Ibid.^  392.  Note  marginale   :  «   sic    alibi   :  du  ciel  Tarchiteclure  »  {Regrets, 
ci.v). 

7.  Ibid.,  334  {Regrets,  xxxii). 

8.  Ibid.,  337.  Le  dernier  vers  est  souligne  {Regrets,  xxxvii). 

9.  Ibid.,  331  {Regrets,  xxvi). 

10.  Ibid,,  228  {Marty-Lav.,  I,  218)  le  texte  porte  «<  leur  »  Cf.  32K  xix  :  «  Torgueil  de 
ces  monceaux  pierreux  ». 
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Mais  ce  qui  lui  a  plu,  ce  sont  des  comparaisons,  cette  fois 
sobrement  exprimées,  ou  conduites  avec  un  art  facile,  et  toutes 
remplies  des  souvenirs  de  la  poésie  latine  : 

Après  avoir  longtemps  erré  sur  le  rivage, 
Où  Ton  voit  lamenter  tant  de  chétifs  de  Court, 
Tu  as  attaint  le  bord  où  tout  le  monde  court, 
Fuyant  de  pauvreté  le  pénible  servage... 

Et  Du  Bellay  évoque  le  «  Nautonnier  sourd  »  de  VEnfer  de 
Virgile,  chassant  bien  loin  les  âmes  qui  n'ont  pas  un  «  quatrin  * 
pour  payer  le  naulage  »,  avec  le  bois  élyséen  où  se  perdent  les 
doctes  amoureux.  Il  termine  sur  ce  tercet  : 

Tu  bois  le  long  oubly  de  tes  travaux  passez. 
Sans  plus  penser  en  ceulx  que  tu  as  délaissez, 
Criant  dessus  le  port,  ou  tirant  à  la  rame*. 

Ce  sonnet  est  purement  élégiaque;  mais  dans  ceux  qui  sont 
avant  tout  satiriques,  le  dernier  tercet  prend  plus  d'importance  : 
c'est  là  que  le  poète  ramasse  son  effort,  pour  décocher  au  treizième 
vers  le  trait  final,  vigoureux  ou  acéré  : 

C'est  pour  le  faire  court  que  tu  es  un  pédante  ^. 

—  Sans  barbe  et  sans  argent  on  s'en  retourne  en  France  *. 

Presque  toujours  et  comme  invinciblement  la  conclusion  a  été  sou- 
lignée par  le  lecteur^.  Et  tel  a  été  le  mérite  original  de  Du  Bellay 
de  faire  servir  le  sonnet  italien  à  la  satire. 

Malgré  les  réserves  que  nous  a  révélées  sa  lecture,  nous 
pouvons  donc  conclure  que  l'impression  de  Henri  Estienne  avait 
été,  en  somme,  assez  favorable  à  Du  Bellay,  et  cela  d'autant  plus 
sûrement,  si  nous  plaçons,  en  regard  de  cette  critique  modérée, 
l'expression  plus  sévère  de  ses  reproches  à  l'égard  d'autres  poètes. 

Il  est  plus  que  probable  qu'Estienne  pensait  encore  à  Ronsard  et 
aussi  à  Bertrand  Bergier  et  à  Jodelle  quand  il  raillait  ce  langage 
«  si  estrange  qu'il  semble  sortir  d'une  bouche  furibunde...  bacchatur 


1.  Estienne  a  note  que  ce  mot  vient  de  Titalien. 

2.  Vol.  de  Lyon,  327.  Regrets^  sonnet  xvii.  La  redondance  du  dernier  vers  a  frappé 
H.  Estienne  :  «  Xr^jjiii.  veluti  nXsovaapiôv  ». 

3.  Vol.  de  Lyon,  351.  Regreiê^  lxv.  Note  marginale  «  liali pédante  ». 

4.  Ihid.y  361.  RegretSj  lxxxvi. 

5.  Cf.  ihid,,  p.  352,  sonnet  lxxiii  ;  p.  354,  lxxu  ;  p.  361,  lxxxv,  etc. 
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vates  *  ».  Il  avait  lu  la  pièce  où  Du  Bellay  célébrait  «  la  fureur 
ApoUinée  »  du  poète  dithyrambique  qu'il  se  gardait  d'ailleurs 
d'imiter.  Et  cet  éloge,  à  coup  sûr  très  sincère,  n'en  devenait  pas 
moins  une  satire  involontaire  : 

Tu  ne  sçais  que  c'est  de  mesures, 

D'apostrophes,  ny  de  césures, 

Ny  de  ces  préceptes  divers 

Qui  monstrent  à  faire  des  vers... 

Premier  tu  feis  des  dithyrambes, 

Lesquels  n'avoyentni  pieds  ni  jambes  '. 

Quant  à  d'autres,  «  moins  furibonds,  leur  langage  s'en  va  à 
Tesgaree,  voire  court  à  travers  les  champs  à  bride  avalée,  et  rom- 
pant toutes  les  barrières  de  propriété,  ou  sautant  par  dessus^  ».  «  Ils 
appliquent,  dit-il  encore,  plusieurs  figures  en  des  lieux  où  on 
n'avet  pas  accoustumé  les  appliquer  et  spécialement  des  métaphores 
qui  sont  fort  hardies,  voire  aucunes  que  vous  oseriez  appeler 
enragées  ^  ».  Nous  en  sommes  réduits  à  exprimer  ici  le  même 
regret  que  plus  haut,  c'est  qu'Estienne,  dans  ce  passage  des 
Dialogues^  n'apporte  aucun  exemple  à  l'appui  de  sa  critique. 

De  ces  métaphores  enragées,  il  nous  donne,  il  est  vrai,  quelques 
spécimens,  mais  qu'il  a  été  chercher  dans  des  écrivains  en  prose  : 
«  estant  emporté  en  poste  par  le  vent  de  son  ambition^  »  image 
assez  incohérente,  comme  il  le  fait  observer  ^  ;  «  ils  ne  vivent  que 
de  la  moelle  quils  ont  tirée  de  nos  povres  os^  et  du  sang  quils  ont 
succé  de  nos  veines^  «  je  diray  que  ces  façons  de  parler  sont  trop 
tragiques  pour  une  prose  ^  ».  Et  voici  qui  est  d'im  galimatias  préten- 

1.  Dial.y  II,  168.  Les  mots  de  furibunde  et  de  furibnnder  qu'ils  afTectaient  et  qu'Es- 
tienne leur  retourne  ont  d'ailleurs  été  employés  par  Du  Bellay,  dans  la  trad.  du 
3*  livre  de  VÉnéide  (v.  note  de  Rist.);  mais  la  traduction  de  VÉnéide  n'a  pas  été  lue 
par  Estienne  dans  le  volume  de  Lyon,  ou  du  moins  elle  ne  porte  aucune  trace  de 
lecture  (à  part  Vépitre  à  Jean  Morel),  Dans  sa  préface  dWhraham  sacrifiant,  Th.  de 
Bèze  avait  aussi  protesté  contre  les  audaces  lyriques  de  la  Pléiade,  en  déclarant  qu'il 
employait  dans  sa  tragédie  un  style  simple,  sans  user  de  «  strophes,  antistrophes, 
cpiri'hemcs,  parechases,  [sic  pour  par  ec  hases  ^  digressions?]  ni  autres  tels  mots,  qui  ne 
servent  que  d'espouvanter  les  simples  gens  ».  Le  ton  du  prologue  d'Abraham  est 
délibérément  populaire.  On  dirait  d'un  «  mistère  ». 

2.  Vol.  de  Lyon,  533-534  [Jeux  rustiques,  etc.,  p.  '104  et  105).  Voyez  aussi  les  vers 
sur  ce  <i  Démon  de  Jodelle  »  qui  «  m'aguillonne,  m'espoingt,  m'espo vante,  ni'affblle  ». 
Ibid.j  p.  392.  {Regrets,  clvi.) 

3.  Dial.,  II,  168.  «  Ta  muse  de  fureur  guidée  Volant  à  course  débridée,  »  dit  encore 
Du  Bellay  A  Bergier.  Estienne  a  écrit  en  marge  :  «  durius;  hoc  est  pour  à  brtde  avalée,  • 
Vol.  de  Lyon,  534. 

4.  Dial.,  II,  126. 

5.  Ibid,^  ibid. 

6.  Ibid.,  127. 
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tieux  :  «  Je  me  pris  à  fantasier  en  mon  lict,  et  mouvoir  la  roue  de 
ma  mémoire*  »  ;  ou  encore  «  cela  sera  pour  me  faire  entrer  au  para- 
dis de  mes  désirs^  ». 

Ces  phrases  sentent  Femphase  italienne.  Il  y  a  des  métaphores 
de  même  calibre  dans  le  recueil  de  François  de  Belleforest^,  ou 
dans  les  lettres  d'Estienne  du  Tronchet  «  j'ay  plus  besoin  des 
freins  de  votre  prudence  que  des  espérons  de  vostre  désir*  ».  C'est 
déjà,  dans  le  style  de  la  prose,  comme  chez  les  poètes  ou  dans  le 
langage  des  courtisans,  la  préciosité  qui  se  fait  jour  sous  l'abus  de 
la  métaphore. 

V 

En  résumé  le  mauvais  goût  reproché  par  H.  Estienne  à  la  Pléiade  dérive  de  ces 
deux  sources  :  le  lyrisme  grec,  mal  compris,  et  le  pétrarchisme  dégénéré. 
—  L'injustice  d'Ëstienne  a  été  de  confondre  dans  une  même  réprobation  les 
versificateurs  de  cour  et  les  grands  poètes  de  TÉcole.  —  Les  observations 
techniques  qull  a  faites  sur  la  versification  de  Du  Bellay  complètent  sa  cri- 
tique littéraire. 

Le  mauvais  goût  dont  Henri  Estienne  accusait  les  «  nouveaux 
poètes  »  dérivait  de  ces  deux  sources  :  le  lyrisme  grec,  mal  compris, 
et  trop  étranger  par  sa  nature  à  Tesprit  français,  et  le  pétrarchisme 
plus  ou  moins  dégénéré. 

Les  faiseurs  de  sonnets  avaient  pris  l'habitude  de  parler  une 
langue  de  convention,  un  jargon  où  s'entre-croisaient  les  fers  qui 
retiennent  le  cœur  captif,  les  flammes  qui  l'incendient,  les  flèches 
qui  le  percent,  où  les  yeux  sont  fascinés  par  Yimage  adorée,  où  les 
tresses  blondes  sont  encore  d'autres  liens  de  l'Amour,  etc..  C'était 
là  le  mauvais  pétrarchisme  où  se  complaisaient  les  poètes  italiens 
du  cinquecento  :  les  Bembo,  les  Délia  Casa,  les  F.  Molza;  mais 
n'y  a-t-il  pas  de  ce  mauvais  goût,  tout  au  moins  pareil  raffinement 
du  sentiment,  pareille  préciosité  de  l'expression  chez  Pétrarque 
tout  le  premier?  Où  tous.  Italiens  et  Français,  ont-ils  été  prendre 
ces  images  et  ces  formules,  si  ce  n'est  dans  les  sonnets  à  Laure  ? 

1.  Dt'al.f  II,  137.  Cette  phrase  se  lit,  comme  Ta  remarqué  M.  Brunot  [Hist.  de  la 
langue  et  de  la  litt.  fr,,  24*  fascicule,  p.  16),  au  début  du  Chamfleury  de  Geofroy 
Tory,  1529  (feuillet  1).  Cet  écrivain,  en  s'en  prenant  justement  aux  plaisanteurs 
comme  aux  escnmeurs  de  latin  et  aux  jargonneur»^  tombait  donc  lui-même  dans  le 
style  prétentieux  qu'il  reprochait  aux  autres  ! 

2.  DiaL,  II.  127,  128. 

3.  V.  plus  haut,  p.  130,  note  6. 

4.  IMtres  missives  et  familières.  Ed.  de  1575,  f**  13.  (1'*  édition  en  1569.) 

L.  CLéMBKTT.  —  Henri  Estienne.  12 


J 
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Il  est  trop  certain  que  dans  VOlive  ces  métaphores  traditionnelles 
abondent.  Estienne  aurait  pu  les  relever  aussi  chez  Ronsard,  où 
elles  abondent  encore  plus  nombreuses  dans  les  Amours^.  Mais 
Estienne  Tignorait-il?  le  pétrarchisme  avait  commencé  en  France 
longtemps  avant  Ronsard.  Sans  en  retracer  l'histoire,  rappelons 
seulement  qu'il  s'était  associé  chez  nous,  de  bonne  heure,  à  Tesprit 
de  cour  :  il  en  fut  la  manifestation  littéraire.  Le  prototype  du  poète 
courtisan  tel  que  Du  Bellay  lui-même  Ta  dépeint,  a  été,  avant 
Mellin,  Octovian  de  Sainct-Gelays  *.  Henri  Estienne  accuse  vivement 
les  poètes  de  son  temps  d'être  «  presque  tous  courtisans  3  »  ;  et  sans 
doute  il  avait  sous  les  yeux  une  troisième  épreuve  du  poète  courti- 
san :  Desportes...  avec  quelques  autres.  Les  Rencontres  des  muses 
de  France  et  d'Italie  nous  ont  appris  où  l'abbé  de  Tiron  allait 
chercher  son  inspiration  et  sa  copie  ^.  Mais  Tillusion  de  Henri 
Estienne  a  été  de  s'en  prendre  directement  à  la  Pléiade  d'un  goût 
et  d*une  imitation  qu'elle  n'avait  ni  inventés  ni  mis  à  la  mode,  et  sa 
grande  injustice  a  été  de  confondre  dans  une  même  réprobation  les 
petits  ou  les  médiocres  littérateurs  de  cour  et  un  vrai  poète  tel  que 
Ronsard. 

Il  est  vrai  que  celui-là  n'avait  que  trop  prêté  à  sa  critique,  en 
écrivant  tant  de  pièces  sur  commande,  tant  de  madrigaux,  de  cartels 
et  de  pastorales;  en  déguisant  en  pasteurs  de  Sannazar  Henri  II, 
ou  Charles  IX,  ou  le  duc  d'Anjou,  en  transformant  Catherine  de 
Médicis  en  une  douce  bergère.  Encore  avait-il  mis  dans  ces  jeux  et 
dans  ces  machines  une  certaine  grâce.  Mais  n'y  avait-il  que  du 
mauvais  pétrarchisme  dans  l'œuvre  de  Ronsard,  et  même  dans  les 
sonnets  où  il  imitait  Pétrarque  :  dans  les  Amours  de  Cassandre, 
dans  les  Amours  de  Marie,  et  dans  les  sonnets  à  Hélène?  Ronsard 
ne  s'était-il  pas,  tout  le  premier,  aperçu  de  ce  qu'il  y  avait  de 
fâcheux  pour  son  génie  de  se  mettre  à  la  remorque  des  poètes  ita- 
liens? N'avait-il  pas  arrêté,  dans  la  voie  de  l'imitation,  le  zèle  indi- 
scret de  ses  disciples^?  La  meilleure  satire  qui  ait  été  faite  du 
pétrarchisme  se  trouve  chez  Du  Bellay.   Estienne  pouvait  se  rap- 

1.  V.  l'ouvrage  récent  de  M.  Pieri  :  Pétrarque  et  Ronsard, 

2.  V.  de  Maulde  :  Louise  de  Savoie  et  François  /•',  passim. 

3.  Dial.,  II,  156. 

4.  V.  Tctude  de  Flamini  (ou  vr.  cité) .  Les  Rencontres  des  Muses  parurent  à  Lyon  en  1604. 

5.  Dès  ses  AmourSy  Ronsard  employait  déjà  le  mot  de  pétrarquiser  dans  un  sens 

ironique  : 

Je  ne  sçauroy,  veu  ma  peine  si  forte^ 

Tant  lamenter f  ne  tant  petrarquiser, 
{fiow.,  I,  p.  71,CXXVI.) 
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peler  —  car  il  Tavait  lue  de  fort  près  —  cette  pièce  où  le  poète  con- 
fesse ses  premières  erreurs  littéraires,  en  raillant  ceux  qu^il  voit 
s'y  obstiner  : 

J'ay  oublié  Tart  de  pétrarquizer 

Je  veulx  d'Amour  franchement  deviser, 

Sans  vous  flatter,  et  sans  me  déguiser  ^.. 

Mais  disons  ce  que  Henri  Es  tienne  n'a  pas  vu  ou  n*a  pas  voulu 
voir  :  Ronsard  et  Du  Bellay  se  sont  efforcés  de  détacher  la  poésie 
«  amoureuse  »  et  plus  généralement  la  poésie  des  frivolités  de  l'es- 
prit de  cour,  tout  autant  que  du  jargon  des  pétrarquistes.  Contre  les 
courtisans  et  les  poètes  courtisans,  Ronsard  lui-même  a  écrit  des 
vers  d'un  mépris  superbe  ^.  Il  savait  que  l'inspiration  ne  peut  s'ac- 
commoder de  la  flatterie.  Mais  c'est,  plus  que  Ronsard,  J.  Du 
Bellay  qui  a  persiflé  et  flagellé  les  rimeurs  de  cour.  Son  Poète 
courtisan  fut  publié  pour  la  première  fois  en  15?>9,  à  la  suite  d'une 
autre  satire,  qu'il  avait  traduite  du  latin  d'Adrien  Turnèbe  :  La 
nouvelle  manière  de  faire  son  profit  des  lettres  ^ .  Ces  deux  pièces 
forment  un  même  tout  ;  et  elles  sont  d'une  ironie  assez  âpre  pour 
avoir  réconforté  le  cœur  de  Henri  Estienne. 

Déjà  dans  ses  Regrets^ ^  Du  Bellay  songeait  à  défendre  la  cause 
de  son  école,  qui  était  la  cause  même  de  la  poésie  ;  c'est  peut-être  ce 
qu'on  n'a  pas  assez  dit,  c'est  que  dans  l'œuvre  la  plus  intime  et  la  plus 
détachée,  en  apparence,  des  théories  ou  des  querelles  littéraires,  se 
retrouvent  les  préoccupations  et  les  idées  qui  lui  avaient  fait  écrire  la 
Défense  et  illustration  de  la  langue  française.  Pourquoi  tant  de  por- 
traits de  courtisans  si  peu  flattés,  et  pourquoi  cette  amertume  contre 
la  vie  de  cour?  C'est  que  les  courtisans  accueillaient  avec  le  même 
empressement  les  «  épiceries  »  à  la  français^,  et  les  vers  sur  com- 

1.  Contre  les  Pétrarquistesy  vol.  de  Lyon,  493  et  suiv.  Jeux  rustiques,  etc.,  p.  61  et 
suiv. 

2.  Fuyant  surtout  ces  vulgaires  façons. 

Ces  vers  sans  art^  ces  nouvelles  chansons 
Qui  n'auront  bruit  à  la  suite  des  Âges 
Qu'entre  les  mains  des  filles  et  4es  pages. 

(Caprice  au  seigneur  Simon  Nicolas,  t.  VI,  p.  329.)  Cf.  un  autre  passage  sur  les  ver- 
siûcateurs,  t.  VII,  p.  123.  V.  enûn  les  préfaces  et  Vart  poétique  où  Ronsard  revient  à 
chaque  pas  sur  sa  théorie  de  l'inspiration . 

3.  A  Poitiers,  sous  le  pseudonyme  de  J.  Quintil  duTronssay.  Ces  deux  pièces  fui*ent 
réimprimées  en  1560  par  Fréd.  Morel  à  la  suite  de  la  Monomachie.  Volume  de  Lyon, 
p.  671  et  suiv.  ;  678  et  suiv.,  cf.  Marty-Lav.,  I,  468  et  II,  67. 

4.  En  1558. 
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mande,  de  fabrication  italienne,  et  c'est  qu'ils  dédaignaient  parce 
qu'ils  ne  la  comprenaient  pas,  l'école  de  l'inspiration.  Aussi  Du 
Bellay  leur  renvoyait-il  leur  mépris  : 

Nous  sommes  fouis  en  rime,  et  vous  Testes  en  prose  ' . 

Notre  lecteur  a  souligné  le  vers  et  l'a  marqué  d'un  signe  admi- 
ratif  ;  il  est  malheureusement  certain  que  lui  non  plus  n'a  pas  com- 
pris! 

Entre  la  Pléiade  et  Henri  Estienne,  il  y  a  donc  eu  un  malentendu 
littéraire,  qui  s'explique  en  partie  par  les  raisons  morales 
que  nous  avons  indiquées.  Nous  aurons  cependant  le  plaisir  de 
constater  plus  loin  les  idées  et  les  affections  que,  par  contre,  ils 
avaient  en  commun.  En  somme,  Estienne  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en 
abusant  de  ces  qualifications  plus  ou  moins  défavorables  de  pinda- 
risme  et  de  dithyrambisme^  il  y  enveloppait  tout  ce  qui  est  image 
et  mouvement,  c'est-à-dire  la  vie  même  de  la  poésie. 

Les  observations  plus  techniques  qu'il  a  faites  sur  la  versification 
de  Du  Bellay  complètent  ses  critiques  sur  le  style.  Elles  se 
rapportent  presque  toutes  à  la  nature  et  à  la  qualité  des  rimes. 
Et  cela  par  un  certain  côté  intéresse  bien  aussi  l'histoire  de  la 
prononciation  et  la  question  de  l'orthographe  *,  puisque  déjà 
pour  Estienne  la  rime  ne  pouvait  être  bonne  qu'à  la  première  con- 
dition de  satisfaire  les  yeux,  et  surtout  l'oreille.  L'annotation  du 
volume  de  Lyon  nous  le  prouve  surabondamment  :  H.  EstieTme  tenait 
à  la  rime  riche.  Il  faut  avouer  que  Du  Bellay  n'y  prenait  pas  assez 
garde;  ni  lui,  ni  même  Ronsard  ne  se  sont  fortement  souciés  de  la 
richesse,  voire  de  la  suffisance  de  leurs  rimes.  L'école  de  l'inspi- 
ration se  croyait  à  tort  au-dessus  de  ce  soin,  qu'elle  laissait 
aux  «  rimeurs  »  de  profession.  Tout  occupée  à  se  faire  une  langue  et 
un  style,  le  métier  de  versifier  consistait  principalement  à  ses 
yeux  dans  l'agencement  des  rythmes,  c'est-à-dire  dans  la  mise  en 
valeur  des  nombres  et  des  césures  du  vers,  et  dans  les  combi- 
naisons des  vers  de  différente  mesure. 

Or  le  rythme  est  malheureusement  ce  qui  échappe  le  plus  à 
H.  Estienne;  c'est  à  peine  s'il  soupçonne  ces  ressources  nouvelles 
de  la  poésie  française.  Il  se  borne  à  noter  la  mesure  du  vers,  à 


1.  Vol.  de  Lyon,  389.  Regreiê^  sonnet  cxlix.  Il  y  a  dans  la  marg^e  un  wpaiov,  bien^ 
beau! 

2.  Aussi  comme  ces  remarques  ont  un  caractère  plus  philologique,  nous  les  avons 
placées  dans  notre  étude  sur  le  grammairien. 
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reprendre  la  quantité  des  syllabes  —  ce  qui  n*est  pas  du  tout  le 
rythme  —  ou  encore  il  critique  certaines  coupes,  certains  rejets  ; 
mais  là  s'arrête  son  observation.  11  est  vrai  que  Tœuvre  de 
Du  Bellay  n'aurait  pas  prêté  autant  que  celle  de  Ronsard  ^  à  une 
étude  intéressante  des  rythmes,  quoiqu'il  se  trouve  dans  ses  Jeux 
rustiques  ou  dans  ses  Vers  lyriques  une  assez  grande  variété  de 
strophes  :  c'est  que  Du  Bellay  n'était  pas  aussi  passé  maître  dans 
cette  science  que  Ronsard.  Ses  coupes  de  vers,  en  particulier, 
semblent  venues  souvent  comme  par  hasard;  le  vers  lui-même 
s'en  va  parfois  à  la  dérive,  avec  une  certaine  allure  de  prose  heur- 
tée. 

En  s'en  prenant  à  ces  négligences  de  versification,  et  surtout  à 
l'insuffisance  des  rimes,  Henri  Estienne  a  touché  juste  au  défaut  de 
l'armure.  Sur  le  chapitre  de  la  rime  ou  du  rythme  il  reconnaît 
volontiers  que  les  poètes  d'aujourd'huy  sont  en  progrès  sur  ceux  du 
siècle  précédent  ^.  «  Quant  à  leurs  rymes  aussi  (j'enten  rhythmes), 
c'estoit  triomphe,  pourveu  qu'on  n'y  cerchast  ni  ryme,  ni  raison^ 
voire  ni  mesure  aussi  en  la  plus  part.  De  quoy  on  ne  se  doit  esmer- 
veiller  veu  que  Marot  mesmement  en  ses  premiers  escrits  rymoit 
à  l'aventure,  sans  sçavoir  que  c'estoit  de  la  coupe  ou  césure,  ni  de 
la  différence  de  E  masculin  avec  E  féminin  ».  Et  à  ce  propos  il 
cite  des  «  rymes  du  temps  passé  »  qui,  en  effet  «  semblent  n'avoir 
esté  faictes  que  pour  apprester  à  rire  » .  Quant  à  la  rime  (pour  reprendre 
le  mot  au  sens  unique  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui),  l'expres- 
sion de  rime  riche  était  connue  au  xvi®  siècle,  et  la  chose  l'était 
aussi  et  même  depuis  plus  longtemps.  Il  nous  suffit ,  pour  nous  en 
convaincre,  d'ouvrir  le  livre  des  Origines  de  Claude  Fauchet  qui 
d'abord  a  eu  ce  mérite  de  ne  pas  tomber  dans  la  même  confusion  de 
mots  que  H.  Estienne  et  que  Pasquier  :  il  distingue  expressé- 
ment la  ryme  (l'assonance)  et  le  rythmée  «  qui  signifie  nombre^  ». 
Fauchet,  s*appuyant  sur  le  témoignage  de  «  Maistre  Pierre  Fabry^  », 
observe  que  «  les  anciens  nommoient  rime  léonine  celle  que  ceux 


1.  Sainte-Beuve  a  fait  voir  la  richesse  merveilleuse  des  rythmes  ressuscites  ou 
créés  par  Ronsard.  (V.  la  l'*  édition  du  X  V/*  iiècle  en  France  où  Fauteur  donnait  un 
choix  d'exemples.) 

2.  Apol.,  Il,  137.  Par  ryme^  H.  Estienne  entend  à  la  fois  la  mesure  du  vers  et 
Tassonance,  et  il  confond,  comme  la  langue  du  xvi*  siècle,  ces  deux  mots  de  ryme  et 
rhythme  pour  les  appliquer  indistinctement  au  vers  tout  entier.  C'est  ce  que  prouve 
le  passage  de  V Apologie  que  nous  citons  ici.  Cf.  Pasquier  (Recherches,  Vil, 
chap.  1  et  suiv.)  qui  se  sert  indifféremment  des  deux  mots. 

3.  Origines,  p.  54  et  63. 

4.  V.  a  Le  Grant  et  vray  Art  de  pleine  Rhétorique...  »  Rouen,  1521. 
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qui  depuis  sont  venus  ont  appelée  ryme  riche*  ».  Mais  Fauchet 
loue  «  Ronsard  et  les  autres  venus  depuis  luy  d'avoir  observé  Talter- 
nance  des  rymes  masculine  et  féminine  :  «  aux  autres  poèmes  que 
les  odes  ».  —  «  Car  c'est  le  vray  moyen  de  faire  chanter  sous  un 
seul  chant  toutes  leurs  poésies  ;  chose  bien  inventée  et  dont  les 
précédents  ne  s'estoyent  advisez^  ». 

Parmi  les  rimes  qu'Estienne  s'est  contenté  de  souligner  chez  Du 
Bellay,  il  y  en  avait  sans  doute  quelques-unes  qu'il  ne  blâmait  pas,  ou 
du  moins  s'il  le  faisait,  sa  sévérité  était  vraiment  excessive.  Peut- 
être  les  recueillait-il,  comme  les  métaphores,  pour  se  composer  une 
sorte  de  dictionnaire.  Mais  ce  qui  résulte  d'une  façon  indubitable 
de  ses  notes  dans  le  volume,  et  particulièrement  sur  les  feuillets  pré- 
liminaires ^,  c'est  qu'il  a  considéré  avec  la  plus  minutieuse  atten- 
tion la  nature  des  rimes,  et  qu'en  somme  la  plupart  de  celles  qu'il 
a  relevées,  il  les  a  déclarées  mauvaises  ou  insuflisantes. 

C'est  particulièrement  ici  que  Henri  Estienne  a  fait  métier  de 
grammairien  comme  le  fera  plus  tard  Malherbe  :  métier  qui  n'em- 
pêchera pas  Malherbe  de  construire  à  son  tour  des  strophes  et 
d'écrire  quelques  beaux  vers.  Or  si  Ronsard  et  les  poètes  de  son 
école  avaient  apporté  à  la  langue  poétique  la  double  richesse  des 
images  et  des  rythmes,  moins  soucieux  de  la  prosodie  et  de  la  cor- 
rection que  de  l'art  ou  de  l'éloquence,  ils  laissaient  donc  encore  un 
progrès  à  réaliser  après  eux  :  c'est  ce  que  déjà  Henri  Estienne,  avant 
Malherbe,  a  pris  soin  de  noter. 


1.  Origines^  p.  80.  «  Et  doit  avoir,  dit  Fabry,  la  dernière  syllabe  et  la  pénultième 
depuis  le  vocal,  semblable  en  orthographie,  accentuation  et  prononciation  : 

Glorieuse  vierge  et  pucelle 
Qui  es  de  Dieu  mère  et  ancelle, 
Pardonne  moy  tous  mes  péchez 
Desquelz  je  suis  fort  entechez  ». 

2.  Ibid.,  p.  86. 

3.  Les  traits  de  plume  sont  ici  commentes  par  des  notes  très  explicites.  V.  notre 
2*  partie. 


CHAPITRE  IV 

LA    PRÉCELLENCE    DU    LANGAGE    FRANÇAIS 

Portée  générale  du  plaidoyer  de  H.  Estienne  ;  double  réponse  aux  italianisants 
et  aux  latinistes.  —  Amour  d'Estienne  pour  sa  langue  maternelle  ;  comment 
dans  cette  défense  du  français,  il  s^est  distingué  des  théoriciens  de  la  Pléiade  ; 
ce  qu'il  avait  cependant  de  commun  avec  eux;  Técole  des  humanistes. — 
Estienne  a  eu  Tidée  d*une  langue  nationale.  —  Efforts  antérieurs  des  gram- 
mairiens et  d'autres  apologistes  du  français  ;  ce  qui  restait  à  faire.  —  La 
défense  de  H.  Estienne  comprend  à  la  fois  Tapologie  et  la  conservation  de  la 
langue.  —  Le  livre  de  la  Précellcnce  est  la  conclusion  de  toute  son  œuvre 
française. 

En  se  plaçant  sous  la  haute  protection  du  roi  de  France,  Henri 
Estienne  ne  songeait  pas  seulement  à  servir  ses  propres  intérêts  :  il 
soutenait  aussi  une  cause  plus  élevée  et  qui  lui  était  chère,  celle  de 
la  langue  française  elle-même,  qu'il  voyait  compromise  ou  gâtée 
par  les  uns,  persiflée  ou  dédaignée  par  les  autres.  Aux  courtisans 
qui  prenaient  plaisir  à  parler  italien  en  français,  il  avait  adressé  les 
Dialogues  du  nouveau  langage  italianizé]  aux  beaux  esprits  italiens 
qui,  en  pleine  cour  de  France,  proclamaient  la  supériorité  de  leur 
langue  et  de  leur  littérature  sur  les  nôtres,  à  la  critique  italienne 
dont  les  travaux  avaient  aidé  cette  glorification,  il  répondit  par  son 
livre  de  la  Précellence  *  qui,  s'il  n'est  pas  à  lui  seul  tout  le  plai- 
doyer en  faveur  du  français,  en  est  du  moins  le  centre  et  l'aboutis- 
sement. 

Toutefois  Estienne  ne  s'y  est  pas  uniquement  préoccupé  de 
repousser  l'envahissement  des  Italiens,  et  de  nous  venger  de  leur 
mépris  ;  il  a  fait  face  aussi  à  d'autres  adversaires  non  moins  redou- 
tables et  plus  acharnés  :  aux  latinistes,  à  ceux  qui  condamnaient, 
au  nom  de  la  langue  savante,  les  progrès  et  l'avenir  de  la  langue 
vulgaire.  Or,  telle  est  la  haute  portée  de  ce  livre  de  la  Précellence  : 
il  ne  cherche  pas  seulement  à  prouver  que  le  français  est  égal, 
voire  supérieur  à  l'italien  ;  il  établit  en  même  temps  que  les  qualités 

1.  Estienne  déclare  {Précell.^  p.  16)  que  son  livre  est  une  réponse  à  VErcolano  de 
Benedetto  Varchi. 
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du  français  le  rendent  propre  à  exprimer  les  idées  les  plus  élevées, 
à  traiter  les  sujets  les  plus  graves,  et  que  partant  il  a  le  droit  de 
vivre,  comme  langue  littéraire,  à  côté  et  même  au-dessus  du  latin  *. 
Il  est  vrai  que  Henri  Estienne  ne  s'insurge  pas  absolument  contre 
l'emploi  du  latin,  mais  il  réclame  Fémancipation  du  français.  Quand 
il  soutient  ainsi  la  cause  de  sa  langue  maternelle,  il  ne  traite  pas 
un  lieu  commun;  il  ne  répète  pas  avec  plus  ou  moins  d^ élégance 
ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  lui;  il  Qn  parle  avec  un  amour  pieux 
et  filial,  et  toutes  les  ressources  de  son  érudition,  il  les  met  au  ser- 
vice d'une  conviction  profonde.  Son  entreprise  «  est  procédée  d'un 
«  cueur  qui  s'est  tousjours  monstre  zélateur  et  comme  jaloux  de 
c(  l'honneur  de  sa  nation  ^  ».  Ses  œuvres  précédentes  «  appartiennent 
«  à  l'illustration  des  langues  greque  et  latine...  il  ne  peut  donc 
«  denier  à  celle  qui  lui  est  naturelle  autant  de  bien  qu'il  en  avoit  faict 
«  à  ces  estrangères^  ». 

C'est  ainsi  que  cet  humaniste  qui  écrivait  si  volontiers  en  grec, 
et  qui  usait  couramment  du  latin,  comme  tous  les  savants  de  son 
temps,  pour  ses  besoins  scientifiques,  a  repris,  mais  d'une  façon 
toute  personnelle,  l'œuvre  de  la  Pléiade  :  la  Défense  et  l'Illustration 
de  la  langue  française.  Entre  ses  théories  et  celles  qui  furent  expri- 
mées par  Du  Bellay  dans  son  manifeste,  par  Ronsard  dans  ses  pré- 
faces et  dans  son  Art  poé tique ^  il  est  évident  qu'il  y  a  des  traits  de 
ressemblance  *.  D'abord  leur  point  de  départ  était  le  même  :  il 
s'agissait,  pour  lui  comme  pour  eux,  de  relever  l'honneur  de  la 
langue  vulgaire,  de  lui  donner  la  conscience  de  son  génie  avec  le 
développement  de  ses  forces.  Si  Henri  Estienne  ne  professait  pas  en 
matière  littéraire  la  même  doctrine  que  les  poètes  de  la  Pléiade,  du 
moins  l'idée  d'une  littérature  française,  capable  de  rivaliser  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique,   était  aussi  la   sienne. 

1.  Cette  argumentation,  que  nous  examinerons  de  près  dans  notre  étude  sur  le 
grammairien,  H.  Estienne  Tavait  indiquée  dans  la  Conformité  et  développée  dans  le 
De  Latinitate  faUo  suspecta;  mais  il  Ta  reprise  avec  force  dans  la  Précellence. 

5.  PréceU.,  p   1. 

3.  PrécelL,  p.  3;  cf.  Conform.^  p.  2-i. 

4.  Ajoutons  que  les  idées  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay  n'étaient  pas  toutes  origi- 
nales :  les  plus  importantes  avaient  été  aperçues  avant  eux,  et  par  exemple  par 
Jacques  de  Deaune  (V.  l'article  de  M.  E.  Roy  :  Lettre  d'un  Bourguignon  conlempo-' 
raine  de  la  Défense  et  illustration^  dans  la  Revue  d'Hist.  litt,  de  la  France^  2*  année, 
p.  233  et  suiv.).  M.  Brunot  a  insisté  à  son  tour  avec  beaucoup  de  raison  sur  ce  que 
les  deux  chefs  de  la  Pléiade  devaient  â  des  précurseurs  immédiats  qu'ils  eurent  l'ha- 
bileté de  rallier,  comme  Pelletier  du  Mans;  en  môme  temps  M.  Brunot  a  mis  en 
lumière  le  côté  faible  des  théories  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay.  V.  Hist.  de  la  langue 
et  de  la  litt.  fr.^  t.  III,  22*  fascicule,  p.  706  et  suiv.  Dans  la  Tragédie  française  au 
XVI*  s.,  M.  E.  Faguct  a  dit  aussi  que  Ronsard  était  «  plus  enthousiaste  que  profond  » 
(p.  32  et  suiv.). 
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N^était-il  pas  sorti  de  cette  école  des  humanistes  français  dont  le 
centre  avait  été  le  Collège  de  France  *,  et  où  s'étaient  formés  Ron- 
sard et  Du  Bellay? 

Dorât,  au  temps  où  il  enseignait  au  Collège  Coqueret,  venait 
aussi  chez  Lazare  de  Baïf  donner  à  son  fils  Antoine  des  leçons  aux- 
quelles Ronsard  assistait  -.  Il  fut  l'initiateur  de  la  Pléiade,  et  c'est 
assez  pour  qu'il  ait  mérité,  lui  qui  n'avait  guère  écrit  que  des  vers 
grecs  et  latins,  d'être  inscrit  au  nom  des  sept  poètes  français.  D'autre 
part,  familier  de  Robert  Estienne,  il  avait  suivi  les  progrès  éton- 
nants du  jeime  Henri  dans  la  langue  grecque  ^;  celui-ci  avait  été 
confié  aux  soins  d'Adrien  Turnèbe  qui  enseignait  alors  au  Collège 
de  France,  où  Dorât  fut  plus  tard  nommé.  Nous  avons  vu  que  ce 
même  Turnèbe,  Tauteur  des  Adversaria  et  des  Commentaires  sur 
Cicéron,  s'était  fait  l'auxiliaire  de  la  Pléiade*.  Lazare  de  Baïf 
qui  protégea  Ronsard  et  qui  était  aussi  de  ce  groupe  des  huma- 
nistes français,  eut  pour  éditeurs  Charles  et  Robert  Estienne  ^. 
Nommons  enfin  Guillaume  Budé  le  premier  de  tous,  le  vrai 
fondateur  du  Collège  de  France,  dont  les  commentaires  sur  la 
langue  grecque  servirent  plus  tard  au  Trésor  de  Henri  Estienne,  dont 
les  travaux  de  lexicographie  latine  entrèrent  pour  moitié  dans  la 
composition  du  Dictionnaire  français-latin  de  Robert  Estienne  ^. 

Cette  grande  école  du  Collège  de  France  avait  donc  également 
présidé  aux  destinées 'de  l'humanisme  et  des  lettres  françaises.  Tels 
étaient  les  liens  qui  rapprochaient  Henri  Estienne  des  poètes  de  la 
Pléiade.  Ensemble,  ils  avaient  foi  en  l'avenir  de  la  langue  française  ; 
et  ils  communiaient  dans  le  culte  de  la  poésie  antique.'  Avec  quel 

1.  V.  A.  Lefranc,  Histoire  du  Collège  de  France. 

2.  En  15i3;  il  fut  nommé  au  Collège  de  France  en  1560.  V.  Blanchemain,  Vie  de 
Ronsard  (Œuvres,  t.  VIII,  passim).  Cf.  P.  Robiquet  :  De  J.  Aurati,..  vila  et  latine 
scriptis  poematibus. 

3.  V.  la  pièce  de  vers  latins  composée  par  Joannes  Auratus  en  Thonneur  de  Tim- 
primerie  de  Rob.  Estienne  (dans  Maittaire^  p.  94  et  suiv.  ;  datée  de  Limoges,  anno  1538). 

4.  V.  notre  chap.  précédent,  p.  179.  Outre  la  pièce  que  traduisit  Du  Bellay,  Tur- 
nèbe écrivit  d'autres  vers  latins  sur  la  littératui*c  du  jour.  (V.  l'édition  de  ses  œuvres, 
Strasbourg,  1600,  3  tomes). 

5.  Lazare  de  Baïf  avait  traduit  en  vers  français  Electre  (Paris,  1537,  chez  Rob. 
Estienne)  et  Hécube  (Paris,  1544,  ibid.).  Envoyé  en  1540  à  la  diète  de  Spire,  il  avait 
emmené  avec  lui  Charles  Estienne  et  Ronsard,  alors  Âgé  de  seize  ans.  Il  écrivit  des 
traités  d'archéologie  clussique,  nouveaux  pour  l'époque.  Les  éditions  qui  en  furent 
données  par  Charles  Estienne  et  imprimées  chez  Robert,  ont  de  plus  cet  intérêt  qu'elles 
nous  offrent  des  lexiques  de  mots  latins  traduits  en  langue  vulgaire  :  «  De  re  vestiaria, 
vascularia  et  navali  »,  1543.  Cf.  notre  appendice  sur  la  bibliothèque  de  H.  Estienne. 
V.  sur  Lazare  de  Baïf  la  notice  de  Hauréau,  dans  VHistoire  litt.  du  Maine,  t.  I,  p.  227. 

6.  V.  les  ouvrages  de  Rebitté  et  d'E.  de  Budé  cités  dans  notre  bibliogr.  Dans  la 
Conformité^  p.  16,  H.  Estienne  a  rendu  hommage  à  G.  Budé. 
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enthousiasme  la  Pléiade  n'avait-elle  pas  accueilli  son  A nacréon  «mis 
M  pour  la  première  fois  au  jour  et  traduit  en  latin  »,  en  1554  : 

Je  vay  boire  à  Henry  Estienne, 
Qui  des  enfers  nous  a  rendu 
Du  vieil  Anacreon  perdu 
La  douce  lyre  teïenne...  * 

Sa  version  en  vers  latins  est  certes  un  pur  chef-d'œuvre  de 
goût  et  d'élégance.  Peut-être  la  curiosité  seule  a-t-elle  à  regretter  la 
disparition  de  la  version  en  vers  français  que,  dit-on,  il  avait  aussi 
faite.  Il  nous  reste  du  moins  celle  que  donna  Rémi  Belleau.  Il  est 
vrai  que  Ronsard  déclarait  son  ami  «  un  trop  sec  biberon  pour  un 
tourneur  d' Anacreon  ».  La  plaisanterie  était  au  fond  une  critique 
assez  juste.  Toutefois  Belleau  fait  mieux  que  traduire  ;  il  a  su 
reproduire  dans  des  compositions  originales,  la  grâce  du  modèle 
grec.  Ronsard  s'en  est  aussi  inspiré.  La  veine  anacreon  tique, 
comme  le  dit  Sainte-Beuve,  «  servit  à  tempérer  le  pindarique  *  ». 

Il  semble  à  première  vue  que  Ronsard  et  Du  Bellay  aient  été 
plus  ardents  et  plus  hardis  qu'Estienne  à  défendre  les  droits  du 
français  contre  la  prépondérance  du  latin  :  «  C'est  un  crime  de 
a  leze  majesté,  dit  Ronsard  dans  sa  préface  de  la  Franciade, 
«  d'abandonner  le  langage  de  son  pays,  vivant  et  florissant,  pour 
«  vouloir  déterrer  je  ne  sçay  quelle  cendre  des  anciens  et  abbayer 
a  les  verves  des  trespassez  ».  Pour  lui,  il  a  souhaité  bien  des  fois 
que  «  les  divines  testes  et  sacrées  aux  muses  des  Joseph  Scaliger, 
Daurat,  Pimpont,  d'Emery ,  Florent  Chrestien,  Passerat,  voulussent 
...prendre  pitié,  comme  bons  enfants,  de  leur  pauvre  mère  natu- 
relle '^  ».  Et  Du  Bellay  gourmande  les  poètes  qui  osent  rivaliser 
avec  les  Latins  dans  leur  propre  langue  :  vaine  entreprise  où  ils 
échoueront  fatalement.  Mais  remarquez  où  l'ardeur  de  la  polémique 
entraine  Ronsard  :  à  refuser  toute  valeur  et  tout  intérêt  à  ce  latin 
moderne.  Car,  après  les  compliments  à  l'adresse  des  «  divines 
testes  »,  il  ajoute  que  la  langue  romaine  ne  vit  plus  que  «  dans  le 
chant  de  nos  églises  et  psalmes  chantés  au  lutrin  »,  ou  ne  sert  plus 

1.  Ronsard,  t.  II,  p.  353  ;  v.  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au 
XVI*  siècle,  t.  II,  p.  289  et  suiv.  Ces  pièces  g^recques  sont  en  réalité  des  imitations 
«  anacréontiques  »  datant  des  périodes  alexandrine  et  byzantine.  H.  Estienne  savait 
lui-même  â  quoi  8*en  tenir  sur  ce  point.  En  les  mettant  sous  le  nom  du  poète  de 
Téos,  il  a  voulu  donner  plus  de  rententissement  à  sa  découverte.  Cette  fausse  attribu- 
tion lui  valut  les  justes  reproches  de  Robertello.  (V.  Renouard,  Ann..,  p.  374,  note  1.) 

3.  Sainte-Beuve,  ibid. 

3.  Préface  de  la  Franciade,  t.  III,  p.  35. 
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que  de  truchement  à  l'étranger.  Encore  y  suffit-il  d'un  «  bon  gros 
latin  *  ».  Elle  revivait  tout  au  moins  dans  les  écrits  d'un  J.  Scali- 
ger,  ou  dans  les  vers  élégiaques  d'un  Jean  Second  et  d'un  Passerat. 
Ce  gros  latin  lui-même,  bon  dans  les  hôtelleries,  ou  ce  latin  scolas- 
tique  des  clercs  et  des  juristes  était  encore  assez  puissant  pour  ne 
pas  se  rendre  à  la  première  sommation.  Il  semble  qu'en  l'accablant 
de  son  mépris,  Ronsard  a  trop  vite  cru  à  sa  défaite  :  elle  ne  devait 
pas  être  l'œuvre  d'un  seul  jour  et  d'un  seul  combat  ;  pour  l'achever 
il  fallait  aussi  des  armes  mieux  aiguisées,  une  tactique  plus  savante 
et  plus  enveloppante  que  nous  trouvons  précisément  chez  Estienne. 
Au  fond,  ces  poètes ,  par  le  désir  même  qu'ils  avaient  d'égaler 
les  grands  écrivains  classiques,  appréciaient  mal  les  ressources 
naturelles  de  la  langue  française.  Ils  s'en  prenaient  de  son  infério- 
rité (qu'ils  reconnaissaient  donc!)  à  l'inexpérience  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  Ils  comptaient  moins  sur  son  génie  propre,  que 
sur  les  richesses  nouvelles  que  leur  faculté  créatrice  saurait  lui 
apporter.  Du  Bellay  disait  bien  que  «  si  nostre  langue  n'est  si  copieuse 
et  riche  que  la  Greque,  ou  Latine,  cela  ne  doit  estre  imputé  au 
défaut  d'icelle,  comme  si  d'elle  mesme  elle  ne  pouvoit  jamais  estre 
si  non  pauvre  et  stérile  ».  Mais  il  ajoutait  :  «  bien  on  le  doit  attribuer 
à  l'ignorance  de  notz  maieurs...  ^  ».  Entendez  :  l'ayant  reçue  pauvre 
et  stérile^  nous  saurons  l'enrichir  et  l'accroître.  Ronsard  pensait  de 
même,  et  il  avouait  que  notre  langue  : 

• 

...  est  manque,  et  faut  de  Faction 
Pour  la  conduire  à  sa  perfection  '. 

Après  eux,  Montaigne  sera  plus  explicite  encore.  Il  trouvera  «  en 
nostre  langage  assez  d'estoffe,  mais  un  peu  faute  de  façon  »,  c'est-à- 
dire  manque  de  souplesse  et  d'expression.  Il  dira'  même  que  le  fran- 
çais «  succombe  ordinairement  à  une  puissante  conception  »  et 
«  qu'à  son  défaut  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le  grec  à  d'autres  »  *. 
Montaigne  avait  cependant  rendu  des  services  à  la  prose  française 
qu'il  avait  essayé  «  d'estireret  déployer  ».  C'est  en  cela  que  Henri 
Estienne  va  plus  loin  que  Ronsard,  Du  Bellay  et  Montaigne;  il 
croit,  lui,  sans  restriction  à  l'excellence  de  la  langue  française. 

C'est  que  d'abord  il  distingue  plus  nettement  que  les  autres  entre 

1.  Ronsard,  ibid.^  p.  36. 

2.  Défense  et  illusl.,  l"  livre,  chap.  3. 

3.  Bons.,  t.  VI,  p.  329.  Caprice,  au  Seigneur  Simon  Nicolas. 

4.  Montaigne,  Essais^  livre  m,  chap.  5. 
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la  langue  qui  est  rinstrument,  et  Téloquence,  «  le  bien  dire  »  (ou 
comme  nous  dirions,  le  style)  qui  en  est  comme  la  résonance 
qu'en  sait  tirer  Técrivain.  «  Un  bon  ouvrier  fait  d'autant  meilleur 
ouvrage  qu'il  ha  meilleur  instrument  *  ».  Estienne  n'avance  pas  avec 
la  témérité  de  Ronsard  que  l'ouvrier  fait  lui-même  son  instrument. 
Il  dit  simplement  :  «  nostre  langue  françoise  surmonte  toutes  les 
vulgaires  »  donc  :  «  nostre  nation  a  un  plus  grand  preparatif  à 
l'éloquence  qu'aucune  des  autres  ^.  »  Il  ne  s'en  prend  pas  non  plus  à 
l'ignorance  de  ceux  qui  ont  les  premiers  manié  la  langue.  A  sup- 
poser qu'ils  aient  manqué  d'  «  éloquence  »  (nous  savons  qu'Estienne 
goûtait  le  style  des  vieux  romans),  c'est  le  génie  t[ui  leur  a  fait 
défaut,  ce  n'est  pas  la  langue  qu'il  est  loin  d'accuser  de  pauvreté  et 
de  stérilité.  Comme  l'avait  fait  Ronsard,  mais  avec  un  sens 
plus  sûr  de  la  tradition,  il  reprendra  au  trésor  des  vieux  mots  tout 
ce  que  les  exigences  de  la  langue  moderne  lui  permettront  de  con- 
server. Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  commet  pas  cette  con- 
fusion entre  la  langue  et  le  style  qui  a  été  la  grosse  erreur  de  Ron- 
sard, c'est  pour  cette  raison  que  Henri  Estienne  a  mieux  su  discer- 
ner les  qualités  originales  de  la  langue  française.  Aussi  va-t-il  plus 
loin,  cette  fois,  que  la  Pléiade  elle-même  et  que  Montaigne  :  il 
l'égale  hardiment  à  la  langue  latine,  il  la  trouve  même  par  certains 
côtés  supérieure.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  l'amène  sa  thèse  de 
la  Conformité  du  grec  avec  le  français,  La  connaissance  approfondie 
qu'il  avait  des  deux  langues  classiques  l'a  de  plus  admirablement 
servi  ;  le  latin  lui-même  lui  a  fourni  des  arguments  en  faveur  de  la 
langue  vulgaire  :  en  démontrant  leur  conformité,  il  a  prouvé  que 
celle-ci  avait  les  qualités  requises  pour  devenir  elle  aussi  une  langue 
savante  et  littéraire. 

S'il  fallait  chercher,  au  commencement  du  siècle,  un  homme  qui 
ait  été  à  la  fois,  comme  Henri  Estienne,  un  des  représentants  de  l'hu- 
manisme et  un  défenseur  éclairé  et  autorisé  de  la  langue  nationale, 
nous  nommerions  Claude  de  Seyssel.  On  a  justement  signalé  l'im- 
portance de  la  préface  écrite  en  1510  par  Tévêque  de  Marseille,  en 
tête  de  la  traduction  de  Justin,  préface  qu'il  adressa  à  Louis  XII  •*. 
En  exposant  son  projet  «  d'enrichir  et  publier  »  la  langue  française, 
Claude  de  Seyssel  essaye  de  montrer  au  roi  que  la  langue  nationale 
sera  dans  ses  mains  un  puissant  instrument  de  politique,  et  que  ses 

1.  Précell.,  p.  11. 

2.  Ibid.j  ibid. 

3.  V.  Tarticle  de  M.  F.  Brunot  dans  la  Revue  dHist.  liit.  de  U  France^  1'*  année,  p.  37 
et  suiv. 
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progrès  contribueront  à  affermir  notre  influence  à  Tétranger.  Nous 
ne  retrouvons  pas  chez  Estienne,  aussi  formellement  exprimée,  cette 
idée  si  neuve  pour  Tépoque  et  qui  devait  surtout  faire  son  chemin 
au  siècle  suivant.  Mais  ne  s'est-il  pas,  lui  aussi,  et  très  directement, 
adressé  au  roi  de  France,  pour  lui  demander,  en  faveur  de  la  langue 
nationale,  une  sorte  de  consécration  oflicielle?  Qu'il  plaise  au  roi  de 
«  considérer  de  quelle  importance  est  ceste  entreprise  pour  Thon- 
neur  de  son  royaume  *. . .  »  Henri  III  ne  voudra  pas  faire  moins  que  son 
aïeul  «  le  grand  roi  François  »,  auquel  on  peut  donner  «  ce  los  qu'il 
a  esté  le  premier  qui  a  mis  nostre  langage  comme  hors  de  page  ^  »  ; 
allusion  évidente  à  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets  ^^  qui  imposait 
l'usage  exclusif  du  français  aux  arrêts  des  cours  de  justice,  et  en 
faisait  ainsi  la  langue  de  TÉtat.  Estienne  signale  parmi  les  richesses 
de  la  langue  «  les  termes  appartenans  au  faict  de  la  justice...  ceux 
dont  usent  les  cours  de  parlement,  et  qui  sont  nécessaires  pour  rap- 
porter leur  procédure  à  l'ancienne  jurisprudence  :  en  ce  à  quoy  la 
coustume  n'a  desjà  pourveu...  Ces  termes  sont  tels  que  la  langue 
latine  mesmement  se  trouve  fort  empeschee  à  en  dire  autant  en  un 
mot  ».  Notre  langage  est  aussi,  plus  que  les  autres,  propre  ce  aux 
affaires  d'Estat  »  :  les  plus  grands  négociateurs  italiens  «  se  trou- 
veroyent  bien  empeschez,  quand  il  leur  faudroit  en  leurs  despeches 
user  de  façons  de  parler  non  moins  succinctes  que  graves,  non  moins 
claires  que  succinctes,  et  telles...  qu'on  les  voit  aujourd'huy  sor- 
tir de  la  plume  de  messieurs  les  secrétaires  d'Estat.  »  Aussi  notre 
langage  «  n^a  ainsi  besoin  des  autres  vulgaires^  comme  eux  ont 
besoin  de  luy  *  ».  Estienne  a  donc,  lui  aussi,  jeté  un  regard,  au  delà 
de  nos  frontières.  Il  a  même  entrevu  l'avenir  :  le  français  deve- 
nant le  langage  de  la  diplomatie  et  de  la  politique. 

A  vrai  dire,  cette  idée  d'une  langue  nationale  et  politique,  éten- 
dant à  tous   ses  bienfaits,  n'avait  jamais   occupé  les  théoriciens 


1.  Précell.^  p.  1. 

2.  Ihid.^  p.  9. 

3.  Feugère  renvoie  à  Pasquier.  Recherches,  VII,  5.  «  François  I»'  de  ce  nom  qui  fut 
restaurateur  des  bonnes  lettres,  et  son  exemple  excita  une  infinité  de  bons  esprits  A 
bien  faire,  mesmes  au  subject  de  la  poésie  françoise..  »  Mais  Kstienne  parle  expressé- 
ment du  langaffey  et  les  termes  dont  il  se  sert  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  l'ordon- 
nance de  Villers-Cotterets  (10  août  1539). 

4.  PréceU.f  p.  153-154.  Il  est  assez  piquant  d'ailleurs  pour  qui  se  rappelle  les  critiques 
adressées  par  Estienne  dans  les  Dialogues  au  style  de  Messieurs  les  secrétaires  d'Estat, 
de  rencontrer  cet  éloge .  La  contradiction  est  flagrante  !  Mais  nous  avons  vu  qu'en 
efiFet  sur  plusieurs  points  Estienne  avait  eu  soin  d'oublier  en  1579  ce  qu'il  avait  écrit 
en  1577. 
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de  la  Pléiade  K  Ceux-ci  n'avaient  en  tête  que  la  pure  littérature,  et 
tout  particulièrement  la  poésie;  tout  au  contraire,  ils  méprisaient  le 
vulgaire,  et  ils  déclaraient  que  les  conceptions  des  poètes  devaient 
nécessairement  échapper  à  la  foule  :  de  là  le  grand  effort  de  Ron- 
sard et  de  ses  disciples  pour  se  créer  avec  les  éléments  les  plus 
divers  une  langue  personnelle,  capable  d'exprimer  leur  idéal,  abso- 
lument distincte  du  langage  commun  ^.  Grammairiens  par  occasion, 
ou  plutôt  par  nécessité,  ces  grands  poètes  ont  traité  la  langue  comme 
une  œuvre  d'art  et  ils  lui  ont  imprimé  un  caractère  très  aristocra- 
tique et  trop  souvent  factice.  C'est  dire  assez  que  Henri  Estienne 
n*a  pas  été  leur  disciple. 

Lui  songe  bien  aussi  à  la  poésie  et  il  ne  manque  pas  de  signaler 
les  ressources  qu'elle  peut  tirer  du  fonds  même  de  notre  langue. 
Mais  en  opposant  le  français  à  Titalien,  en  le  comparant  au  grec  et 
au  latin,  il  élargit  le  débat  :  il  pense  à  tous  les  services  que  le  fran- 
çais est  capable  de  rendre.  Il  veut  bien  qu'il  serve  aux  poètes  comme 
aux  négociateurs,  aux  historiens  comme  aux  orateurs,  mais  à  la 
condition  qu'il  reste  la  langue  de  tous.  Le  langage  est  V instrument 
dont  les  hommes  usent  pour  s' entrexposer  leurs  conceptions  ^,  défi- 
nition bien  simple,  et  qui  témoigne  d'un  esprit  pratique  :  «  et 
«  adjousteray,  que  mon  intention  n'est  pas  de  monstrer  seulement 
«  que  le  langage  françois  est  plus  capable  d'éloquence,  ou  capable 
«  de  plus  grande  éloquence  que  les  autres,  quand  il  est  question 
«  de  haranguer  ;  mais  que  généralement,  en  toutes  choses  esquelles 
«  on  s'en  veut  servir,  on  y  trouve  des  commodités  beaucoup  plus 
«  grandes  *  ». 

Telle  est  la  position  vraiment  originale  que  Henri  Estienne  a  su 
prendre  dans  la  grande  lutte  du  latin  et  des  langues  modernes,  ou, 
plus  particulièrement,  dans  la  lutte  du  latin  et  du  français^.  Il  n'a 

1.  Cette  idée  est  restée  étrangère  à  la  plupart  des  humanistes  duxvi*  siècle.  Dans 
la  préface  de  son  édition  de  Térence  (1555),  Muret  reconnaît  aux  lan^çues  modernes  le 
droit  à  la  poésie,  mais  non  à  Tcloquence;  comme  le  remarque  M.  Dcjob,  il  partage  le 
préjugé  de  son  temps  contre  la  prose  vulgaire  (Dejob,  Muret^  p.  103).  Guillaume  Budc 
pensait  absolument  de  môme  (V.  notre  chapitre  suivant). 

2.  V.  entre  autres  passages  de  Ronsard,  dans  VAbréyé  de  l'Art  poétique,  t.  VII, 
p.  335.  fi  Et  n^auras  soucy  de  ce  que  le  vulgaire  dira  de  toy,  d'autant  que  les  poètes, 
comme  les  plus  hardis,  ont  les  premiers  forgé  et  composé  les  mots,  lesquels,  pour  estra 
beaux  et  significatifs,  ont  passé  par  la  bouche  des  orateurs  et  du  vulgaire,  puis  finale- 
ment ont  esté  rcceus,  louez,  et  admirez  d*un  chacun  ». 

3.  PréceU.,  p.  11. 

4.  PréceU.,  p.  31.  C'est  ce  qu'il  montrera,  en  passant  en  revue  les  langages  spéciaux 
des  Arts  et  Métiers. 

5.  Sur  l'histoire  de  cette  lutte,  v.  le  travail  récent  de  M.  Brunot  {Hi$t.  de  la  Ungue 
et  de  la  litt,  fr.,  t.  III,  22'  fascicule). 
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pas  été  Técho  affaibli  de  la  Pléiade  :  il  a  donné  des  arguments  nou- 
veaux et  ingénieux,  dont  quelques-uns  étaient  solides,  encore  qu'il 
en  ait  tiré  du  grec  et  du  latin  ;  il  en  a  pris  d'autres  à  l'étude  même 
du  français. 

Le  plaidoyer  dont  nous  venons  d'indiquer  l'esprit,  et  que  nous 
examinerons  plus  loin  dans  ses  parties,  Henri  Estienne  déclare  à 
bon  droit  qu'il  était  à  faire,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  été  fait. 
Il  a  longtemps  attendu  «  que  quelcun  de  ces  fameux  et  heureux 
advocats  »  le  voulût  entreprendre  ^  C'est  la  froideur  et  le  silence 
des  autres  qui  Tontdécidé  à  parler^.  Certes,  avant  lui,  la  langue  fran- 
çaise n'avait  pas  manqué  de  défenseurs  ;  à  prendre  tout  d'abord  les 
grammairiens,  il  serait  injuste  de  taire  ici  les  noms  de  Geoffroy 
Tory,  de  Jacques  Dubois,  de  Louis  Meigret,  de  Pierre  Ramus  et 
d'Abel  Mathieu...  «  Or  est-il  w  que  notre  langue  est  aujourd'huy  si 
u  enrichie  par  la  profession  et  expérience  des  langues  latine  et 
«  grecque,  qu'il  n'est  point  d'art,  ne  science  si  difficile  et  subtile, 
«  ne  même  cete  tant  haute  théologie  (quoiqu'elle  luy  soit  deffen- 
«  due,  pourtant  la  peine  de  la  coulpe  d'autruy)  dont  elle  ne  puysse  tre- 
«  ter  amplement  et  élégamment  ^  ».  Et  puisque  le  français  est 
capable  de  tout  exprimer,  il  est  possible  de  le  réduire  en  règles, 
d'en  écrire  la  grammaire  :  telle  était  l'argumentation  de  Meigret. 
Ces  premières  grammaires  françaises,  de  valeur  inégale,  rendaient 
à  la  langue  le  même  hommage  et  le  même  service,  en  prouvant  que 
le  français  était  objet  d'étude  aussi  bien  que  le  latin  ou  le  grec. 
Dans  la  2®  édition  de  sa  grammaire  française  (1572),  Ramus,  en  une 
préface  qui  est  un  véritable  manifeste  *\  se  félicite  que  le  roi  «  luy 
«  commande  de  poursuivre  le  cours  des  arts  libéraux  non  seule- 
«  ment  en  latin,  pour  les  doctes  de  toute  nation,  mais  en  françois 
«  pour  la  France,  où  il  y  a  une  infinité  de  bons  esprits  capables  de 
«  toutes  sciences  et  disciplines,  qui  toutes  fois  en  sont  privés,  pour 
«  la  difficulté  des  langues  ».  Il  espère  pour  sa  part  avoir  démontré 
«  que  nostre  langue  était  capable  de  tout  embellissement  et  aorne- 
ment  que  les  autres  langues  ayent  jamais  eu  ».  Il  n'a  garde,  il  est 
vrai,  d'ajouter  que  la  2^  édition  de  sa  grammaire  a  été  tirée  pour 
une  bonne  part  de  la  «  Conformité  du  langage  françois  avec  le 
grec  »  de  Henri  Estienne  ;  du  moins  rend-il  hommage  à  son  pré- 
décesseur :  «  et  ne  doubte  point  (s'il  s'adonne  à  ceste  étude)  qu'il  ne 

1.  PrécelL,  p  12. 

2.  Conform.f  p.  44. 

3.  Tretté  de  la  Grammere  françoese  par   Meigret  (1550),  p.  2  et  siiiv. 

4.  Épftrc  «  à  la  roine  mcre  du  roy  ». 
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nous  donne  ung  aussi  riche  trésor  de  la  langue  Françoyse,  comme 
il  nous  a  donné  de  la  langue  grecque  ».  Il  faut  reconnaître 
que  Ramus  eut  le  mérite  de  ne  pas  garder  rancune  à  Henri 
Estienne  de  certain  passage  de  V Apologie  pour  Hérodote  où  il  était 
parlé  dédaigneusement  «  d'un  régent  de  Paris  »  qui  osa  «  fouetter 
Aristote  avec  toute  sa  philosophie^  ».  Il  est  assez  étrange  que  l'édi- 
teur de  Platon  ait  rendu  si  peu  justice  à  l'un  des  introducteiu's  du 
platonisme  en  France,  et  que  l'avocat  de  la  Réforme  ait  méconnu 
l'intelligence  du  novateur  qui  par  sa  hardiesse  s'était  désigné  à  la 
persécution  -. 

Malgré  les  efforts  généreux  de  ces  grammairiens,  leurs  travaux 
n'étaient  pas,  à  vrai  dire,  des  plaidoyers  en  faveur  de  la  langue 
française,  aussi  directs,  aussi  catégoriques  que  le  fut  celui  de  Henri 
Estienne. 'Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  «  Toraison  de 
Jacques  Tahureau  au  roy  (Henri  II),  de  la  grandeur  de  son  règne 
et  de  Texcellence  de  la  langue  françoyse  »  parue  en  1355.  Ce  dis- 
cours ne  comprend  que  six  pages  ;  Fauteur  se  plaît  à  célébrer  ceux 
qui  ce  font  aujourd'hui  profession  ou  de  bien  parler,  ou  de  bien 
écrire  en  leur  naturel  françoys  »,  mais  il  ne  cite  aucun  nom,  et  ce 
n'est  vraiment  pas  assez.  Il  raille  cependant  avec  une  certaine 
vigueur  les  «  affectés  latineurs  »,  c'est-à-dire  les  latinistes,  «  les- 
quelz..  pensent  à  tous  les  mots  qu'ils  jergonnent,  parler  tousjours 
par  l'esprit  de  Cicéron...  »  Aux  dégorgeurs  de  latin,  alléguant,  «  ne 
scay  combien  de  manières  de  parler  latines  que  nous  ne  scaurions 
rendre  mot  pour  mot  en  notre  langue  »,  J.  Tahureau  se  fait  fort 
d'opposer  «  une  infinité  d'aultres  en  françoys  qu'il  est  impossible 
de  rendre  en  la  langue  latine  avec  la  mesme  grâce  qu'ilz  ont  en  la 
nostre..  »  Et  sans  doute  Targument  était  bon;  mais  encore  fallait-il 
donner  des  exemples  à  l'appui. 

D'autre  part  le  célèbre  manifeste  de  J.  Du  Bellay,  VArt  poétique 
et  les  Préfaces  de  Ronsard,  s'ils  n*étaient  pas  oubliés,  étaient  cepen- 
dant déjà  loin,  au  moment  où  Estienne  écrivait  :  en  tout  cas,  il  était 
opportun  de  reprendre  et  de  corriger,  sur  plusieurs  points,  leur 
argumentation.  Enfin,  et  c'est  surtout  à  quoi  songeait  Estienne 
en  s'attribuant  l'initiative  que  nous  avons  dite,  aucun  de  ses  con- 
temporains n'avait  trouvé  ou  voulu  saisir  l'occasion  d'opposer  for- 
mellement, en  comparant  leurs  mérites  respectifs,  la  langue  fran- 

1.  Apol.,  I,  6. 

2.  Dans  cette  préface  de  1572  il  avait  cependant  fait  Téloge  d'Aristote,  moins  peut- 
être  pour  faire  taire  ses  ennemis  que  pour  leur  apprendre  que  son  admiration  envers 
Platon  n'était  pas  exclusive.  Ramus  fut  massacré  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy. 
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çaise  à  la  langue  italienne.  Il  est  vrai  qu'anciennement,  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  un  écrivain  que  Ronsard  considérait  comme 
son  maître,  Jean  Lemaire  de  Belges,  avait  essayé  le  parallèle  dans 
sa  Concorde  des  deux  langages^.  Mais  n'avait-il  pas  défendu  trop 
mollement  ce  français  qu'il  prétendait  a  exaulcer  et  autoriser  », 
en  laissant  voir  qu'à  ses  yeux  l'italien,  à  cause  «  de  sa  magnificence, 
élégance  et  douceur  »,  restait  la  vraie  langue  de  l'amour  et  de  la 
poésie  ^?  Et  d'ailleurs  quels  auteurs  français  Jean  Lemaire  avait-il 
à  placer  en  regard  des  grands  écrivains  de  l'Italie,  de  Dante,  de 
Boccace,  de  Pétrarque?  Dans  le  passé  :  Jehan  de  Meun,  Frois- 
sard  et  maître  Alain,  et  dans  le  présent  :  un  Meschinot,  un  Mo- 
linet,  «  desquels  maistre  Crétin  est  le  prince  ^  ».  On  avait  trop 
longtemps  vécu  sur  le  compromis  de  Jean  Lemaire.  La  Pléiade 
elle-même,  dans  sa  hâte  de  créer  toute  une  littérature,  n'avait-elle 
point  par  des  imitations  imprudentes  de  Pétrarque  et  de  Bembo,  ris- 
qué l'originalité  de  l'esprit  français,  et  découvert  la  langue  au  néo- 
logisme italien  qui  la  guettait? 

C'est  cependant  à  la  Pléiade  elle-même  que  Henri  Estienne  a  été 
obligé  d'emprunter  des  arguments,  sa  tactique  lui  imposant  de  mettre 
en  parallèle  les  nouveaux  poètes  français  et  ceux  de  l'Italie  ^. 
Il  Ta  fait  sans  doute  avec  une  sincérité  que  nous  avons  reconnue 
mais  en  insistant  beaucoup  plus  dans  son  plaidoyer  sur  les  richesses 
naturelles  de  la  langue,  dont  la  poésie  doit  tirer  parti,  que  sur  le 
mérite  intrinsèque  de  ces  poètes.  Pour  conclure  d'un  dernier  mot 
sur  sa  critique  littéraire,  c'est  la  langue  et  ce  n'est  donc  pas  l'École 
qu'il  a  prétendu  glorifier. 

Rappelons  enfin  que  dans  ce  livre  de  la  Précellence  Henri  Estienne 
a  continué  de  faire  la  guerre  aux  néologismes,  et  surtout  aux 
mots  écorchés  de  l'italien.  Aussi  bien  ce  terme  de  défense,  que  nous 
employons  après  lui,  comprend->il  deux  sens  qu'il  faut  distinguer  : 
il  signifie  d'abord  l'apologie  du  français,  «  la  précellence  »,  et  ensuite 
il  veut  dire  l'assainissement,  la  conservation  de  la  langue.  Nous 
ne  perdrons  point  de  vue  ce  côté  pratique  de  son  œuvre  ;  Estienne 
y  tenait  plus  au  fond  qu'à   ses  théories   les   plus    séduisantes   : 

1.  V.  Œuvres  de  J.  Lemaire^  édit.  Stecher,  t.  HI,  p.  98  et  suiv. 

2.  V.  de  Maulde,  Louise  de  Savoie^  p.  274. 

3.  Cf.  Pasquier,  Recherches,  livi*e  VII,  chap.  9. 

4.  V.  notre  chapitre  précédent.  Avant  Henri  Estienne,  Antoine  Foclin,  dans  sa 
«  Rhétorique  françoise  »  (Paris,  A.  Wechel,  1557)  avait  appuyé  ses  préceptes  par  des 
exemples  tirés  exclusivement  des  auteurs  français  de  son  temps  :  pour  la  prose,  le  tra- 
ducteur d'Héliodore  (Amyot)  et  la  Défense  de  Du  Bellay  ;  pour  les  vci*s,  Ronsard,  Du 
Rellay,  A.  Baïf,  etc.  C'est  l'originalité  de  cet  ouvrage. 

L.  Clémext.  —  Henri  Estienne,  13 
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ce  qu*il  voulait  avant  tout,  c'était  de  maintenir  la  pureté  et  Tin- 
tégrité  de  la  langue  française  contre  les  influences  diverses,  mais 
également  pernicieuses  qui  la  menaçaient  II  arrivait  au  moment 
décisif  de  la  crise,  alors  que  «  le  mal,  Dieu  merci,  n'est  pas  si 
grand.,  veu  qu'il  n'approche  point  du  cueur  de  nostre  France  *  ».  Or 
le  cœur  de  la  France,  Estienne  Ta  déclaré  plusieurs  fois,  c'est  Paris 
((  et  les  pays  circonvoisins  »,  mais  ce  n'est  pas  la  cour.  Son  patrio- 
tisme n'avait  pas  tort  cependant  de  s'inquiéter,  en  voyant  ces  mots 
affectés,  ce  langage  italianizé  ou  «  autrement  desguizé  »  sortir 
du  cercle  restreint  de  la  cour  et  se  répandre  sous  la  plume  des  écri- 
vains, poètes,  traducteurs  ou  secrétaires  d'Etat.  Il  était  temps 
d'agir.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui  à  dénoncer  le  mal  et 
à  indiquer  le  remède.  A  ceux  qui  lui  reprocheraient  de  savoir 
mieux  le  grec  que  le  français,  il  répond  fièrement  que  le  français 
u  lui  est  naturel  ».  Il  était  parmi  les  écrivains  de  son  temps  un  de 
ceux  qui  parlaient  le  mieux  sa  langue  -  :  de  là  sa  compétence 
particulière  comme  grammairien,  aussi  bien  que  sa  valeur  comme 
écrivain.  Dira-t-on  que  ses  longs  séjours  à  l'étranger  lui  avaient 
fait  oublier  le  bon  français?  Ce  sont  précisément  ces  absences 
qui  lui  ont  permis  de  prendre  garde  aux  changements  et  aux  nou- 
veautés qui  ont  atteint  la  langue  dans  les  intervalles  :  ceux  qui 
restent  en  France,  même  «  les  mieux  parlans  »,  ne  les  remar- 
quent point,  parce  qu'ils  s'y  accoutument  peu  à  peu  ^. 

Mais  avant  de  considérer  plus  spécialement  chez  Henri  Estienne  le 
grammairien,  nous  devions  faire  honneur  à  l'écrivain  de  son  livre  de 
la  Précellence^  le  mieux  écrit  et  le  mieux  fait  de  ses  ouvrages  français. 
Le  plan,  cette  fois,  en  est  accusé  avec  une  clarté  sufRsante;  et  il  nous 
suflira  de  le  reprendre  pour  exposer  et  discuter  les  thèses  qui  s'y 
trouvent  développées.  La  phrase  y  est  construite  avec  un  art  déjà 
certain  ^  ;  le  style  est  ferme  et  convient  à  la  gravité  du  sujet.  Si  la 
fougue  du  satiriste  s'est  calmée,  ce  n'est  pas  que  le  moraliste  ait 
renoncé  à  se  faire  entendre  :  à  propos  des  proverbes  sur  la  conser- 
vation de  la  santé,  Estienne  souligne,  mais  avec  plus  de  bonne 
humeur  que  de  méchanceté,  les  contradictions  des  écoles  de  méde- 
cine, et  il  renvoie  dos  à  dos  les  Celsistes,  les  docteurs  de  Salerne  et 
ceux  de  Montpellier^.  Il  s'arrête  plus  longuement  aux  proverbes  sur 

1.  Précell,  23. 

3.  V.  notre  introduction,  p.  76,  et  note  i. 

3.  PrécelL,  14  et  15. 

4.  Nous  avons  indiqué  Tamplcur  périodique  de  cette  phrase  ;  v.  plus  haut,  p.  117. 

5.  Précell.,  219-22  4. 
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Dieu,  qui  a  tesmoignent  de  la  piété  de  nos  ancestres  »  et  il  les 
commente  sur  un  ton  religieux*.  Mais  c'est  l'amour  singulier  et 
profond  de  Henri  Estienne  pour  sa  langue  maternelle  qui  parle  le 
plus  haut  et  avec  une  mâle  éloquence.  Et  c'est  ainsi  qu'après  s'être 
attardée  à  des  matières  en  apparence  très  diverses,  son  œuvre  fran- 
çaise aboutit  dans  le  livre  de  la  Précellence  à  la  conclusion  où  elle 
était  portée  dès  le  principe  :  à  la  défense  de  l'esprit  français  et  de  la 
langue  qui  en  est  l'expression  vivante  et  durable. 

1.  Précell.^  216  et  suiv. 
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CHAPITRE    PREMIER 

LES    THÈSES    DE    HENRI    ESTIENNE 
POUR    LA    DÉFENSE    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE; 
SES    RECHERCHES    GRAMMATICALES 


I 

Ordre  et  connexité  des  arguments  exposés. 

Henri  Estienne  a  pris  soin  d'avertir  que  la  Précellence  est  une 
suite  de  la  Conformité  K  Les  thèses  qu'il  a  soutenues  dans  ces 
deux  ouvrages  s'éclairent  réciproquement;  encore  faut-il  les  com- 
pléter par  la  thèse  du  traité  latin  sur  La  latinité  suspecte  ^,  si  Ton 
veut  comprendre  toute  sa  doctrine.  Quant  aux  Dialogues  du 
nouveau  langage^  ils  se  rapportent  à  la  comparaison  du  français 
et  de  ritalien,  développée  dans  la  Précellence,  avec  cette  diffé- 
rence qu'Estienne  y  étudie  presque  exclusivement  l'influence  ita- 
lienne sur  la  langue  française;  et  c'est  là  qu'il  nous  donne  plus 
explicitement  sa  théorie  sur  les  néologismes.  Les  Hypomneses  sont 
une  suite  à  la  grammaire  française  de  Robert  :  c*est  un  traité  sur 
la  prononciation  et  sur  Tusage  de  la  langue,  avec  un  assez  grand 
nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  qui  s'ajoutent  à  celles  que 


1.  PréfccW.,  p.  35. 

2.  Estienne  nous  renvoie  à  ce  traite  latin  dans  ses  Hypomneses,  et  de  même  dans 
le  De  latinitate  falso  suspecta,,  il  cite  la  Conformité. 
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l'auteur  avait  placées  dans  la  Conformité,  Mais  dans  la  préface  de 
cette  grammaire  française  écrite  en  latin,  Estienne  est  revenu  sur 
les  idées  générales  qu'il  avait  émises  dans  ses  ouvrages  antérieurs. 
A  vrai  dire,  il  n'a  jamais  écrit  que  des  essais  fragmentaires,  ou 
comme  il  le  dit  «  des  projets  »  d'un  ouvrage  plus  considérable  qui 
devait  être  la  synthèse  de  ses  recherches  et  en  même  temps  le 
plaidoyer  déQnitif  en  faveur  de  la  langue  française.  Ce  monument 
n'a  pas  été  édifié  ;  nous  en  avons  du  moins  les  pierres  d'attente  ; 
disons  plus  :  certaines  parties  d'une  construction  assez  avancée  pour 
nous  donner  l'idée  de  l'ensemble.  La  chronologie  de  ses  ouvrages 
nous  indique  l'ordre  même  des  arguments  que  notre  auteur  a  suc- 
cessivement présentés  et  qu'il  a  tous  reproduits  (quoique  avec  un 
développement  inégal)  dans  son  livre  de  1579.  Trois  thèses  tendent 
à  démontrer  la  «  précellence  »  du  français,  par  une  triple  comparai- 
son :  1°  avec  le  grec,  2®  avec  le  latin,  3<*  avec  l'italien. 


II 

La  conformité  du  français  avec  le  grec.  (V.  le  traité  de  1565  et  cf.  la  préface  du 
Thésaurus  grsecse  linguse  de  1572.)  —  Le  grec,  canon  des  langues;  raison- 
nement pour  prouver  la  supériorité  du  français  non  seulement  sur  les 
autres  langues  modernes,  mais  même  sur  le  latin.  —  Comparaison  chimé- 
rique des  deux  langues  classiques  et  du  français,  sous  le  rapport  de  Vhar- 
monie  et  de  la  richesse,  —  Le  français  plus  propre  que  le  latin  à  traduire  le 
grec.  —  Le  Plutarque  d^Amyot;  H.  Estienne  traducteur  des  Grecs.  —  Théo- 
rie trop  vague  sur  la  brièveté,  —  Intérêt  littéraire  et  historique  de  cette  pre- 
mière thèse. 

Estienne  fait  un  raisonnement  en  forme  :  1^  le  grec  est  la  langue 
la  plus  parfaite  *  ;  2^  le  français  se  rapproche  du  grec  plus  que  de 
toutes  les  autres  langues  ;  3^  donc  le  français  est  supérieur  aux 
autres  langues.  —  Il  est  amené  par  ce  syllogisme  à  mettre  le 
français  au-dessus  du  latin.  C'est  peut-être  ce  qu'on  n'a  pas  assez 

1.  «  La  reine  des  langues  ».  V.  Préface  de  la  Conformité^  p.  18.  Même  syllogisme 
dans  la  Précellence,  p.  35,  et  dans  les  Dialogues,  t.  Il,  p.  233.  Cf.  ApoL,  I,  75  : 
«  la  langue  grecque  qui  est  la  plus  riche  et  la  plus  abondante  de  toutes  celles  qui  ont 
esté  et  qui  sont...  »  Estienne,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de  sa  Confor- 
mité, avait  déjà  présenté  l'argument  dans  <«  une  epistre  latine  mise  l'an  passé  au  devant 
de  quelques  siens  dialogues  grecs  »  et  publiés  avec  les  Colloques  de  Mathurin  Cor- 
dier(V.,  dans  notre  bibliographie,  la  note  sur  la  date  de  la  Conformité).  Mais  Estienne 
allait  un  peu  loin  quand  il  prétendait  dans  cette  épitre  que  les  Français,  par  cela 
même  qu'ils  étaient  nés  Français,  étaient  plus  capables  que  d'autres  de  pénétrer  le 
génie  de  la  langue  grecque  ! 
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remarqué,  mais  ce  qu'il  dit  formellement  :  «  il  me  sembloit  que  je 
pouvois  faire  seurement  ma  conclusion  que  [le  langage  françois] 
meritoit  de  tenir  le  second  lieu  entre  tous  les  langages  qui  ont  jamais 
esté^  et  le  premier  entre  ceux  qui  sont  aujourdhuy  ^  ».  Les  qualités 
du  grec,  qui  sont,  à  son  avis,  celles  d'un  langage  parfait,  V harmonie 
et  la  richesse^  Estienne  les  retrouve  à  un  plus  haut  degré  dans  le 
français  que  dans  le  latin. 

Il  est  assez  malaisé  de  décider  de  l'harmonie  d'une  langue 
vivante  :  l'oreille  de  chacun,  s'étant  habituée  aux  sons  de  sa  langue 
maternelle^  jugera  toujours  les  sons  d'une  autre  langue  plus  ou 
moins  «  étranges  ».  A  plus  forte  raison  devons-nous  renoncer  à 
savoir  ce  qu'était  l'harmonie  d'une  langue  morte.  Les  débats  sur 
la  prononciation  du  grec  ont  divisé  les  hellénistes  du  xvi®  siècle  : 
la  prononciation  factice  pour  laquelle  tenait  Erasme  a  triomphé. 
Il  est  assez  plaisant  d'entendre  Henri  Estienne,  qui  en  était  le 
partisan  ^,  déclarer  «  la  prononciation  du  grec  plus  aisée,  sans  com- 
paraison, que  celle  d'aucun  autre,  contentant  l'ouye  par  sa  doul- 
ceur,  et  la  remplissant  aussi  par  sa  véhémence  où  il  est  besoin  ^  ». 
Accordons  qu'il  soit  possible,  à  la  rigueur,  et  en  éliminant  cet  élé- 
ment subjectif  qui  tient  à  l'accoutumance,  de  comparer  les  sons  de 
langues  différentes,  comme  on  ferait  des  sons  proprement  musicaux  : 
est-il  sûr  que  le  français  soit  plus  sonore,  ou  plus  doux,  ou  moins 
sourd  que  ne  l'était  le  latin?  Estienne  était  d'autant  moins  propre 
à  donner  ici  une  solution  qu'avec  les  grammairiens  de  son  temps 
il  négligeait  entièrement  l'élément  le  plus  important  de  ce  problème 
de  l'harmonie  :  l'accent  tonique^. 

En  estimant  la  langue  française  plus  riche  que  la  latine^,  Estienne 
a  plus  facilement  raison.  Les  Latins  se  plaignaient  eux-mêmes  de 
la  pauvreté  de  leur  langue  :  «  propter  egestatem  linguœ  ^  »  et  ils 
enviaient  les  ressources  du  grec  dont  aussi  bien  ils  surent  tirer  parti, 

1.  PréceU.y  p.  35. 

2.  V.  les  Paralipomena  grammstticarum  grœcœ  lingux  instiluiionum^  1581.  A  la 
première  page  de  ce  traité,  H.  Estienne  déclai*e  formellement  que  ces  questions  sur 
la  prononciation  du  grec  sont  insolubles  et  le  laissent  froid.  «  Leur  solution  serait 
sans  doute  une  satisfaction  pour  les  curieux,  mais  ne  nous  ferait  pas  mieux  comprendre 
le  grec  ».  A  la  page  suivante,  il  estime  qu'il  est  plus  raisonnable  de  prononcer  B, 
comme  les  Latins  :  Beta^  que  vita,  et  il  préfère  se^a,  eltij  thela  à  zila^  i7a,  thila. 
Th.  de  Bèze  s'était  aussi  rallié  à  la  méthode  érasmienne  ;  ses  «  commentaires  »  sur 
la  vraie  prononciation  du  grec  furent  publiés  avec  ceux  d'autres  grammairiens  par 
H.  Estienne  en  1587.  (V.  Renouard,  Ann.y  p.  151,  n"*  3.) 

3.  V.  Conform.,  p.  19. 

4.  V.  plus  bas,  à  propos  de  Titalicn. 

5.  V.  la  même  idée  exprimée  dans  le  De  Latin,  susp.,  p.  42. 

6.  V.  Lucrèce  (1, 137). 
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Mais  rhommage  singulier  qu'un  helléniste  comme  Henri  Estienne 
accorde  au  français^  c'est  qu'il  le  met,  sur  ce  chapitre  de  la  richesse, 
en  comparaison  avec  le  grec  ^  Le  parallèle  qu'il  établit  est  évi* 
demment  forcé,  et  le  fonds  purement  indigène  de  notre  idiome, 
même  accru  pour  les  besoins  de  la  cause  de  mots  archaïques  et 
dialectaux,  restait  au  xvi®  siècle  encore  au-dessous  du  trésor  de  la 
langue  d'Homère  et  de  Platon.  C'est,  il  est  vrai,  moins  par  la 
pénurie  de  ses  mots  que  par  la  gêne  de  ses  tournures,  par  le  manque 
de  ses  locutions,  «  façons  de  parler»,  proverbes  et  métaphores,  que 
le  latin  classique  lui  parait  inférieur  au  français.  Le  don  de  l'expres- 
sion vive  et  originale,  possédé  par  le  grec,  faisait  défaut  au  latin  :  il 
se  montre  dans  le  français.  Seul  entre  tous  les  Latins,  Horace  est 
l'auteur  qui  «  s'est  le  plus  et  le  mieulx  aidé  des  façons  de  parler 
grecques  ^  ».  Estienne  l'a  lu  tout  jeune,  et  c'est  par  lui  qu'il  a 
commencé  à  apprendre  la  langue  latine  ;  mais  il  avait  «  esté  aupara- 
vant instruit  es  lettres  grecques  ».  Notons  ici  combien  la  méthode 
d'enseignement  tout  à  fait  personnelle  à  laquelle  Henri  Estienne  a 
été  soumise,  s'est  reflétée  dans  sa  doctrine  :  il  a  appris  le  grec  avant 
le  latin,  et  en  même  temps  qu'il  parlait  français  ;  c'est  donc  au 
grec  qu'instinctivement  d'abord,  et  systématiquement  plus  tard,  il 
a  ramené  sa  langue  maternelle  ^, 

Mais  Henri  Estienne  a  fait  plus  :  il  a  donné  place  à  la  langue 
française  dans  ce  Thésaurus  grœcse  linguœ  qui  était  l'œuvre  capi- 
tale de  sa  carrière  de  savant,  et  qui  s'adressait  cependant  aussi  bien 
((  aux  peuples  étrangers  »  qu'à  ses  compatriotes,  œuvre  interna- 
tionale offerte  à  tous  les  amis  de  l'hellénisme.  Dans  la  préface  du 
Thésaurus  il  a  osé  déclarer  encore  l'insuffisance  du  latin,  à  l'égard 
de  tant  d'expressions  grecques,  qui,  au  contraire,  «  revivent  dans 
le  français  ».  Dans  une  foule  de  cas,  le  latin  lui  ayant  manqué, 
c'est  au  français  qu'il  a  recouru  ^.  Témoignage  d'autant  plus 
important  par  le  retentissement  que  la  publication  du  Thésaurus 
lui  a  certainement  valu. 

1.  V.  PréceU.,  p.  105  et  passim, 

2.  Conform,^  p.  85. 

3.  Cest  en  entendant  réciter  à  des  écoliers  la  Médée  d'Euripide  que  ses  oreilles 
furent  charmées  par  la  mélodie  de  la  poésie  grecque  qu'il  ne  comprenait  pas  encore. 
Il  obtint  alors  de  son  père  qu'on  lui  enseignerait  le  grec  avant  le  latin.  V.  la  préface 
des  Poeta  grstci  principes  (1566).  Cf.  la  préface  du  Thésaurus  graeca  lingum 
(V.  Renouard,  Ann.^  p.  369).  Rabelais  pensait  aussi  avec  Quintilien  qu'il  fallait 
apprendre  la  langue  grecque  avant  la  latine  (Pantagruel,  II,  16). 

4.  Thésaurus gracse  linguae,  1572  :  «  Epistola  ad  lectorem.  »  L'utilité  de  ces  traduc- 
tions françaises  pour  l'étude  de  notre  langue  est  une  autre  question  dont  nous  trai- 
terons plus  loin. 


LE  FRANÇAIS   ET   LE   GREC  201 

L*  «  avocat  d'Hérodote  »  estimait  «  qu'il  n'y  a  auteur  grec...  qui 
s'accorde  si  bien  avec  nostre  language,  voire  à  l'intelligence  duquel 
la  congnoissance  de  nostre  language  soit  si  profitable  *  » .  Dans  l'édi- 
tion qu'il  donnait  du  texte  grec,  en  1570,  Estienne  revenait  sur  les 
motifs  de  sa  préférence  pour  Hérodote  -,  sur  cette  «  concordance  » 
de  sa  langue  avec  la  nôtre,  sur  ces  ionismes  qui  lui  paraissaient 
répondre  tout  à  fait  à  nos  gallicismes  ^.  Aussi,  quand  il  s'agit  de  tra- 
duire la  prose  d'Hérodote  ou  les  épigrammes  de  l'Anthologie,  ou  les 
idylles  de  Théocrite,  Estienne  s'excuse  d'employer  une  langue 
aussi  terne  et  aussi  lourde  que  le  latin  *.  Plus  tard,  dans  sa  disser- 
tation sur  la  latinité  de  J.  Lipse,  il  dira  encore  que  «  les  finesses 
de  la  pensée  ne  peuvent  être  rendues  par  le  latin  ^  ». 

Ronsard  et  Du  Bellay  étaient  assez  froids  partisans  des  traduc- 
tions :  ils  les  considéraient  comme  des  œuvres  serviles,  faites  pour 
gêner  l'essor  de  la  littérature  originale.  Les  traducteurs,  dit  Du  Bel- 
lay en  rappelant  un  proverbe  italien,  sont  des  traditeurs  :  ils  tra- 
hissent également  l'antiquité  qu'ils  prétendent  faire  connaître,  et  le 
français  qu'ils  emploient  ^.  Il  est  vrai  que  Du  Bellay  écrivait  ces 
lignes,  en  1549,  dix  ans  avant  l'apparition  des  Vies  d'Amyot.  Dans 
une  pièce  publiée  en  1560,  en  l'honneur  du  Tite-Live  traduit  par 
Hamelin  ',  Ronsard  reconnaîtra  l'utilité  des  traductions,  mais  sim- 
plement parce  qu'elles  dispenseraient  la  jeunesse  de  se  tant  travail- 
ler à  comprendre  les  mots  et  qu'elles  mettraient  la  science  et  l'his- 
toire à  la  portée  de  tous. 

Ce  sont,  au  contraire,  des  raisons  surtout  littéraires  qui  engagent 
Henri  Estienne  à  favoriser  les  traductions  françaises,  et  particuliè- 
rement celles  des  auteurs  grecs.  Sans  doute  il  a  bien  pu  ne  pas  res- 


1.  Apol.y  I,  p.  38. 

2.  «  Herodoti  Halicarnassei  historia...  g^rœce,  1570,  »  in-f*.  V.  la  lettre  dédicatoire  à 
Jacques  de  BrouUart. 

3.  V.,  à  la  suite  de  la  lettre  préliminaire,  une  liste  de  ces  ionismes  avec  leurs  équi> 
valents  français. 

4.  Prenons  le  volume  de  Jlioschus,  Bion  et  Théocrite  que,  tout  jeune  encore,  il  publia 
à  Venise,  chez  Aide  Manuce  et  qu*il  adressa  à  J.  de  la  Casa.  l\  a  essayé,  dit-il,  de 
rendre  en  latin  ces  pièces  d'une  élégance  si  achevée  «  dans  la  mesure  où  la  langue 
latine  le  lui  permettait  »,  et  il  constate  qu'il  est  bien  plus  facile  de  traduire  le  latin  en 
grec  que  le  grec  en  latin  ;  la  preuve,  c'est  la  version  grecque  qu'il  donne  ici  d'une  élégie 
de  Properce.  —  «  Elegantissimorum  poetarum  idyllia  aliquot  ab  Henrico  Stephano 
latina  facta.  Ejusdem  carmina  non  diversi  ab  illis  argumenti.  Aldis,  Venetiis,  1555, 
in-12  ».  V.  à  la  fin  de  la  lettre  à  J.  de  la  Casa  de  fines  observations  sur  la  simplicité 
naturelle  de  la  poésie  grecque. 

5.  Lipsii  lat.j  p.  221. 

6.  Défense  et  illust.^  ch.  V  et  VI,  p.  65  et  pa$sim  (de  Tcdit.  Person). 

7.  Ronsard,  t.  VI,  p.  238. 
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ter  insensible  à  Tespoir  de  répandre  par  ce  moyen  et  de  rendre 
plus  populaires  la  littérature,  la  philosophie  et  la  science  des  Grecs. 
Mais  le  service  qu*Estienne  attend  de  la  traduction,  c'est  avant 
tout  de  rendre  non  seulement  le  sens  exact  de  l'original,  mais  encore 
d'en  exprimer  le  charme  et  la  vie  :  voilà  pourquoi  il  s'adresse, 
pour  traduire  le  grec,  de  préférence  au  français.  Il  est  donc  loin  de 
souscrire  à  Topinion  négative  de  Du  Bellay. 

Aussi  ne  manque-t-il  pas  de  louer  Georges  de  Selves  et  Amyot 
d'avoir  fait  Plutarque  français  et  <(  de  ne  lui  avoir  changé  que  la 
robe  »,  sans  en  avoir  altéré  le  sens  *.  S'il  critique  Claude  de  Seyssel, 
traducteur  de  Thucydide,  et  Pierre  Saliat,  traducteur  d'Hérodote, 
c'est  qu'ils  se  sont  lourdement  mépris  sur  le  sens  de  l'original  : 
«  Laurent  Valle  (le  traducteur  latin)  ayant  deviné  que  vouloit  dire 
Thucydide,  et  puis..  Claude  de  Seyssel  ayant  deviné  qu'avoit  voulu 
dire  Laurent  Valle  2  ».  A  ces  translateurs  français,  Estienne  repro- 
chait donc  d'être  «  des  traducteurs  de  traducteurs  ».  Lui-même  se 
donna  beaucoup  de  mal  pour  corriger  et  «  rabiller  »  les  traductions 
latines  de  Valla  ^.  Il  s'essaya  à  donner  l'exemple  et  à  traduire 
directement  en  français,  si  nous  en  croyons  Lacroix  du  Maine, 
plusieurs  discours  d'Isocrate,  de  Dion  Chrysostôme,  des  traités  de 
Plutarque  et  des  dialogues  de  Lucien.  Ces  versions,  s'il  les  a 
publiées,  ne  nous  sont  point  parvenues.  Mais,  en  revanche,  il  nous 
a  donné  dans  V  Apologie  y  la  traduction,  en  excellent  français,  d'un 
long  passage  d'Hérodote  où  il  reproduit  heureusement  les  qualités 
propres  à  son  auteur  préféré  «  autant  qu'il  lui  a  été  possible  d'ap- 
procher de  ses  paroles,  en  retenant  la  propriété  et  la  grâce  de  nostre 
language  ^  ».  lin  autre  échantillon  de  bonne  prose  française,  sinon 
de  traduction  absolument  littérale,  c'est  l'histoire  de  ce  capitaine  de 
voleurs  trahi  par  sa  femme  que  raconte  Dion  l'historien  ^.  Dans  sa 
Conformité  *>,  Estienne  traduit  «  tout  entier  »  un  passage  de  Lucien 
«  fort  propre  pour  montrer  »  comment  l'aoriste  grec  répond  dans 
certains  cas  au  présent  de  l'indicatif  français,  et  aussi  parce  que 
ce  passage  contient  «  une  comparaison  fort  belle  »  :  la  vie  des 
hommes  ressemble  «  à  ces  bouteilles  ^  qui  sont  en  Teau  degout- 


1.  Apol.,  t.  I.p.  S.Ct.Dialogae»,  II,  74  (V.deBlignières,  i4mt/ot,chap.  IV). 

2.  Apol.^  ibid.  Cf.  Conform.j  p.  51. 

3.  Apol.y  I,  p.  38. 

4.  Ihid.y  I.  243.  C'est  Thistoirc  de  Rampsinit,  roi  d'Egypte,  de  sa  fille  et  d'un  voleur. 

5.  Ibid.,  245. 

6.  Conform.y  113.  Cf.  le  dialogue  de  Lucien  intitulé  :  Charon. 

7.  <«  Ces  bulles  »  comme  Estienne  l'explique  lui-même  dans  sqs  Prémices  (p.  137). 
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tant  de  quelque  canal  »  et  qui  se  crèvent  tôt  ou  tard.  Impossible 
de  rendre  Toriginal  avec  plus  d'exactitude  élégante. 

Non  d'ailleurs  que  Henri  Estienne  eût  la  superstition  de  la  tra- 
duction littérale  et  mot  pour  mot  :  il  savait  «  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  ce  qui  a  bonne  grâce  en  une  langue  soit  tel  en  une  autre  ^  ». 
Mais  ce  qui  prouve  encore  qu'il  considérait  la  traduction  comme 
une  œuvre. littéraire,  c'est  qu'il  estimait  que  les  poètes  devaient  être 
traduits  en  vers,  et  nous  avons  vu  que  lui-même  s'était  exercé,  avec 
succès,  à  la  traduction  poétique  ^. 

La  brièveté  est  une  autre  qualité  qu'il  attribue  à  la  langue 
grecque,  et  qu^il  souhaiterait  que  la  langue  française  s'appropriât; 
il  la  refuse  au  latin.  Malheureusement,  il  ne  s'est  pas  assez  expliqué 
sur  ce  point.  Sa  théorie,  si  nous  entrevoyons  ce  qu'elle  signifie, 
manque  pour  le  moins  de  précision.  Il  recommande  aux  Français 
«  d'emprunter  les  façons  de  parler  qui  peuvent  servir  à  abbreger 
propos.  Car  il  est  quasi  incroyable  quelle  grâce  apporte  le  brief  par- 
ler ».  Pour  en  donner  des  exemples  il  a  commencé  de  traduire  «  en 
nostre  langue  quelques  passages  des  auteurs  grecs,  qui  lui  ont 
semblé  les  plus  propres  à  cest  effet  :  et  aussi  quelques  epistres 
fort  briefves  et  bien  couchées..  »;  il  y  ajoutera  des  règles  et  des 
préceptes  ^,  Lacroix  du  Maine  cite  comme  étant  de  Henri  Estienne  : 
«  Epistres  laconiques  (c'est-à-dire  ayans  une  gentille  briefveté)  de 
plusieurs  Grecs,  ensemble  les  epistres  de  Brutus  recueillies  et  tra- 
duites »  et  ce  traité  :  «  de  la  briefveté  qu'admet  le  langage  françois, 
non  moins  que  le  grec  et  le  latin  ».  Voilà  encore  deux  ouvrages 
perdus!  Nous  avons  du  moins  un  recueil  de  ces  lettres  et  de 
petits  poèmes  grecs,  avec  traductions  latines,  publié  par  Estienne  *. 
«  Les  écrivains  y  ont  lutté  de  brièveté  et  d'élégance  ^  ».  Mais  cette 
brièveté  de  langage,  que  prise  si  fort  Estienne,  convient  surtout  à 
un  genre  littéraire  dont  Tusage  est  restreint  :  Vépigramme  ou 
encore  la  sentence.  C'est  naturellement  chez  les  Grecs  qu'il  en  trouve 
le  modèle. 

1.  Dial.,  Il,  172. 

2.  V.  notre  !'•  partie,  chap.  3.  Il  est  donc  faux  de  dire  avec  Feugère  (Essai, 
p.  167)  que  nous  n^avons  plus  rien  qui  nous  permette  de  juger  H.  Estienne  comme 
interprète  français. 

3.  Conform.,  p.  38. 

4.  «  Epistolia,  dialogi  brèves,  oratiuncula,  poematia  ex  variis  utriusque  linguœ  scrip- 
toribus  »,  1577.  Les  lettres  grecques  de  Brutus  sont  traduites  en  latin  à  la  fin  du 
volume.  Feugère  ne  le  cite  pas  ;  il  est  clair  cependant  que  les  «  Epistres  laconiques  » 
en  étaient  la  traduction  française. 

5.  «  Brevitatis  hic  et  elcgantiae  spectarç  varia  tibi  datur  cçr^miqa  ».  (H.  Stephanus 
lectori,  ibid.). 
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Où  la  théorie  d*Estienne  s'égare,  jusqu'à  tomber  dans  la  puéri-^ 
lité,  c'est  quand  il  se  met  à  compter  les  mots,  pour  démontrer  que 
la  traduction  de  Biaise  de  Vigenère  est  plus  «  brève  »  que  celle  de 
Giorgio  Dati,  et  qu'elle  s'approche  ainsi  de  la  brièveté  de  Tacite, 
le  plus  bref  de  tous  les  Latins  ^  La  harangue  de  Cérealis,  dans 
Tacite,  est,  certes,  d'une  fière  énergie;  mais  elle  est  loin 
d'être  courte! 

De  cette  discussion  retenons  ceci  :  c'est  que  le  grec  est,  au 
jugement  de  Henri  Estienne,  la  norme,  le  canon  des  langues. 
Si  le  français  est  plus  capable  que  le  latin  d'atteindre  à  cette  per- 
fection, à  plus  forte  raison  est-il  par  cela  même  supérieur  à  l'italien 
qui  est  tout  à  fait  éloigné  du  grec.  Estienne  dit,  au  reste,  que  cet 
argument  n'est  bon  que  pour  ceux  qui  savent  le  grec  ^  ;  aussi  en 
produira-t-il  d'autres  ;  et  si  la  seconde  de  ses  thèses  est  encore  trop 
savante  pour  les  gens  qui  ignorent  jusqu'au  latin,  il  adressera  la  troi- 
sième à  tout  le  monde,  à  la  foule  de  ceux  pour  qui  les  deux  langues 
classiques  restent  lettre  morte. 

L'intérêt  de  cette  première  thèse,  c'est  pour  nous  aujourd'hui  la 
date  à  laquelle  elle  s'est  produite.  Considérons-la  comme  un  effort 
très  sérieux  pour  continuer  en  France  et  pour  y  affermir  les  progrès 
de  l'humanisme,  en  démontrant  leur  liaison  avec  l'avenir  même 
des  lettres  françaises  3.  Après  l'œuvre  de  Rabelais  et  le  Plutarque 
d'Amyot,  il  n'était  pas  chimérique  de  soutenir  que  l'esprit  français 
était  digne  de  devenir  l'héritier  du  génie  grec,  et  cela  était  bon  à 
rappeler  en  regard  des  essais  de  la  Pléiade  qui  n'avaient  pas  été 
également  heureux.  La  renaissance  de  l'hellénisme  devait  se  for- 
tifier au  siècle  suivant  :  l'école  de  Port-Royal  continuera  celle  du 
Collège  de  France,  et  Racine  en  sortira. 

Mais  à  ne  considérer  que  notre  langue,  n'avait-elle  pas  reçu, 
depuis  longtemps  déjà,  une  foule  de  mots  techniques  venus  du 
grec  et  faits  pour  entretenir  l'illusion  des  étymologistes?  Or,  c'est 
ce  fonds  savant  qui  remplit  une  bonne  partie  du  livre  de  la 
Conformité  et  qui  en  fait  la  solidité.  Si  Henri  Estienne  s'est 
complètement  mépris  sur  la  question  d'origine,  et  si  les  ressem- 
blances qu'il  a  cru  apercevoir  entre  la  syntaxe  et  les  tournures  des 
deux  langues,  sont  pour  la  plupart  ou  trop   vagues  ou  purement 

1.  V.  Précell,  p.  65.  Cf.  ibid,,  p.  89. 

2.  Précell.^  p.  35  :  «  Je  confesse  que  les  fondemens  dont  j'ay  faict  mention  n  auront 
ëtë  assis  par  moy,  sinon  pour  ceux  qui  ont  telle  cognoissancc  de  ceste  langue  grecque, 
qu'ils  peuvent  juger  si  la  nostr«  luy  est  tant  conforme  ». 

3.  V.  Ëgger,  L'hellénisme  en  France. 
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fortuites,  on  aurait  tort  cependant  de  ne  tenir  nul  compte  de  ces 
rapprochements  parfois  ingénieux.  Nous  verrons  plus  loin  le  parti 
qu'il  est  permis  d'en  tirer  pour  Tétude  même  du  français. 


III 

La  conformité  du  français  avec  le  latin  {De  latinitate  faho  suspecta,  1576).  En 
écrivant  ce  trailé,  H.  Estienne  intervenait  dans  le  débat  des  Cicéroniens;  en 
même  temps  il  prouvait  que  le  français  et  le  latin  étaient  au  fond  la  même 
langue.  —  Valeur  de  ce  second  argument,  qui  d'ailleurs  contredit  le  pre- 
mier. —  Théorie  opposée  de  Ch.  Bovelles  sur  les  parlers  vulgaires  ;  Estienne 
compare  aussi  les  deux  langues  dans  leur  fonds  populaire.  —  Rapports,  au 
XVI*  siècle,  du  latin  écrit,  du  latin  parlé  et  des  langues  modernes;  côté  pra- 
tique de  la  thèse  soutenue  par  Estienne;  il  prend  les  mots  à  toutes  les 
époques  de  la  latinité.  —  L'effort  même  du  latin  moderne  pour  se  rapprocher 
des  langues  vulgaires  a  hâté  sa  défaite.  Le  style  latin  de  Henri  Estienne  en 
est  la  preuve. 


En  écrivant  en  latin  son  traité  sur  «  la  latinité  prétendue  sus- 
pecte »,  Henri  Estienne  prenait  parti  dans  la  querelle  des  Cicéro- 
niens et  de  leurs  adversaires  *,  et,  après  Érasme,  il  essayait  de  mon- 
trer aux  premiers  :  1°  qu'ils  connaissaient  mal  Cicéron;  2®  que  la 
langue  de  Cicéron  n'était  pas  tout  le   latin.  Mais,  en  retraçant  à 

1.  V.  sur  cette  querelle  la  thèse  latine  de  M.  Lenient  :  «  De  Ciceroniano  bello 
apud  recentiores  ».  Ange  Politien  et  Érasme  s'en  prenaient  moins  à  Cicéron 
lui-même  qu*à  ses  admirateurs  exclusifs  :  Cicerionianomastiges  potins  quant  Cice- 
romastigest  dit  Estienne.  {Lipsii  Lat.j  p.  147.)  P.  Bembo  était  un  Cicéronien.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'Estienne  touchait  à  ce  débat  qui  depuis  Érasme  divi- 
sait en  deux  camps  le  monde  savant.  Dès  1557,  il  s'en  prenait  au  purisme  outré  des 
Cicéroniens  dans  la  préface  du  r  Ciceronianum  lexicon  grxcolatinum  »  et  surtout  dans 
celle  qui  précédait  ses  corrections  de  nombreux  passages  de  Cicéron  [In.  M.  T.  (sic) 
Ciceroim  quam  plurimoa  locoacastigationes..y  même  date).  Il  y  raillait  les  Ciceronias- 
troSj  CiceronicolnSy  Ciceronipetas  (cf.  les  dérivés  français  qu'Estienne  a  forgés  dans  son 
Apologie  pour  Hérodote  :  les  Papicoles^  les  Romipéles  ;  le  suffixe  astre  apparaît  dans  bel- 
lastre^  marastre,  parastre).  Quant  au  composé  hybride  que  propose  encore  Estienne: 
CiceronitribaSj  ce  serait  quelque  chose  comme  «  les  massacreurs  de  Cicéron  ».  Le 
De  latinitate  faho  suspecta  fut  suivi  du  Pseudo  Cicero  dialogus^  1577,  et  du  Nizoliodi- 
dascaluSj  1578.  Dans  ces  deux  ouvrages  Estienne  accablait  de  ses  sarcasmes  l'œuvre  du 
philologue  italien  Mario  Nizzoli,  le  chef  des  puristes  :  celui-ci  dans  son  Thésaurus 
Ciceronianus  prétendait  avoir  tracé  les  limites  de  la  seule  latinité  qui  fût  acceptable, 
celle  de  Cicéron,  mais  revu  et  corrigé  par  lui.  Enfin,  dans  son  De  Lipsii  latinitate^ 
1595,  H.  Estienne  invective  une  autre  manie,  celle  des  archaïsants  qui  font  provision 
de  mots  surannés  et  deviennent  inintelligibles.  Lui  ne  rejette  pas  absolument  les 
vieux  termes,  ce  qui  serait  «  décapiter  le  latin  »  (V.  ibid.^  &^S);  mais  il  entend  qu'on 
en  fasse  un  choix  discret.  11  proposera  le  même  tempérament  à  ceux  qui,  écnvant  en 
français,  cherchent  à  utiliser  les  mots  de  nos  anciens  «  romans  ». 
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grands  traits  Thistoire  de  la  latinité  dans  son  développement  histo- 
rique, en  réagissant  contre  le  goût  étroit  des  uns  ou  la  timidité 
hésitante  des  autres,  Estienne  remontait  en  même  temps  aux 
origines  de  la  langue  française  ;  il  comparait  les  deux  langues  dans 
leur  vocabulaire  et  dans  leur  syntaxe,  et  ramenait  au  latin  une 
foule  de  mots,  de  locutions  qui  paraissaient  aux  puristes  trop  fran- 
çaises pour  être  latines.  Il  donnait  donc  un  traité  qui,  pour  reprendre 
un  de  ses  titres,  peut  être  appelé  :  De  la  Conformité  du  français 
avec  le  latin. 

L'argument  se  présente  ici  d'une  manière  indirecte,  puisque 
Estienne  semble  à  première  vue  ne  songer  qu'à  l'emploi  plus  libéral 
du  latin.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  du  même  coup  il  reprend  sa 
défense  du  français,  en  la  transportant  sur  un  terrain  autrement  ferme 
que  celui  de  la  conformité  avec  le  grec.  Ici,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  abaisse  la  langue  de  Rome  aux  dépens  de  la  nôtre  :  il  lui 
suffira  de  montrer  qu'elles  sont,  au  fond,  la  même  langue.  Tous  les 
services  qu'on  demande  au  latin,  le  français  peut  donc  les  rendre. 
C'est  la  conclusion  qu'il  répète  ailleurs,  dans  sa  Précellence  ;  et  le 
vieux  français,  les  dialectes  lui  plaisent  par  les  mots  latins  qu'ils 
ont  conservés.  «  Nostre  langage  ayant  plus  de  mots  latins  et... 
plus  grande  familiarité  avec  la  langue  latine  qu'il  ne  semble...  j'in- 
terprète ainsi  les  commoditez  secrettes  qu'il  a  receues  de  luy  (du 
latin)  ^  )>  Où  le  paralogisme  apparaît,  c'est  quand  il  soutient  que 
le  français  moderne  a  plus  retenu  de  mots  latins  que  l'italien. 

Que  ces  deux  thèses,  l'une  s'appuyant  sur  le  grec  et  l'autre  sur 
le  latin,  soient  contradictoires  dans  la  forme  absolue  où  Estienne 
les  a  présentées  :  cela  est  évident.  Lui  cependant  n'a  pas  du  tout 
vu  cette  contradiction  :  il  n'a  donc  pas  cherché  à  la  résoudre.  A  ses 
yeux,  les  deux  arguments  se  superposent  sans  se  détruire.  Aussi 
bien  ne  se  prononce-t-il  jamais  formellement  sur  cette  filiation 
mystérieuse  en  vertu  de  laquelle  le  français  reproduit  les  traits 
caractéristiques  du  grec.  Il  est  le  premier  à  atténuer  ce  que  sa 
théorie  a  d'excessif,  en  multipliant  les  points  d'interrogation,  et  en 
s'en  tenant  prudemment  à  ce  mot  de  conformité^  c'est-à-dire  de 
ressemblance  qui  le  dispense  d'une  solution  ^.  Au  reste,  il  lui  suffit 
d'avoir  rattaché  le  français  tout  à  la  fois  au  grec  et  au  latin,  pour 
avoir  atteint  le  but  qu'il  visait. 

1.  PrécelLy  170-171.  De  même  nous  imflons  les  Latins  dans  plusieurs  mots  compo* 
Bés  (p.  51),  et  dans  les  proverbes  (p.  224  et  suiv.);  nous  reviendrons  sur  ces  textes  en 
examinant  avec  Estienne  les  richestes  du  français. 

2.  Voyez  les  textes  que  nous  citons  dans  notre  chap.  du  Fonds  grec. 
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Notons  la  différence  qui  sépare  sur  ce  point  Henri  Estienne 
d'un  autre  grammairien  qui  avait  aussi  écrit  en  latin  sur  le 
français  :  Charles  Bovelles.  Dans  son  livre  «  de  differentia  vulga- 
rium  linguarum  et  gallici  sermonis  varietate  *  »,  Bovelles  s'at- 
tache à  montrer  comment  les  langues  vulgaires  sorties  du  latin, 
ritalien,  l'espagnol,  et  en  particulier  le  français  se  sont  corrom- 
pues :  de  vitiis  vulgarium  linguarum.  C'est  l'altération  du  mot 
latin  dans  la  forme  moderne,  dont  il  est  surtout  frappé.  Et  cette 
idée  lui  fait  apercevoir  des  choses  assez  justes  au  point  de  vue  de 
l'étymologie  ;  mais  il  en  tire  cette  conclusion  que  ces  langues 
«  vulgaires  »  ne  valent  rien,  qu'elles  ne  sont  que  des  «patois  »,  man- 
quant au  surplus  de  fixité  et  d'unité,  chacune  d'entre  elles  se 
diversifiant  en  une  foule  de  dialectes  et  de  parlers  locaux  ;  que  par 
conséquent  le  latin  classique  leur  reste  infiniment  supérieur  comme 
expression  arrêtée  et  durable  de  la  pensée  2. 

La  thèse  de  Henri  Estienne,  et  disons-le^  la  vérité,  sont  à  l'op- 
posé d'une  pareille  conclusion.  Estienne  constate  autant  que 
Bovelles  la  transformation,  et,  si  l'on  veut,  l'altération  des  mots 
latins  dans  le  français  ;  il  n'y  voit  pas  une  cause  d'infériorité.  Il  va 
d'ailleurs  plus  loin  que  Bovelles  dans  Tétude  comparée  des  deux 
langues  :  si  l'on  s'en  tient  à  l'examen  des  formes,  c'est  en  effet  là 
qu'on  peut  employer  surtout  le  terme  de  «  corruption  »  qui 
n'est,  au  reste,  qu'une  métaphore.  Mais  Estienne  considère  plus 
encore  les  significations  des  mots  et  l'arrangement  des  phrases  : 
comment,  d'une  part,  nier  le  génie  latin  de  la  langue  française,  et 
de  l'autre  méconnaître  les  qualités  expressives  que  cette  même 
langue  a  su  acquérir?  Quant  à  la  question  des  dialectes,  nous  ver- 
rons qu'Estienne  n'est  pas  embarrassé  pour  la  résoudre.  Charles 
Bovelles  soutenait-il  sérieusement  que  son  parler  picard  avait,  en 
1533,  dans  l'échelle  des  langues  vulgaires,  la  même  situation 
que  le  français  qui  se  parlait  à  Paris,  à  la  Cour  ou  au  Palais? 

La  conformité  des  deux  langues,  Henri  Estienne  ne  se  borne  pas 
à  l'établir  dans  les  mots  abstraits  ou  techniques  du  langage  savant 

t.  «  Parisiis  ex  ofllcina  Roberti  Stephani  1533.  »  Bovelles  témoignait  le  même  mépris 
pour  rallemand,  et  il  raillait  la  tentative  de  Tritheme,  abbé  de  Spanheim,  pour  fixer 
l'allemand  et  le  rendre  égal  au  latin  (cf.  ibid.y  cap.  50).  V.  sur  ce  livre  curieux  un 
article  de  M.  G.  Paris  dans  la  i2et;ae  de  France,  août  1871,  p.  434  :  «  Les  études  sur  la 
langue  française.  » 

3.  «  Ubinam  igitur  et  in  qua  Galliœ  regione  locabimus  totius  gallici  sermonis  arche- 
typum  ?  ubi  veram  illius  scrutabimur  ideam  ?  »  et  Bovelles  conclut  que  c'est  au  seul 
latin  des  savants  qu'il  faut  demander  une  règle  pour  mesurer  les  langues  vulgaires 
(v.  ibid.f  chap.  48). 
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et  littéraire  ;  le  français  familier  et  populaire  Tintéresse  tout  autant  ; 
et  il  en  rapproche  ce  langage  de  tous  les  jours,  ce  quoti- 
dianus  sermo  dont  Plante  a  été  Tun  des  représentants.  Aussi 
a-t-il  jugé  bon  d'ajouter  à  son  traité  sur  la  latinité  prétendue 
suspecte,  une  Dissertation  sur  la  latinité  de  Plante  ^,  exercice 
préparatoire  à  la  lecture  de  cet  auteur;  il  espère  y  mettre  en 
pleine  lumière  ce  fait  :  que  si  le  latin  classique  a  fortement  agi, 
et  s'il  agit  encore  sur  le  français,  notre  langue  populaire, 
prise  dans  ses  traits  caractéristiques,  est  la  langue  même  qui  volait 
sur  les  lèvres  des  gens  du  peuple,  aux  temps  antiques  où  les  Muses 
parlaient  latin  par  la  bouche  de  Plante  et  du  vieil  Ennius  '-^.  Le 
traité  et  la  dissertation  sont  le  développement  de  la  même  thèse,  et 
la  nouveauté  qu'Estienne  invoque  en  faveur  de  son  sujet  3,  c'est, 
sans  aucun  doute,  cette  comparaison  des  deux  langues  dans  leur 
fonds  populaire. 

L'épitre  dédicatoire  adressée  à  Jérôme  de  Chastillon  et  la  pré- 
face du  traité  nous  offrent  des  renseignements  intéressants  sur  la 
querelle  des  Cicéroniens  et  sur  les  rapports  assez  complexes  que 
soutenaient  entre  eux,  au  xvi^  siècle,  le  latin  écrit,  le  latin  parlé  et 
les  langues  vulgaires. 

On  a  dit  ^  que  le  latin,  du  jour  où  il  cessa  d'être  scolastique  et 
de  se  parler  couramment,  pour  redevenir,  grâce  aux  soins  jaloux 
des  humanistes,  une  langue  vraiment  savante,  libéra  par  ce  fait 
les  idiomes  nationaux  :  ceux-ci  trouvèrent  devant  eux  un  champ 
plus  élargi  ;  le  langage  parlé  fut  enfin  leur  domaine  exclusif.  Les 
savants  ne  voulaient  plus  parler  latin,  de  peur  de  se  gâter  la 
main  en  tombant  dans  ime  sorte  de  jargon  barbare,  de  latin  de 
cuisine  :  «  culinaris  latinitas  » ,  comme  on  disait  alors  ;  témoins  de 
Thou,  Paul  Manuce,  Érasme  lui-même  qui  ont  protesté  contre  le 
latin  parlé  ^.  —  Encore  ne  faut-il  pas  s'exagérer  l'importance  de  ce 
service.  Les  humanistes  ont  sans  doute  affaibli  les  habitudes  sco- 
lastiques;  ils  ne  les  ont  pas  supprimées.  Mais  en  même  temps  leur 
latin,  dans  son  élégance,  ne  semblait-il  pas  menacer  plus  grave- 
ment l'extension  littéraire  des  langues  vulgaires  ? 

1.  Lai.  susp.^  Epttre,  f*>  4  r**.  m  De  Plauti  Latinitate  dissertatio,  et  ad  lectionem 
iUius  Progymnasma.  »  La  dissertation  est  placée  à  la  fin  du  volume  ;  il  n'y  a  qu'une 
seule  pagination  pour  les  deux  ouvrages. 

2.  Ibid.j  p.  365  :  «  vere  dictum  illud  fuisse  Musas  Plautino  sermone  loquuturat 
fuisse  si  Latine  loqui  vellent  ». 

3.  Ibid.f  Épttre,  f*  2  r**  et  v*  :  «  novitas  quœ  muUarum  est  rerum  commendatrix.  » 

4.  Savous  ,  dans  son  étude  sur  H.  Estienne  'ouvr.  citiV 

5.  V.  Sayous,  ibid. 
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Es  tienne,    lui,   ne  croit  pas   que  la  conversation  latine    puisse 
gâter  le    style  :  un   savant  comme   son    ami  Jean   Crato   parlait 
et  écrivait  avec  une  égale  pureté  *.  Estienne  lui-même  dans  son 
enfance  avait  pris  Thabitude  de  s'exprimer  en  latin,   dans  cette 
maison  de  Robert  où  tous,  maîtres  et  serviteurs,  n'employaient  pas 
d'autre  idiome  ^  ;  et  il  fait  observer  que  c'était  pour  les  correcteurs 
de  l'imprimerie  ^(  hommes  de  tous  pays  et  de  toutes  langues  »  le 
seul  moyen  de   s'entendre.   Sa  mère    elle-même,    Perrette    Bade, 
«    comprenait  aussi    facilement   ce  qui  se   disait  en  latin,  à  part 
quelques  mots  moins  fréquents,  que  si  on  lui  avait  parlé  français.  » 
«  Intaminata  latini  puritas  sermonis  »   :  c'était,  dit  Jean  Dorât, 
le    langage  familier    de   Plaute    et    de  Térence  -^    Nous    sommes 
loin  ici  de  «  ce  brave  latin  doctoral   »    dont  Henri   Estienne    se 
moque  ailleurs  *.  Il  reconnaît  qu'en  Italie  Tusage  du  latin  parlé  se 
perd  et  paraît  ridicule,  même  quand  il  s'agit  de  s'entretenir  avec 
des  étrangers  ^.  Mais  lui  reste  partisan  de  ce  truchement,  souvent 
indispensable;  et  il  n'y  voit  pas  un  préjudice  fait  aux  langues  vul- 
gaires. Si  quelqu'un  l'avait  pressé  sur  ce  point,  il  aurait  certaine- 
ment répondu  qu'on  était  libre  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  en 
latin  comme  en  français  ! 

Nizzoli,  dans  son  ouvrage  sur  «  les  vrais  principes  et  la  vraie 
méthode  de  la  philosophie  »  avait  dénoncé  le  langage  barbare  de  la 
scolastique  ^.  Estienne  ne  doutait  pas  non  plus  »  de  la  barbarie  » 
de  ce  langage  ;  mais  s'il  n'essayait  pas  de  le  faire  admettre 
dans  le  domaine  du  latin  «  légitime  »  et  non  suspect  ^ ,  il  en 
comprenait  l'importance  historique  et  il  savait  tout  ce  que  le 
français  lui  avait  emprunté.  Mais  ce  qu'Estienne  se  refusait  à  conce- 
voir, c'est  qu'on  aimât  mieux  se  taire  et  rester  sans  mots  :  elinguis^ 
qu'user  de  termes  non  consacrés  par  l'autorité  de  Cicéron.  «  11 
serait  à  souhaiter,  s'écrie-t-il,  que  ces  gens-là  devinssent  tout  à  fait 
muets!..   Délie  donc  ta  langue,  et  tu  parleras  latin  ^  !  »  Voilà  le 


1.  Lat.  Busp.^  Épltre,  f*  5  v». 

2.  V.  la  préface  de  V A ulu-Gelle  de  1585. 

3.  V.  la  pièce  en  vers  latins  de  J.  Dorât,  citée  plus  haut. 

4.  ApoL.ll,  167. 

5.  Lat.  susp.,  Épitre,  f»  5  v". 

6.  «  De  veris  principiis  et  vera  ratione  philosophandi  contra  pseudophilosophos. 
Parme,  1533,  in-4°  (réimprimé  avec  une  préface  de  Leibniz  en  1670). 

7.  Cf.  Nizoliodisdascalus,  p.  142. 

8.  V.  l'épîtrc  à  J.  Chastiilon,  et  le  distique  écrit  sur  le  titre  du  livre  : 

Tu  ne  pudore  laces^  quia  barbarus  esse  vereris  ? 
Eia^  metum  et  linguam  solve,  Latinus  eris. 

L.  Clément.  —  Henri  Estienne.  Il 
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conseil  qu'il  adresse  à  ceux  qui,  ayant  quelque  chose  à  dire,  s*in- 
quiètent  de  trouver  l'expression  exacte  de  leur  pensée.  —  A 
prendre  la  question  par  ce  côté  pratique,  Henri  Estienne  n'avait-il 
pas  tout  à  fait  raison  d'accorder  une  large  hospitalité  aux  mots 
venus  des  quatre  coins  de  la  latinité  ?  Il  n'ose  dépasser  les  confins 
extrêmes  où  le  latin  de  Rome  meurt  pour  céder  la  place  à 
la  langue  du  moyen  âge.  Il  se  défend  du  latin  barbare.  C'est 
qu'Estienne,  malgré  la  largeur  de  son  esprit  et  son  intelligence 
des  besoins  de  la  pensée  moderne,  était  encore  trop  classique  pour 
aller  jusqu'à  la  conclusion  logique  de  sa  thèse  :  le  latin  servira  de 
langue  savante  et  universelle,  mais  à  la  condition  qu'il  devienne 
une  langue  vivante  où  le  néologisme  entrera  par  droit  de  conquête, 
qui  traduira  clairement  les  idées  sans  le  secours  de  la  périphrase, 
où  les  faits  nouvellement  acquis  par  la  science  se  rangeront  dans 
une  nomenclature  précise,  ce  qui  revient  à  dire  :  le  latin  sera 
moderne,  ou  il  ne  sera  pas. 

Constatons  qu'en  fait,  le  latin,  après  avoir  été  uni  aux  premiers 
progrès  de  la  science,  s'est  vu  [délaissé  par  elle  :  il  est  aujourd'hui 
tout  à  fait  mort.  — Les  causes  de  sa  défaite  s'aperçoivent  facilement; 
mais  la  plus  curieuse  est  l'effort  même  qu'il  devait  tenter  pour  se 
rapprocher  des  langues  vulgaires  ^  :  envahi  par  les  idiotismes  que 
chaque  peuple  y  venait  déposer,  désagrégé  par  les  éléments  contra- 
dictoires qu'il  portait  en  lui  —  pris  entre  la  tradition  classique  et 
les  habitudes  modernes  —  le  latin  n'offrait  plus  une  force  de  rési- 
stance assez  grande  pour  s'imposer  aux  écrivains.  Puisque  nous 
arrivons  à  parler  français  ou  italien  en  latin,  que  ne  parlons-nous 
franchement  italien  ou  français?  Plus  d'un  se  fit  cette  remarque, 
quand  les  beaux  jours  de  l'humanisme  furent  passés,  et  même 
avant  ! 


1.  V.,  par  exemple,  le  «  De  siudio  lillerarum  recte  et  commode  instiluendo  »,  de 
Guill.  Dudë,  Paris,  1527.  Budc  qui  recueillait  curieusement  les  mots  de  la  langue  vul- 
gaire (comme  le  prouvent  ses  cahiers  manuscrits  des  adversaria)  ne  croyait  pas  à  la 
perfectibilité  du  français.  Mais  il  voulait  enrichir  le  latin.  «  11  faut  faire,  dit-il,  pour 
cette  langue  ancienne  ce  qu'on  fait  pour  un  habit  qui  ne  va  plus,  parce  que  les 
foi*mcs  du  corps  sont  changées;  il  faut  retoucher  et  rajuster  la  langue  latine,  pour 
raccommoder  aux  nouveaux  besoins,  au  nouvel  état  de  la  société  et  de  la  religion. 
(Passage  traduit  par  M.  de  Budé;  ouvrage  cité,  p.  95  et  96.)  C'est  ainsi  que,  dans  ses 
annotationa  sur  les  Pandecies  (1508),  et  dans  ses  Forensia  (154 1),  il  essayait  de  rendre 
le  latin  des  jurisconsultes  moins  barbare.  Si  plus  tard  il  écrivit  en  français  son  livre 
de  Vlnstilution  du  Prince  (v.  Tédit.  de  Paris,  1547,  in-f"),  il  ne  semble  pas,  contraire- 
ment à  ce  que  dit  son  biographe,  qu'il  fût  revenu  de  ses  préventions  contre  le 
angage  vulgaire.  Car  ici  encore  il  proclame  la  supériorité  du  grec  et  du  latin  (v.  de 
Uludé,  ouvr.  cité,  p.  128). 
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Cette  désagrégation  inévitable  apparaît  dans  la  prose  latine  de 
Henri  Estienne  '.  Il  écrit  mieux  en  vers  :  je  veux  dire  qu'il  y  est 
plus  châtié  et  plus  soucieux  de  la  tradition  classique.  Mais  sa  prose 
charrie  des  gallicismes  à  peine  déguisés^.  Son  excuse,  c'est  peut-être 
qu'il  s'en  aperçoit  et  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  faire  autrement. 
Souvent  d'ailleurs,  il  est  le  premier  à  noter  le  gallicisme;  il  l'en- 
châsse dans  son  latin  comme  une  citation  :  «  inter  illos  quos  vulgus 
(nostrate  presertim)  importunas  appellat  (voce,  ut  opinor,  latino- 
gallica  aut  gallico-latina  potius  quam  latina)  ^,  »  Les  gens  importuns  : 
le  mot  n'en  est  pas  moins  lâché.  Il  use  surtout  du  procédé  à  l'égard 
des  proverbes  vulgaires  qui  hantent  sa  mémoire  *,  et  je  veux 
bien  qu'il  les  traduise  en  latin  correct  ;  mais  alors  qu'il  n'étudie 
pas  du  tout  la  langue  française,  il  lui  emprunte  ses  comparai- 
sons ;  quand  il  écrit  en  latin,  il  pense  encore  en  français.  II  l'a 
dit  lui-même  :  il  a  confessé  que  son  traité  sur  la  latinité  de  Juste- 
Lipse  lui  avait  été  une  tâche  autrement  lourde  que  sa  Précellence  : 
«  car  je  n'écris  plus  sur  ma  langue  maternelle,  mais  sur  une  qui 
m'est  étrangère  ^.  »  Aveu  d'autant  plus  piquant,  que  celui  qui  l'a 
fait  était  l'un  des  plus  forts  humanistes  de  ce  temps  où  tant  de  gens 
écrivaient  en  latin  ! 

Même  ses  vers  latins,  quand  le  sujet  ne  retient  pas  son  imagina- 
tion dans  l'antiquité,  laissent  s'altérer  la  couleur  latine.  Son  grand 
plaisir,  c'est  de  latiniser  les  mots  grecs  ;  mais  il  s'ingénie  aussi  à 
latiniser  des  mots  français,    surtout  dans  sa  Principum  monitrix 


1.  Joseph  Scaliger  qui  se  piquait  d'élégance  disait  de  Th.  de  Bèze  :  «  il  y  a  bien  des 
gallicismes  en  ses  vers.  »  (V.  Tamizey  de  Larroquc,  Leltres  franc,  de  J.  Scal.j 
p.  178-79). 

2.  On  en  jugera  par  ces  quelques  exemples  que  nous  avons  glanés,  sans  les  choisir; 
nous  aurions  pu  en  trouver  beaucoup  d'autres  :  «  velle  ad  barbaricni  fenestram  ape- 
rire  »,  tjouioir  ouvrir  la  fenêtre  au  langage  barbare  (I^lin.  snsp.,  Épître  f'  3  v»; 
cf.  f^Sr");  —  «  scrupulus...  circa  conscientiam  literariam  versatur  »,  les  scrupules 
d'une  conscience  littérairel  {Lipsii  lat.y  349);  —  «  quonam  modo  disparueril,  aut  sal- 

tem  ita  se subduxcrit »;  renseignements  pris,  ce  disparere  se  trouve  dans  Cas- 

siodore  ;  mais  n'cst-il  pas  évident  qu'Estiennc  a  simplement  traduit  le  français  dispa- 
raître'! {Lipsii  lat.y  2-1.)  Voici  sur  des  mots  latins  des  métaphores  toutes  françaises  : 
«  me  sellis  duabus  velle  sedere,  me  utrasque  partes  velle  sequi  dicetis  «>,  je  suis  assis 
sur  deux  selles.  (Franco,  emp.^  116.)  ««  Sed  audivi  qute  ut  nescirem,  nec  montem  quem- 
piam  aurcum  merere  velim»,  onm'aurait  donné  un  mont  d'or  que  j'aurais  aimé  mieux 
ignorer  ce  que  fai  entendu.  {Lipsii  lat.y  557.)  —  «  quae  cuni  ejusdem  omnino  farinae 
sint...  »  (Ibid.y  8),  et  autres  choses  de  la  même  farine.  —  C'est  ici  du  latin  bur- 
lesque, c'est-à-dire  un  mélange  de  latin  et  de  parler  vulgaire. 

3.  Lipsii  lat.y  p.  154.  De  même  dans  sa  Principum  monitrix  musa  «  huic  ratio  ut 
fiat  (ceu  gallica  verba  sonabant)  »,  que  raison  lui  soit  faitCy  p.  281. 

4.  V.  Lipsii  Lat.y  p.  407. 

5.  Lipsii  lat.y  p.  7. 
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Musa.  C'est  que,  dans  ce  poème  sur  Tart  de  gouverner,  il  se  voit  à 
chaque  pas  amené  à  désigner  des  titres,  des  fonctions  dont  l'équiva- 
lent manquait  dans  l'administration  romaine  *  ;  par  exemple,  le 
conseil  privé  du  roi  :  «  consilium  secretius,  vel  sanctius,  vel  arctius, 
gallica  lingua/>riî;a/um2  »,  —  les  secrétaires  royaux  :  «  qui  «un/  a 
secretis  (qui  vulgo  secretarii  dicuntur  3)  ».  Le  prince  les  reçoit  dans 
son  cabinet  :  «  penetrali  in  illoquod  cabine tum  nuncupant  Galli^  ». 
Nous  voilà  revenus  à  ce  latin  des  chancelleries  qui  sent  bien  sa 
barbarie,  c'est-à-dire  son  moyen  âge  :  le  mètre  seul  nous  fait  penser 
à  Horace  ou  à  Sénèque.  11  faut  aller  demander  à  Du  Gange  le  com- 
mentaire de  ces  pages  un  peu  laborieuses.  Ce  poème  du  Conseiller 
des  princes  nous  montre  assez  clairement  ce  que  devenait  le  latin 
des  humanistes  quand  il  était  aux  prises  avec  l'histoire  moderne. 
Au  reste,  si  de  Thou  écrit  encore  en  un  latin  châtié  Y  Histoire 
de  son  temps^  de  grands  érudits  français  ont  déjà  renoncé  à  la  langue 
latine.  Pasquier  n'a  jamais  consenti  à  écrire  autrement  qu'en  fran- 
çais... Henri  Estienne  a  donc  fait  plus  que  d'établir  la  conformité  du 
français  avec  le  latin.  L'argumentation  de  sa  thèse  prouvait  claire- 
ment —  qu'il  y  eût  ou  non  pensé  —  l'impuissance  du  latin  des  huma- 
nistes à  rester  la  langue  des  lettrés  et  des  savants.  L'heure  de  la 
défaite  allait  sonner  :  la  prose  même  et  les  vers  d'Ëstienne  vieillis- 
sant en  étaient  les  signes  trop  certains. 


IV 


La  comparaison  du  français  et  de  V italien.  {Précellence,  1579;  cf.  Dialogues  du 
nouveau  langage,)  —  Que  cette  recherche  de  la  supériorité  d'une  langue  sur 
une  autre  est  vaine  ;  pour  défendre  le  français,  il  suffisait  d'en  faire  voir 
l'excellence .  —  Lequel  des  deux  langages  est  le  plus  grave,  le  plus  gra- 
cieux, le  plus  riche?  —  Fausse  théorie  sur  la  synonymie.  —  Comment 
H.  Estienne  a  faussé  une  méthode  de  comparaison  bonne  en  soi;  il  ne  s'est 
pas  assez  rendu  compte  de  l'origine  commune  des  deux  langues.  —  Il 
veut  ramener  l'italien  au  provençal  et  le  provençal  au  français;  il  exagère 
l'instabilité  de  la  langue  italienne  pour  mieux  lui  opposer  la  fixité  de  la 


1.  M  Varia  munia...  (vocare  functiones  ni  magis  tibi  libebit  officia  qutc  dicimus)  » 
Mon.  musa,  p.  168. 

2.  Mon»  musaj  p.  6S. 

3.  Ibid.f  ibid. 

4.  Ibid.,  p.  84. 
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langue  française  ;  son  injustice  à  Tégard  de  la  critique  italienne.  —  Partie 
positive  de  cette  troisième  thèse  :  revendication  des  richesses  de  la 
langue. 


C*est  proprement  la  thèse  de  la  Précellence  :  en  établissant  un 
parallèle  entre  les  deux  langues,  Estienne  a  voulu  démontrer  par 
des  preuves  directes  et  sensibles  la  supériorité  du  français  sur  l'ita- 
lien. Le  vice  intrinsèque  de  cette  troisième  thèse,  c'est  l'impossibi- 
lité même,  et  c'est  aussi  Tinanité  d'une  pareille  recherche.  Quelles 
règles  certaines  trouvera-t-on  jamais  pour  classer  entre  elles,  sui- 
vant leurs  qualités,  les  langues  des  peuples  civilisés?  Avant  de 
mesurer  le  degré,  il  faudrait  d'abord  tomber  d'accord  sur  la  nature 
même  de  la  qualité  ;  nous  avons  dit  combien  il  était  difficile  de 
s'entendre  sur  ce  qui  fait  «  l'harmonie  »  d'une  langue.  Tout  aussi 
incertaine  sera  Tévaluation  des  moyens  d'expression  :  comment 
déterminer  si  telle  langue  a  plus  que  telle  autre  l'énergie  ou  la 
grâce,  l'abondance  ou  la  brièveté,  voire  la  clarté?  La  relation  même 
de  ces  idées  à  l'esprit  qui  les  conçoit  leur  enlève  toute  valeur  abso- 
lument objective  *.  Il  est  sans  doute  plus  facile  d'apprécier  le  degré 
de  richesse  d'une  langue,  si  cette  richesse  consiste  dans  le  nombre 
des  mots  qui  composent  son  dictionnaire.  Mais  si  la  valeur  des 
mots,  et  non  leur  nombre,  est  la  vraie  richesse,  à  quel  examen 
minutieux  et  infiniment  délicat  faudra-t-il  se  livrer  pour  comparer 
la  signification  des  mots  entre  deux  langues,  et  particulièrement 
entre  deux  langues  aussi  proches  par  leur  commune  origine  que  le 
français  et  l'italien?  Cela,  pour  décider,  tout  compte  fait,  laquelle 
donne  aux  idées  et  aux  nuances  des  idées  l'expression  la  plus  juste 
ou  la  plus  vive. 

Irons-nous  demander,  comme  Estienne  Ta  fait,  une  règle  de  mesure 
au  rapprochement  des  deux  littératures?  Mais  est-il  juste  de  conclure 
du  génie  de  l'écrivain  à  la  valeur  de  la  langue  dont  il  s'est  servi  2. 
Estienne  se  plaît  à  mettre  aux  prises,  dans  les  mêmes  genres 
littéraires  et  sur  les  mêmes  sujets,  les  Français  et  les  Italiens, 
Pétrarque  et  Ronsard,  Bembo  et  Desportes.  De  ce  parallèle  il  est  per- 
mis de  tirer  des  conclusions  contraires  aux  siennes.  En  admettant 


1.  Par  exemple^  la  construction  analytique  est  un  moyen  difTërent  de  présenter 
les  termes  de  la  proposition  :  il  n*est  pas  dit  que  ce  soit  un  moyen  plus  clair  et  plus 
logique  que  la  construction  synthétique. 

2.  Ce  raisonnement  étonne  d'autant  plus  chez  H.  Estienne  qu'il  est  en  contradiction 
avec  sa  propre  doctrine  sur  la  distinction  essentielle  entre  le  style  et  la  langue  (v. 
plus  haut,  p.  188). 
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que  Ronsard  ait  atteint  parfois  à  Témotion  du  chantre  de  Laure, 
que  Desportes  ait  rendu  tout  le  brillant  de  ses  modèles  italiens, 
Estienne  n^a  pas  assez  pris  garde  que  s'il  faut  donner  des  places, 
la  première  revient  incontestablement  à  Técrivain  original  et  non  à 
son  traducteur  ou  à  son  copiste  ^  !  Et  ensuite  comment  comparer  des 
genres  littéraires  absolument  différents  ou  opposés?  des  écrivains 
qui  ne  sont  ni  de  la  même  époque,  ni  de  la  même  école,  ou  des 
esprits  indépendants  et  isolés  ?  Sait-on  par  avance  ce  que  deviendra 
une  langue  aux  mains  d'un  écrivain  de  génie?  quelles  ressources 
cachées,  non  soupçonnées  il  révélera  ? 

Puisqu'il  voyait  dans  l'influence  italienne  un  danger,  Henri 
Estienne  n'avait  pas  besoin,  pour  le  conjurer,  de  persuader  aux 
Français  que  leur  langue  était  supérieure  à  celle  de  leurs  voisins. 
La  précellence  théorique  du  français  importait  peu  :  c'était  assez 
pour  encourager  les  talents  originaux  d'en  faire  voir  Vexcellence. 
Mais  Estienne  s'est  fait  fort  de  montrer  lequel  des  deux  langages  est 
le  plus  grave j  le  plus  gracieux,  le  plus  riche  *^. 

Qu'entend-il  au  juste  par  la  gravitél  En  guise  de  définition,  il 
nous  donne  des  images  ;  il  oppose  la  «  roideur  seigneuriale  »  de  notre 
langage  à  la  prononciation  des  Italiens  qui  est  lente,  posée  et 
pesante  ^.  Il  reproche  aux  Italiens  la  suppression  de  certaines 
finales  :  udir  pour  udire,  gran  pour  grande  :  «  S'ils  coupent  la 
queue  de  leurs  mots  (ou  la  troussent),  c'est  qu'à  eux-mêmes  elle 
semble  traîner.  »  —  Cette  discussion  n'est  vraiment  pas  sérieuse  ! 
—  Il  parle  plus  raisonnablement  quand  il  dit  que  l'italien  est  «  mol  » 
en  comparaison  du  français,  «  pour  le  moins  n'est  pas  si  nerveux  et 
viril  ^  ».  Mais  comme  il  sent  cependant  que  l'accent  tonique  de 
l'italien  est  musical,  il  veut  absolument  en  attribuer  aussi  un  de  la 
même  valeur  au  français,  et,  confondant  l'accent  tonique  avec  la 
quantité  des  syllabes,  il  compare  des  mots  comme  pâte  eipatée  ^.  Il  va 
jusqu'à  rappeler  à  ce  propos  la  tentative  si  malheureuse  d'Antoine 
de  Baïf  forgeant  «  des  vers  mesurez,  où  les  accents  sont  observés  ®  ». 

1.  NouH  nous  sommes  assez  expliqué  sur  les  mérites  propres  aux  poètes  de  la 
Pléiade  pour  y  revenir  ici.  Disons  simplement  que  l'essai  de  littérature  comparée 
que  H.  Estienne  a  placé  dans  sa  PréceUence  a  été  tout  A  fait  malheureux.  Ses  critiques 
sur  le  style  de  la  Pléiade,  dans  les  Dialogues^  avaient  autrement  d'intérêt  et  de  valeur  ! 

2.  PrécelL,  p.  39. 

3.  Ihid.,  p.  43;  cf.  64. 

4.  Ibid.^  p.  48. 

5.  Ibid.y  p.  40.  Les  deux  mots  sont  écrits  paie  dans  le  texte  d'Estienne. 

6.  C'est-à-dire  calqués  tant  bien  que  mal  sur  le  système  des  vers  grecs  et  latins. 
Ces  vers  mesurés  ont  été  é^calcment  pris  au  sérieux  par  Pasquier.  RechercheSj  livre 
VII,  chap.  8. 
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Il  est  vrai  qu'il  les  considère  comme  un  amusement,  un  hors 
d'œuvre,  et  il  a  soin  d'ajouter  que  l'œuvre  des  poètes  français,  c'est 
la  «  ryrae  ».  Sans  vouloir  opposer,  à  notre  tour,  des  systèmes  de  ver- 
sification très  dissemblables,  notons,  en  passant,  que  les  accents 
dans  les  vers  italiens  présidant  à  l'arrangement  des  syllabes,  il  en 
résulte  une  double  harmonie  : 

Voi  ch'  ascoltate  in  rime  sparse  il  suono 
Di  quei  sospiri  ond'io  nudriva  il  core...  ^. 

Pour  en  revenir  à  Henri  Estienne,  disons  qu'il  avait   plus    de 
patriotisme  que  d'oreille  ! 

Passant  au  second  point  de  son  argumentation  :  la  gentillesse 
et  la  bonne  grâce  ^  notre  critique  examine  encore  la  pronon- 
ciation et  le  style.  Il  accuse  la  monotonie  des  finales  italiennes 
qui  sont  toutes  en  voyelles.  Soit  !  mais  pour  rendre  la  chose  plus 
sensible,  il  forge  à  plaisir  une  longue  phrase  où  il  accumule  les  mots 
terminés  en  o,  et  il  la  traduit  en  français  pour  faire  ressortir  la 
variété  des  finales  de  notre  langue  !  Il  fait  de  même  pour  les  a  :  c'est 
un  jeu  trop  facile.  Peut-être  touche-t-il  plus  juste  quand  il  dénonce 
la  prononciation  italienne  de  certains  mots  (ma^fmo  pour  maximo^ 
affeitione  pour  affectione)^  comme  sentant  «  son  parler  un  peu 
mignard  et  affetté  ».  Mais,  au  vrai,  la  mignardise  n'était  sensible 
que  chez  ceux  qui  affectaient  de  prononcer  le  français  à  l'italienne.  Il 
reconnaît  la  douceur  des  diminutifs  italiens,  mais  il  réclame  pour  le 
français,  pourvu,  lui  aussi,  de  diminutifs,  cette  douceur^  en  tant  du 
moins  qu'elle  ne  contrarie  pas  la  gravité  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 
Ici  l'auteur  est  embarrassé  pour  concilier  ces  contraires.  Aussi  cor- 
rige-t-il  ce  que  ses  distinctions  avaient  de  trop  absolu,  et  il  insiste 
maintenant  sur  la  diversité  des  jugements.  On  ne  s'est  pas  accordé 
sur  la  beauté  d'Hélène  ;  on  ne  s'entendra  pas  davantage  sur  «  le 
degré  de  douceur  auquel  un  langage  doit  parvenir  2  »,  Alors  pour- 
quoi discuter? 

Si  Estienne  s'était  contenté  de  dire  que,  d'une  manière  très  géné- 
rale, une  langue  reflète  le  caractère  du  peuple  qui  la  parle,  et  que 
cela  en  fait  la  physionomie  originale,  il  aurait  pris  la  question  de  la 


1.  Pctrarquef  Sonet  1.  V.  le  Traité  de  la.  poésie  italienne  rapportée  à.  la  poésie  fran- 
çaise, par  Antonio  Scoppa.  Paris,  1803.  Le  parallèle  établi  par  l'auteur  entre  les  deux 
langues  est  aussi  vain  que  celui  de  H.  Estienne  ;  mais  au  moins  Scoppa  a-t-il  rintelli> 
gence  de  la  versification  italienne. 

2.  Précell.^  p.  89. 
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différence  des  langues  par  son  côté  pittoresque  et  psychologique. 
Mais  serait-il  arrivé  à  une  évaluation  plus  certaine  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  :  en  pareille  matière  on  est  trop  porté  à  se  payer  de  mots 
et  à  remplacer  la  science  par  la  satire,  témoin  Pasquier  qui  cepen- 
dant a  posé  ce  problème  plus  nettement  que  Henri  Estienne  *. 

Arrive  enfin   la  richesse  ^  ;    c*est  le    troisième  point  sur  lequel 
Estienne  s'étendra,  non  sans  raison,  le  plus  longuement.  Mais  nous 
^vons  assez  montré  Tinanité  du  parallèle  entre  les  deux  langues, 
pour  n'avoir  plus  à  nous  en  occuper  que  dans  la  mesure  où  il  prê- 
tera à  quelque  observation   intéressante.    Quelles  sont  les  vraies 
richesses  de  la  langue  française,  ou  encore  :  quels  sont  les  moyens 
de  l'enrichir,  voilà  ce  que  nous  demanderons  à  Estienne,  et  ce  qu'il 
a  dit  d'ailleurs  assez  copieusement  dans  son  livre  de  la  Precellence 
et  dans  ses  autres  ouvrages.  Ce  n'est  pas  qu'il   ne  s'égare   encore 
dans  la  définition;  il  veut  qu'outre  le  nécessaire,  une  langue  ait 
aussi  le  superflu  :  «  une  provision  curieuse  de  mots  rares.  »  Mais, 
ainsi  compris,  le  superflu  est-ce  la  richesse?  Ce  bagage  de  mots  et 
de  locutions,  supellex  verborum,  deviendrait  plutôt  encombrant, 
si  on  se  bornait  à  y  établir,  comme  Estienne  le  fait  trop  facilement, 
certaines  catégories  d'idées  ou  de  sentiments,  très  générales  et  très 
vagues  :  ïavarice^  la  sottise  et  la  folie^  Vexpérience,  etc.    De  plus, 
ce  n'est  pas  la  rareté  d'un  mot  qui  le  rend  recommandable,  mais  sa 
force  expressive.  Aussi  bien  Estienne  se  trouve-t-il  en  contradiction 
avec  sa  propre  théorie  sur  l'usage  commun  qui  pour  lui  est  le  bon. 
Au  fond,  il  est  loin  de  conseiller  cette  recherche  de  la  rareté  qui 
avait  été  le  fait  de  la  Pléiade;  avec  quelle  réserve  il  s'adresse  aux 
termes  tombés  en   désuétude,  ou  encore  aux  dialectes!    Ce   sont 
les  mots   nécessaires  et  dont  il  faut  se  servir  ordinairement,  qui 
forment,  à  ses  yeux,  l'étoffe  solide  de  la  langue.  Seulement,  il  a  le 
tort  de   dire  que  le   français  «  en  ha  à  rechange,  veu  qu'il  ha  le 
moyen  d'exprimer  une  mesme  chose  en  plusieurs  sortes  ».  Cette 
idée  fausse  l'amène  à  allonger  des  listes  de   mots  et  d'expressions 
qui    n'ont    pas     tous     un     égal    intérêt.    Quand,    par    exemple, 
il  s'amuse  à  traduire  les  phrases  d'Aide  Manuce,  et  à  mettre  en 
regard  des  locutions  toscanes  un  nombre  trois  fois  plus  grand  de 
locutions  françaises,  il  tombe  dans  une  mauvaise  phraséologie  qui 


1.  V.  Recherches,  livre  VIII,  chap.  I.  Mais  Pasquier  tombe  dans  les  mêmes 
erreurs  phonétiques  qu'Estiennc.  Il  veut  que  les  Gaulois  aient  «  accourci  »>  les  mots 
latins,  parce  qu'ils  avaient  Tesprit  plus  brusque  et  plus  prompt  que  les  Romains 
[ibid.) 

2.  Précell,,,  p.  104.  V.  aussi  Conform.^  préface,  p.  21. 
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ne  prouve  en  aucune  façon  la  supériorité  du  français  sur  Titalien  ^ 
Le  tort  de  Henri  Estienne  a  été  d'admettre  ici  trop  aisément  (sans 
doute  pour  les  besoins  de  sa  cause)  l'équivalence  de  mots  préten- 
dus synonymes  :  il  n*a  pas  assez  dit  que  ceux  mêmes  qui  semblent 
le  plus  voisins  par  le  sens  représentent  des  aspects  différents  de 
ridée  ou  du  sentiment  '^  :  que  vilain  ou  taquin  ou  encore  pieu  repain 
disent  plus  ou  du  moins  disent  autre  chose  qu'avare  et  avari- 
deux.  Il  est  cependant  vrai  que  Tusage  laisse  s'effacer  la  valeur  ori- 
ginale et  expressive  de  certains  mots  et  tend  à  les  confondre  :  mais 
c'est  le  mérite  des  écrivains  de  les  distinguer  en  essayant  de  leur 
rendre  ce  qu'ils  ont  perdu  ;  les  termes  généraux  et  vagues,  employés 
les  uns  pour  les  autres,  deviennent,  en  effet,  la  monnaie  banale  de 
la  synonymie. 

Ce  côté  faible  de  la  théorie  d'Estienne  s'explique  en  partie  par 
l'importance  qu'il  attachait  avec  les  érudits  de  son  temps  à  des 
recueils  où  la  quantité  suppléait  souvent  à  la  qualité.  En  regard  de 
V onomasticon  de  Pollux,  qui  pour  l'histoire  de  la  langue  grecque 
est  d'une  valeur  incontestable,  il  a  placé  les  Élégances  d'Aide 
Manuce,  l'ouvrage  d'un  écolier  3.  Mais  peut-être  l'a-t-il  fait  à  des- 
sein et  pour  mieux  confondre  les  Italiens? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  regrettable  qu'il  ait  faussé,  par  des  con- 
clusions illégitimes,  une  méthode  de  comparaison  entre  les  deux 
langues,  qui,  maniée  prudemment  et  sans  parti  pris,  devait  lui  don- 
ner d'excellents  résultats.  Étudier  simultanément  l'italien  et  le  fran- 
çais dans  leur  vocabulaire  et  dans  leur  syntaxe,  c'était  l'occasion  de 
poursuivre  cette  histoire  de  la  latinité,  qu'il  avait  esquissée  dans  son 
De  latinitate  suspecta.  11  aurait  du  même  coup  saisi  plus  nettement 
la  nature  de  cette  influence  italienne  que  subissait  alors  la  langue 
française.  Malheureusement,  après  avoir  aperçu  et  les  origines  latines 
et  le  caractère  latin  de  notre  langue,  Estienne  n'a  pas  su  voir  que  ce 
qui  était  vrai  du  français  l'était  aussi  de  l'italien,  que  ces  deux 
langues  étaient  également,  et  par  une  évolution  parallèle ,  sorties 
du  latin,  que  partant  il  n'était  pas  nécessaire  de  supposer 
que  l'italien  avait  tiré  du  français  les  mots,  les  significations,  les 

1.  Précell.f  p.  113  et  suiv. 

2.  Il  le  senlait  cependant,  puisqu'il  a  pris  souvent  la  peine  d'expliquer  le  sens  pré- 
cis de  chacun  de  ces  «  équivalents  ».  Nous  en  donnerons  des  exemples  en  parlant  de 
la  langue  populaire. 

3.  Aide  Manuce,  dit  le  Jeune,  avait  public  ses  Eleganze^  en  1558,  à  l'âge  de  onze 
ans.  C'est  un  livre  faible.  La  lanijue  italienne  aurait  été  mieux  représentée  par 
d'autres  traités,  par  exemple  par  les  Ricchezze  d'Alunno,  qu'Estiennc  connaissait  d'ail- 
leurs et  dont  il  a  tiré  parti  dans  ses  Dialogues  (V.  notre  bibliog^raphie). 
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tournures    qu'il    avait  avec    lui   en    commun    :    ces    rencontres 
s'expliquant  assez  par  la  communauté  de  la  naissance. 

C'est  ainsi  qu  il  s'acharne  à  reprendre,  comme  notre  bien  propre, 
tous  les  mots  italiens  dont  la  forme,  plus  ou  moins  altérée,  lui  parait 
française.  D'autre  part,  les  mots  latins  qu'il  concède  à  l'italien 
lui  semblent  moins  heureusement  dérivés,  plus  défigurés  que  les 
nôtres  :  il  veut  absolument  que  le  français  soit,  par  l'étymologie, 
plus  proche  du  latine  II  reprend  à  son  tour,  mais  pour  l'appliquer 
au  seul  italien,  la  thèse  de  Charles  Bovelles  sur  la  corruption  des 
parlers  vulgaires.  Le  paralogisme  de  la  Précellence  s'aggrave  fata- 
lement de  l'ignorance  où  Estienne  se  trouvait,  des  lois  de  l'accent 
latin  :  de  l'action  fondamentale  excercée  par  cet  accent  sur  la 
transformation  des  sons  dans  les  différentes  langues  romanes. 

Par  exemple,  il  estime  que  le  français  marbre  représente  mieux 
le  latin  que  l'italien  marmo  (pour  marmore)  ;  le  français  dit  :  arbre^ 
mais  l'italien  a  deux  formes  :  arbore  et  albero,  et  c'est  la  forme  la 
plus  «  dépravée  »  qu'il  préfère*.  A  ce  propos  Estienne  a  des 
remarques  qui  font  sourire  :  c'est  ainsi  qu'il  dit  que  les  abréviations 
italiennes  font  ressembler  l'italien  à  du  français  :  un  (pour  u/io), 
ciascun^  alcun  '^.  «  Arioste  écrit  :  un  gentil  guerrier,  n'est-ce  pas 
du  français*?  » 

Parfois  cependant  la  thèse  se  soutient  par  des  arguments  plus 
sérieux.  Estienne  croit  établir,  en  produisant  les  listes  mêmes 
données  par  Bembo,  que  l'italien  a  pris  beaucoup  de  mots  au  pro- 
vençal. Bembo  constate  que  Dante  a  fait  de  nombreux  larcins  à  la 
langue  des  troubadours;  que  Pétrarque  l'a  aussi  pillée  quoique  avec 
plus  de  réserve.  Plusieurs  de  ces  emprunts  sont  assez  vraisem- 
blables, sans  qu'on  puisse  les  déterminer  avec  une  rigoureuse  exac- 
titude ^. 

1.  PrécelL,  p.  73  et  siiiv. 

2.  Ibid.,  p.  73. 

3.  Ibid.,  p.  82. 

4.  Ibid.^  p.  82;  cf.  291  et  293. 

5.  Pour  la  plupart  des  exemples  qu'ils  ont  apportés,  Bembo  et  Varchi  sont  tombés 
dans  la  même  erreur  où  H.  Estienne  les  a  suivis  :  ils  n'ont  pas  compris  que  le  pix)ven- 
çal  et  le  toscan  étant  sortis  également  du  latin,  le  même  mot  pouvait  exister  parfois 
sous  la  même  forme,  dans  les  deux  langues.  Le  témoignage  de  ces  Italiens  prouve 
seulement  que  les  mots  qui  leur  paraissaient  provençaux  étaient  de  leur  temps  ou 
dialectaux  ou  tombés  en  désuétude.  Prenons  les  premiers  mots  de  la  liste  de  Bembo 
{Précell.j  265  et  suiv.  Cf.  dans  les  Prose^  libro  primo,  feuillet  11  r",  édit.  in-l2de  15 S6. 
L'édit.  originale  est  de  1525,  in-f")  :  il  n'y  a  aucune  raison  pour  refuser  à  l'italien  (ou 
au  vieux  toscan)  po^</i«ire  de  po(^</io  (cf.  le  provençal  pu c</  et  puoi;  le  français  p««)  ; 
rimembrare  (vieux  français  :  remembrer;  le  simple  membrar  {memorare)  existe  en 
italien,  en  vieil  espagnol  et  en  prov.;  membreren  vieux  fr.;  —  assembrare  [cf.  le  français 
assembler  prov.    et  esp.   asemblar);  —  riparare]  au  sens  général  de  réparer,  se 
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C'est  à  Técole  des  troubadours  que  s'étaient  mis  les  premiers 
poètes  lyriques  de  Tltalie.  Dante  en  parlait  avec  une  sorte  de  véné- 
ration. Le  long  séjour  que  fit  Pétrarque  à  Avignon  lui  avait  rendu 
plus  familière  la  langue  provençale  qui  d'ailleurs  se  répandit  en 
Sicile  et  en  Toscane,  dans  les  cercles  lettrés  et  dans  les  cours.  11 
est  possible  qu'à  ce  contact,  un  certain  nombre  de  mots  aient  réussi 
à  passer  en  italien,  quoique  l'imitation  de  thèmes  poétiques  n'en- 
traine  pas  nécessairement  l'influence  de  la  langue.  On  sait  que  la 
littérature  du  nord  de  la  France  inspira  de  même  la  littérature  ita- 
lienne ^  Des  écrivains  italiens,  ayant  pratiqué  la  langue  française, 
lui  empruntèrent,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  des  mots  et  des 
tournures  :  témoins  l'historien  Villaniqui  se  permettait,  dit-on,  des 
gallicismes  auxquels  la  Crusca  devait  refuser  l'hospitalité  de  son 
dictionnaire;  et  Boccace,  qui,  si  nous  en  croyons  Castiglione,  émail- 
lait  le  Décaméron  «  de  tant  de  mots  français,  espagnols  et  proven- 
çaux, que,  si  on  les  ôtait,  son  livre  en  serait  très  amoindri  '^  ».  Mais 
malgré  ces  mots  provençaux  et  ces  gallicismes  dont  aussi  bien  le 
compte  doit  être  fortement  rabattu,  et  d'autre  part,  en  dépit  de  la 
diversité  des  dialectes,  une  langue  commune  s'était  formée  en  Tos- 
cane, et  c'était  cet  italien  «  latino  volgare  y>^  qui  grandit  avec  la 

retrouve  dans  le  prov.  et  dans  Tesp.  :  reparar;  au  sens  particulier  qu'indique 
Bembo  :  stnre  et  albergare^  il  se  rapproche  du  vieux  fr.  repairer  «  loger  en  quelque 
lieu,  dit  Estienne,  (d'où  repaire),  prov.  repairar  (du  lat.  vulp.  repatriare  qui  a  peut* 
être  influencé  le  mot  italien)  ;  obliare  (prov.  oblidar,  fr.  oublier).  Même  des 
formes  telles  que  badare  (prov.  badar)  et  calere  (prov.  caler)  ont  pu  se  produire 
simultanément  dans  les  deux  longues.  Le  dérivé  donneare  (de  donnât  dame)  est  peut- 
être  dû  au  provençal  donneiar.  Le  latin  populaire  gaudire  a  pu  donner  simulta- 
nément en  français  Joir,  jouir^  et  en  italien  gloire^  lequel  n'est  certainement  pas  venu 
du  provençal  gauzir  ou  jauzir;  gauderea  naturellement  donné  en  italien  :  godere,  La 
même  observation  s'applique  aux  expressions  que  Dante  aurait  tirées  du  provençal 
«  furô  Dante  da  provenzali  »  {PrécelLy  272,  Prose,  12  r«).  Une  locution  comme  a  randa  [en 
rasant  le  sol^  au  fig.  à  peine)  existe  en  italien,  en  provençal  et  en  espagnol.  Gaggio 
est  venu  d*un  radical  germanique;  le  provençal  a  gage.  Landa  que  Castelvetro 
explique  à  tort  par  la  anda  pour  andaùi  est  simplement  un  mot  celtique  (français 
lande,  allemand  land)  qui  signifie  plaine.  Il  est  permis  de  croire  qu'ici  les  Italiens  ont 
emprunté  la  forme  provençale  [landa);  mais  le  vieil  italien  «magr^re (consterner) n'est 
pas  venu  du  provençal  esmaiar  (vieux  fr.  esmaier,  esmoyer  d'où  émoC)\  smagare  se 
rattache  au  germain.  V.  Dicz:  Etymol,  Wôrt,  der  rom.  spr.,  et  Caix  :  Studi  di  etimol, 
ital.  e  rom.  Cf.  Kurting,  Lat.-rom.  Wôrt. 

1.  Nos  fables  épiques  et  romanesques  passèrent,  dès  le  commencement  du 
XIV*  siècle,  dans  des  compilations  en  prose,  comme  les  Reali  di  Francia.  V.  Gebhart, 
Les  origines  de  la  Renaissance  en  Italie, 

2.  V.  la  dédicace  du  Corlegiano;  Castiglione  n'a  d'ailleurs  apporté  aucun  exemple. 
Il  a  été  dupe  en  grande  partie  de  la  même  illusion  que  Bcnibo. 

3.  M.  Estienne  avait  pu  lire,  mais  il  ne  cite  pas  dans  sa  Précellence  le  célèbre  traité 
de  Dante  «  De  Vulgari  eloquentia  »  publié  à  Paris,  en  1577,  par  Corbinelli.  —  Sur  la 
question  des  dialectes  italiens,  v.  Diez,  Grammaire  des  langues  romanes,  t.  I,  «  le 
domaine  italien  ». 
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puissance  de  Florence  et  qui  devint  la  langue  littéraire  des  grands 
écrivains  du  xiii®  et  du  xiv®  siècle  :  elle  fut  vraiment  indigène  et 
nationale. 

La  lenteur  de  son  évolution  et  les  obstacles  qui  la  contrarièrent 
ont  fait  illusion  aux  adversaires  de  cette  langue,  quHls  fussent  ita- 
liens ou  étrangers;  ils  ont  simplement  nié  son  existence.  Henri 
Estienne  triomphe  de  l'embarras  des  grammairiens  italiens  à  en 
déterminer  le  caractère,  à  en  fixer  les  limites,  à  lui  donner  un  nom. 
11  dirait  volontiers  :  «  il  n  y  a  pas  d'italien  !  il  n'y  a  que  des  par- 
1ers  italiens  ».  A  ses  yeux  «  Benedetto  Varchi  et  autres  ont  telle- 
ment brouillé  les  cartes  que  le  vray  et  nayf  langage  italien  n'est 
plus  qu'une  idée  platonique^  ».  Et  il  raille  le  purisme  de  Bembo  qui 
«  tant  mieux  pensoit  parler,  tant  plus  estoit  moqué  ».  Il  ajoute  qu'on 
ne  saurait  reprocher  pareille  incertitude  à  la  langue  française  : 
(c  jamais  il  n'a  falu  que  les  plus  grands  personnages  de  nostre 
France  aj'ent  mis  la  main  à  la  plume  pour  nous  apprendre  à  parler 
françois  2.  »  Mais  si  l'unité  politique  avait  préparé  pour  nous  l'unité 
de  la  langue,  encore  Tusage  n'était-il  pas  fixé  au  xvi®  siècle,  au  point 
qu'il  fût  inutile  de  faire  savoir  à  ceux  qui  voulaient  bien  parler  et 
bien  écrire,  où  ils  devaient  aller  le  prendre.  Que  de  gens,  croyant 
parler  français,  «  gasconisaient  ou  picardizaient  »  !  Henri  Estienne  le 
savait  mieux  que  personne,  et  n'avait-il  pas  «  mis  la  main  à  la  plume  » 
pour  leur  donner  des  leçons  ? 

Tout  en  raillant,  non  sans  quelque  raison ,  la  querelle  de  mots  qui 
avait  divisé  Gastelvetro   et  Annibal  Caro  ^,  Henri  Estienne  aurait 


1.  PrécelL,  p.  21. 

2.  Jhid.,  p.  22. 

3.  Cette  querelle  avait  éclaté  à  propos  de  la  célèbre  canzone  que  Caro  publia  en 
1553  en  l'honneur  de  la  maison  royale  de  France  : 

venite  a  Vombra  de'  bei  gigli  d'oro.., 

(V.  Tiraboschi,  Storia  delta  letterat.  iUil;  t.  Vlll,  partie  lïl,  «  les  poètes  italiens  du 
cinqueccnto  »).  Castelvetro  fit  paraître  sur  cette  ode  un  commentaire  critique  qui 
amena  une  série  de  ripostes  et  de  contre-ripostes.  Castelvetro  attaquant  la  supréma- 
tie de  Florence,  B.  Varchi  entra  à  son  tour  dans  la  lice  avec  son  Ercolano,  où  tout 
en  prenant  la  défense  de  Caro,  il  élargissait  le  débat,  et  affirmait  l'existence  de  la 
lingua  volgare  qu'il  identifiait  avec  la  langue  florentine.  (V.  A.  Caro  :  Letlere,  Venise, 
1582,  passim.  —  Apologia,  degli  accademici  Idi  Banchi  di  Roma  contro  M.  L.  Cas- 
telvetro, Parnie,';i558.  —  L.  Castelvetro  :  Opère  varie  crit.,  avec  sa  vie  par  Muratori; 
Lyon,  1727  (cf.  Biblioteca  Modenese,  t.  [1,  p.  434),  et  du  môme,  (}iunle  aile  prose  del 
Bembo.  Modène,  1563.  —  VKrcoUno,  dialogo  net  qaale  si  ragiona  délie  lingue,  ed  in 
parlicolare  délia  Toscana  e]delUi  Fioreniina,  parut  à  Florence,  chez  les  Juntes,  en 
1570.  La  réponse  de  Castelvetro  ne  fut  publiée  qu'après  la  mort  de  l'auteur:  Corret- 
tione  d'alcune  cose  nel  dialogo  delle'Jingue  di  B,  Varchi,  Basic,  1572.  —  H.  Estienne 
avait  dédié  à  Castelvetro  «  Jani  Parrhasii  liber  de  rébus  pcr  epistolam  quœsitis  «  1567, 
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mieux  fait    de   reconnaître    la  granâe  valeur   d'un   livre   tel   que 
VErcolano  de  Benedetto  Varchi.  Il  est  vrai  que  ce  qui  Ta   irrité, 
c'est  d'entendre    Varchi    nommer  l'italien    «  la   lingua  volgare  » 
la  langue  vulgaire  par  excellence,  et   garder  à  l'égard  du  français 
un   silence  injurieux.  «   Il  ne    faut    pas  demander   en    quel    reng 
mettent  nostre    langue  ceux  qui  veulent  faire  marcher  la  greque 
et   la   latine  après  la  leur*  ».   Il    ne  cherche  pas   à   comprendre 
la    nécessité  où   se  trouvaient  les  partisans  de  l'italien  de    com- 
battre l'usage  du  latin  savant,  comme  le  faisaient  en  France  les 
défenseurs  de  notre  langue  nationale.  Varchi  cite  Francesco  Florido^ 
«  l'ennemi  mortel  de  la  langue  vulgaire  »,  tirant  ses  arguments 
de    la    diversité  même   des  parlers    italiens.    D'autres ,  tels    que 
Folieta  3,  revendiquaient  les  droits  du  latin  contre  l'usurpation  de 
la  langue  vulgaire.  Mais,  voulant  nous  préserver  de  l'italianisme, 
Estienne  estimait  opportun  et  de  bonne  guerre  de  déprécier  à  nos 
yeux  l'italien.  Il  ne  manque  pas  d'invoquer  le  témoignage  autre- 
fois accordé  par   Brunetto  Latini  «  au  patois  de  France...  le  plus 
délitables  langages,  et  plus  communs  que  moult  d'autres  ^  »  ;  mais 
il  reproche  avec  humeur  aux  critiques  de  l'Italie  moderne  ^  «  d'être 
des  Narcisses,  trop  amateurs  de  la  beauté  de  leur  langage  ^.  » 

Mais  Estienne,  comme  il  ramène  l'italien  au  provençal,  confond 
celui-ci  avec  le  français  :  il  fait  de  la  langue  d'oc  une  simple  variété, 


in-8,  et  il  le  nomme  dans  sa  préface  «  xpiTixtiitaTOv  x«l  JiiOTjTixoiTatov.  ».  Il  rappelle 
encore  son  nom  dans  la  préface  d'une  édition  de  cette  même  année  <«  Polemonis, 
Himerii  et  aliorum  declamationes  ».  Comme  l'indique  Muratori,  Castclvetro  était  passé 
par  Genève  (et  il  y  avait  sans  doute  visité. H.  Estienne.) 

1.  Précell.j  17.  V.  la  préface  d'Alunno  dans  ses  Ricchezze  délia  lingua  volgare^ 
Venise,  2*  édit.  1555.  Il  fait  Téloge  de  sa  langue  :  «  ë  Hoggi  la  più  eccellentc  che  si 
truovi  al  Mondo,e  è  quclla  nellaquale  non  pure  ecccllentissimi  scrittorisi  essercitano, 
ma  con  essa  etiam  parlano  quasi  tutti  e  Prcncipi..  ».  Alunno  a  voulu  donner  à  Tita- 
lien  le  dictionnaire  qui  lui  manquait;  il  a  fait  un  recueil  des  mots  de  Boccace  pour  la 
langue  de  la  prose,  des  mots  de  Pétrarque  pour  la  langue  poétique. 

2.  V.  «  Francisci  Flondi  Apologia  in  Plauti  aliorumquc  poelarum  et  lingua;  latinœ 
calumniatoribus  »,  Lyon,  1537.  Cf.  Tiraboschi,  t.  VII,  p.  2276. 

3.  Vherti  Folietœ  de  linguœ  lalinx  usu  et  priestantia  libri  très..,  Romte  1574,  in-4*. 
Cf.  «  Gabr.  Barii  Francicani  pro  lingua  latina  libri  très...  »  Romas,  1554,  in-8*  et  :  «  Anas- 
tasii  Gcrmoni  pomeridiantc  sessioncs,  in  quibus  linguïe  latinœ  dignitas  defenditur 
adversus  cos  qui  cum  ea  hetruscum  idioma  non  modo  conferre  sed  et  anteponere 
audent  (Turin,  1580,  in-4°).  Germonus  soutient  en  tout  la  thèse  opposée  à  celle  de 
H.  Estienne  :  il  va  jusqu'à  mettre  le  latin  au-dessus  du  grec,  et  il  repousse,  comme 
un  danger  pour  la  religion,  remploi  de  la  langue  vulgaire  dans  «  les  lettres  sacrées  ». 

4.  Précell.j  p.  17. 

5.  Estienne  cite  encore  les  ouvrages  apologétiques  en  faveur  du  toscan  de  Bernardino 
Tomitano  (1542)  et  de  Paolo  Mini  (1577).  V.  les  notes  bibliographiques  de  Fcugère 
{PrécelL,  p.  17  et  20) 

6.  PrécelLj  p.  37. 
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une  dérivation  de  la  langue  d'oî'2.  Il  est  cependant  obligé  de  tra- 
duire beaucoup  de  ces  mots  provençaux  par  des  équivalents  dont 
la  différence  même  aurait  dû  lui  prouver  surabondamment  Tin- 
dépendance  du  provençal.  Quant  à  dire  que  l'italien  doit  au 
français  «  la  reconnaissance  d'une  fille  pour  sa  mère  *  »,  Terreur 
est  d'autant  plus  forte  que  de  ces  trois  langues  qu^l  rapproche,  c'est 
bien  le  français  qui  s'est  le  plus  éloigné  du  latin,  par  la  série  de  ses 
transformations;  c'est  lui  qui,  pour  reprendre  Texpression  d'Es- 
tienne,  serait,  à  ne  considérer  que  la  forme  des  mots,  la  langue  la 
plus  «  dépravée  ».  Un  instant,  Estienne  entrevoit  l'objection  :  ces 
mots  que  les  Italiens  ont  en  commun  avec  nous,  ne  les  auraient-ils 
pas  tirés  comme  nous  du  latin  ^?  Mais  il  la  repousse  sans  examen, 
et  il  s'ingénie  dans  Terreur,  quand,  présentant  sa  thèse  sous  une 
autre  face,  il  attribue  une  origine  française  aux  significations  ita- 
liennes qui  manquent  en  latin,  mais  sont  dans  notre  langue^. 

Toutefois,  si  nous  laissons  de  côté  les  conclusions,  certaines  de 
ces  remarques  sur  la  dérivation  ou  sur  les  idiotismes  ne  laissent  pas 
d'être  justes.  Bien  que  l'auteur  se  défende  «  d'user  des  termes  de 
l'art  »,  son  ouvrage,  surtout  dans  la  dernière  partie,  est  un  traité  de 
grammaire  française  comparée  à  la  grammaire  italienne.  Il  était 
nouveau  pour  l'époque,  il  reste  encore  aujourd'hui  pour  nous 
instructif.  Henri  Estienne  avait  de  l'italien  plus  qu'une  connais- 
sance superficielle.  Les  trois  séjours  qu'il  avait  faits  dans  le  pays 
lui  avaient  permis  de  le  pratiquer  *.  Aussi  bien  prend-il  ses  infor- 
mations aux  bonnes  sources  :  il  a  lu  et  il  cite  de  copieux  traités  faits 
par  des  Italiens.  En  discutant  avec  ceux-ci,  il  leur  emprunte  des 
arguments,  c'est-à-dire  des  exemples. 

La  partie  proprement  française  du  livre  de  la  Précellence^  c'est 
la  revendication  des  richesses  de  notre  langue.  Henri  Estienne  eût 
sans  doute  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  ce  côté  solide  de  son  apolo- 
gie.   Mais,   malgré     ses   défauts,    ce  livre    n'en   est    pas    moins 

1.  Précell.,  p.  18. 

2.  Ibid.^  p.  303. 

3.  Précéll.y  p.  324.  Dans  une  lettre  adressée  de  Paris,  le  13  septembre  1582,  à  l'Ita- 
lien Pinelli,  son  compatriote,  Filippo  Pigafetta  exprimait  Tintention  de  repondre  au 
livre  de  la  Précellence\  et  il  indiquait  en  deux  lignes  le  point  essentiel  de  sa  réfuta- 
tion :  «  e  bisognerà  vedere  nelle  vccchie  istorie  i  gradi  dcl  rautamento  in  Italia  délia 
lingua  latina  buona  in  questo  linguaggio  rustico  c  cattivo  ;  e,  se  guadagniamo  questo 
punto,  abbiamo  vinto.  »  (V.  Tasso^  opere^  t.  XXIII,  p.  92.) 

4  V.  Précell.^  p.  32,  33.  A  Naples,  si  nous  l'en  ci\)yon8,  il  réussit  à  se  faire  passer 
pour  Italien,  au  moment  où,  chargé  d'une  mission  secrète  par  O.  de  Sclves,  il  allait 
être  découvert.  Mais  il  faut  rabattre  un  peu  de  cet  éloge  que  II.  Estienne  se  décerne 
A  lui-même  ! 
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Tune  des  œuvres  les  plus  originales  el  les  plus  captivantes  de 
la  critique  du  xvi®  siècle,  alors  qu'en  Italie  comme  en  France  la 
critique  était  à  la  fois  littéraire  et  grammaticale,  chacun  cherchant 
dans  l'étude  de  la  littérature  la  glorification  de  sa  langue  nationale. 

Or,  Henri  Estienne  a  écrit  trois  ouvrages  dont  le  retentissement 
et  dont  l'influence  sur  la  critique  de  son  temps  nous  sont  prouvés. 
Avant  de  quitter  les  Italiens,  signalons  un  petit  traité  fait  en  Italie 
sur  le  plan  même  de  la  Conformité  du  langage  françois  avec  le  grec. 
L'auteur,  un  certain  Âscanio  Persio,  se  fait  fort  de  démontrer  la 
«  conformité  de  la  langue  italienne  avec  les  langues  les  plus 
illustres  de  l'antiquité  et  principalement  avec  le  grec  *  ».  Il  retourne 
au  profit  de  l'italien  l'argumentation  de  H.  Estienne  qu'il  ne  nomme 
pas,  mais  qu'il  désigne  plusieurs  fois  assez  clairement  *.  A  ses  yeux 
tout  ce  qui  dans  l'italien  n'est  pas  dérivé  du  latin,  est  grec,  et  non 
lombard  ou  venu  de  quelque  idiome  barbare.  Il  ajoute  que  de  son 
temps  encore  on  parle  un  grec  corrompu  autour  de  la  rivière  de 
Gènes.  Ascanio  reconnaît  d'ailleurs  que  V article  et  beaucoup  d'autres 
traits  linguistiques  qui  «  viennent  du  grec  »  l'italien  les  a  en  com- 
mun avec  le  français  et  l'espagnol. 

Revenons  en  France.  Si  ce  même  livre  de  la  Conformité  a  été 
copié  par  Ramus  ^^  nous  allons  constater  en  plus  la  fortune  des 
Dialogues  du  nouveau  langage  et  de  la  Précellence^  en  considérant 
deux  contemporains  de  Henri  Estienne,  dont  les  travaux  ont  plus 
d'une  ressemblance  avec  les  siens,  et  pour  cause  :  Claude  Fauchet, 
Estienne  Pasquier.  En  même  temps  nous  compléterons  cette  vue 
d'ensemble  sur  les  thèses  de  notre  grammairien,  en  montrant  ce 
qu'il  connaissait  de  la  vieille  langue  française. 

1.  <«  Di9Coi*so  di  Ascanio  Persio  intorno  alla  conforniila  délia  lingua  italiana  con  le 
piu  nobili  antiche  lingue  e  principalmente  con  la  (^rcca.  In  Venelia,  Gio.  Bâti.  Ciotti, 
1592  ». 

2.  «  Tanto  più  che  agli  scrittori  Francesi  è  piaciuto  di  farc  il  medesiino  in  trattando 
la  mcdesima  maieria  per  la  lingua  loro  »  (p.  15)  —  «  Si  studiano  anche  di  scoprirc 
nelta  nostra  lingua  molti  difclli,  c  nclla  loro  molli  vantaggi  per  fare  scala  al  piû  degno 
lu:)go;  ma  Tamor  dcUa  palria  puô  scusargli;  e  ccrlo  è  da  commendare  se  non  altro 
alnieno  la  voglia  c  la  'nlenlione  in  loro...  » 

3.  V.  notre  i"  partie,  p.  191-92;  nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  grammaire  de 
Ramus. 
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Comparaison  de  Claude  Fauchet,  d'Estieone  Pasquier  et  de  Henri  Ëstienue; 
l'étude  de  la  vieille  langue  au  xvi"  siècle.  —  Fauchet  et  Pasquier  ont  large- 
ment mis  à  contribution  Tœuvre  française  d'Ëstienne;  mais  par  la 
méthode  ils  ont  été  supérieurs  à  leur  devancier.  —  Conclusion  sur  le  débat 
entre  partisans  et  adversaires  de  la  langue  et  de  la  littérature  française. 


Le  Recueil  de  V origine  de  la  langue  et  poésie  françoise,  par  Fauchet, 
parut  en  1581  *.  L'auteur  y  faisait  preuve,  comme  on  rajustement  dit, 
«  d'un  sens  critique  supérieur  à  celui  de  H.  Estienne  ^  ».  C'est  qu'il 
avait  plus  nettement  posé  la  question  d'origine,  sans  s'embarrasser 
de  l'hypothèse  du  grec.  Il  pensait  que  le  français  devait  s'appeler 
«  romand  plustot  que  françois,  puisque  la  plus  part  des  paroUes  sont 
tirées  du  latin  ^  ».  Mais  Fauchet  faisait  au  gaulois  dans  la  formation 
de  la  «  langue  romande  »  une  part  excessive  ;  Henri  Estienne  s'est 
moins  arrêté  que  lui  à  cette  hypothèse. 

Tous  deux  connaissaient  le  vieux  langage  et  lisaient  les  «  rom- 
mans  ».  Fauchet  est  même  remonté  plus  haut  qu'Estienne,  puisqu'il 
a  cité  les  Serments  de  Strasbourg  *.  Il  a  donné  dans  la  2®  partie  de 
son  recueil  de  VOrigine  «  les  noms  et  les  sommaires  de  cxxvii  poètes 
françois  vivans  avant  l'an  mccc.  »  L'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris  et 
de  Jean  de  Meung  lui  est  familière,  comme  elle  l'était  à  H.  Estienne  ^. 
Il  rappelle  à  bon  droit  l'universalité  de  la  langue  française*  au 
moyen  âge  :  «  il  y  a  voit  alors  plus  de  gens  qui  faisoient  conte  de 
notre  langue  qu'aujourd'huy  ®  »  ;  et  reprenant  la  thèse  même  soute- 
nue par  Estienne  dans  le  livre  de  la  Précellence,  il  montre  tout  ce 
que  les  Italiens  doivent  à  notre  vieille  littérature  épique  et  lyrique. 
En  analysant  les  fabliaux  ou  fableaux'^  «  c'est  à  dire  contes  de 
plaisir  et  nouvelles  mis  en  ryme  ®  »,  Fauchet  y  reconnaissait  la 

1.  Claude  Fauchet  «  président  à  la  cour  des  Monnoyes  »  fait  hommage  de  son  œuvre 
à  Henri  III,  en  louant  A  son  tour  Tcloquence  «  de  ce  roy  ami  des  lettres  ».  Fauchet 
publia  aussi  le  Recueil  des  antiquités  gauloises  et  françaises.  Paris,  ibl9. 

2.  Hatzfeld  et  Darmesletcr,  XVI*  siècle;  introd.,  p.  75. 

3.  Origine^  I,  ch.  3,  p.  13. 

4.  Ihid.,  28. 

5.  Ibid.y  198  et  suiv. 

6.  Ibid.^  p.  48. 

7.  Fauchet  use  indifTcremnient  de  l'une  ou  de  l'autre  forme.  C'est  donc  à  tort  que 
M.  Bédier  déclare  que  les  fabliaux  étaient  au  xvi*  siècle  aussi  inconnus  que  rAmcriquc 
du  temps  de  Ptolémëe  (Ouvr.  cité,  p.  xxui).  V.  notra  1"  partie,  p.  94  et  suiv. 

8.  Origines f  p.  160. 
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source  de  cinq  ou  six  des  meilleurs  contes  de  Boccace  ^  D'ailleurs 
il  exagpère,  comme  Tavait  fait  Estienne,  sur  la  foi  de  Bembo  «  Tin- 
finité  de  paroUes  et  manières  de  parler  toutes  françoises  »  qui  sont 
dans  le  Décaméron  2.  Toutefois  Fauchet  n'a  pas  perdu  l'espoir 
que  Thonneur  perdu  nous  soit  rendu  «  si  les  hommes  doctes  conti- 
nuent à  escrire  leurs  conceptions  en  nostre  langpue  vulgaire  ».  Il 
constate  que  la  langue  s'enrichit  tous  les  jours  «  par  tant  de  fidèles 
translations  de  livres  grecs  et  latins  »,  mais  plus...  à  son  avis,  par 
les  œuvres  de  tant  d'excellens  poètes,  «  venus  depuis  le  règne  du 
roy  François  premier  de  ce  nom  »  ^. 

Nous  avons  rappelé  cette  «  défense  »  de  Fauchet  parce  qu'elle 
sert  à  éclairer  celle  même  d'Estienne  :  aussi  bien  elle  s'en  est  direc- 
tement inspirée.  Disons  plus  :  Claude  Fauchet  a  fait  des  emprunts 
d'idées  et  d'exemples  à  son  devancier  ;  il  a  même  réédité  ou,  si  l'on 
veut,  «  arrangé  »  dans  V Origine^  à  propos  du  roman  d'Alexandre, 
trois  grandes  pages  de  la  Précellence^  et  sans  nommer  Henri 
Estienne  *. 

Que  Claude  Fauchet  n'ait  ajouté  sur  la  langue  elle-même  des 
remarques  curieuses  à  celles  qu'il  a  reproduites,  nous  ne  le  nions 
pas,  mais  c'est  en  suivant  les  traces  du  livre  de  la  Précellence  : 
nous  en  donnerons  d'autres  exemples  dans  le  cours  de  cette  étude  ^. 
S'il  tait  le  nom  de  Henri  Estienne,  Fauchet  nomme  «  maistre 
Estienne  Pasquier  éloquent  advocat  en  la  cour  de  Parlement  »  qui 
lui  avait  prêté  un  w  vieux  livre  ^  ». 

1.  Origine^  ibid, 

2.  Ibid.,  p.  Al. 

3.  Ibid.,  p.  48  et  49. 

4.  Comparez  les  pages  87  et  88  de  VOrigine^  et  les  pages  191-193  de  la  Précellence 
(édit.  Feugère).  Mêmes  vers  cités,  mêmes  expressions  du  vieux  poème,  et  mêmes 
rapprochements  littéraires  : 

■ 

De  la  cosie  desrochent^  aval  vont  perillant 

Il  est  vrai  qu'Estienne  avait  cité  cet  autre  vers  : 

Si  ne  fust  Jupiter  à  sa  foudre  bruyant. 
Qui  tous  les  desrocha... 

—  nSi  la  féru  del  branc  que  sus  Varçon  Vadente.. 
De  morts  et  de  navrez  enjonehe  la  campagne,.. 
Ahi  dame  fortune  tartt  estes  nouveliere... 

Comment  sçauricz-vous  mieux  représenter  novatrix  latin,  cl  ccstuy-cy  : 

Du  long  comme  il  estoit  mesura  la  campagne, 

parlant  d'un  porte  à  terre  d'un  coup  de  lance  :  ne  vaut-il  pas  bien  Ilaliam  metire 
jacenst  »  Le  texte  de  Fauchet  reproduit  ici  presque  mot  pour  mot  celui  d'Ësticnne. 
La  copie  est  flagrante. 

.  5.  Par  exemple  à  propos  des  prétendus  mots  tirés  du  gaulois  et  des  termes  du 
vieux  français. 
6.  Origine,  p.  151. 
L.  Clkment.  —  Henri  Estienne.  15 
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Henri  Estienne  n  a  pas  eu,  sans  doute,  ce  mérite  singulier  pour 
Tépoque  de  se  faire  l'éditeur  de  nos  vieux  trouvères.  Il  a  essayé  du 
moins  de  renouer  la  tradition  du  moyen  âge,  et  de  rattacher  au 
passé  la  langue  et  la  littérature  de  son  temps.  Cela  ne  Tempéchait 
pas  d'ailleurs  de  fixer  les  yeux  sur  Tidéal  antique  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  L'helléniste  se  complaisait  dans  la  lecture  des  fabliaux  et 
des  chansons  de  gestes.  Et  c'est  là,  si  Ton  veut,  une  contradiction 
particulièrement  inhérente  au  génie  de  la  Renaissance  fran- 
çaise, de  chercher  à  devenir  classique  tout  en  restant  popidaire  : 
elle  subsiste  chez  Henri  Estienne.  Dans  un  de  ses  Dialogues,  il  s'est 
lui-même  dépeint  «  ayant  une  vieille  table  chargée  de  vieux  livres 
François,  Rommans  et  autres,  dont  la  plus  grande  part  estoit  escrite 
à  la  main..  »  et  il  disait  «  que  par  la  lecture  de  ces  vieux  Rommans 
on  descouvroit  de  grans  secrets  quant  à  la  cognoissance  de  l'ancien 
langage  François  ^  » 

Comme  devait  le  faire  Fauchet,  Estienne  a  soin  d'opposer  l'an- 
cienneté de  nos  romans  aux  premiers  essais  de  la  littérature  italienne  : 
nous  en  avons,  dit-il,  «  qui  pourroyent  estre  les  bisayeulx,  voire 
trisayeulx,  du  plus  ancien  auteur  qu'ils  ayent'*».  Il  est  entendu 
cependant  qu'il  ignorait  le  vieux  moyen  âge  :  les  citations  quUl  fait, 
soit  pour  détacher  un  vers  qui  lui  a  plu,  soit  pour  recueillir  un  mot 
expressif,  il  les  emprunte  à  des  œuvres  dont  la  date  est  comprise 
entre  le  xii®  et  la  fin  du  xiv^  siècle  :  leroman  d'Alexandre  ^  (xii* siècle)  ; 
le  Tournoycment  de  V Antéchrist^  par  Huom  de  Meri  *  (xm®); 
«  la  satire  que  Hugues  de  Bersi  composa  contre  les  vices  regnans  de 
son  temps  ^  »  (xiii*');  le  roman  de  Judas  Maccabeus  (xiii*  siècle*»)  ; 
du  xiii®  encore  le  roman  de  la  Rose''  que  Timprimerie  avait  d'ail- 
leurs répandu;  le  romande  Perce forest  (xiv®^)  qu'il  avait  pu  lire  dans 

1.  Dial,  I,  189. 

2.  PréceU,,  18-19.* 

3.  Ibid.,  124,  205,  etc. 

4.  Ibid.,  199  et  285. 

5.  Ibid.y  205.  Cette  satire  est  en  réalité  la  Bible  de  Guiot  de  Provins  (même 
époque)  ;  V.  G.  Paris  :  Litt.  fr.  au  moyen  àge^  chap.  III,  §  105.  Même  confusion  faite 
par  Pasquier  qui  écrit  :  «  Hugues  de  Bersy  au  commencement  de  sa  bible  Guiot...  » 
{Recherches^  p.  789,  livre  VIII,  chap.  64.) 

6.  PréceU.y  193.  Jndas  Machabée,  poème  attribué  à  Pierre  du  Ries;  v.  G.  Paris, 
Litt.  fr.  au  moyen  Age^  chap.  II,  §  138.  Si  M.  Huguet  s'était  moins  empressé  de  repro- 
duire la  note  de  L.  Feugère,  il  n*aurait  pas  attribué  la  citation  de  H.  Estienne  à  la 
traduction  en  vers  de  deux  livres  de  la  Bible  faite  par  Octovian  de  Sainct-Gelays, 
et  publiée  en  1514  (autre  édit.  en  1521). 

7.  Précell.^  283.  Cf.  notre  1'*  partie,  p.  86.  V.  dans  le  Mannel  de  Brunct  les  éditions 
de  la  fin  du  xv*  siècle  de  Jean  du  Pré  et  d'Antoine  Vérard,  etc.  ;  au  xvi*  siècle,  celles 
de  Nicolas  des  Prés  (1505),  Michel  le  Noir  (1509),  etc. 

8.  Ibid.,  215,  242,  etc.,  cité  aussi  dans  les  Prémices  (Épttre  au  lecteur). 
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l'impression  faite  en  1528  :  c'était  le  roman,  selon  lui  «  le  plus 
digne  d'estre  leu  entre  tous,  comme  il  est  le  plus  long  de  beaucoup  *  ». 
Nous  avons  dit  quil  avait  possédé  un  recueil  important  de  fabliaux  ^. 
Il  aimait  à  citer  les  proverbes  dans  leur  texte  ancien.  Il  en  montra 
au  roy  Henri  III  «  un  vieil  livre  escrit  à  la  main  ^  ».  Il  ne  cessait  pas 
de  lire  cette  vieille  littérature,  et  d'en  rechercher  les  monuments. 
Dans  Tépitre  qu*il  a  mise  en  tôte  de  ses  Prémices^il  déclare  que  depuis 
le  temps  où  il  a  composé  la  Préccllence^  il  a  beaucoup  appris  par  la 
lecture  des  «  rommans  que  je  disois  au  dit  Roy  nous  estre  comme 
«  des  rabins  pour  la  cognoissance  de  plusieurs  choses  qui  appar- 
ue tiennent  à  nostre  langage,  et  mesmement  des  proverbes  ».  Il  a 
mieux  fait  que  de  citer  ces  témoins  de  Tancien  langage,  il  en  avait 
l'intelligence,  il  en  étudiait  l'histoire. 

A  ce  point  de  vue,  Thomme  du  xvi*^  siècle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  Henri  Estiennc,  par  ses  travaux  et  par  ses  idées,  c'est  l'au- 
teur de3  Recherches  de  la  France^  Estienne  Pasquier.  Certes,  il  a 
sur  Estienne  l'avantage  que  nous  avons  aussi  reconnu  à  Fauchet 
d'avoir  appliqué  plus  directement  et  sans  théorie  préconçue  une 
méthode  déjà  sûre  aux  recherches  historiques  ^.  Sans  disper- 
ser comme  Henri  Estienne  son  activité  en  des  études  multiples, 
il  a  patiemment  élev^  un  monument  consacré  aux  institutions  et  à  la 
littérature  de  son  pays.  Mais,  par  contre,  il  serait  injuste  d'opposer 
à  ce  qu 'Estienne  a  cependant  fait,  le  VII*  et  le  VIII®  livres  des 
Recherches  de  la  France^  où  Pasquier  traite  longuement  de  l'ori- 
gine et  du  caractère  de  la  langue  et  de  la  poésie  française.  Si  Pas- 
quier a  dit  sur  plusieurs  points  les  mêmes  choses  que  Henri  Estienne, 
et  s'il  Ta  complété  sur  d'autres,  n'oublions  pas  qu'il  est  venu 
après  lui.  Le  premier  livre  des  Recherches  avait  paru  ^  en  1360  ; 
en  1596,  Pasquier  n'avait  encore  publié  que  les  six  premiers  livres. 
Il  faut  arriver  jusqu'en  1611  pour  trouver  le  VII®  livre  dans  la  der- 
nière édition  donnée  du  vivant  de  Pasquier,  et  jusqu'en  1621  pour 
avoir  enfin  les  dix  livres,  «  avec  des  augmentations  tirées  de  la 
bibliothèque  de  l'auteur  ».   Pasquier  s'est  plaint  lui-même^  que 

1.  Prém.^  ibid. 

2.  V.  notre  1"  partie,  p.  94. 

3.  Prém.  (Épitre). 

i.  Pasquier  compulse  les  documents  directs  :  par  exemple  le  mémorial  de  /a 
Chambre  des  comptes^  les  registres  du  Parlement^  les  ordonnances  royales^  etc.  Il 
est  archirisle. 

5.  V.  sur  les  éditions  des  Recherches  de  la  France,  notre  bibliographie. 

6.  Pasq.,  Lettres,  t.  I,  p.  45  i  :  à  Monsieur  Pitou.  Cf.  t.  I,  p.  559,  à  La  Croix  du 
Mans   Pasquier  ne  faisait  pas  sans  doute  allusion  à  Fauchet,  car  il  en  parle  dans  une 


228  lU    ËSTIÈNNE   GRAMMAIRIEN    FRANÇAIS 

plusieurs  aient  mis  son  œuvre  à  contribution,  sans  le  citer  ;  mais  il 
n'avait  alors  mis  en  lumière  que  les  deux  premiers  livres  ;  il  ajoute 
que  c'est  la  raison  qui  lui  a  fait  retarder  la  publication  de  ses 
quatre  derniers  qu'il  conservait  «  par  devers  lui  »•  les  com- 
mimiquant  seulement  à  ses  amis.  Dans  la  préface  de  1596,  il  pro- 
teste encore  contre  les  plagiaires,  mais  c'est  à  la  partie  plus  spé- 
cialement historique  des  Recherches  qu'ils  s'en  étaient  pris.  Au 
VIII*  livre,  Pasquier  citera  H.  Estienne  et  sa  PrécellencCy 
en  le  saluant  de  ces  mots  :  «  à  tout  seigneur ^  tout  honneur  *  »,  et 
quelques  lignes  plus  loin,  il  rapporte,  tout  en  la  discutant,  une  éty- 
mologie  proposée  par  Estienne  :  «  car,  dit-il,  je  ne  luy  Veux  rien 
dérober  2  ». 

Or  Pasquier  a  fait  dans  ce  VIP  livre  3  de  plus  larges  emprunts  à 
la  Précellence  qu'il  ne  l'avoue,  en  particulier  dans  les  chapitres  con- 
sacrés à  l'étude  des  mots  et  des  locutions  *.  Non  d'ailleurs  qu'il  n'ait 
eu  ce  mérite  d'augmenter  le  nombre  déjà  considérable  de  proverbes 
recueillis  par  H.  Estienne.  Mais  il  s'est  encore  plus  copieusement 
servi  des  Dialogues  du  nouveau  langage.  Plusieurs  des  italianismes 
marquants,  longuement  discutés  dans  les  Dialogues,  Pasquier  les 
reprend  à  son  tour,  en  reproduisant  parfois  le  contexte  de  son 
devancier  et  sans  ici  ajouter  beaucoup  à  ce  que  l'autre  avait  dit  ^, 
Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  Pasquier,  dans  ses  Recherches^  ne 

de  ses  lettres  avec  grande  estime.  «  Pei*sonnage  qui,  sans  fard  et  hypocrisie,  s'est 
étudié  à  ces  vieilles  recherches,  lequel  vous  y  pouiTa  servir  d'un  bon  guide  ».  [Ihid., 
t.  I,  p.  557,  à  La  Croix.) 

1.  Recherches,  p.  719,  VIII»  livre,  chap.  23. 

2.  Ihid.y  p.  720,  chap.  24. 

3.  Le  VII*  livre  complète  et  continue  l'œuvre  de  Fauchet  ;  c'est  un  exposé  magistral 
et  copieux  de  l'histoire  de  la  poésie  française,  notamment  aux  xv*  et  xvi*  siècles. 
Mais  ici  môme  Pasquier  s'est  inspiré  de  la  Précellence,  surtout  dans  le  parallèle  entre 
les  poètes  italiens  et  français  (chap.  9). 

4.  V.  Recherches,  VIII,  ch.  3,  «  de  la  diversité  de  Tancicnnc  langue  françoise, 
avecqucs  celle  du  jourd'hui  »,  édit.  de  1643,  p.  683  et  684.  Les  «  belles  paroles 
anciennes  sont  celles  mêmes  qu'Ëstienne  avait  citées  dans  la  Précellence  :  barat, 
guille,  lozange,  enherher,  endementiers,  etc.  C'est  à  peine  si  Pasquier  ajoute  deux  ou 
trois  exemples. 

5.  V.  Recherches,  VIII,  chap.  3,  p.  684  :  termes  de  guerre,  et  ch.  20  :  «  mots 
empruntés  des  voyages  d'outre-mer.  »  (V.  plus  loin  notre  chap.  sur  Vinfluence  ita- 
lienne); V.  encore  VIII,  26.  Pasquier  oppose  à  la  locution  française  :  faire  quelqu'un 
bien  camus,  la  métaphore  contraire  des  Italiens  :  tanto  di  naso  ;  il  se  souvient  ici  évi- 
demment d'un  passage  des  Dialogues  où  Estienne  a  mis  en  relief  cette  même  opposi- 
tion (Dial.,  Il,  176).  Quelques  lignes  plus  bas  il  fait  sur  le  mot  physicien  une  remarque 
qu'il  a  prise  aussi  chez  Estienne  (Dial.,  I,  p.  191).  Les  remarques  de  Pasquier  sur  les 
mots  sirc,  majesté  (chap.  5),  coquin  (42),  voleur  et  brigand  (43),  beaux-pères,  en 
parlant  des  moines  (50),  patelin  (59),  barbe  de  paille  pour  gerbe  de  paille  (62)  et 
quelques  autres  encore  avaient  été  déjà  faites  par  H.  Estienne  dans  ses  différents 
ouvrages.  (V.  ces  mots  A  notre  index  alphabétique.) 
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nomme  pas  plus  souvent  Henri  Estienne  ^,  et  qu*il  n'en  parle 
jamais  dans  ses  Lettres^  où  il  discute  tant  de  questions  littéraires, 
en  soutenant,  pour  Tensemble,  les  mêmes  doctrines  que  Tauteur  des 
Dialogues  et  de  la  Précellence. 

Ces  deux  hommes  étaient  cependant  faits  pour  se  plaire  et  pour 
se  rapprocher  :  ils  avaient  Tamour  de  leur  langue  maternelle  -y 
sinon  plus  vif,  peut  être  plus  entier  chez  Pasquier,  qui  refusa 
d'écrire  en  latin  ;  une  curiosité  qui  les  portait  à  rechercher  les  vieux 
mots^  comme  les  métaphores  populaires.  Leurs  idées  littéraires 
étaient  à  peu  près  les  mêmes.  Pasquier  avait,  dans  sa  jeunesse, 
sacrifié  à  la  mode  du  temps,  en  écrivant  son  Monophile  et  ses  Col- 
loques d'Amour^;  mais  dans  ses  Recherches^  il  combat  Timitation 
italienne.  Il  goûte  autant  qu'Estienne,  les  écrivains  de  la  première 
moitié  du  siècle,  et  il  préfère  leur  langue  à  celle  qui  suivit  ^,  mais  il 
écrit  un  éloge  de  Ronsard  d'une  franchise  éloquente,  qui  est  digne  de 
Ronsard  et  de  Pasquier  ^.  Sur  l'usage  de  la  langue  ils  pensaient  l'un 
comme  l'autre.  Pasquier  repousse  les  »  latineurs  »  et  les  italiani- 
sants; il  s'attache  à  la  tradition,  et  se  résigne  à  grand'peine  aux 
néologismes  nécessaires  ^  ;  il  estime  que  le  poète  «  doit  prendre  ses 
paroles  du  commun  usage  ^.  »  Tous  deux  enfin,  malgré  la  différence 

1 .  Il  parle  encore  une  fois  de  H.  Estienne  au  vni*  livre  des  RechercheSj  pour  repous- 
ser sa  théorie  sur  les  origines  grecques  du  français.  (V.  Recherches^  viii,  chap?,  p.  677.) 
Cela  fait  en  tout  deux  courtes  citations,  un  compliment  et  une  critique!  Nous  savons 
cependant  que  Henri  Estienne  était  en  relations  avec  Pasquier.  Il  lui  avait  rendu 
visite  à  Paris.  V.  dans  VAulu-GeUe  de  1585,  Tcpltrc  dédicatoire  à  Achille  de  Harlay. 
Ccst  dans  la  bibliothèque  de  Pasquier  qu'Estienne  avait  vu  et  lu  pour  la  première 
fois  le  factum  de  Louis  Vives  contre  Aulu-Gelle  ;  et  c'est  à  Vives  qu'il  répond  dans 
son  Apologia  A.  Gellii,  V.  dans  ce  volume  de  1585  :  les  Noctes  parisinœde  H.  Estienne 
ajoutées  aux  Nuits  Aiiiques. 

2.  V.  la  lettre  A  Turnèbe  {Lettres,  t.  I,  p.  6).  Pasquier  plaide  contre  Turnèbe  la 
cause  du  français,  et  il  dénonce  l'insuffisance  «  de  cet  ancien  romain  »  incapable  de 
s'appliquer  aux  usages  modernes. 

3.  Pasquier  recherchait  aussi  les  manuscrits  de  l'ancienne  littérature.  V.  Recherches^ 
VI,  39,  40  ;  VII,  2,  42.  Il  cite  les  vieux  écrivains  dont  plusieurs  passages  ont,  gi*àce  à 
lui,  «  couru  par  la  main  du  peuple  >»  (III,  42),  et  il  blâme  ceux  qui  ont  rajeuni  dans  leurs 
éditions  le  texte  du  Roman  de  la  Rose  (comme  Clément  Marot^,  ou  de  Joinvillc,  ou 
de  Froissart.  «  En  ce  faisant,  ces  gaste-tout  nous  frustoient  entièrement  de  la  cognois- 
sance  de  l'ancienneté  de  nostre  langue  »  (VIII,  46,  p.  758.  Cf.  Lettres^  t.  I ,  p.  86, 
lettre  à  Cujas). 

4.  Monophile,  1554;  Colloques  d'Amour  et  Lettres  amoureuses,  1567.  V.  sur  les 
poésies  de  la  jeunesse  de  Pasquier,  l'Essai  de  L.  Fcugère. 

5.  Recherches,  VIII,  ch.  3,  p.  682. 

6.  Ibid.,  VIII,  ch.  3,  p.  685.  Cf.  Lettres,  t.  I,  p.  27,  où  il  s'adresse  à  Ronsard  lui- 
même. 

7.  Recherches,  VIII,  ch.  3  (p.  682  et  683).  «  Il  n'est  pas  dit  que  tout  ce  que  nous 
avons  chanjçé  de  l'ancienneté  soit  plus  poly,  ores  qu'il  ait  aujourtl'huy  cours  ». 

8.  Lettres,  t.  II,  p.  732. 
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de  leur  confession  religieuse,  sont  moralistes  de  même  race  K  II 
ignorent  les  souplesses  d*une  dialectique  trop  subtile;  ils  parlent 
librement,  et  sans  doute,  en  mots  parfois  libres  2;  tous  deux  arra- 
chent le  masque  au  courtisanisme  et  à  Thypocrisie,  Estienne  avec 
une  verdeur  plus  spirituelle,  Pasquier  avec  une  gravité  plus  redou- 
tée :  Tun  s'acharne  contre  le  papisme,  mais  l'autre  ose  entrer  en 
lutte  avec  les  Jésuites  3. 

Si  nous  avons  rapproché  ces  trois  hommes  :  Henri  Estienne,  Fau- 
chet  et  Pasquier,  c'est  moins  assurément  pour  le  plaisir  de  resti- 
tuer à  l'un  ce  que  les  deux  autres  lui  ont  pris,  que  pour  mieux  sai- 
sir, par  la  comparaison  de  leurs  idées  et  de  leur  critique,  la  véri- 
table portée  de  ce  long  débat  entre  adversaires  et  partisans  de 
la  langue  et  de  la  littérature  française.  Contre  les  latinistes, 
c'est-à-dire  contre  ceux  qui  n'admettaient  qu'une  langue  litté- 
raire, le  latin,  les  grammairiens  français  que  nous  avons  nommés, 
et  les  chefs  de  la  Pléiade,  Ronsard  et  Du  Bellay  avaient  livré 
un  premier  combat  ;  et  déjà  ces  deux  poètes ,  en  créant  de 
toutes  pièces  une  littérature,  s'étaient  posés  en  rivaux,  des 
écrivains  de  Tltalie.  Après  les  avoir  imités,  ils  prétendaient 
ne  plus  écouter  que  leur  propre  inspiration.  Leur  œuvre  même, 
malgré  ses  défaillances,  plaidait  en  faveur  de  Tesprit  fran- 
çais. Mais  en  même  temps  ils  avaient  rompu  avec  la  tradition, 
la  considérant  comme  lettre  morte  :  rien  avant  nous!  proclamaient- 
ils  ;  c'était  affaiblir  d'autant  la  cause  qu'ils  avaient  à  soutenir. 

Le  second  combat  fut  livré  par  Henri  Estienne,  par  Fauchet  ^  et 
par  Pasquier,  pour  ne  prendre  ici  que  ces  trois  noms  marquants 
parmi  les  apologistes  du  français.  Cette  fois  ils  firent  face  simul- 
tanément   aux    deux     sortes    d'adversaires,    aux     deux     armées 

1.  A  propos  du  mot  huguenot^  Pasquier  résume  Thistoire  des  troubles  de  religion. 
Il  est  ami  de  l'ordre,  et  il  n'approuve  ni  Ta^^itation  religieuse  entretenue  en  France 
par  les  réformés,  ni  les  menées  des  politiques,  ni  les  ligueurs.  Il  n*cn  fait  pas  moins 
reloge  de  Calvin  ;  tout  en  regrettant  «  sa  doctrine  »,  il  rend  hommage  à  l'écrivain  «  qui 
a  enrichi  la  langue  françoise  d'une  infinité  de  beaux  traicts  ».  Recherches^  VIII, 
chap.  55,  p.  768  et  suiv. 

2.  Voyez,  entre  autres,  une  page  éloquente  d'une  touche  énergique  et  presque  bru- 
talc  sur  les  ruses  que  la  nature  a  su  prendre  pour  nous  attirer  à  ses  fins  et  «  pour  s'im- 
mortaliser en  ces  espèces  mortelles  ».  Recherches,  VIII,  chap.  22,  pages  718. 

3.  V.  la  lettre  sur  la  «secte  »  des  Jésuites  «  médecins  de  notre  Église  malade  »  (t.  II, 
p.  561,  livre  xx,  1).  Pasquier  plaida  pour  rUnivei*sité  de  Paris  contre  les  Jésuites  qui 
demandaient  au  Parlement  leur  incorporation  dans  l'Université.  Le  Parlement  main- 
tint les  parties  «  en  tel  état  qu'elles  étaient  »,  ce  qui  était  rejeter  la  requête  des 
Jésuites  (V.  Lettres^  t.  I,  p.  259,  à  M.  de  Fonssomme). 

4.  Uien  que  Fauchet  ne  soit  pas  à  proprement  parler  un  polémiste,  son  œuvre 
n*en  a  pas  moins  sa  place  marquée  dans  cette  défense. 
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qui,  sans  être  alliées,  les  menaçaient  :  aux  Italiens  et  aux  italiani- 
sants, non  moins  qu'aux  latinistes.  Au  reste  tous  les  trois  n'ont  pas 
développé,  avec  la  même  force,  les  mêmes  arguments  :  celui  des 
richesses  de  la  langue^  exposé  avec  autorité  par  Estienne,  n'a  été 
qu'effleuré  par  Fauchet;  Pasquier  Ta  considérablement  étendu.  L'ar- 
gument tiré  du  grec  a  été  laissé  à  son  inventeur.  L'argument  tiré  du 
latin  lui-même j  qui  était  excellent,  et  peut-être  le  plus  habile,  a  été 
surtout  compris  et  exploité  par  Estienne  ;  les  deux  autres  n'en  ont 
pas  vu  la  portée. 

Mais  Fauchet  a  répondu  plus  nettement  qu'Estienne,  en  rappe- 
lant aux  Italiens  ce  qu'ils  avaient  autrefois  pris  aux  Français, 
et  en  invoquant  l'universalité  de  notre  langue  et  de  notre  littérature 
au  moyen  âge.  Fauchet  s'est  placé  dans  la  vérité  historique  :  il  n'a 
pas  professé  pour  ses  contemporains  une  admiration  excessive  et 
exclusive  ;  sans  doute,  il  leur  rendait  justice,  mais  il  n'a  pas 
cru  que  l'histoire  de  notre  littérature  commençât  en  1549.  Et  c'est 
Vargument  historique,  qui  est  tout  le  livre  de  VOrigine.  Henri 
Estienne  y  a  bien  touché  dans  ses  Dialogues  et  dans  sa  thèse  de  la 
Précellence  :  mais  il  a  eu  le  tort  de  le  compromettre  par  ce  paralo- 
gisme linguistique  :  «  la  langue  italienne  ressemble  à  la  langue 
française;  donc  elle  en  est  sortie  ».  D'ailleurs  Estienne  a  défendu 
le  passé  :  il  a  voulu  le  rattacher  au  présent,  en  dépit  des  mépris  de 
la  Pléiade.  En  reprenante  son  tour  l'argument  historique,  Pasquier, 
malgré  certaines  réserves  sur  la  langue  et  sur  le  goût  du  jour,  s'est 
montré  l'admirateur  reconnaissant  de  la  Pléiade  ;  avec  plus  de  har- 
diesse et  de  foi  sincère  que  Henri  Estienne  ne  l'avait  fait,  il  a 
opposé  les  grands  écrivains  français  de  son  temps  aux  latinistes 
impénitents ,  comme  aux  partisans  encore  nombreux  de  l'influence 
et  du  goût  de  l'Italie. 

Venu  le  dernier,  Estienne  Pasquier  résume  donc  le  débat  ;  il  a 
compté  les  coups  donnés  et  reçus.  Estimera-t-on,  en  souscrivant  aux 
critiques  de  Henri  Estienne,  qu'il  a  fait  la  part  trop  belle  à  la 
Pléiade  ?  On  sent  qu'il  considérait  la  bataille  comme  définitivement 
gagnée.  Sur  ce  point  du  moins,  sa  conclusion  était  juste  :  le 
XVI®  siècle  avait  donné  à  la  France  une  langue  et  une  littérature,  et 
le  XVII®,  aux  débuts  duquel  Pasquier  assista,  devait  en  profiter. 
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VI 

Caractère  général  des  recherches  grammaticales  de  H.  Esticniie.  —  Son  origi- 
nalité à  Tégard  des  grammairicns^  de  son  temps;  place  nouvelle  qu'il  a  faite  à 
l'étude  de  la  syntaxe.  —  Sa  méthode  de  comparaison  entre  le  français  et  les 
deux  langues  classiques.  —  Ce  qu'il  doit  aux  dictionnaires  de  Robert  et  de 
Charles  Estienne;  importance  de  son  témoignage  sur  la  langue  parlée.  — 
Partie  morte  de  son  œuvre  :  la  phonétique  ;  partie  vivante  :  Tétude  des  sens 
et  de  la  prononciation.  —  Que  les  recherches  grammaticales  de  Henri 
Estienne  sont  conclues  par  une  doctrine  sur  Tusage  de  la  langue. 


•  Quoi  qu'en  ait  dit  Henri  Estienne,  son  plaidoyer  en  faveur  de  la 
langue  française  forme  un  ensemble  assez  complet  :  si  ses  diffé- 
rents arguments  ne  sont  pas  d*égale  valeur,  du  moins  leur  a-t-il 
donné  à  tous  à  peu  près  le  développement  qui  leur  cpnvenait,  et 
nous  ne  voyons  pas  ceux  qu'il  aurait  oubliés.  Le  mot  d'essai  ou  de 
projet  s'applique,  au  contraire,  plus  justement  à  ses  remarques  plus 
spécialement  grammaticales  qui,  dégagées  de  ses  ouvrages  français 
ou  de  son  traité  sur  la  latinité  suspecte,  ne  forment  pas  une  étude 
suivie  sur  la  langue,  et  encore  moins  un  traité  complet  de  gram- 
maire française.  Le  livre  des  Hypomneses  n*est  qu'une  série  d'ob- 
servations éparses,  quoique  assurément  très  pénétrantes,  et  vrai- 
ment neuves  pour  la  plupart.  Mais  ce  manque  de  cohésion  et  d'égale 
distribution  ^  ne  doit  pas  faire  méconnaître  la  valeur  considérable  de 
l'œuvre  grammaticale  de  Henri  Estienne. 

Certes  la  philologie  française  était  loin  d'être  fondée  au  xvi'  siècle, 
et  nous  savons  assez  les  erreurs  où  le  défaut  d'une  méthode  pré- 
cise, où  l'ignorance  de  certaines  lois  fondamentales  ont  entraîné 
Henri  Estienne  en  compagnie  des  autres  grammairiens  de  son 
temps.  Mais  du  moins  la  grammaire  française  existait,  si  par  ce 
mot  nous  entendons,  non  seulement,  comme  le  disait  la  vieille  déPi- 

1.  Nous  avons  déjà  reconnu  rindifTërence  regrettable  de  Henri  Estienne  pour  Tart 
de  la  composition,  en  faisant  cependant  une  exception  pour  son  livre  de  la 
Précellence.  Il  a  nommé  lui-même  son  De  IntinUnte  suspecta  «  une  improvisation  », 
«  in  hac  exlcmporaneâ  et  lumultuaria  scriptione  »  {Lai.  susp.,  p.  265).  Il  en  rejetait 
la  faute,  comme  toujours,  sur  les  multiples  exigences  de  son  triple  métier  d'impri- 
meur, de  savant  et  d'écrivain.  «  Une  page  était  à  peine  écrite  qu'il  l'envoyait  à  la 
presse.  Ce  qu'il  avait  oublié  dans  un  chapitre,  il  l'ajoutait  au  suivant  >»  [i/)t(/.,  p.  19  et 
295).  De  là  ces  retours  en  arrière,  ces  parenthèses  et  ces  appendices  auxquels  on  se 
heurte  dans  ce  traite,  comme  dans  celui  des  Hypomneses.  Encoixî  les  choses  s'y 
trouvent-elles  Â  peu  près  classées,  malgré  ce  désordre;  on  voit  vite  où  il  les  faut 
prendre,  grÀce  aux  titres  des  chapitres.  Il  en  est  de  même  du  traité  de  la  Confor- 
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nition,  «  le  code  du  bon  langage  ^  »  mais  encore  l'étude  de  la  langue 
à  un  moment  donné  die  son  histoire,  et  la  conscience  des  règles  où 
elle  semble  s'être  arrêtée  pour  un  temps.  Sans  vouloir  grandir 
Henri  Estiefine  au  détriment  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans 
cette  étude,  nous  essayerons  seulement  d'indiquer  la  part  d'origi- 
nalité qui  lui  revient. 

Et  d'abord  s'il  a  beaucoup  plus  longuement  analysé  les  mots  et 
les  significations  que  leur  arrangement  dans  le  discours,  il  a  cepen- 
dant eu  cet  autre  mérite  de  s'arrêter  à  la  syntaxe.  Nulle  chez  Dubois  ', 
cette  étude  apparaît  dans  le  traité  de  Meigret  ^,  et  Ramus  lui  con- 
sacre toute  la  2®  partie  de  sa  fframmaire.  Mais  Ramus  a,  comme 
nous  l'avons  dit,  mis  largement  à  contribution  la  Conformité  du 
langage  françois  avec  le  grec;  il  y  a  pris  plus  que  des  exemples  : 
des  passages  entiers  à  peine  démarqués.  Si  la  1'°  édition  de  sa 
grammaire  est  antérieure  de  trois  ans  à  l'ouvrage  d'Estienne, 
celui-ci  ne  pouvait  y  prendre  ce  qui  ne  s'y  trouvait  pas;  les  pas- 
sages auxquels  nous  faisons  allusion  n'apparaissent  que  dans  l'édi- 
tion de  1572  ^.  Ajoutons  cependant  que  la  syntaxe  occupe  une  place 

mité  qui  est  divisé  en  trois  livres,  où  chaque  remarque  porte  un  numéro^  et  qui  se  ter- 
mine par  une  table  des  mots  rapproches  du  grec.  Mais  les  Dialogues  et  la  Précellence 
n'ont  point  de  divisions,  et  les  éditions  originales  manquent  de  tables  de  matières. 

1.  Ou  «  l'art  de  parler  correctement  »,  —  «  quid  est  grammatica?  Ars  bene 
loquendi  ».  P.  Rami  rudimenta  grammalicie  latinœ,  1566. 

2.  «Jacobi  Sylvii  Ambiani  in  linguam  gallicam  Isageugc...  etc.  Parisiis,  ex  ollicina 
Roberti  Stephani,  1531  ■>. 

3.  «  Le  trettc  de  la  grammcre  francoere,  fet  par  Louis  Meigret,  Lionœs.  Paris,  1550.  « 

4.  «  Gramere  1|  à  Paris  ||  de  rimprimeric  d'André  Wechel,  1562  »>.  Tel  est  le  litre  de 
la  l*"*  édition.  Le  nom  de  l'auteur  ne  figure  pas  sur  le  titre  (pas  plus  que  dans  le  corps 
de  l'ouvrage).  C'est  à  tort  que  M.  Livet  néglige  cette  édition  qu'il  dit  ne  pas  avoir 
vue  et  qui  est  à  la  Bibl.  Nat.  (Invent.  X,  1920),  en  s'appuyant  uniquement  pour 
dénoncer  le  plagiat  sur  l'édit.  de  1572.  C^r  enfin  si  la  2*  édil.  n'avait  été  que  la  repro- 
duction pui-e  et  simple  de  la  l",  il  en  résulterait  nécessairement  que  H.  Eslienne 
aurait  copié  Ramus,  et  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  «  Grammaire  de  P.  de  la  Ramée, 
lecteur  du  Roy  en  l'université  de  Paris.  A  la  royne,  mère  du  Roy,  à  Paris,  de  l'impri- 
merie d'André  Wechel,  1572  »».  (Bibl.  nat..  Invent.  X,  1928.)  Ce  qui  sera  en  1572, 
l'épltre  «  à  la  roine  mère  du  roi  »>  n'est  en  1562  qu'un  «  avis  au  lecteur  »>,  où 
l'auteur  parle  de  sa  grammaire  grecque  et  latine.  Il  cite  déjà,  parmi  les  grammai- 
riens antérieurs,  J.  Dubois,  Est.  Dolet,  Louis  Meigret,  Peletier,  G.  des  Autels,  Jean 
Pilot,  Robert  l^stienne;  il  ne  cite  ni  Henri  Estienne  (naturellement  !)  ni  parmi  les 
écrivains  J.  Du  Bellay,  A.  de  Baïf  qu'il  nommera  en  1572.  M.  Brunot  étant  revenu 
de  son  côté  sur  le  plagiat,  nous  indiquerons  seulement,  sans  les  transcrire,  deux  des 
passages  où  il  est  le  plus  sensible.  Voyez  page  83  de  Tédit.  de  1562.  «  Convenanse  du 
comparatif  ».  Ce  chapitre,  ici  très  court,  est  beaucoup  plus  développé  en  1572 
(page  134,  chap.  3)  parce  qu'il  reproduit  en  l'abrégeant  à  peine,  toute  une  page  de  la 
Conformité  (V.  édit.  Feugère,  p.  78,  observ.  9).  Voyez  encore  p.  143  de  l'édit.  de  1572, 
chap.  4  :  <«  De  la  convenance  des  pronoms  ».  C'est  un  résumé  très  exact  d'une  longue 
observation  faite  par  H.  Estienne  (édit.  Feugère,  p.  97,  obs,  7)  ;  ce  passage  manque 
aussi  en  1562. 
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importante  dans  la  grammaire  d'Antoine  Gauchie  *.  Nous  y  revien- 
drons à  propos  des  critiques  que  Henri  Estienne  a  faites  à  cet 
ouvrage. 

La  comparaison  même  qu'il  a  établie  entre  le  français  d'une  part 
et  les  deux  langues  classiques  de  Tautre  n'est  pas  absolimient  à 
négliger  :  cette  méthode  est  légitime  en  soi,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  rapprocher  les  procédés  de  l'esprit  dans  deux  ou  plusieurs 
langues.  Elle  devient  nécessaire  quand  la  question  de  filiation  se 
pose  et  qu'il  s'agit  de  rechercher  dans  le  latin  les  origines  d'une 
expression  ou  d'une  tournure  française.  Il  est  trop  certain  que 
Henri  Estienne  ne  s'est  pas  assez  défendu  de  l'a  priori.  On  le  sur^ 
prend  même  essayant  de  faire  violence  au  génie  de  la  langue 
française  pour  mieux  en  établir  la  ressemblance  avec  la  langue 
grecque;  c'est  alors  qu'il  généralise  des  faits  isolés  et  accidentels, 
en  leur  donnant  une  importance  excessive  ;  il  ne  va  pas  cependant 
jusqu'à  dénaturer  sciemment  les  faits  qui  l'embarrasseraient.  11  se 
répète  à  tout  instant,  e  t  cela  nous  permet  de  n'avoir  aucun  doute 
sur  les  idées  qui  lui  sont  chères;  mais  en  revanche,  il  lui  arrive 
de  se  contredire  d'un  ouvrage  à  l'autre,  et  n'est-ce  pas  là  une 
preuve  de  sincérité  autant  que  d'oubli? 

S'il  ne  s'est  pas  assez  gêné  pour  «  sauter  du  coq  à  l'asne  ^  »,  il  a  su 
qu'en  grammaire  «  il  faut  moins  de  discours  que  d'exemples  ^  »  et 
que  dans  cette  science  (comme  peut-être  dans  toute  science)  il  n'y 
a  pas  de  petite  recherche  *.  Sans  doute  Henri  Estienne  a  recouru, 
pour  la  partie  lexicographique  de  son  œuvre,  aux  dictionnaires 
publiés  par  son  père  et  par  son  oncle.  Il  vaudrait  mieux  écrire  le 
mot  au  singulier;  car  c'est  bien  la  même  œuvre  dans  ses  enrichisse- 
ments successifs  et  sous  son  double  aspect  que  ce  dictionnaire  latin- 
français  et  français-latin  conçu  par  Robert  Estienne,  poursuivi  par 
Charles,  et  par  ses  neveux  François  (II)  et  Robert  (II),  par  Thierry 
et  par  Du  Puy ,  dont  le  point  de  départ  est  le  thésaurus  latin  avec  tra- 
duction française  de  1332  et  l'aboutissement  le  français-latin  que 
publia  Nicot  en  1606  ^.  C'est  le  dictionnaire  français  du  xvi*^  siècle. 
Il  représente  pour  chacune  des  étapes  qu'il  a  parcourues  l'usage  du 
temps,  à  cette  différence  près  qu'augmentant  toujours  son  fonds 

1.  Et  notamment  dans  la  2*  édil.  qui  est  de  1576.  La  1*^*  est  de  1570. 

2.  PrécelL,  30». 

3.  Ibid.,  111. 

A.  «  Quclcun  se  pourroit  esmerveiller  que  je  m'amuse  tant  &  des  particules..  »  Pré- 
celL,  335-336. 

5.  V.  la  thèse  latine  de  M.  Lanussc  qui  peut-être  accorde  ti*op  à  Tinitiative  et 
Â  la  science  personnelle  de  Nicot  ;  cf.  noire  bibliographie. 
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sans  presque  en  retrancher  rien,  il  faut  prendre  garde  aux  mots 
vieillis,  aux  archaïsmes  qui  ont  indûment  passé  d'une  édition  dans 
les  suivantes.  D'autre  part  le  dictionnaire  est  loin  d'enregistrer  tous 
les  mots  usités  à  telle  date,  et  les  premières  éditions,  consultées  par 
Henri  Estienne,  présentent  malheureusement  trop  de  lacunes.  Ceci 
nous  avertirait  déjà  qu'il  n'y  a  point  cependant  puisé  toute  son  éru- 
dition, si  nous  ne  savions  par  ailleurs  tout  ce  qu'il  doit  à  ses 
propres  observations. 

C'est  la  langue  parlée  plus  que  la  langue  écrite  et  littéraire  que 
les  auteurs  du  dictionnaire  avaient  cherché  à  saisir.  Si  Robert 
Estienne,  dans  la  préface  de  1549,  prie  le  lecteur  de  l'avertir  des 
mots  qu'il  trouvera  «  es  Rommans  et  bons  autheurs  françois  »,  il 
est  manifeste  que  lui-même  a  dépouillé  peu  de  livres;  et  Charles 
Estienne  dans  sa  préface  de  1552  fait  cette  déclaration  :  «  Il  n'est 
pas  douteux  que  celui  qui  écrit  pour  tous  *  [c'est-à-dire  l'auteur 
même  du  dictionnaire],  doit  se  servir  du  langage  de  tous  ».  C'est 
aussi  la  langue  parlée  qui  a  préoccupé  Robert  dans  sa  grammaire  ^  et 
Henri  dans  ses  Hypomneses,  Un  grand  nombre  des  expressions  et 
des  locutions  qu'ils  citent  sont  l'écho  de  la  conversation  familière 
de  leur  temps.  Mais  aucun  grammairien,  aucun  écrivain  non  plus 
ne  nous  a  plus  abondamment  renseignés  que  Henri  Estienne  sur  la 
langue  parlée  dans  les  milieux  les  plus  différents  :  la  cour,  le  palais, 
la  bourgeoisie,  le  peuple,  à  Paris  ou  dans  les  provinces.  C'est  par 
là  que  son  témoignage  est  important  et  précieux,  à  condition  toute- 
fois de  le  contrôler,  quand  on  le  peut,  ou  de  savoir  l'interpréter. 
Et  comme  d'autre  part  il  a  étudié  de  près  les  écrivains  et  particuliè- 
rement les  poètes,  on  voit  à  quel  point  il  a  élargi  le  champ  des 
recherches  grammaticales. 

La  phonétique  de  Henri  Estienne,  en  tant  qu'elle  vise  l'étymo- 
logie,  est  à  coup  sûr  la  partie  morte  de  son  œuvre.  Il  est  inutile 
que  nous  perdions  notre  temps  à  redresser  ses  erreurs.  Quelques 
exemples  suffiront  pour  faire  toucher  le  vice  fondamental  de  cette 
méthode  étymologique  qui  est  celle  de  tous  les  grammairiens  du 
XVI®  siècle,  qui  est  encore  suivie  par  Ménage,  et  à  laquelle  on  n'a 
vraiment  renoncé  que  depuis  Diez  :  considération  de  l'écriture, 
mais  négligence  de  la  nature  des  sons,  ignorance  absolue  du  rôle 
de  l'accent  tonique  du  latin  dans  la  formation  des  langues  néo-latines  ; 


1.  «  Ëum  qui  vulgo  scribil  ». 

2.  «  Traicté  de  la  (grammaire  françoisc,  1557  (roliviçr  de  Robert  ËsUenne),  »  traduit 
en  latin  en  1558  par  Henri  Estienne, 
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par  suite,  confusion  des  mots  venus  par  voie  populaire  et  de 
ceux  formés  par  les  lettrés.  Nous  verrons  toutefois  que  Henri 
Estienne,  en  dépit  de  cette  mauvaise  méthode,  a  rencontré  plus 
d'une  fois  juste,  et  sur  des  mots  qui  par  leur  forme  paraissaient 
très  éloignés  de  leur  véritable  origine.  Ces  rencontres  heureuses, 
il  ne  faut  les  attribuer  qu'en  partie  au  hasard  ou  à  une  sorte  de 
divination.  Car  l'analyse  des  sons,  l'application  des  lois  rigou- 
reuses suivant  lesquelles  ils  se  transforment,  n'est  pas  l'unique  ins- 
trument de  la  science  étymologique  :  l'étude  du  développement 
historique  des  signiGcations,  avec  la  connaissance  des  lois  psy- 
chologiques qui  s'y  trouvent  comprises,  en  est  un  autre  aussi 
indispensable  que  le  premier.  Or,  Henri  Estienne  a  souvent  démêlé, 
avec  une  rare  sagacité  l'extension  ou  la  restriction  du  sens 
original  dans  les  sens  dérivés;  il  a  prêté  la  plus  grande  attention  à  la 
valeur  inétaphorique  des  mots  et  des  locutions.  Les  rapproche- 
ments qu'il  a  faits  entre  le  français  de  son  temps  et  le  vieux  fran- 
çais ou  le  latin  des  différents  âges  l'ont  amené  plus  d'une  fois  à 
retrouver  les  étapes  successives  d'un  même  mot.  Le  sens  historique 
et  critique  a  donc  corrigé  chez  lui  les  erreurs  de  la  méthode  phoné- 
tique. 

H.  Estienne  a  noté  aussi  une  foule  de  faits  concernant  la  pronon- 
ciation. Il  attachait  et  avec  raison  une  telle  importance  à  l'enseigne- 
ment de  la  bonne  prononciation  qu'il  a  consacré  à  cette  matière  la 
plus  grande  partie  de  ses  Hypomneses.  Ici  surtout,  il  a  été  un 
témoin  attentif.  En  nous  indiquant  la  prononciation  qu'il  considère 
comme  la  meilleure,  il  nous  dit  aussi  quelle  est  la  mauvaise.  Nous 
retiendrons  un  assez  grand  nombre  de  ses  remarques,  qui  rentrent 
dans  le  cadre  de  notre  étude  *.  Elles  sont  aussi  dans  la  partie  vivante 
de  son  œuvre  grammaticale. 

Nous  suivrons,  dans  notre  exposition,  le  plan  même  que  nous 
indiquait  le  plaidoyer  de  Henri  Estienne.  En  considérant  mainte- 
nant ses  théories  par  leur  côté  purement  philologique,  nous  essaye- 
rons d'en  dégager  les  données  positives  sur  lesquelles  elles  s'ap- 
puient, La  comparaison  du  français  avec  le  latin  nous  offrira  une  vue 
singulièrement  compréhensive  des  origines  et  du  caractère  essentiel 
de  notre  langue.  Mais  d'ailleurs  cette  conformité  naturelle  n'empê- 
chera pas  Estienne  de  respecter  le  génie  propre  du  français,  en 
s'opposant   à    l'envahissement    des   latinismes.    La     comparaison 


1.  Ce  que  nous  avons  laissé  de  cùlë,  on  le  retrouvera  presque  entièi^enient  cala- 
lo^l^ué  clans  Touvra^^c  de  Thurot. 
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avec  le  grec  nous  renseignera  sur  Timportance  des  emprunts  faits  à 
cette  langue  par  la  formation  savante.  Es  tienne  nous  fera  toucher 
du  doigt  les  déformations  curieuses  de  certains  mots  de  cette  prove- 
nance une  fois  qu'ils  sont  passés  dans  la  langue  populaire.  N'ad- 
mettant qu'avec  une  extrême  réserve  les  mots  nouveaux  tirés  des 
deux  langues  savantes,  il  est  tout  à  fait  exclusif  à  l'égard  des  néo- 
logismes  empruntés  aux  langues  modernes  et  particulièrement  à 
l'italien.  Il  serait  superflu  de  revenir  sur  la  comparaison  du  fran- 
çais et  de  l'italien  dont  il  a  été  assez  parlé  à  propos  de  la  thèse  de 
la  Précellence.  Mais  nous  rechercherons  sur  les  données  mêmes 
que  Henri  Estienne  nous  fournit,  quelle  a  été  la  part  de  l'influence 
italienne  sur  notre  langue,  du  moins  à  l'époque  où  il  nous 
amène. 

Considérant  le  français  dans  son  propre  fonds,  Estienne  met  au 
jour  les  facultés  de  la  dérivation,  et  il  énumère  les  sources  vives 
du  lexique  :  mots  de  Vancien  français  dont  il  est  encore  permis  de 
tirer  parti,  dialectes  avec  leurs  éléments  assimilables,  proverbes 
curieux  par  les  locutions  métaphoriques,  dont  les  uns  sont  sans 
doute  oubliés,  mais  dont  les  autres  vivent  encore  sous  une  forme 
plus  ou  moins  rajeunie,  et  sont,  comme  les  mots  dialectaux,  un  lien 
entre  l'ancienne  langue  et  la  nouvelle.  Viennent  ensuite  les  termes 
techniques  des  arts  et  métiers  et  le  trésor  inestimable  de  la  langue 
populaire. 

Enfin,  de  peur  de  nous  égarer  au  milieu  de  ces  richesses  de  pro- 
venance si  diverse,  Estienne  nous  indique  où  se  parle  le  bon  et  pur 
français,  et  par  quel  principe  il  faut  régler  l'usage  quand  il  est  incer- 
tain ou  contradictoire.  Ce  «  programme  ?»  de  recherches  ressort  clai- 
rement de  tout  ce  qu'Estienne  a  écrit.  Il  ne  se  borne  pas  à  dresser 
le  catalogue  des  richesses  de  la  langue,  il  les  évalue  et  il  en  règle 
l'emploi.  Il  conclut  par  une  doctrine  sur  l'usage  qui  est  formelle. 

Si  au  point  de  vue  où  nous  restons  placés  avec  Estienne, 
c'est  le  lexique  dans  ses  grands  aspects  qui  doit  nous  occuper  plus 
que  la  syntaxe,  et  les  théories  plus  que  le  détail  des  règles,  notre 
plan  ne  nous  interdit  pas  cependant  de  recueillir  les  faits  de  syn- 
taxe dont  nous  aurons  besoin,  soit  pour  faire  comprendre  cette 
même  doctrine  sur  l'usage  de  la  langue,  soit  pour  mesurer  plus 
exactement  l'étendue  de  l'une  des  influences  qui  agissaient  alors  sur 
le  français,  par  exemple  l'italianisme.  Au  reste  nous  apprécierons 
dans  un  dernier  chapitre  l'essai  de  grammaire  pratique  qui  se  trouve 
à  la  fois  dans  la  Conformité  et  dans  les  Hypomneses, 

Il  nous  a  paru  qu'il  y  aurait  intérêt  à  rapprocher  des  observa- 
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lions  de  notre  auteur  Temploi  qu'il  a  fait  lui-même  de  la  langue 
en  écrivant.  Peut-être  surprendrons-nous  entre  sa  doctrine  et 
son  propre  style  plus  d'une  contradiction.  On  sent  toutefois  qu'Es- 
tienne  pesait  ses  mots.  Dans  Y  Apologie  pour  Hérodote^  alors  qu'il 
est  entraîné  par  son  humeur  et  qu'il  laisse  «  l'esprit  s'égayer  en 
la  licence  ^  »,  une  parenthèse,  une  expression  soulignée  viennent 
nous  avertir  que  le  grammairien  n'est  pas  loin. 

A  quelle  date  rapporterons-nous  la  partie  proprement  historique 
des  recherches  de  Henri  Estienne  ?  Il  est  vrai  qu'il  prend  lui-même 
ses  points  de  comparaison  dans  des  périodes  assez  éloignées  :  par 
exemple,  il  cite  Marot  et  Desportes.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que 
les  exemples  antérieurs  qu'il  allègue,  il  les  oppose  précisément  «  au 
désordre  et  à  l'abus  qui  est  aujourd'hui  en  l'usage  de  la  langue  fran- 
çoise  *  » .  Les  nouveautés  de  langage  qu'il  repousse  sont  comprises  entre 
1565  et  1579'^  Sa  critique  de  la  Pléiade  nousfaitmême  remonter  plus 
haut,  juasqu'au  règne  de  Henri  H  ;  et  d'autre  part  Ronsard  qui  a  été 
tout  autant  le  poète  de  Charles  IX,  achève  son  œuvre  sous  Henri  III. 
Il  serait  donc  vain  de  vouloir  nous  enfermer  dans  une  période  par 
trop  courte  que  dépasserait  révolution  naturellement  lente  des  faits. 
Disons  que  le  centre  de  cette  étude  sur  la  langue,  d'après  Estienne, 
c'est  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle,  et,  plus  particulièrement  pour 
les  néologismes,  les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 

1.  Comme  le  dira  Régnier  â  propos  du  libre  choix  des  mots.  Sat.,  IX. 

2.  Préface  de  la  Conformité^  p.  17. 

3.  De  1^79  à  1582  (date  des  Hypomneses)  la  dislance  n'est  pas  grande!  Quant  aux 
notes  philologiques  que  H.  Estienne  a  insérées  dans  les  Prémices,  elles  sont  un  retour 
sur  les  discussions  antérieures,  et  non  un  nouveau  témoignage  sur  la  langue  du  pré- 
sent. En  1594,  n.  Estienne  avait  d'ailleurs  perdu  tout  contact  avec  Paris. 
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CHAPITRE    II 

LE    FONDS    LATIN 

I 

Vue  sur  les  origines.  —  L'hypothèse  du  gaulois  tient  une  part  très  minime 
dans  les  théories  de  H.  Estienne.  —  Il  accorde  beaucoup  plus  au  roman, 
—  La  plupart  des  mots  attribués  au  gaulois  doivent  être  rendus  à  la  langue 
des  Germains. 

Avec  d'autres  érudits  de  son  temps  ^  Henri  Estienne  admettait 
Texistence  d'une  langue  gauloise,  premier  fonds  et  «  substratum  » 
de  la  langue  française  dont  il  établissait  d'autre  part  la  conformité 
et  presque  l'identité  avec  le  latin.  Mais  l'hypothèse  du  gaulois  tient 
une  place  à  peu  près  négligeable  dans  ses  théories  sur  les  origines 
du  français.  C'est  ce  gaulois  qui  se  serait  dans  une  période  très 
lointaine  si  fortement  imprégné  de  grec,  pour  subir,  à  l'époque  his- 
torique, l'influence  toute  puissante  du  latin.  L'erreur,  en  somme, 
n'est  pas  si  forte,  si  nous  en  retranchons  la  théorie  autrement  fausse 
d'une  dérivation  grecque  !  Estienne  a  su  que  le  français  s'appelait 
autrefois  le  rommarij  «  nos  ancestres  voulans  monstrer  qu'ils  lais- 
soyent  leur  langage  gaulois  pour  user  de  celuy  des  Rommains^  ». 
«  Plus  ils  rommanisoyent..,  c'est-à-dire  suivoyent  le  langage  rom- 
main,  et  pat  conséquent  entremesloyent  moins  de  leur  gaulois, 
meilleur  ils  estimoyent  leur  langage  françois^..  » 

Quant  aux  mots  qu'Estienne  attribuait  au  gaulois,  la  plupart  ne 
sont  pas  venus  du  latin,  mais  des  invasions  germaniques.  Nous 
n'avons  donc  ici  qu'à  corriger  l'étiquette  et  à  rendre  à  l'ancien  haut 
allemand  ce  qui  lui  appartient,  par  exemple  :  héberge  ou  herherge^ 
en  italien  albergo^  en  espagnol  alvergo  *. 

1.  V.  plus  haut,  p.  32  i. 

2.  PrécelL,  72. 

3.  Précell.^  ibid.  Cf.  Lat.  susp,,  103. 

4.  Estienne  ne  cite  que  le  dérivé  alvergneria  ;  PrécelL,  298  ;  cf.  le  Vieux  haut  alle- 
mand :  heriberga,  campement  militaire.  —  Qu'il  soit  entendu  que  si  dans  les  notes  qui 
se  rapportent  à  ce  chapitre  et  au  suivant,  nous  rappelons,  à  l'occasion  et  pour  la 
clarté  de  la  lecture,  les  étymologies  véritables  ou  vraisemblables,  nous  n'avons  point 
prétendu  faire,  à  propos  de  H.  Estienne,  un  cours  d'étymologic. 
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A  ce  propos  Estienne  fait  ce  singulier  raisonnement  :  «  je  di 
qu'il  est  vraisemblable  que  nous  l'ayons  de  nos  ancestres  gaulois 
veu  qu^aujourd'huy  encore  les  Alemans  en  usent  ».  La  théorie 
d'Estienne  c'est  donc  que  l'allemand  de  son  temps  dérive  du  gau- 
lois, ou  plutôt  que  gaulois  et  germain  étaient  à  Forigine  une 
même  langue  .  Dans  ses  Dialogues  il  cite  le  mot  heaume  en 
observant  que  les  Allemands  disent  encore  helmK  Au  gaulois, 
Estienne  attribue  franchemefit^  synonyme  de  librement^;  branc 
(un  branc  d'acier)  'K  II  ignore  que  le  mot  de  guerre,  qu'il  reproche 
aux  Italiens  d'avoir  dérobé  aux  Français,  les  uns  et  les  autres  le 
doivent  également  aux  Allemands  *. 

Il  y  a  cependant  quelques  mots  qu'Estienne  revendique,  non 
sans  raison,  pour  le  gaulois  (nous  dirions  pour  le  celtique)^  et  dont 
il  a  trouvé  l'origine  signalée  par  les  grammairiens  latins  : 

Bulga  (dans  Lucilius,  cité  par  Festus)  d'où  bouge  et  le  diminutif  bou- 
gette  «  plus  employé  que  le  primitif.  Cependant  on  dit  encore  :  il  a  bien 
rempli  ses  bouges  (il  a  fait  un  grand  gain)  *  ».  Bec  dans  Suétone  ^  ;  benne, 
d'après  Festus  ;  Estienne  retrouve  le  mot  dans  le  picard  beneau  *.  Sayon 
est  un  diminutif  de  Saye;  et  le  mot  de  sagum,  les  Latins  l'avaient  pris 
aux  Gaulois  ^.  Il  en  est  de  même  pour  arepennis  dans  Columelle*®, 
arpent  ;  pour  hraca,  d'où  braie^K 

Mais  Estienne  a  le  tort  de  rattacher  soldai  et  souldoyer  à  solduriuSy 
(mot  gaulois,  si  nous  en  croyons  César  *^).  Quant  à  compagnons  (subst. 
plur.),  il  se  trompe  en  le  dérivant  de  combennones  (dans  F'estus)  ;  il  in- 
dique, il  est  vrai,  mais  en  la  repoussant,  Tétymologie  de  compain  qu'il 
trouve  dans  le  picard  *^. 

1.  DiaL^  I,  348.  M.  Risteihuber  semble  n'avoir  pas  compris  la  confusion  faite  par 
Estienne  entre  le  gaulois  et  le  germain,  et  la  distinction  que  d'autre  part  il  établissait 
entre  l'ancien  germain  et  le  germain  moderne,  c'est-à-dire  l'allemand. 

2.  Franc  appartient  plutôt  aux  Germains  qu'aux  Celtes.  Cf.  Scheler  et  Kôrting. 

3.  V.  h.  allem.;  v.  PrécelL,  202-203. 

4.  PrécelL,  291.  V.  h.  ail.  VV'e/va,  dispute. 

5.  V.  ik  ce  sujet  les  Études  grammaticales  sur  les  langues  celtiques  de  M.  d'Arbois 
de  Jubain ville  (Paris,  1881). 

6.  Lat.  susp.f  354  ;  Bouge  pouiTait  aussi  bien  se  rattacher  au  vieux  haut  allemand 
bulga.  On  sait  que  bougetle  nous  est  revenu  de  l'anglais  sous  la  forme  budget, 

7.  FrécelL,  203. 

8.  Lat.  susp.,  358.  Cf.  Précell.y  182. 

9.  Lat.  sus/).,  Sbù.Sagum;  autre  forme  «a^a  (dans  le  poète  Ënnius). 

10.  Jbid.,  358. 

11.  Ibid.,  360. 

12.  Lat.  susp.,  361.  L'étymolo^ie  de  soldent  encore  incertaine.  Soldat  a  été  repris 
pi)sténeuremcnt  à  l'italien  (v.  notre  chap.  sur  l'influence  italienne). 

13.  Précell.,  183.  Fauchet  cite  exactement  les  mêmes  mots  que  Jlenri  Estienne,  en 
y  ajoutant  alauda  :  aloete  (mot  gaulois  selon  César),  dérivé  de  aloue.  {Origine, 
liv.  I,  chap.  2,  p.  12  et  13.) 
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II 


Le  latin  considéré  dans  les  étapes  de  son  histoire  et  mis  en  regard  de  la 
langue  française.  —  Latin  classique  :  ses  relations  avec  le  latin  archaïque  et 
la  langue  populaire;  a  conformité  «  de  la  langue  de  Piaule  et  du  français.  — 
L'âge  post-classique  ;  ses  limites.  —  Mots  des  jurisconsultes  romains  passés 
en  français.  —  Les  écrivains  ecclésiastiques.  —  Le  latin  «  barbare  »  ou  du 
moyen  âge  ;  réaction  réciproque  de  ce  latin  et  du  français.  —  Henri  Estienne 
a  confondu  le  latin  «  barbare  »  et  le  latin  vulgaire.  Il  a  cependant  aperçu  Tin- 
tcrmédiaire  entre  le  français  et  la  langue  littéraire  de  Rome. 


Le  «  gaulois  »  mis  à  part,  reprenons  la  thèse  soutenue  par 
Henri  Estienne  dans  son  traité  sur  la  latinité  suspecte  ;  et  voyons 
par  quels  rapprochements  il  s'efforce  de  démontrer  que  le  fonds  de 
notre  langue,  c'est,  en  somme,  le  latin. 

Avant  de  rechercher  dans  les  différentes  époques  de  la  latinité 
les  mots  ou  les  tournures  qui  ont  passé  dans  le  français,  consta- 
tons d'abord  avec  Estienne  que  le  latin  classique  lui-même,  celui 
de  Cicéron  et  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste,  est  plus  riche  et 
plus  varié  que  les  Cicéroniens  modernes  ne  le  laisseraient  croire. 
Voilà  un  premier  genre  de  latinité  «  suspecte  »  qu'Estienne  n'a  pas 
de  peine  à  réhabiliter.  Il  lui  suffit  de  citer  des  textes  à  l'appui  de 
ses  revendications. 

Par  exemple  grandis  qui  traduit  le  français  grand,  est  à  tort  suspect  : 
grande  capui  est  dans  Ovide,  grande  cuhiculum  dans  Cicéron  ^ 
Revenire  [revenir)  qui  appartint  au  latin  archaïque  se  retrouve  dans  Cicé- 
ron '  ;  cueillette  et  collecte  se  traduiront  par  collecta  { Varron  et  Cicéron)  ^  ; 
gratiosus,  dans  Cicéron,  répond  à  notre  français  gratieux  '*,  etc. 

Si  de  Tâge  classique  nous  passons  à  l'époque  qui  le  suit  immé- 
diatement, Estienne  nous  montre  encore  le  français  sous  le  latin. 

1.  LslI.  susp,,  p.  11  i.  Les  indications  complémentaires  que  nous  donnei*ons  en  note 
sont  tirées  :  pour  les  mots  du  latin  classique  du  Dictionnaire  latin- français  de  Quiche- 
rat,  revu  par  E.  Châtelain  ;  pour  la  langue  religieuse  de  Touvragc  de  M.  Gœlzer  :  La 
latinité  de  saint  Jérôme;  pour  le  moyen  ftge  du  Glossaire  de  Du  Gange. 

2.  Lat.  susp.j  p.  11. 

3.  Ibid.j  301.  Robert  Estienne,  1549  et  1552,  n'indique  que  cueillette;  Colloitey 
xni*  siècle  dans  Godefroy;  Collecte,  xvi*  dans  Littré,  manque  dans  Nicot.  Col- 
lecta apparaît  comme  terme  de  la  langue  ecclésiastique  dans  la  Vulgate  et  Saint 
Jérôme  (Gœlzer). 

4.  Lat,  susp,,  308. 

L.  CLéMBKCT.  —  Henri  Estienne.  16 
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Intention,  dans  intenfio  (Quintilien)  *  ;  un  habit  dans  habitus,  qui,  avec 
ce  sens  particulier,  est  latin,  si  Tite-Live,  Quintilien  et  Pline  le  Jeune  ont 
parlé  latin  *. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mots  isolés,  avec  leur  sens  propre 
ou  figuré,  mais  les  mots  unis  à  d^autres  et  formant  des  locu- 
tions ou  «  façons  de  parler  »,  dont  Estienne  découvre  la  ressem- 
blance ou  l'identité  dans  les  deux  langues  : 

Cicéron  écrit  :  tenere  promixsum  [tenir  promesse) ,  facere  officium 
(faire  son  office)  ^.  Tite-Live  :  facere  pavorem  [faire  peur)  *.  Qui  nous 
empêche  de  traduire  :  «  ne  le  faites  pas  long  »  par  «  ne  longum  facias  »? 
(Horace  et  Cicéron.  ^) 

Si  enfin  nous  jetons  wn  coup  d'oeil  sur  la  syntaxe,  nous  retrouve- 
rons dans  le  latin  classique  des  tournures  analytiques  qui  semble- 
raient n'appartenir  qu'au  latin  populaire. 

Difficile  ad  dicendum^  ad  credendum  [difficile  à  dire^  à  croire)  n'est 
pas  seulement  dans  Plante,  mais  aussi  dans  Cicéron  *.  —  L'histoire  de  notre 
conjonction  que,  venue  du  quod  latin,  est  assez  significative.  L'emploi  de 
que,  dans  la  proposition  complétive  :'je  dis  que,  je  crois  que,  existe,  sinon 
dans  Cicéron,  du  moins  chez  des  écrivains  comme  Horace  et  Sénèque  ^. 
Quant  à  Plautc,  il  dit  couramment  :  scio  quod  [je  sais  que)  ;  c'est  une 
tournure  du  latin  populaire,  mais  que  le  latin  littéraire  n'ignorait  pas  entiè- 
rement ®.  Excepto  quod  [excepté  que)  est  dans  Horace,  Ovide,  Pline  le 
Jeune  et  Quintilien  '. 

De  même  Estienne  signale  l'origine  latine  de  notre  construction  analy- 
tique :  j'aidit,  j'ai  fait  [haheo  dictum,  habeo  effectum)  et  il  cite  les  textes 


1.  Oui,  au  sens  de  tension  de  la  volonté,  d'efTort,  mais  non  au  sens  de  «  fantaisie  et 
volonté  »,  objet  du  désir;  ce  sens  nouveau  n'est  pas  encore  dans  Quintilien,  il  est 
dans  les  jurisconsultes  (Papinien)  et  aussi  dans  saint  Jérôme  (v.  Gœlzer).  Intencion, 
XII*  siècle  (Dict.  gén.),  V.  Lat.  ausp.,  p.  300. 

2.  Ici,  Estienne  a  raison,  n  permutato  habitu  cum..»  (Quint.)  a  Habitus  g^allicus.» 
(Suet.)  —  Lat.  sunp.^  p.  303. 

3.  Lat.  ausp.,  p.  199. 

4.  Ibid.,  p.  202. 

5.  Ibid.,  p.  206. 

6.  Ibid.y  p.  16. 

7.  Estienne  relève  chez  Horace  la  construction  «  falerier  quod  cupis  pour  faterier 
le  cupere;  confesser  que  vous  desirez.  »  (Eplti*es,  II,  2,  vers  147-148.)—  Et  chez 
Sénèque:  ostendere  quod,  montrer  que.  (Epist.,  I,  lib.  19.) 

8.  La/.  su8p.,p.  285ctsuiv.  Estienne  cite  plusieurs  passades  de  Plaute  et  de  Varron  ;  et 
il  rapproche  de  ce  quod  latin  la  tournure  pi*ecque  "ki^b)  ot:,  V.  aussi  dans  le  Thésau- 
rus grœcœ  linguœ  une  lonfçue  comparaison  entre  on  et  le  que  du  français. 

0.  Lat,  susp,,  p.  290  et  suiv. 
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de  Cicéron  et  de  César  *.  Si  la  tournure  revient  très  fréquemmertt  chez 
Plante,  il  est  curieux  de  constater  avec  Estienne  qu*elle  n'est  pas  incon- 
nue non  plus  de  la  langue  littéraire. 

Si  Estienne  ne  décompose  pas  le  futur  français  f  aimerai  [amare 
habeo),  il  voit  cependant  un  futur  périphrastique  dans  la  tournure  latine 
habeo  dicere,  très  employée  par  Cicéron  «  qiiid  hahes  dicere  ?  »  et  il  en 
rapproche  la  tournure  française  :  quavez-vous  à  dire  ?  De  même  habebam 
iibi  mandare  plura  (Ovide)  peut  se  traduire  exactement  en  français  : 
favois  à  vous  commander  autres  choses  *. 

C'est  là  ridée  originale  d'Estienne,  idée  vraiment  neuve  pour  son 
temps,  de  rechercher  la  source  des  gallicismes,  non  seulement  dans 
la  langue  populaire  des  comiques  latins,  mais  dans  la  langue  litté- 
raire et  savante  des  grands  écrivains  de  Rome.  Aussi  bien  la  diffé- 
rence entre  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée  n'était  pas  chez  les 
Latins  aussi  absolue  qu'on  Ta  dit,  et  il  est  possible  de  retrouver, 
même  dans  Cicéron,  sous  le  vernis  savant,  une  langue  populaire, 
usuelle  et  familière  [quotidianus  sermo). 

Sans  doute,  la  conformité  entre  le  latin  et  le  français  n'est  pas 
toujours  aussi  absolue  qu'Estienne  parait  le  croire.  De  ces  ana- 
logies entre  les  deux  langues  il  faut  se  garder  de  conclure  trop  vite 
aune  filiation  certaine.  De  plus,  Estienne,  tout  en  étudiant  l'histoire 
de  la  latinité,  est  loin  de  distinguer  nettement  le  langage  parlé  de 
la  langue  écrite.  C'est  à  peine  s'il  soupçonne  l'existence  de  ce 
latin  vulgaire,  qui,  né  avec  Rome,  s'accroît  avec  elle,  s'impose 
aux  vaincus ,  en  se  différenciant  suivant  les  lieux ,  en  s*adaptant 
à  l'organe  physique  et  à  la  pensée  individuelle  de  chaque  peuple  ^, 
Il    remonte    directement,   par   ses    lectures,    au   latin     archaïque 

1.  Lai.  susp.^  p.  218.  «  De  Cœsare  satis  hoc  tempore  dictum  habeo  ».  (Gic,  S**  Phi- 
lippique.)  «  Idse  prope  jam  efTectum  habere  ».  (César,  de  bellogall.  lib.  7.)  «  Expositis 
quœ  pacta  jam  cum  Marcello  haberent  ».  (Tite-Live,  lib.  xxv,  28.)  «  Ego  habeo  tibi  res 
solutas  ».  (Plaute,  Curculion.  Cf.  Hypomn.j  177  et  Conform.^  p.  101.) 

2.  Lat.  susp.^  p.  224-26. 

3.  Cette  vérité  a  été  contestée  par  M.  Max  Bonnet  :  le  latin  de  Grégoire  de  Tours 
(v.  l'introduction).  Tandis  que  Diez,  Grœber,  Schuchardl  et  M.  G.  Paris,  pourciterles 
noms  les  plus  illustres,  soutiennent  que  la  naissance  des  langues  romanes  est  le  résul- 
tat d'une  évolution  du  latin  parlé  qu'on  nomme  le  latin  populaire  ou  mieux  vulgaire^ 
M.  Bonnet  y  voit,  au  contraire,  une  «  révolution  »  ou  plutôt  une  série  de  révolutions 
partielles  qui  auraient  transformé  la  langue  des  vainqueurs  en  plusieurs  autres  langues. 
Mais  sans  retrouver  avec  Fuchs  «  les  langues  romanes  déjà  à  peu  prés  faites  chez 
Plaute  et  ses  contemporains  »,  il  semble  incontestable  que  les  éléments  principaux 
de  cette  formation  étaient  en  germe  dans  le  latin  populaire  de  Tancienne  Rome.  Si 
telle  est  la  vérité,  on  voudra  bien  constater  qu'elle  a  été  pressentie,  disons  plus, 
annoncée  par  Henri  Estienne.  La  théorie  de  Fuchs,  c'est  la  sienne  même  (V.  Fuchs, 
Die  romanischen  Sprachey  1849.)  D'autre  part  il  faut  accorder  à  M.  Bonnet  ce  ppint 
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d'Ennius  et  de  Plaute,  et  il  y  aperçoit  une  «  conformité  »  frappante 
avec  le  français.  Mais  Plaute,  à  ne  prendre  que  lui,  n'est-il  pas 
le  représentant  de  la  langue  populaire  de  son  temps?  Autant  du 
moins  qu'un  écrivain  représentera  jamais  la  langue  parlée  d'une 
époque  ;  car  il  ajoutera  toujours  à  Tusage  vulgaire  des  habitudes  lit- 
téraires, des  souvenirs  ou  des  imitations  personnelles.  La  conclu- 
sion de  Henri  Estienne  est  assez  frappante  pour  être  citée  tex- 
tuellement :  «  Quant  aux  Français,  plus  que  tout  peuple,  ils 
«  doivent  aimer  la  latinité  de  Plaute,  parce  qu'elle  présente  avec  la 
«  langue  française  une  plus  grande  afïïnité  qu'avec  toute  autre, 
((  au  point  que,  le  plus  souvent,  ce  sont  souvent  les  mêmes  mots 
«  et  les  mêmes  locutions^  ». 

Il  arrive  parfois  qu'Estienne  se  trompe  sur  les  étymologîes  latines, 
comme  il  s'égare  sur  le  grec.  Il  rattache  sérieusement  hersoir,  de  herser^ 
à  un  composé  latin  heri  sero  (même  étymologie  dans  Rob.  Est.  1549); 
jouvenceau  à  juvencus^;  il  dérive  à  tort  hoste  de  hostis  '.  Par  contre, 
il  aperçoit  plus  clairement  certaines  lois  de  la  transformation  des  mots 
«  quant  à  la  forme  et  quant  au  sens  »  :  il  tire  directement  cheval  de 
cahallus,  «  par  le  changement  de  a  en  e  et  par  l'aspiration  initiale  (c  :  h) 
deux  faits  que  nous  observons  en  d'autres  mots  *  ».  Seulement,  «  tandis 
que  le  latin  postérieur  prenait  le  mot  en  mauvaise  part  (un  mauvais 
cheval),  le  français  a  repris  au  vieux  latin  le  sens  général  ».  Il  rap- 
proche   ailleurs    menaces   (au    pluriel)   de    minacias    (dans    Plaute)  ^, 


essentiel  :  c*cst  que  le  latin  parle  n'a  pas  seul  a^i  sur  la  formation  romane,  mais  que 
celle-ci  n*a  pas  cessé  de  subir  l'influence  du  latin  écrit  ou  bas-latin.  —  Cf.  Korting:, 
Encycl.  des  rom.  Philologie^  I,  p.  137;  v.  aussi  dans  le  Jahresherichi  de  VolmoUer 
(1"*  fascicule)  une  série  d'articles  intéressants  sur  les  sources  du  latin  vul|çaire,  et 
enfin  les  pages  remarquables  de  M.  Brunot  dans  V Histoire  de  la  langue  et  de  la  litt. 
franc,  (t.  1",  p.  xix  et  suiv.)  M.  Bonnet  a  aussi  montré  qu'il  n'y  avait  pas  entre  la 
langue  parlée  et  la  langue  écrite  de  Rome  une  opposition  aussi  tranchée  que  l'école 
de  Diez  le  prétend,  et  cela  vient  encore  à  l'appui  des  observations  de  Henri  Estienne. 

1.  Lat.  susp.,  p.  367.  Dans  sa  dissertation  sur  Plaute,  Estienne  fait  la  critique  du 
texte,  et  passe  en  revue  les  principaux  caractères  de  cette  latinité  ;  ses  remarques 
sont  vraiment  utiles  pour  l'histoire  du  latin  populaire,  n  est  dommage  pour  nous 
qu'Estienne  n'ait  pas  songé  à  faire  ici  (comme  il  l'avait  fait  dans  le  précédent  traité) 
le  rapprochement  avec  le  français.  Mais  ces  pages  de  la  dissertation  seraient  à 
reprendre  :  on  y  retrouverait,  d'après  Plaute,  les  traits  essentiels  du  latin  populaire  : 
mobilité  plus  grande  du  lexique  dans  les  procédés  de  formation  et  dans  le  développe- 
ment des  sens;  simplification  des  genres  et  des  cas. 

2.  Lai.  susp.,  p.  344-48. 

3.  I^t.  susp.,  p.  18,  cf.  Précell.,  341  ;  étymologie  signalée,  mais  rejetée  avec  raison 
par  Scheler  (latin  hospitem)  ;  toutefois  hostis  avait  eu  d'abord  en  latin  le  sens  de 
peregrinus  (Cf.  Cicéron,  De  officiiSy  I,  12). 

4.  IM.  susp.,  p.  il.  Cf.  340. 

5.  Lipsii  lat. y  p.  532-33;  même  étymologie  dans  Diez. 
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grunder  ou  gronder  du  vieux  latin  grundire^  auquel  a  été  substitué 
grunnire  *. 

Dans  le  De  latinitaie  suspecta  et  dans  ses  Hypomneses^  il  a  noté  la  loi 
de  Te prosthétique  en  français  ispiritus,  esprit;  spar gère,  espardre^;  et  il 
a  opposé  les  formes  estude  et  studieux,  espace  et  spacieux,  en  observant 
que  les  adjectifs  sont  ici  de  beaucoup  postérieurs  aux  substantifs  '.  C'est 
ainsi  qu'Estienne  a  plusieurs  fois  signalé  la  juxtaposition  dans  la  langue 
de  deux  formes  différentes  pour  un  même  mot  latin  :  ce  que  nous  nom- 
mons des  doublets  *. 

Arrivons  maintenant  à  la  latinité  postérieure  à  Tépoque  clas* 
sique.  On  peut  regretter  qu'Estienne  n'en  retrace  pas  plus  nette- 
ment les  limites  ;  les  termes  dont  il  se  sert  pour  désigner  cette  lati- 
nité «  postérieure  »  qui  n'est  plus  celle  «  du  bon  et  pur  latin  », 
mais  qui  n'est  pas  non  plus  cette  latinité  plus  récente,  ou  tout  à  fait 
récente  ^,  qui  n'appartient  pas  davantage  aux  écrivains  «  ecclésias- 
tiques »,  ces  termes  sont  sans  doute  trop  vagues.  Mais  comme 
Estienne  cite  le  plus  souvent  les  écrivains  ou  les  œuvres  où  il  prend 
ses  exemples,  nous  pouvons  assez  facilement  nous  retrouver  dans 
toute  cette  histoire,  et  savoir  où  l'auteur  nous  mène.  Il  semble  qu'il 
étend  la  bonne  latinité  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  P'  siècle  après 
J.-C.  :  il  considère  comme  classiques  Quintilien  et  les  écrivains  de 
son  époque.  Mais  Aulu-Gelle,  Lactance,  Firmicus  Maternns, 
Ausone,  Macrobe  sont  pour  lui  les  représentants  de  la  latinité 
«  postérieure  »,  avec  les  grammairiens  Festus,  Donat,  Priscien, 
Diomède,  etc.,  avec  les  jurisconsultes  Ulpien  et  Modestinus,  avec 
le  traducteur  latin  de  la  Bible,  S*.-Jérôme,  qu'Estienne  désigne 
seulement  par  ces  mots  «  vêtus  Bibliorum  interpres  ^  ».  Remar- 

1.  Lipsii  lat.y  533  ;  grunnire  a  donné  groigner,  grogner  (v.  Scheler). 

2.  Hyp.,  p.  112;  «  espardre  çà  et  là,  il  vient  de  spargerc  ».  (Rob.  Est.,  1519), 
cf.  espars,  sparsus  ;  v.  encore  strense^  estrennes  (Lipsii  lat.,  346). 

3.  Hyp.,  p.  114.  —  Esiuide,  xn»  siècle  (Littré);  esiuâieuXj  xui',  La  Rose  (ibid.). 
studieux,  xvi*  siècle  {ihid.).  Espace,  xii*  {ibid.);  espacios,  xii*  {ibid.),  «  mer  grande  et 
spaciose  »,  Liber  psalm.  xii*  {ibid.};  mais  ce  latinisme  accidentel  ne  s'imposera  qu*au 
XVI*  siècle.  Espacieux  est  encoi*e  signalé  par  H.  Estienne  comme  dialectal  {Hyp., 
p.  115). 

4.  «  ita  ut  duo  nobis  pro  uno  vocabula  produxerint  »  (Hyp,,  ibid.).  Nous  en  don- 
nerons des  exemples  tirés  de  la  langue  religieuse  dans  notre  chapitre  sur  le  fonds  grec. 

5.  Lat.  susp.,  334. 

6.  On  sait  que  saint  Jérôme  a  revu  seulement  certains  livres  de  la  Bible  sur  une  tra- 
duction antérieure  ;  il  a  traduit  à  nouveau  les  autres  :  TAncien  Testament  sur  le  texte 
hébreu,  le  Nouveau  sur  le  texte  grec.  Dans  son  De  latin,  suspecta,  H.  Estienne  ne 
s'occupe  que  de  la  traduction  latine  du  Nouveau  Testament.  Il  a  d'ailleura  nommé 
saint  Jérôme  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  texte  gi*ec  en  1576  (V.  Tépître  à  Philippe 
Sidney).  Cf.  Gœlzer  :  La  latinité  de  saint  Jérôme,  et  du  même  auteur  «  Grammaii- 
cse  in  Sulpicium  Severum  observationes,  potissimum  ad  vulgarem  sermonem  perti- 
nentes ». 
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quons  aussi  que  les  grammairiens,  si  par  leur  style  même  ils 
appartiennent  au  troisième  âge  de  la  latinité,  nous  renseignent 
aussi  bien  sur  les  deux  premiers  âges  (archaïque  et  classique),  par 
leurs  recherches  d'érudition  sur  le  passé  de  la  langue. 

Or  les  mots  qui  paraîtraient  barbares^  apparaissent  dans  les  auteurs 
du  troisième  âge  :  par  exemple  «  minare^  remplaçant  ducere,  d'où  nous 
avons  tiré  notre  mener  »  ;  le  mot  est  dans  la  Vulgate,  dans  Festus  et  dans 
Ausone  *  ;  moderni,  d'où  le  français  modernes  ^  ;  molestare^  molester  *  ; 
exaliare  (au  sens  figuré  dans  la  Vulgate),  ea^a/fer  ^  ;  des  fréquenta  tifs  comme  : 
fomentare^  fomenter  '  ;  augmentare^  augmenter  •  ;  conjecturare,  con- 
jecturer ',  etc. 

Estienne  d'ailleurs  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  à  quelle  époque 
ces  mots  sont  entrés  dans  la  langue  française  ^.  Ils  sont  ppur  la 
plupart  de  formation  savante,  et  au  xvi°  siècle  ils  faisaient  partie  de 
la  langue  courante. 

C'est  en  particulier  aux  jurisconsultes  latin  qu'Estienne  s'adresse 
et  les  termes  de  droit  dont  il  donne  les  équivalents  français  nous 
font  passer  en  revue  le  vocabulaire  juridique  de  son  temps  ^  : 

Exemples  :  compositio  amicabilis  ;  cette  expression  répond  à  la  nôtre  : 
composition^^  amiable  **  ou  encore  accord  amiable.  Ce  mot  de  composi- 
tion au  sens  d'accord,  est  d'ailleurs  dans  Cicéron  ;  aussi  bien  Modestinus 
et  Ulpien  ont-ils  repris  beaucoup  de  mots  au  latin  antérieur.  Convenire 
in  jus  est  d'abord  chez  Piaule  ;  comparez  le  français  :  convenir  quelcun 
enjustice^"^,  Judex  competens^juge  compétent ^^^  est  dans  Scévola  et  dans 
Ulpien.  Estienne  n'hésiterait  pas  à  traduire  y  «ye  incompétent^^  par  judex 
incompetens, 

1.  Lai.  snsp.j  334-35. 

2.  Estienne  hésite  cependant  à  se  servir  de  ce  mot,  quoiqu'il  ait  pour  lui  Tautorité 
de  Diomèdc  [Lut.  siisp.y  343)  ;  il  lui  préfère  neoterici,  dérivé  du  grec,  dans  saint 
Jérôme,  Servius  et  Probus.  (V.  Gœlzer).  Littré  ne  donne  pas  d'exemple  de  moderne 
avant  le  xvi*  siècle  (Aniyot).  Le  Dict.  (jén.  cite  un  emploi  du  mol  comme  adjectif  au 
XV'  9.  (d'après  DelbouUc). 

3.  XIII*  siècle  dans  Littré. 

4.  x*  siècle  dans  Godefroy. 

5.  xiii*,  God. 

6.  XI v%  LU. 

7.  xiii,  Dic^  gén. 

8.  V.  Lai.  susp.,  154. 

9.  V.  Ibid.^  p.  66  etsuiv.,  et  Taddition  p.  299,  304  et  suiv. 

10.  xiii*  siècle  dans  la  Rose,  au  sens  général  d'accoi^  (Lit.). 

11.  XIV",  Oresme.  [LU.). 

12.  Cf.  Rob.  Est.,  1549  :  «  estre  convenu  en  justice  ».  Circonvenir,  xiv*  siècle  [LU.)» 

13.  Compétent,  xiii'  siècle  dans  Godefroy  {auppl.) 

14. Pas  d'exemple  d'incompé<en(  avant  le  xvi*  siècle.  La  traduction  française  des 
Forensia  ne  donne  que  compétent  et  incompétence. 
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D'autres  termes  du  langage  juridique  des  Latins  ne  répondent 
plus  par  leur  signification  aux  termes  français  qui  en  ont  été  formés  : 

Si  advocat  a  conservé  le  sens  de  advocalug  \  par  contre  procureur^ 
selon  Tusage  du  Palais,  se  traduira  plus  exactement  par  cognitor  que  par 
procuralor  ^,  Tabellion  répond^  à  labellio  (lequel  d'ailleurs  semble 
appartenir  à  un  latin  moderne)  ;  mais  notre  notaire  *  n'a  pas  du  tout  les 
fonctions  du  noiarius  des  Latins,  le  noiarius  velox  dont  parle  Martial, 
simple  Ta/uYpct^oç,  ou  preneur  de  notes. 

Ici  donc  Henri  Estienne  prend  soin  de  distinguer  les  altéra- 
tions du  sens  des  mots.  Il  se  garde  aussi  de  confondre  avec  la  langue 
des  jurisconsultes  anciens  le  jargon  latinisé  des  modernes,  les  formules 
qui  traînent  au  Palais  ou  dans  TÉcole.  On  a  pris  par  exemple  cau- 
tela  (en  français  cautele)  dans  un  sens  qui  n'était  pas  latin  ;  et  c'est  jar- 
gonner  que  de  dire  :  cela  est  faict  ad  cautelam'^.  Avons-nous  tiré 
notre  terme  de  brocard  des  brocard ica  de  nos  modernes  juriscon- 
sultes? Estienne  observe  plaisamment  qu'il  ne  peut  décider  en 
cette  matière  vraiment  brocardique^,  puisqu'aussi  bien  Alciat  l'a  dit: 
la  matière  brocardique,  c'est  un  assemblage  d'arguments  contradic- 
toires '^. 

On  parlait  latin,  mais  un  latin  très  mêlé  et  modernisé  dans  les 


1.  Rob.  Est.,  1549,  traduit  Tun  par  Tautre,  en  distinguant  Tavocat  plaidant  et 
Tavocat  consultant.  {Idem  dans  la  traduction  française  des  Forensia.  de  Budë.)  Avo- 
cat, XII*  siècle  {Lit.).  La  forme  populaire,  avoué,  est  dans  le  Roland. 

2.  Lat.  ausp.f  p.  67.  Rob.  Est.,  1549  :  «  Le  procureur  du  roy  :  cognitor  principis 
populique  actor  publicus  et  regius  »;  mais  dans  un  autre  sens,  le  mot  français  repré- 
sente le  latin  procuràtor  :  «  à  qui  on  a  donné  la  charge  de  ses  affaires  ».  Procureur, 
xiii*  siècle  (Lit.). 

3.  Rob.  Est.,  1549.  «  Scriba  civitatis  ».  Tabellion,  xv*  siècle  {LH.)\  tabellio  est 
dans  Ulpien. 

4.  Notaire  avait  au  xvi*  siècle  le  même  sens  qu'aujourd'hui,  mais  il  était  pris  aussi 
dans  le  sens  de  secrétaire  (V.  Robert  Est.,  1549).  Lai.  susp.,  p.  72. 

5.  Cau(eta  (au  sens  de  eau tio)  est  cependant  dans  Paulus  (Rob.  Est.,  1552).  Rob.  Est., 
1549,  donne  cautelle,  au  sens  de  ruse,  sans  indiquer  cau<e2a;  xiu*  siècle  {Dict.  gén.);  le 
sens  juridique  est  dans  Pithou  {Lit.).  Budé  (trad.  fr.  des  Forensia)  donne  cantion, 
mais  non  cautele. 

6.  Ce  dérivé  n*est  ni  dans  Nicot,  ni  dans  Rob.  Est.,  1549,  qui  donne  brocard,  bro- 
carder, brocardeur.  Pas  de  forme  latine  dans  les  deux  dictionnaires.  Il  semble  que 
brocard  dérive,  par  métaphore,  de  brocher  (piquer)  ;  cf.  brocart  (étoffe  piquée  de 
soie).  Le  Dict.  génér.  voit  dans  broqner  une  forme  dialectale  de  brocher,  mais  il 
admet  en  même  temps  l'influence  du  nom  propre  Biirckard  (cf.  Littré),  l'auteur  d'une 
compilation  sur  le  droit  canonique  (xi*  siècle)  ;  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Brocard, 
raillerie,  et  brocarder,  railler,  sont  les  mêmes  mots  (V.  Du  Gange  :  brocardica)  ; 
XV*  siècle  {Lit.).  Tous  ces  mots  manquent  dans  la  trad.  fr.  desForenxta. 

7.  Lat.  Buap.,  p.  77. 


248  H.    ESTIENNE   GRAMMAIRIEN    FRANÇAIS 

écoles  de  droit  :  de  là  l'expression  proverbiale  :  perdre  son  latin^  et 
par  allusion  à  des  maîtres  restés  fameux  :  perdre  son  Bariole^  son 
Panormey  son  Jason  *.  Henri  Estienne  prend  plusieurs  fois  à  partie 
des  jurisconsultes  contemporains,  comme  Alciat  et  Guido  Papa 
(Guy  Pape)  2.  Il  est  vrai  qu' Alciat  savait  le  grec  ;  avant  lui  et  avant 
Budé  «  Dieu  sçait  comment  on  Taccoustret  ».  Or  les  mots 
grecs  du  langage  juridique  sont  arrivés  au  français  par  le 
latin.  Les  écoles  avaient  fait  passer  dans  la  langue  des  for- 
mules et  des  mots  dont  Estienne  use  parfois  lui-même  dans  la  dis- 
cussion. «  Faisoyent  d'icelles  {allégations)  leurs  Achilles'^  »  —  «  Inter- 
rogations f aides  pro  forma  ^  ^t  —  «  ce  si  est  un  si  pro  quia  ^  »  etc. 
Ce  langage  de  TUniversité  s'unissait  à  celui  de  la  scolastique  et  de 
la  théologie. 

Concluons  donc  que  si  le  latin  des  jurisconsultes  romains  a 
formé  notre  langue  juridique,  il  Va  fait  par  deux  intermédiaires 
qu'Estienne  d'ailleurs  a  entrevus,  le  bas-latin  (ou  barbare)  et  le 
latin  moderne  des  écoles.  En  rapprochant  ainsi  les  deux  extrêmes, 
H.  Estienne  avait  sous  les  yeux  le  travail  considérable  de  Budé  : 
le  traité  des  Forensia  avait  été  un  essai  de  réaction  contre  le  mau- 
vais latin  qui  s'écorchait  au  Palais  et  à  TUniversité  ^.  Budé  offrait 
aux  hommes  de  lois  et  à  tous  ceux  qui  plaidaient,  un  recueil  de 
termes  juridiques  puisés  aux  sources  de  la  pure  latinité. 

Quant  aux  mots  français  qui  les  représentaient,  on  constate  que 
la  grande  majorité  était  entrée  dans  la  langue  vers  le  xiii®  et  le 
XIV*  siècles.  Un  petit  nombre  seulement  semblent  de  date  plus 
récente,  et  peu  antérieurs  au  xvi**  : 


Ce  sont,  parmi  les  mots  qu'Estienne  a  cités  {juge)  incompétent  \  eau- 
teley  au  sens  de  caution  (v.  plus  haut)  ;  épiloguer  (xv^  dans  Littré)  ; 
séquestrer^  séquestration  (xvi«  ibid,^  séquestre,  au  x\'*^);  subhaster  (xvi® 
ibid.);  subhastacion  (xv®);  syndic^  syndiquer,  syndicat  (xvi®  dans  Lit. 
Cf.  Rob.  Est.,  1549),  mots  qui  manquent  dans  la  trad.  fr.  des  Forensia. 


1.  DuiL,  1, 166  et  213. 

2.  Ibid.y  II,  69. 

3.  Apol.,  II,  168,  eiDistU,  II,  307. 

4.  Apol.,  II,  141. 

5.  Dial.,  II,  297.  Cf.  «  ceux  qui  sont  demeurez  in  pu  ri»  nataralibns  ».  DiaL,  II,  257. 
L'expression  de  qnasi  vero  était  «  devenue  courante  dans  la  conversation  »  :  «  Il  dit 
que  par  ce  moyen  il  se  fera  cognoistre  :  quasi  vero  on  ne  le  cog^oissoit  pas  assez  u 
Lai.  sttsp.,  254. 

6.  Les  Forensia  parurent  en  1544  chez  Rob.  Estienne,  qui  les  réimprima  en  1545, 
avec  la  traduction  française.  V.  les  deux  préfaces.  V.  plus  haut,  p.  210,  note  1. 
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Reprenons  Thistoire  de  la  latinité  avec  les  écrivains  chrétiens 
des  m®  et  iv®  siècles*  :  exorbitans^  d'où  le  français  exorbitante^  se 
lit  dans  Lactance;  culpabilis^  d'où  coulpable^^  est  d^une  latinité 
récente,  mais  non  barbare.  Henri  Estienne  avait  étudié  à  fond  la 
langue  de  la  vulgate  :  ses  éditions  de  la  Bible  et  particulièrement 
sa  dissertation  sur  le  style  du  Nouveau  Testament  grec  en  sont  la 
preuve.  Les  critiques  qu'il  a  faites  à  la  «  vieille  traduction  latine  » 
portent  moins  d'ailleurs  sur  l'origine  des  mots  que  sur  la  justesse 
et  la  force  de  l'expression,  et  surtout  sur  l'exactitude  du  sens*. 
Dans  le  traité  de  la  Latinité  suspecte^  il  se  plait  à  constater  que  plu- 
sieurs mots  employés  par  le  traducteur  se  retrouvent,  malgré  leur 
apparence  moderne,  jusque  chez  Cicéron  : 

Corrigia  {courroie,  que  Rob.  Est.  traduit  aussi  par  escourgée  *)  ;  saccus 
[sac),  Fornïcari  est  au  moins  tiré  d'un  mot  latin  (classique),  fornix,  pris 
déjà  dans  le  sens  de  «  mauvais  lieu  »  par  Horace.  Le  verbe,  il  est  vrai,  se 
rencontre  dans  Pline,  mais  avec  une  tout  autre  signification  [palmam 
fornicari  :  «  voulter,  courber  une  palme  »  Rob.  Est.  1552*).  Caméra  qui 
a  le  sens  de  voulte  dans  Cicéron,  du  grec  xatxàpa,  est  devenu  le  français 
chambre,  pour  cambre,  avec  une  extension  du  sens  ^. 

A  propos  du  mot  corripere  dont  se  sert  la  Bible  latine  au  sens  de 
châtier,  taxer  pour  traduire  les  mots  grecs  IXéY//tv  (nouveau  d'ail- 
leurs dans  ce  sens)  et  TcxiSéuctv,  Estienne  rappelle  une  locution  française 
équivalente  :  donner  la  discipline,  «  venue  des  moines  et  du  latin  ecclé- 
siastique® ».  Mais  observons  qutB  c'est  ici  le  mot  suspect  :  corripere^ 

1.  Lai.  suêp.,  p.  342  et  suiv. 

2.  XV"  dans  God.  (suppl.). 

3.  Culpabilis,  dans  Tcrtullien  (Gœlzer).  —  Notons  que  conlpable  et  coulpe  appar- 
tenaient dans  Tancienne  langue  plus  spécialement  au  langage  thëologique  (xii*  dans 
Lit.);  Kôrting  dit  même  que  coalpe  est  partout  (dans  les  langues  romanes)  un  mot 
savant  et  ecclésiastique.  Cest  par  une  extension  du  sens  que  le  mot  a  signifié  toute 
espèce  de  faute,  en  reprenant  le  sens  général  du  latin  culpa.  Rob.  Est.  ajoute  ici  le 
dérivé  coulper  :  culpare. 

4.  Dans  cette  dissertation  nous  retrouvons  encore  exprimée  cette  idée,  c^est  que  le 
latin  est  une  langue  trop  pauvre  pour  rendre  la  variété  ou  la  finesse  du  grec.  Et  en 
retouchant  la  traduction,  il  essaye  de  faire  comprendre  la  beauté  de  l'original  «  autant 
qu'on  peut  juger  du  lion  par  ses  griffes  ». 

5.  Corrigia  a  donné  coreie,  coureie  ou  courreie.  «  Escourgée  peut  être  aussi  venu 
de  corrigia  par  l'italien  scorregiata^  coup  de  fouet  ;  mais  aussi  bien  de  excoriata  » 
(Kôrting).  Le  Dict.  gén.  y  voit  avec  raison  un  composé  de  excorgëe  {coriata,  lanière 
de  cuir). 

6.  Fornicari  dans  Saint-Jérôme  (Gœlzer).  Forniquer ^  que  ne  cite  pas  ici  H.  Estienne, 
manque  au  dict.  franc.-lat.  de  1549,  mais  il  est  dans  celui  de  1564.  (J.  Thierry.) 

7.  Lat.  suap.y  p.  336. 

8.  Ibid.,  p.  148-149. 

9.  Estienne  prétend  le  retrouver  dans  le  latin  classique  avec  ce  sens  particulier. 
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qui  n'a  rien  donné  au  français  ;  et  c'est  le  terme  le  plus  général  et  le  plus 
courant  castigare  qui  lui  est  resté  * . 

Des  composés  comme  inagnificare^  lœlificare  étaient  connus  de  Tan- 
cien  latin  :  magnificare  est  dans  Plante  et  dans  Térence;  Pline  en  use, 
toutefois  avec  un  sens  un  peu  différent  de  notre  magnifier^.  Lsetifi- 
care  se  lit  dans  Cicéron  ^.  Quant  à  des  mots  comme  glorificare  et  sanc- 
tificare^  à  supposer  qu'ils  ne  puissent  se  recommander  d'aucun  écrivain 
assez  latin,  Estienne  est  d'avis  de  les  laisser,  comme  une  sorte  de  préro- 
gative, aux  théologiens  '•. 

Il  est  curieux  de  voir  Henri  Estienne,  quand  il  descend  aux  écri- 
vains du  IV®  siècle,  les  défendre  plus  timidement  ;  il  cherche  à  dis- 
culper le  traducteur  de  la  Bible  d'avoir  innové,  et  il  s'efforce  de 
nous  prouver  qu'en  somme  la  langue  de  cet  écrivain,  c'est  encore 
et  toujours  celle  de  Cicéron  !  La  thèse  est  donc  ici  mal  posée,  ou  du 
moins  elle  n'est  pas  assez  franche  :  elle  va  cependant  au  but 
qu'Estienne  se  proposait  :  de  sauver  le  plus  possible  de  cette  lati- 
nité trop  suspectée  et  de  donner  aux  latinistes  modernes  une 
langue  plus  variée,  plus  souple,  répondant  mieux  aux  idées  nouvelles 
qu'il  leur  fallait  traduire.  L'intérêt  et  la  valeur  de  cet  effort  n'en 
restent  pas  moins  pour  nous  considérables,  au  seul  point  de  vue 
qui  nous  occupe  ici.  Estienne  a  fait  ressortir  du  même  coup  la  loi 
de  continuité  ^  qui  explique  le  développement  même  du  latin  et  qui 
prépare  aussi  la  naissance  du  roman,  et  par  suite  du  français  :  il 
retrouve  le  vocabulaire  de  la  Vulgate  dans  Cicéron  ;  n'avons-nous 
pas  vu  plus  haut  qu'il  nous  montrait  aussi  dans  Cicéron  la  langue 
populaire  de  Plante?  Chez  ces  écrivains  d'époques  si  différentes, 
sous  les  accidents  du  style,  de  la  syntaxe  et  du  lexique,  c'est  tou- 
jours la  même  langue,  une  dans  son  génie,  variée  dans  ses  moyens 
d'expression,  qui  se  transforme  lentement. 

Comme  il  avait  repoussé  le  jargon  des  écoles,  Henri  Estienne 
rejette  absolument  le  latin  moderne  des  clercs,  «  ce  brave  latin 


1.  Casiier  est  dans  le  Roland. 

2.  Magnifier^  dans  Rob.  Est.,  15 i9  (xii*  s.,  Dict.  gén,). 

3.  LaI  susp.^  193-94. 

A.  Lat.  êusp.^  198.  Glorificare  est  dans  Sulpice-Sévère  (Gœlxer);  sanctificare  dans 
Saint-JéiHinie  [ib.).  Glorifier  :  xii"  (dans  Lit.).  Le  vieux  fr.  disait  seiniefier  (xii*  et 
xtii*,  Dict.  gén.).  Calvin  écrit  sanctifier  {Instit.  dans  Lit.)  :  mais  même  sous  cette 
forme  refaite,  le  c  était  muet.  (V.  Thurot,  II,  335.)  Létifier  :  xv«  et  xvi",  dans  la 
Bible  de  Lefevre  d'Étaples  (v.  God.)  Estienne  ne  cite  ici  que  la  forme  latine. 

5.  C'est  ce  qu'Estienne  a  dit  encore  en  latin  dans  le  De  Lipsii  latinilate^  p.  537  : 
«  ut  ab  Evandri  seculo  ad  nostmm  per  infinitos  scalarum  ^rradus  descendam...  » 
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doctoral  *  »  qui  bravait  trop  les  règles  de  la  grammaire,  et  qui 
empruntait  plus  à  la  langue  vulgaire  qu'il  ne  lui  donnait.  «  Et 
comment  envoyait-on  ad  ordos  gens  si  ignorans  ?  »  s'écriait  Menot 
«  qui  n'en  sçavait  guère  d'avantage  qu'eux  2.  »  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  quelques-unes  de  ces  formules  plus  ou  moins  barbares 
tombaient  dans  le  domaine  commun  et  venaient  s'y  mêler  aux 
locutions  latines  du  Palais  et  de  l'Université  :  «  il  est  meschantper 
omnes  casus  ;  —  il  en  prend  ab  hoc  et  ab  hac  ^.  »  Le  peuple  finissait 
par  s'en  emparer,  et,  les  comprenant  mal,  les  déformait  : 

«  Il  y  a  longtemps  aussi  qu'on  a  dict  en  latinizant  Liperquam.  comme 
faire  du  liperquam^ou  faire  le  liperquam  :  au  lieu  de  dire  luy  per  quem  » 
c'est-à-dire,  selon  Rob.  Est.  (fr.-lat.)  «  se  monstrer  le  grand  gouver- 
neur :  per  quem  omnia  geruntur  et  administrantur  ».  —  «  Pareillement 
qu'on  dict  avoir  campos  *  »  (eleutheria  agere,  vel  liberalia;  fr.-lat.)  c'est- 
à-dire  avoir  congé,  —  «  comme  aussi  il  en  veut  avoir  per  fas  e  nefas^  car 
la  populasse  prononce  ainsi,  non  pas  et  ne  fas  —  et  qu'on  a  dict  Je  veux 
sç avoir  per  quam  régulant  *  ». 

Rien  de  commun  d'ailleurs  entre  le  jargon  des  clercs  et  la  langue 
propre  de  l'Eglise  qui  a  laissé  au  français,  comme  à  l'italien, 
comme  aux  autres  langues  modernes,  des  termes  techniques  et  des 
mots  abstraits  ^. 

Ce  latin  scolastique  nous  a  déjà  fait  sortir  des  limites  extrêmes 
de  la  latinité  légitime.  Ce  qu'Estienne  appelle  le  latin  «  barbare  ou 
semi-barbare  »  est,  sous  une  dénomination  un  peu  vague,  le  latin 
du  moyen  âge,  qui,  tout  en  s'imprégnant  d'idiotismes  empruntés 
aux  langues  modernes,  réagit  à  son  tour  sur  elles  par  influence 
«  savante  »  ou  littéraire.  De  ces  réactions  diverses,  Estienne  n'a 
qu'une  idée  très  confuse  ;  du  moins  les  a-t-il  entrevues.  Il  avoue 
que  beaucoup  de  mots  français  paraissent  venus  de  mots  du  latin  bar- 
bare, à  moins  que  ce  ne  soient  ces  mots  barbares  qui  aient  été  tirés 
à  l'origine  de  mots  français  ou  «  gaulois  "^  ». 


1.  ApoL,  II,  167. 
a.  Ihid.y  II,  139. 

3.  Dial.j  11,310.  Il  est  d'ailleurs  diflicile  de  dëmèler  ici  ce  qui  est  Ihcolo^ique  ou 
juridique,  le  latin  scolastique  ëtant  partout. 

4.  Même  locution  dans  Marot  (cité  par  Lit.). 

5.  Diat.,  II,  311. 

6.  Ce   que  nous  avions  à   dire  avec   H.  Estienne  sur  la  langue  religieuse,  nous 
rachèverons  dans  le  chapitre  suivant  sur  le  fonda  grec. 

7.  Lat.  susp.j  339.  Par  Gallica  x^erba  il  entend  tantôt  le  français  de  son  temps,  tan* 
tôt  l'ancien  langafçe  des  Gaulois,  distinct  du  latin  (v.  plus  haut).  • 
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Dans  son  livre  des  Prémices^,  Estienne  posera  de  nouveau  ce 
problème,  en  recherchant  l'origine  du  proverbe  vulgaire  «  L'homme 
propose^  Dieu  dispose  »,  «  soit  que  nous  l'ayons  pris  de  ces 
termes  latins  ecclésiastiques  :  Homo  proponit^  Deus  disponit; 
soit  qu'en  ces  mots  on  ait  suivi  les  nostres,  c'est  à  dire  qu'on  ait 
suivi  notre  façon  de  parler  ».  Il  remarque  qu'en  effet  disponit 
(dans  ce  sens)  est  inconnu  au  latin  classique  ^,  que  c'est  précisé- 
ment un  «  sens  français  »  et  il  en  rapproche  ces  locutions  :  je 
vous  laisserai/  disposer  de  cela  à  voire  volonté  (au  lieu  de  dire  en 
ordonner)  ;  disposition  testamentaire. 

Dans  le  De  latinitate  suspecta  il  dit  qu'on  trouverait  de  ce  latin 
«  francisé  »  dans  un  recueil  de  vieilles  lois  et  coutumes  3.  Il  y  renvoie 

9,' 

son  lecteur;  quant  à  lui,  il  craint  d'entrer  c  dans  ce  gouffre  des  mots 
barbares.  »  Il  se  borne  à  en  citer  quelques-uns,  mais  qui  sont  assez 
frappants  :  ils  nous  montrent  précisément  sous  cette  langue  pré- 
tendue barbare  le  latin  vulgaire  : 

Par  exemple  :  cahallicare  *,  appreli'are^^  «  additions  faites  à  la  latinité», 
mais  comme  Estienne  Tobserve  lui-même,  dérivés  de  mots  purement 
latins  ;  il  en  rapproche  justement  chevaucher^  apprétier.  D'autres 
formes  sont  la  transition  même  du  latin  au  français  :  vervex  a  été  changé 
en  berbex,  puis  en  berbix  qui  est  dans  le  recueil  et  d^où  nous  avons  fait 
brebis  •.  Ailleurs  il  a  lu  «  formago^  d'où  notre  mot  formage  ou  four- 
mage  '  »,  et  s'il  se  refuse  à  tirer  mascher  du  «  barbare  »  masticare,  c'est 
qu'il  songe  au  grec  {xadotcrôai  *. 

Enfin,  quand  l'intermédiaire  manque,  Estienne  le  restitue  :  n'est- 
ce  pas  le  procédé  d'induction  qu'emploient  les  romanistes? 

1.  Prém.^  p.  86. 

2.  Disponere  apparaît  avec  le  sens  de  statuere  dans  Sulpice  Sévère:  «  taccredispo- 
Biii  >  ;  M.  Gœlzer  y  voit  un  sens  pris  au  langage  juridique,  et  cite  Ulpien. 

3.  «  Lois  des  Allemands,  des  Saxons,  des  Boïens,  des  Lombards  et  de  certains  autres 
peuples.  »  L'indication  est  assez  vague!  Plusieurs  recueils  de  ce  genre  avaient  été 
publiés  au  xvi*  siècle.  Cf.  les  leges  Longobardorum.  (Nie.  Boyer,  1512.) 

4.  Cf.  Du  Cange,  lex  Salica,  tit.  25.  Chevaucher,  dans  le  Roland. 

5.  Apprécier  dans  Rob.  Est.,  1549;  mot  savant  du  xv*,  dans  Godefi'«y.  Cf.  nocies 
Parisinœ  (dans  l'Aulu-Gelle  de  H.  Estienne,  1585},  p.  131. 

6.  Lat.  êusp.j  340-41.  La  forme  du  lat.  vulg.  est  berbix;  v.  Du  Cange,  lex  Salica 
vervex  \  Littré  :  xi*  berbis,  xiii*  brebis.  Cf.  les  formes  brebiage  et  berbiage  (xv*  dans 
God.)  H.  Estienne  insiste  sur  le  changement  de  v  en  Z),  et  il  rappelle  que  les  vieux 
glossaires  qu'il  a  édités  (v.  plus  bas)  en  donnent  de  nombreux  exemples.  Dans  la 
préface  du  Thésaurus  griecœ  linguœ  il  avait  aussi  indiqué  la  forme  berbis  antérieure 
à  la  métathèse. 

7.  Dans  Gaza,  cité  déjà  par  Rob.  Est.,  1549,  qui  indique  fromage  comme  moins 
usité.  Formago  (au  lieu  de  formaticum)  fait  voir  la  réaction  du  parler  vulgaire  sur  le 
latin  moderne  I 

8.  Lat.  susp.y  334. 


h 
^ 
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«  Se  desenfler  (qui  signifie  detumere^  deturgere)  a  été  pris  lui-même  du 
latin,  comme  si  nous  disions  :  se  deinflare  ;  desjeuner  (l'opposé  du 
simple  jeûner^  iejunare)  d'un  mot  sans  doute  forgé  dejejunare.  Car 
desjeuner ^  c'est  cesser  d'être  à  jeun.  »  (Or  ce  mot  forgé,  fictiiium,  c'est 
le  latin  vulgaire  disjejunare),  —  De  même  encore  :  descharmer  répond  à 
decarminare^  comme  le  simple  charmer  équivaut  à  carminare,  comme 
charme  pour  carme  vient  de  carmen  :  «  il  faut  remonter  jusqu'au  sub- 
stantif pour  comprendre  la  signification  du  verbe,  jusqu'à  ce  sens  particu- 
lier de  carmen  qui  signifie  l'ncantatio.  Charmer,  c'est  donc  enchanter 
(incantare);  descharmer ^  désenchanter  [excantare  *).  » 

Toutefois  Estienne  ne  se  demande  pas  (ici  du  moins  2)  si  le  fran- 
çais n'a  pas  été  capable  de  former  à  son  tour  de  nouveaux  compo- 
sés, à  Taide  des  préfixes  que  le  latin  lui  fournissait,  et  s'il  est  tou- 
jours nécessaire  de  supposer  à  tout  mot  français  un  primitif  latin 
qui  lui  corresponde  exactement  :  la  langue  n'aurait-elle  pas  pu  tirer 
directement  charmer  de  charme^  et  si  nous  reconnaissons  par  les 
textes  l'existence  du  roman  (Estienne  dirait  du  <t  barbare  »)  carmi- 
nare  3,  la  langue  a-t-elle  eu  besoin  de  l'intermédiaire  discarminare 
pour  arriver  au  composé  descharmer  ? 

«  Dans  le  recueil  de  lois  on  trouve  d'ailleurs  des  formes  comme  hatuere* 
(battre),  carruca  (charrue  '^),  qui  sont  du  pur  latin.  La  langue  classique 
dit  :  învolare  in  alicujus  bona  ;  mais  le  recueil  de  lois  abandonne  la 
construction  et  supprime  la  préposition,  d'où  le  français  voler  les  biens 
d'aucun.  Au  lieu  du  composé,  nous  usons  du  simple  voler ^  d'où  voleur  qui 
signifie  brigand,  Involare  dans  ce  sens  vient,  ajoute  Estienne,  de  vola  (la 
paume  de  la  main  *).  —  Plagarea  été  tiré  d'un  mot  latin  {plagay,  »  Notons 

1.  Lai.  snsp.y  188,  189.  Hob.  Est.,  1549,  traduit  seulement  charme  par  incantaiio; 
Incantation  (xiii*  s.  dans  God.)  manque  au  fr.-latin,  mais  il  est  indiqué  dans  le  latin- 
français  (1552). 

2.  Nous  verrons  qu^au  contraire  dans  sa  Précellence^  il  insiste  sur  les  ressources 
que  lu  dérivation  française  a  tirées  des  particules,  en  créant  des  mots  qui  manquaient 
au  latin  comme  pérattendre,  parocciry  outrepreux^  etc.  V.  Précell.j  197-98. 

3.  V.  Du  Cançe,  dans  Faustus  et  dans  Sidoine. 

4.  Dans  Piaule;  la  forme  du  lat.  vulg.  est  battere. 

5.  Charrue  offre  une  restriction  du  sens  premier  de  carruca^  diminutif  de  carrns. 
(Rob.  Est.,  1549.)  Cf.  Du  Ganjçe,  lex  Salica. 

6.  Lat,  sasp.,  340-41.  Cf.  Dial.^  I,  Sl.Bréal  et  Bailly  citent  un  exemple  de  Catulle  : 
remilte  pallium  mihi  meam  qnod  involasti  et  ajoutent  :  n  C'est  probablement  une 
métaphore  tirée  de  la  chasse  au  faucon.  En  français  on  a  dit  de  même  :  Vépervier 
vole  la  perdrix.  De  là  les  deux  sens  de  voler.  »  (Dict.  étym.  latin.;  Explication  d'ail- 
leurs hypothétique.  Involare  a  donné  en  français  populaire  embler^  même  sens  que 
roicr,  dérober.  «  Voler  aucun  —  le  bien  d'un^  homme.  »  Rob.  Est.  1549.  Ce  sens  ne 
semble  pas  antérieur  au  xvi"  siècle. 

7.  Lat.  susp,,  ibid. 
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en  passant  que  plaie  retient  encore  ati  xvi®  siècle  le  sens  latin  de  coup 
donné  ou  reçu  :  «  donner  ou  faire  une  playe^  plagam  infligere,  player 
ou  navrer,,,  »  (Rob.  Est.,  1549.) 

Ici  donc,  Es  tienne  cherche  encore  à  démontrer  que  ce  langage 
n^est  qu*à  moitié  barbare,  et  qu'au  fond,  c'est  toujours  du  latin! 
Et  non  seulement  il  recueille  ces  mots  intermédiaires  *,  pour  remon- 
ter par  eux  au  latin  «  de  Rome  »,  ou  pour  redescendre  jusqu'au  fran- 
çais; mais  devenant  plus  hardi  dans  sa  thèse,  il  propose  aux  lati- 
nistes «  de  former,  en  suivant  l'analogie,  des  composés  pour  com- 
te penser  la  perte  de  ceux  qui  sont  perdus,  et  qui  devaient  se  trou- 
ce  ver  dans  cette  infinité  de  livres  dont  nous  avons  été  privés  ^  ». 
Estienne  sait  que  ces  mots  sont  perdus;  donc  ils  ont  existé.  On 
pourrait  sans  doute  lui  répondre  :  s*ils  n'ont  pas  existé,  ils  ne 
sont  pas  perdus.  Mais  le  raisonnement  d'Estienne  vaut  précisément 
par  la  nécessité  ou  nous  sommes  d'expliquer  la  formation  de  mots 
français  que  le  latin  classique  n'a  pas  à  lui  seul  donnés. 


III 


Les  latinismes  dans  le  français  du  xvi^  siècle  :  proscriptions  Irop  sévères  de 
IL  Estienne.  —  Influence  de  la  traduction  des  Epitres  de  Cicéron,  par 
Est.  Dolet.  —  Latinismes  relevés  par  Estienne  chez  J.  Du  Bellay,  ou  employés 
par  lui-même.  —  Qu'il  est  impossible  de  dater  exactement  les  mots.  — 
Conclusion  sur  Thistoire  de  la  formation  latine. 


Pour  terminer  avec  H.  Estienne  la  revue  du  fonds  latin  de  notre 
langue,  nous  n'avons  plus  qu'à  signaler  la  reprise  des  mots  faite,  au 
temps  de  la  Renaissance,  par  les  humanistes,  écrivains  ou  traduc- 
teurs. Mais  ici,  le  point  de  vue  n'est  plus  le  même  pour  Estienne  :  il 

1.  Les  vieux  (glossaires  que  H.  Estienne  avait  publiés  à  la  suite  de  son  Thésaurus 
grec  n'ctaienl-ils  pas  une  contribution  à  Tétude  du  latin  vu%aire?  a  Glossaria  duo^  e 
situ  vetustatis  eruta^  ad  ulriusque  linguœ  cognitionem  et  locupleLilionem  perutilia... 
nunc  primum  in  publicum  prodeunt,  1573,  in-f.  »  —  V.  la  préface  de  ce  volume.  — 
Estienne  y  fait  lui-même  les  rapprochements  que  nous  venons  d'indiquer  entre  le 
latin  et  le  français.  Dans  la  préface  de  son  Glossarium  médise  et  infimœ  latinitaiis{\\  la 
réimpression  de  Didot,  1840-i7,  page  26),  Du  Cange  décrit  le  vieux  manuscrit  édité 
par  H  Estienne,  et  [conservé  de  son  temps  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Gcrmain, 
à  Pans  :  ce  manuscrit  avait  été  écrit  en  onciales  par  un  certain  Martin  sous  Charles 
le  Chauve.  —  On  sait  l'intérêt  que  présente  toute  cette  préface  de  Du  Cange  pour 
rhistoii*e  du  latin  au  moyen  âge, 

2.  LaL  susp.f  190. 
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ne  s'agit  plus  pour  lui  de  prouver  la  conformité  des  deux  langues, 
mais  de  faire  cesser  Tabus  de  ceux  qui  «  écorchent  »  en  français  le 
latin.  C'est  qu'il  estime  que  le  français  est  une  langue  assez  riche 
«  en  sens  latins  »  pour  qu'il  soit  besoin  d  y  ajouter  :  au  lieu 
de  forger  des  mots,  il  vaut  mieux  se  servir  de  ceux  que  nous  avons, 
et  que  nous  laissons  trop  souvent  se  perdre  *. 

Aussi  se  plaint-il  de  «  Faffectation  qui  se  voit  es  mots  qu'on 
«  arrache  du  latin ,  desquels  on  ne  sçauroit  dire  le  nombre  ;  car 
«  chascun  descharge  sa  cholere  sur  ce  povre  latin,  quand  il  ne  sçait 
«  à  qui  s'addresser. . .  Voire  n'est-il  pas  jusques  aux  femmes,  qui  ne 
«  se  veuillent  mesler  de  l'esgratigner,  faulte  de  luy  sçavoir  pis 
«  faire  -  ».  Dans  ce  passage  Estienne  ne  donne  aucun  exemple  de 
cette  manie.  Mais  il  y  fait  allusion  ailleurs,  dans  ses  Dialogues 
du  nouveau  langage^  et  cette  fois  en  citant  des  mots  écorchés  du 
latin.  On  remarquera  d'ailleurs  que  la  plupart  sont  loin  d'être 
ridicules,  qu'ils  sont  même  assez  bien  formés,  et  qu'ils  étaient 
sans  doute  utiles,  puisqu'ils  nous  sont  restés.  Par  cela  même 
ils  nous  intéressent  beaucoup  plus  que  ces  termes  mort-nés, 
si  peu  français  par  la  forme,  et  surtout  parfaitement  inutiles,  qui 
ont  vainement  essayé  de  remplacer  leurs  équivalents  français,  et 
dont  Rabelais  nous  a  donné  un  amusant  échantillon  dans  le  discours 
de  l'écolier  limousin  ^.  On  comprend  qu'Estienne,  après  Rabelais 
ait  proscrit  le  barbarisme  de  forme  latine,  comme  il  a  fait  justement 
la  guerre  au  barbarisme  de  provenance  italienne.  Encore  ne  devait-il 
pas  qualifier  indistinctement  d'un  titre  injurieux  tous  les  mots  nou- 
vellement acquis  par  les  humanistes. 

Par  exemple,  office  est  un  mot  qui  «  vint  en  usage  premièrement 
entre  les  secrétaires  d'estat,  et  peu  à  peu  entre  les  autres  courti- 
sans. ))  Il  est  particulièrement  employé  dans  cette  expression  a  faire 
de  bons  offices  au  roy,  ou  à  quelcun  des  plus  grands  »  —  «  c'est 
ce  qu'on  disoit  auparavant  faire  de  bons  services  ^  »,  Or  quelle  est 
l'origine  de  cette  manière  de  parler?  Estienne  s'assure  qu'elle 
«  n'est  venue  en  usage  que  depuis  la  traduction  des  epistres  de 
Cicéron,  faicte  par  Dolet.  Car  d'officium  latin  il  en  fist  office  en 
françois,  au  lieu  de  dire  devoir,».  Et  je   di  bien  d'avantage  qu'on 


1.  V.  Précelly  p.  170-171. 

2.  Préface  de  la  Conformité^  p.  43. 

3.  Rabelais  (livre  II,  chap.  6],  qui  cTailleui^s  avait  emprunté   tout  ce  passage  au 
Champfleury  de  Geoffroy  Tory.  (Cf.  Champf.  «  aux  lecteurs  »,  D»  1.) 

4.  Dial.,  1,121-123;  et  Conform.y  26. 
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trouvera  que  plusieurs  mots  escorchez  du  latin,  ont  esté  au  mesme 
temps  tirez  de  cette  traduction  *.  » 

Les  traductions  du  latin  sont,  en  effet,  une  des  sources  impor- 
tantes de  la  formation  savante  au  xvi^  siècle,  et  le  succès  de  la  tra- 
duction de  Dolet  ^  nous  étant  formellement  certifié  par  Estienne, 
nous  devons  y  croire.  Reste  à  savoir  si  dans  ce  cas  particulier  l'au- 
torité de  Dolet  doit  seule  entrer  en  ligne  de  compte,  et  si  le  sens 
nouveau  que  prenait  le  mot  office  dans  l'expression  :  faire  de  bons 
offices^  dérivait,  aussi  directement  qu'Estienne  le  croit,  du  sens  de 
devoir  y  repris  au  latin  officium. 

Le  mot  était  connu  de  Tancienne  langue,  mais  au  sens  spécial  de  charge^ 
de  fonction^  sens  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  français  :  «  ne  vous  ailiert 
pas  tex  offices  ^,  »  et  c'est  le  seul  indiqué  par  les  deux  dictionnaires  de 
Rob.  Estienne.  —  H.  Estienne  distingue  de  même  lesoffices  que  le  roy  donne 
ou  vend,  et  il  sait  que  par  suite  le  mot  a  désigné  toute  espèce  de  charge 
domestique,  et  plus  spécialement  le  service  de  la  table  ;  enfin  par  une  der- 
nière extension,  le  lieu  même  où  l'on  s'acquitte  de  ce  service  spécial  : 
y  office  *.  Notons  qu'aucun  de  nos  deux  dictionnaires  ne  donne  officieux^ 
et  officieusement. 

Arrivons  à  Dolet.  11  est  curieux  de  constater  que  la  première  ligne  de 
sa  traduction  commence  par  le  mot  debvoir^  précisément  pour  traduire 
officium  •'.  H.  Estienne  a  donc  cité  de  mémoire  ;  mais  il  est  vrai  que 
Dolet  a  souvent  traduit  officium  par  office;  nous  avons  relevé  les  cas 
dans  le  l*""  livre  des  Epislres  :  la  vérité,  c'est  que  le  traducteur  se  sert 
du  mot  tantôt  pour  désigner  la  fonction  et  les  devoirs  de  cette  fonction, 
tantôt  dans  le  sens  plus  général  et  nouveau  en  français  de  devoirs 
incombant  à  l'amitié,  ou  simplement  de  services  aflectueux  et  bénévoles  *. 
Sans  doute,  dans  le  second  emploi  qu'en  fait  Dolet,  office  répond  encore 
à  l'acception  que  le  mot  avait  aussi  chez  Gicéron.  Nous  verrons  cepen- 
dant que  sans  nier  le  latinisme,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  l'influence 
italienne  pour  expliquer  plus  complètement  ce  sens  de  service  rendu  qu'im- 

1.  Di>{.,  1, 123. 

2.  Paris,  1512,  v.  notre  bibliogr. 

3.  Rom.  de  la  Rose,  dans  Lit, 

4.  Dinl.^  I,  123  et  suiv. 

5.  «  Vray  est  que  le  debvoir  que  je  fais  en  ton  afTaire  et  le  grand  vouloir  que  je  ie 
«  porte,  satisfait  à  ung  chacun  (ego  onini  offlcio  ac  potius  pietate  erga  te  ceteiis 
«  satisfacio  omnibus.  »  C'est  le  passage  auquel  Estienne  fait  allusion. 

6.  1"  «  Après  avoir  vacqué  à  plusieurs  grans  offices,  et  avoir  soustenu  de  grands 
labeurs.  »  (F"  15  v".  —  Cf.  f"  27  r".)  —  «  J*auray  accompli  l'an  de  mon  ofiice  »  (F«  40  r«. 
Cf.  49  r".)  —  2"  «  Je  veux  que  tu  en  attendes  toutes  faveurs  et  offices  d'amytië.  »»  (F*  10 
v«.)  —  «  Et  n'a  obmis  envera  toy  aulcun  office  d'homme  vray  amy,  prudent  et  dili- 
gent. »  (F»  15  r*.  —  Cf.  f»  17  V.) 
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pliquait  Texpression  u  faire  de  bons  offices  au  roy^  à  un  grand  »  et  que  la 
langue  moderne  a  conservé  :  «  il  vous  a  offert  ses  bons  offices  ;  son  zélé 
officieux  ».  Estienne  reconnaît  lui-même  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des 
«  offîces  »  de  Gicéron  * . 

D'autres  mots  nous  montreront  encore  l'action  simultanée  de 
rimitation  latine  et  de  l'influence  italienne. 

En  signalant  Futilité  des  traductions  '^,  Estienne  Dolet  blâmait 
d'ailleurs,  lui  aussi,  «  les  latineurs  »  :  «  il  te  faut  garder  d'usurper 
mots  trop  approchants  du  la^in,  et  peu  usités  par  le  passé  ;  le  meil- 
leur est  de  suivre  le  commuif  usage  3.  »  En  fait,  il  n'a  pas  donné 
Texemple.  Parmi  les  latinismes  qui  émaillent  sa  traduction  des 
Epitres,  il  n'en  est  guère  qui  ne  se  rencontrent  dans  quelque  texte 
antérieur;  du  moins  n'étaient-ils  pas  fort  communs,  puisque  Henri 
Estienne,  en  les  lisant  chez  Dolet,  les  croyait  nouveaux.  Voici 
quelques  exemples  tirés  du  l**"  livre,  et  qui  justifient  la  critique  des 
Dialogues.  C'est  tantôt  le  mot  tout  entier,  tantôt  seulement  la  signi- 
fication qui  a  été  reprise  au  latin  classique  : 

u  Mes  auxilialeurs  el  bienfaicteurs,..  »  (f^  26  v*').  Notons  la  juxta- 
position de  deux  termes  exprimant  la  même  idée  :  c'est  bien,  si  Ton  veut, 
une  redondance  oratoire,  mais  c'est  aussi,  et  souvent,  Tunion  d'un  mot 
«  savant  »  et  d'un  mot  sinon  toujours  «  populaire  »,  du  moins  plus  com- 
mun, l'un  servant  à  expliquer  l'autre.  On  a  justement  fait  voir  que  Ber- 
nard Palissy  avait  recours  à  ce  procédé;  on  en  retrouverait  beaucoup 
d'exemples  chez  les  autres  écrivains  du  xvi«  siècle  ^.  C'est  ainsi  que 
Dolet  écrit  encore  :  «  Vexspeclation  et  espoir  que  tu  as  concile  de  ta 
vertu  »  (f»  29  r**)  ;  —  «  S^lon  ma  postulation  et  requeste  »  (f*  18  r*)  ;  — 
«  Vamytié  et  conjunclion  qui  est  entre  nous  conciliée  »  (f*  49  v**)  ;  —  «  à 
cause,  des  concions  el  assemblées  tumultueuses  »  (f®  40  r**)  ;  —  «  ont  tollu 
el  osté  de  la  République  tout  honneste  exemple...  »  (f*^  21  r^). 

V^oici  maintenant  toute  une  phrase  de  Dolet  :   «  je  vouldrois  bien  que 

tu  me  feisses  participant  de  toutes  tes  nouvelles,  et  que  tu  me  feisses 

certain  familiairement  et  souvent  des  estudes  et  exercitations  de  ton  petit 

-Lentulus  »  (f^  27  r**).  Cette  phrase  est-elle  assez  latine?  et  que  dire  de 

1.  Des  devoirs  dont  Cicëron  a  traité  dans  son  De  Officiiê,  Dial.y  I,  121. 

2.  V.  «  La  manière  de  bien  Iraduire  d'une  langue  en  aultre,  »  Les  remarques 
d'Est.  Dolet,  avec  d'autres  sur  la  punctuation  et  sur  les  accents  de  la  langue  fran- 
çaise furent  publiées  é  la  suite  du  «  traite  touchant  le  commun  usage  de  Tescriture 
françoise  »  de  Meigret,  en  1545.  Cf.  Tavis  «  au  lecteur  »  qui  précède  la  traduction  des 
Epistres  de  Cicëron.  Dolet  y  exprime  les  mêmes  idées  sur  Tart  de  traduire. 

3.  Manière  de  bien  traduirej  4*  règle. 

4.  V.  E.  Dupuy,  Bernard  Palissy^  p.  2i0  :  «  abjecte  el  basse  ;  bruslent  et  c.ifcmen<; 
foudre  et  liquéfier,  »  La  remarque  de  M.  Dupuy  est  donc  appuyée  par  ces  exemples 
de  Dolet. 

L.  Clkmb>-t.  —  Henri  Estienne,  17 
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cette  autre  :  «  j'ay  ameiné  mon  exercite  en  la  plus  hostile  partie  de  Cili- 
cie  »?  (f°  38  r**.)  Voyez  encore  dans  ce  même  premier  livre  :  «  mon  salut 
n'a  esté  aftligé  «  (f®  10  v°),  mots  français,  mais  phrase  latine  !  —  «  par 
la  congrégation  de  toute  Tltalie  »  (22  r^j  ;  «  la  cause  exagitée  par  les  con- 
sulaires »  (5  r®)  ;  «  revocquer  Lentulus  de  sa  province  »  (8  v®)  ;  «  studieux 
de  mon  honneur  »  (41  v**),  etc. 

Dans  les  Dialogues  du  nouveau  langage^  Celtophile  est  accusé 
par  Philausone  d'écorcher  tout  en  un  coup  grec  et  latin  ;  ces  paroles 
«  estranges  »  lui  sont  échappées  :  «  Vous  estiez  demeuré  sur  les 
panses  excogitées  par  Tanchinœe,  sagacité  et  solerce  de  messieurs  les 
tailleurs  K  »  Les  mots  écorchés  du  latin  sont  ici  ceux  que  nous 
soulignons.  Les  deux  premiers  étaient  cependant  assez  courants 
dans  la  langue  écrite  du  xvi^  siècle;  mais  ils  avaient  un  «  air 
savant  »  qui  les  faisait  tenir  justement  pour  des  «  latinismes  -  ». 
Celtophile  parle  d'ailleurs  ironiquement  :  «  Vous  estes,  dit-il  à 
Philausone,  un  merveilleux  excogitateur  de  reformations  ^,  » 

Littré  s*est  donc  trompé  en  disant  que  sagacité  parait  s'être  intro- 
duit dans  la  langue  au  xvu^  siècle.  Il  ajoute  que  Bouhours,  en  1676, 
le  déclare  peu  usité  :  soit  !  mais  c'est  un  de  ces  nombreux  lati- 
nismes que  le  xvi*  siècle  nous  a  légués,  et  dont  nous  avons  rejeté 
quelques-uns  (comme  excogiter). 

Il  semble  que  rétrograder  soit  aussi,  de  l'avis  d'Estienne,  un  mot 
assez  nouveau,  puisqu'il  en  donne  l'explication  :  «  retourner  en 
arrière  ^  ».  Il  est  à  noter  que  le  mot  n'est  pas  dans  le  français-latin  ; 
le  latin-français  traduit  retrogradi  par  rétrograder.  Littré  donne  im 
exemple  du  xv®  siècle  •'*.  Mais  tel  mot  «  savant  »  peut  se  rencontrer 
dans  un  écrivain,  pour  disparaître  ensuite,  et  renaître  de  nouveau 
chez  un  écrivain  postérieur  qui  croira,  de  bonne  foi,  l'avoir  inventé. 
Il  est  vraisemblable  que  la  «  formation  savante  »  s'est  plus  d'une 
fois  répétée.  Pour  qu'un  mot  ainsi  formé  s'impose  à  la  langue,  il 
faut  une  série  d'efforts,  de  reprises  successives,  à  moins  qu'il  n'ap- 
paraisse dans  une  œuvre  dont  l'action  soit  assez  forte  et  assez 
durable  pour  le  consacrer  du  premier  coup. 

1.  Dial.,  î,  p.  267. 

2.  Excogiter  est  dans  les  deux  dictionnaires  de  Hob.  Est.  Sagacité  manque  dans  le 
fr.-Iatin,  se  trouve  dans  le  latin-français;  ancun  des  deux  dictionnaires  ne  donne 
sagace  ni  solerce^  qui  ne  sont  pas  encore  chex  Nicot. 

3.  Dial.y  I,  2d2.  Excogitateur  manque  en  15 &9  (franc. -lat.)  mais  figure  en  1552 
(lat. -français.) 

4.  DiaL,  I,  252. 

5.  «  Équivocation  rélrogradée  »,  mise  sous  la  forme  do  vers  rt^tro^rade.  E.  DeS" 
champs. 
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Nous  avons  relevé  dans  le  style  même  d'Estienne  un  certain 
nombre  de  ces  latinismes  de  date  récente.  Nous  ne  parlons  pas  de 
ceux  auxquels  il  donne  une  valeur  expressément  ironique,  quand  il 
retourne  leurs  propres  mots  aux  «  latinisa teurs  *  »,  de  même  qu^il 
renvoie  les  italianismes  les  moins  aimables  «  aux  excoriateurs  du 
langage  ausonique  '^  ». 

Mais  d'autres  latinismes  lui  sont  communs  avec  les  écrivains  de 
son  temps  : 

Dédication  ^  ;  eqiiipoller  *  (valoir  autant]  ;  expugner  '  ;  extravaguer, 
pris  au  figuré  :  sortir  du  sujet  *.  —  Farragineux  :  «  un  langage  farragi- 
neux;  car  un  tel  meslinge  peut  bienestre  dici  farrago'^  »  ;  réciprocalion  ®. 
Rob.  Est.  1549  donne  le  mot  et  l'explique  par  retour. 

Chez  Du  Bellay,  Estienne  a  noté  ou  souligné  des  expressions  dont 
le  caractère  latin  est  évident. 

«  0  saincte  et  aime  Surdité  ®  !  »  Estienne  écrit  en  marge  aime.  Ce  mot 
n'est  pas  dans  Rob.  Est.  ;  il  apparaît  seulement  dans  Nicot  (1606)  qui  cite 
aime  soleil  (exemple  de  Ronsard)  et  rapproche  l'italien  almo, 

«  Ce  grave  port...  qui  d'auguste  a  je  nescayquoy  *®  »  note  marginale: 
c  Semeiôsai  :  auguste  ».  Ce  mot  ne  figure  pas  non  plus  dans  Rob.  Est.  ; 
le  Dict,  général  indique  un  texte  du  xiii^  siècle  :  mais  ce  latinisme  ne 
devait  s'imposer  qu'au  xvii«. 

«  Employez  aux  affaires  belliques  *^.  »  Le  mot  est  dans  le  latin-français 
de  1552  «  discipline  bellique  »  ;  il  manque  au  fr. -latin  de  1549.  Il  apparaît 
cependant  dès  le  xiv®  siècle'^,  et  il  est  assez  fréquent  au  xv®  et  au  xvi®  ; 
«  haut  œuvre  bellique  »  (Marot)  ;  «  expérience  bellique  »  (Montaigne  *^). 


1.  DiaLy  I,  318. 

2.  Ibid.,  I,  68. 

3.  Prémices^  préface,  et  Rob.  Est.  1349.  xiv*  dans  God. 

4.  Dial.^  If  d&;  «  quasi  œque  pollere  »  Rob.  Est.  1549.  Exemple  du  xiv*  s.  dans  le 
Dict.  gèn. 

5.  Dial.^  II,  150.  Expugnable  est  au  xiv*  s.  dans  Littré  manque  dans  Nicot.  Les 
deux  mots  sont  dans  Rob.  Est.,  1519. 

6.  Dial.^  I,  163;  dans  Rob.  Est.,  ibid.  Pas  d'exemple  antërieur  au  xvi*  s.  {Dict. 
gén.) 

7.  Dial.y  I,  53.  Le  mot  français  n*est  dans  aucun  des  deux  dict.  de  Rob.  Est.  l^e 
latin-français  (1532)  indique  le  dérivé  «  farraginariti  :  idem  quod  farrago  ».  —  «  Le 
farrage  est  une  composition  de  plusieurs  grains  francs  et  sauvages  »  (O.  de  Serres 
dans  Lit.), 

8.  Prém.y  préface.  Rob.  Est.  et  Nicot. 

9.  Vol.  de  Lyon,  588.  (Jeux  Rustiques,  éd.  Liseux,  p.  164.) 

10.  Ibid.,  535.  [Ibid.,  p.  106.) 

11.  Vol.  de  Lyon,  223.  [Marty-Lav.,  I,  213.) 

12.  Bersuire,  dans  Godefroy. 

13.  V.  God. 
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«  Un  créditeur  moleste  *  »  :  double  latinisme.  Créditeur  est  dans  Rob. 
Est.  1549.  «  Créditer,  un  créancier  ».  (Ibid.^  1552.)  Créditeur  appa- 
raît au  XV*  siècle  '.  Moleste  est  dans  les  deux  dictionnaires.  Les  deux 
mots  ont  été  aussi  employés  par  Dolet  ^. 

«  Achille  extoller  *  »  :  le  mot  manque  dans  Rob.  Est. 

«  Le  fardeau  de  ceste  lourde  masse  hebete  nos  esprits  '  »  :  note  margi- 
nale «  nos  hebetat  ».  Rob.  Est.  ne  donne  que  hébété^  pris  adjectivement  ; 
mais  le  verbe  apparaît  au  xiv^  siècle,  dans  Bersuire  *  et  il  est  chez  Mon- 
taigne :  «  Taccoustumance  hebete  nos  sens  ^  ». 

«  Vocieux  advocat  y  laisse  sa  pratique  ^  »  :  le  mot  manque  dans  le 
fr.-latin  ;  le  lat.-français  traduit  otiosus  par  oiseux,  oisif. 

u  Le  long  de  ceste  plage  '  »  :  note  marginale  :  «  Semei.  :  plage  ut 
plaga,  »  Le  mot  manque  dans  Rob.  Est.  L'ancien  français  avait  plaie 
dans  le  sens  de  contrée  (du  lat.  vulgaire  :  plagia  pour  plaga  *®j.  «  En  la 
playe  »,  dit  encore  Amyot,  qui  écrit  ailleurs  la  forme  savante  «  ceste 
plage  de  mer'*  ». 

«  Le  gros  fardeau  moleste...  tarde  souvent  la  vertu  de  Tâme  **  »  :  note 
marginale  :  «  Virg.{ilius)  tardai  ».  Rob.  Est.  ne  signale  que  le  sens  neutre 
de  tarder  ou  targer.  Le  sens  actif  et  figuré  apparaît  chez  Malherbe  *'. 

«  La  tardilé  de  la  juste  vengeance  **  ».  Le  mot  souligné  par  H.  Estienne 
manque  chez  Robert  qui  donne  tardiveté  (tiré  du  féminin  tardive)  ;  mais 
Dolet  écrit  «  la  tardité  et  taciturnité  de  Thomme  **  ». 

«  Chasse  le  peu  durable  ver  **  »  note  marginale  :  «Semei  ver,n  Ce  mot 
latin  transplanté  en  français  apparaît  dès  le  xiii®  siècle  ;  Marot  s'en  est 
servi''.  Rob.  Est.  écrit  «  la  prime  vere  ». 

Or  que  Henri  Estienne  ait  enveloppé  dans  le  même  blâme  tous  ces 
mots  latinisés  rencontrés  par  lui  chez  Du  Bellay,  nous  ne  le  pensons 
pas  ;  mais,  en  les  notant,  il  les  a  désignés  à  notre  attention,  comme 
des  spécimens  intéressants  de  la  formation  savante.  A  ce  point  de 

1.  Vol,  deLyoUf  587,  mots  écrits  en  marge,  avec  un  semei*  {Jeux  Rttst.,  p.  163.) 

2.  V.  Godefroy,  supplément. 

3.  Epitres  de  Cic,  I"  livre  f.  4  v",  et  16  r.  Moleste  est  dans  Froissart  (Lacurne). 

4.  Vol.  de  LyoJiy  258.  (Marty-Lav.,  I,  240.)  xv*  s.  dans  God, 

5.  Vol.  de  Lyon,  5<)6.  {Jeax  Rast.,  162.) 

6.  Dict.  gén. 

7.  V.  Lit. 

8.  Vol.  de  Lyon.  360.  Estienne  a  barré  le  mot  [transversA  lineu).  {Regrets,  lxxxiu.) 

9.  Vol.de  Lyon,  327.  {Regrets,  xvii.) 

10.  Il  faut  lire  plaies  dans  l'exemple  de  Littré  qui  confond  à  tort  plaies  et  plages 
(I  aus  plajes  »  Marc.  Pol.  xiii*  siècle. 

11.  V.  Lit. 

12.  VoL  de  Lyon,  603.  {Marty-Lav.,  II,  27.) 

13.  V.  Lit. 

14.  Vol.  de  Lyon,  210.  {Marty-Lav.,  I,  201.)  w  s.  {God.). 

15.  Dolet,  Ep.  de  Cic,  f.  10  i-. 

16.  Vol.  de  Lyon,  199.  {Marty-Lav.,  l,  195.) 

17.  V.  God.  Cf.  lancicn  français jirimei'oire,  du  latin  vulgaire prîmarera. 
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vue  il  nous  a  paru  curieux  d'en  suivre  la  trace,  ou  d*en  constater 
l'absence  dans  le  dictionnaire  qui  représentait  approximativement 
l'usage  courant  du  xvi®  siècle. 

Si  d^ailleurs  les  dates  ont,  en  pareille  matière,  un  intérêt  pour 
qui  veut  essayer  de  fixer  Tâge  de  ces  mots  «  nouveaux  »,  il  serait  vain 
de  leur  faire  dire  plus  qu*elles  ne  disent  :  est-on  sûr  que  tel  «  néolo- 
gisme »  qui  apparaît  dans  telle  œuvre,  n'ait  jamais  été  écrit  aupara- 
vant? Comment  oser  nier  l'existence,  avant  même  l'époque  de  la  pre- 
mière Renaissance,  avant  le  xrv®  siècle,  d*un  mot  emprunté  au  latin  ? 
—  «  Avez-vous  toute  la  latinité  ?»  demandait  Estienne  aux  disciples 
de  Nizzoli.  Nous  pourrions  dire,  mais  Targument  serait  vraiment 
trop  facile  :  «  avez-vous  tout  le  français?  »  Dès  que  notre  parler  se 
dégage  du  latin  vulgaire,  la  langue  savante  agit  sur  la  langue  popu- 
laire ;  elle  la  suit  pas  à  pas  dans  son  développement  historique. 
Sans  doute,  à  ne  regarder  que  les  monuments  écrits  où  nous  enre- 
gistrons ses  victoires,  il  semble  qu'elle  procède  par  à  coups  irrégu- 
liers, se  réveillant  de  son  sommeil  pour  retomber  dans  une  plus 
longue  torpeur  :  elle  ne  cesse  jamais  cependant  de  poursuivre  son 
œuvre,  lentement  et  parfois  obscurément.  11  est  donc  possible  et 
légitime  d'en  marquer  les  étapes  importantes,  datées  par  les  œuvres 
mêmes  où  elle  se  manifeste  avec  le  plus  d'éclat.  Mais  la  loi  de  conti- 
nuité qui  menait  le  latin  vulgaire  au  roman,  et  dans  notre  pays  le 
roman  au  français,  commande  aussi  la  formation  savante  :  si  la 
langue  populaire  n'est  que  le  latin  transformé,  la  langue  savante, 
c'est  le  latin  qui  se  reprend,  et  qui  dans  cette  lutte  a  d'autant  plus 
facilement  raison  des  résistances  que  les  deux  langues,  par  leur 
ressemblance  même,  se  mêlent  aisément  :  elles  ont  la  même  origine, 
elles  sont  les  deux  enfants  du  génie  latin. 

Certes,  Henri  Estienne  est  fort  loin  de  soupçonner  même  cette 
dualité  vivante  :  quand  il  remonte  aux  origines  du  français,  il  con- 
fond absolument  les  deux  langues  ;  et  il  n'aperçoit  la  langue  savante 
qu'au  moment  où  elle  agit,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux,  par  les 
traducteurs  ou  par  les  écrivains  de  son  temps,  en  revendiquant  ses 
droits  brusquement  et  indiscrètement  :  c'est  alors  qu'il  la  nomme  la 
langue  «  écorchée  ».  Nous  comprenons  et  sa  mauvaise  humeur  et 
son  inquiétude.  Jaloux  de  conserver  au  français  sa  pureté  native,  il 
est  naturel  qu'Estienne  ait  protesté  contre  le  débordement  des  lati- 
nismes. 
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IV 

Le  développement  des  sens  latins  dans  le  français.  —  Importance  accordée  par 
H.  Estienne  à  la  «  sémantique  «;  correctifs  nécessaires  à  sa  théorie.  —  Les 
trois  cas  à  distinguer  :  i^  la  permanence  du  sens  latin  ;  2°  Taltération.  (Ce 
qu'Ëstienne  entend  par  les  abus  de  mots  ;  il  a  étudié  les  deux  lois  de  la  res- 
triction et  de  l'extension  des  sens,  qui  se  ramènent,  comme  les  différents 
tropes,  à  la  métaphore)  ;  3°  Idées  identiques  dans  les  deux  langues  sous  des 
termes  différents.  —  La  loi  de  l'action  métaphorique  dans  le  passage  du  latin 
au  français  (ou  plus  généralement  du  latin  au  roman).  —  Monographie  d'une 
famille  métaphorique. 

Si  nous  avons  dégagé  dans  ses  lignes  essentielles  la  thèse  déve- 
loppée par  Henri  Estienne  dans  son  traité  de  la  latinité  suspecte, 
nous  en  aurions  donné  cependant  une  idée  incomplète,  en  laissant 
de  côté  la  comparaison  que  notre  auteur  établit  entre  les  significa- 
tions des  mots  dans  les  deux  langues  ^  La  distinction,  ici  absolu- 
ment nécessaire  entre  la  forme  et  le  sens  des  mots  [vox  et  significa- 
tio)  il  a  soin  de  la  faire  ;  et,  s'il  donne  toute  son  attention  aux  chan- 
gements survenus  dans  le  passage  du  latin  au  français,  il  n'en 
retrouve  pas  moins  dans  le  latin  Torigine  d'un  grand  nombre 
d'expressions  et  de  métaphores.  C'est  qu'on  a  vite  fait  de  nom- 
mer des  gallicismes  tout  ce  qui  semble,  à  première  vue,  étranger  au 
latin  classique  !  Sans  doute,  il  y  a  des  mots  et  «  dès  façons  de  par- 
ler »  que  nous  avons  su  frapper  de  notre  marque  :  encore  vaut-il  la 
peine  de  rechercher  où  nous  avons  pris  la  pièce,  et  de  quels  éléments 
le  métal  a  été  fondu.  Irons-nous  jusqu'à  dire  que  tout  le  français 
est  déjà  dans  le  latin?  11  serait  injuste  de  méconnaître  la  vertu 
créatrice  de  notre  langue,  et  de  nier  l'apparition  de  sens  nouveaux, 
ou  la  transformation  de  sens  anciens  au  sein  même  du  français* 
Mais  on  ne  peut  raconter  et  expliquer  ces  changements  ou  ces 
naissances  qu'en  remontant  au  premier  terme  de  l'évolution,  c'est- 
à-dire  toujours  au  latin. 

Or  Henri  Estienne,  malgré  les  imperfections  de  sa  méthode,  a  du 
moins  frayé  la  voie  à  cette  science  que  les  philologues  modernes 
nomment  la  sémantique  et  que  nous  appelons  simplement  en  fran- 
çais Y  étude  des  sens  -. 

1.  Il  est  entendu  que  nou»  complétons  le  traité  latin  d'Estienneparles  observations 
de  même  nature  qu'il  a  placées  dans  ses  ouvrages  français. 

2.  Ces  pages  étaient  sous  presse  quand  M.  Brcal  a  fait  paraître  un  livre  dont  le 
succès  rapide  a  fait  aussitôt  accepter  ce  mot  (précisé  :  la  êëmantique. 
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Pour  établir  sa  théorie,  il  distingue  ces  trois  cas  essentiels  : 
1^  Les  mots  ou  les  locutions  se  répondent  dans  les  deux  langues, 
par  la  forme  et  par  la  signification  ;  2^  la  forme  est  identique,  mais 
le  sens  diffère  ;  3®  enfin  la  forme  n*est  pas  la  même,  mais  le  sens  est 
identique.  Ces  distinctions*,  nous  les  trouvons  déjà  signalées  dans 
un  passage  de  la  Conformité  avec  le  grec^  où  Estienne  annonçait 
par  avance  la  méthode  qu'il  devait  suivre  dans  son  traité  de  la 
Latinité  suspecte,  «  Car  je  n'auray  point  honte  de  confesser  ceci, 
«  que  la  semblance  qu*ont  quelques  mots  latins  avec  les  nostres, 
«  est  cause  que  nous  parlons  souvent  latin  françois,  au  lieu  de  pur 
«  et  vray  latin  ;  je  di,  quand,  sans  y  bien  penser,  nous  usons  des 
«  mots  de  ce  langage  voisins  aux  nostres,  voire  même  desquels  les 
«  nostres  sont  descendus  ;  comme  si  de  la  s'ensuivoit  qu'ils  signi- 
«  fiassent  la  mesme  chose.  Et  au  contraire  (car  je  confesseray  tout 
«  d'un  train  ceci),  sans  raison  nous  faisons  conscience  d'user  de 
«  certains  mots  et  certaines  façons  de  parler  du  latin,  les  ayans 
«  suspects  et  suspectes,  pource  que  nous  les  voyons  approcher  trop 
«  près  des  nostres  2.  » 

La  permanence  du  sens  latin  est  certes  plus  frappante  et  plus 
certaine  pour  nous  dans  les  mots  considérés  isolément,  dans  leur 
valeur  intrinsèque,  que  réunis  en  locations  ou  phrases^  et  soumis  à 
des  associations  d'idées  diverses  et  inattendues  3.  Admettons  que 
monstrer  à  quelcun  ^,  pour  dire  enseigner,  expression  «  très  usitée  et 
presque  vulgaire  »  en  français,  soit  ^aussi  une  locution  très  latine. 
La  locution  «  estre  encore  de  bon  aage  »  a  de  plus  cet  intérêt  pour 
nous  qu'elle  est  oubliée  aujourd'hui;  nous  dirions  :  il  on  elle  est  encore 
jeune^  ou  dans  un  style  quelque  peu  poétique  :  dans  la  fleur 
de  Vàge^  ».  Ces  combinaisons  de  mots  ont  dû  se  faire  et  se  défaire, 
pour  se  refaire  sous  la  même  forme  ou  sous  une  autre,  à  travers  les 
siècles,  dans  le  latin  comme  dans  le  roman,  et  aussi  dans  le  fran- 
çais. Quelques-unes  cependant  ont  été  indubitablement  transmises 
d'un  âge  à  un  autre,  soit  oralement,  soit  par  imitation  littéraire  ; 


1.  V.  dans  le  De  La.t.  susp.^  pour  le  1*'  et  le  3*  cas,  le  chap.  III,  p.  199  et  p.  221,  où 
Estienne  étudie  surtout  les  locutions  {phrases^  loquendi  gênera).  Pour  le  2*  cas,  et  en 
général  pour  la  comparaison  des  mots  isolés,  voyez  passini  dans  le  traité. 

2.  Conform.,  p.  120. 

3.  Par  exemple,  incantare,  enchanter.  Lat.  susp.,  351. 

4.  «  Les  maistres  monstrent  aux  écoliera  »  (Fr.-Iat.)-  Estienne  cite  le  passage  de 
Plante  :  Bacchid.  act.  I,  se.  2  «  qui  tibi  nequicquam  sœpe  nionstravi  bene  ».  {Lat. 
snsp.^  p.  16)  et  il  explique  monstrare  alicui  par  tradere  doctrinam. 

5.  «  Fem.iie  de  bon  aage  •  bona  u^tatc  femina  »  (Fr.-lat.)  ;  l'exemple  de  VaiTon  est 
tiré  du  De  Ruitica^  cap.  6.  {Lat.  susp.^  106.) 
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par  exemple,  il  n'est  pas  douteux  que  reddere  spiritum  qui  est  dans 
Cicéron,  et  qui  était  évidemment  aussi  familier  au  latin  populaire 
qu'il  le  fut  à  la  langue  chrétienne,  a  continué  de  vivre  dans  la  locu- 
tion française  :  rendre  V esprit  *. 

Souvent  aussi,  le  mot  latin  se  prêtait,  par  lui-même,  à  un  emploi 
métaphorique  qui  s'est  naturellement  développé  dans  le  roman  et 
dans  le  français. 

«  De  subvenîre,  notre  langue  a  tiré  deux  mots  subvenir  et  souvenir; 
elle  suit  dans  subvenir  le  sens  très  usité  de  subvenire  :  subvenir  aux 
pauvres,  subvenire  pauperibus;  mais  dans  souvenir  (pour  soubvenir,  qui 
est  lui-même  pour^uibre/iir)  la  langue  suit  une  autre  signification  semblable  à 
celle  du  grec  ^Trép/tdôai  [l^/tfj^an  répond  lui-même  à  venire).  »  Cet  autre 
sens  métaphorique  existait-il  en  latin?  l^tienne  prétend  le  retrouver  dans 
un  passage  de  Stace  (Théb.  !  )  «  subvenilque  tuis  sera  hwc  senteniia  curis*  ». 
Même  sens  de  l'italien  sovenir  [sovvenire)  '. 

Autre  face  du  problème  :  si  le  latin  éclaire  souvent  le  sens  fran- 
çais, inversement  le  français  nous  sert  parfois  à  mieux  comprendre 
le  sens  latin  ^. 

Par  exemple  :  Texpression  de  ordir  ou  ourdir  la  toile  prouve  Terreur 
de  ceux  qui  expliquent  ordiri  ielam  par  texere  '. 

De  même  pondre  rend  compte  de  la  locution  latine  :  ponere  ova*. 

La  permanence  du  sens  latin,  Estienne  la  constate  aussi  dans  des 
mots  dont  la  forme  est  légèrement  différente  du  latin,  mais  en  est 
cependant  dérivée  ^. 

1.  Lut.  8U8p.,  230. 

2.  Lat.  susp.,  160;  cf.  Hyp.^  préface,  p.  6. 

3.  Précell.,  352  ;  Estienne  ajoute  que  sovenir  a.  non  seulement  le  sens  de  revenir  A 
re«pri^,  mais  aussi  celui  de  remettre  en  mémoire^  faire  souvenir  m  et  ccst  abus  se  retrouve 
en  Bembo,  entr'autres  ».  Cet  abus  n'est  pas  indiqué  par  La  Crusca,  qui  donne  seule- 
ment le  sens  neutre  :  ricordarsif  ritornare  in  mente. 

4.  Lat.  susp.,348  et  sq.  ;  et  Hyp-^  préface,  p.  7. 

5.  Ordiri  veut  dire,  en  elTet,  commencer;  ordiri  telam,  c'est  commencer  la  toile^ 
et,  comme  le  dira  Furetière,  «  disposer  et  arranger  au  long  les  fils  ou  chaisne  de  la 
toile  ou  d'une  étoffe  sur  le  mestier,  pour  ensuite  y  passer  la  tréme.  »  «  Sans  ourdir 
on  ne  peult  tiltre  »  (Coquillarl,  dans  Lacurne.)  Cf.  Rob.  Est.  «  texere  :  tistre.  faire 
de  la  toile  ». 

6.  Dans  Columelle  (Lat.-fr.),  La(.  susp.^  351.  Cf.  Hyp.  {ibid.)  La  même  observation  a 
été  écrite  par  H.  Estienne  sur  un  des  premiers  feuillets  du  Thésaurus  latin  de  Rob. 
Estienne  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Genève.  (V.  notre  appendice  IL) 

7.  En  vertu  des  lois  régulières  de  la  phonétique.  Estienne  d'ailleurs  a  fort  juste- 
ment indiqué  plusieurs  de  ces  transformations  des  sons  dans  ses  Hypomneses, 
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Par  ex.  Gasier  et  vastare  :  «  gaster  le  pays  ».  Ce  sens  de  ravager, 
désoler,  très  fréquent  en  vieux  français  et  au  xvi®  siècle  *,  se  rencontre 
encore  au  xvii®,  chez  La  Fontaine  *. 

«  Estonner,  c'est  proprement  aiioniium  reddere,  comme  si  on  disoit  en 
un  seul  mot  inionare  '  ;  de  même  estonnéy  c'est  atlonitus,  »  Même  sous  le 
sens  figuré,  ces  mots  avaient  au  xvi^  siècle,  et  ils  conservaient  encore  au 
xvii®  toute  Ténergie  du  sens  propre  «  frappé  du  tonnerre  ».  «  Estonné  et 
étourdi  tellement  qu'il  n'ha  nul  sentiment...  ils  estoyent  tous  abbestez  et 
estonnez.  »(Fr.  lat.) 

Considérons  maintenant  avec  Estienne,  [non  pas  la  persistance, 
mais  les  altérations  du  sens  latin.  Il  est  évident  qu'elles  nous 
paraîtront  d'autant  plus  sensibles  que  négligeant  les  états  intermé- 
diaires du  développement,  nous  opposerons  deux  termes  très  éloi- 
gnés, par  exemple  la  langue  classique  de  Cicéron  et  le  français  du 
xvi<^  siècle. 

Le  sens  particulier  de  civilis^  appliqué  aux  personnes,  apparaît  dans 
plusieurs  passages  de  Suétone*,  et  ces  textes  sembleraient  devoir  nous 
autoriser  à  traduire,  dans  tous  les  cas,  civil  par  civilis.  Toutefois, 
observe  Estienne,  il  y  a  cette  différence  entre  le  latin  (même  celui  de  Sué- 
tone) et  le  français  «  que  civil  et  civilité  s'appliquent  aussi  à  certaines 
obligations  plus  légères  auxquelles  est  tenu,  dans  ses  actes  et  dans  ses 
paroles,  celui  qui  veut  observer  Thonnesteté  et  passer  pour  avoir  de 
l'urbanité...  Dans  ce  sens,  il  vaut  mieux  traduire  civil  par  urbanus, 
civilité  par  nrbanitas  '.  »  Quant  au  vir  civilis  de  Quintilien,  c'est  un  tout 
autre  sens  :  «  qui  sçait  bien  gouverner  une  cité  »  (Fr.-lat.),  c'est-à-dire 
un  homme  d'état. 

Opinari^  dans  les  Académiques  de  Cicéron,  signifie  conjecturer,  ne  se 
prononcer  sur  rien  :  magnus  quidam  sum  opiniaior.  Mais  c'est  ici,  en 
quelque  sorte,  un  terme  d'école.  Le  mot  avait,  dans  la  langue  courante, 
(et  il  présente  dans  d'autres  passages  de  Cicéron)  un  sens  moins  particu- 
lier :  avoir  une  opinion,  se  faire  une  idée  de,  penser,  s'imaginer.  Estienne 
remarque  néanmoins  que  la  valeur  du  mot  français  est  encore  différente  : 
«  opiner,  c'est  dire,  exprimer  notre  opinion*  ». 


1.  n  Ethiopie  gastee  et  foullee  par  les  guerres.  »  (Fr.-lat.,  1549.) 

2.  «  La  maudite  engeance  Eut  le  temps  de  gâter  en  cent  lieux  le  jardin  »  (ix.  5);  et  je 
crois  que  chez  La  Fontaine,  c'est  ici  une  expression  populaire  et  non  un  archaïsme. 

3.  Bas-lat.  ex-lonare.  V.  LaL  susp.,  351. 

4.  V.  Lat.  êusp.,  114. 

5.  Rob.  Estienne  traduit  cependant   «  agere  se  eiviUm  (Suët.)  :  se  montrer  civi'Z, 
courtois  et  gracieux  »  (Lat.-fr.)  ;  mais  n'est-ce  pas  un  faux  sens? 

6.  Lat.  susp.,  34.  «  Dicere  sententiam,  censere  :  opiner  le  premier  après  le  Chan- 
celier. M  (Fr.-lat.) 
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C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mots  ne  doivent  point  se 
traduire  en  bon  latin  d'après  leur  forme  française,  et  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  se  fier  à  notre  langue  qui  a  commis  des  erreurs,  des 
«  abus  de  mots  ^  ».  H.  Estienne  revient  plusieurs  fois,  au  cours  de 
ses  observations  grammaticales  sur  cette  remarque,  en  employant 
la  même  expression  :  abus  de  mots  ou  abus  de  sens  ^ .  Que  veut-il 
dire  par  là?  blâme-t-il  expressément  Vabus  ou  Verreurl  il  nous 
parait  que  le  plus  souvent  il  constate  simplement  l'altération  du 
sens  latin,  peut-être  en  la  regrettant  à  part  lui.  Car  Estienne  est 
partisan  de  l'analogie  ;  il  estime  que  le  français  doit  suivre  le  latin, 
dans  les  mots  quil  lui  a  empruntés  (et,  sans  doute  ils  sont  nom- 
breux !)  comme  le  latin  devrait  suivre  le  grec  qui  est  la  plus  parfaite 
des  langues,  »  la  langue  type  ».  Aussi  Estienne  excuse-t-il  volon- 
tiers le  français,  quand,  s'écartant  du  latin,  il  se  conforme  au 
grec.  Mais  cette  vue  théorique  n'empêche  pas  Estienne  de  respecter 
l'usage  établi,  d'accepter  la  langue  telle  qu'elle  s'est  faite.  Il  se 
console  en  constatant  que  «  pareille  faute  »  se  rencontre  dans  les 
autres  langues  modernes,  et  en  «  Vltalienne  mesmement  qui  devoit 
y  avoir  regardé  de  plus  près  »  ;  par  exemple  celle-ci  m  abuse,  aussi 
bien  que  nous  »  du  latin  pietas  a  pour  pitié  et  compassion^  ».  Or, 
pour  ce  mot  comme  pour  les  autres,  c'est  au  latin  post-classique 
qu'il  faut  demander  l'origine  du  changement^  : 

Déjà  dans  Suétone  pietas  passe  du  sens  général  de  justice  et  de  respect 
à  ridée  plus  particulière  de  bienveillance  ^  ;  et  enfin  dans  Saint-Avit  le 
mot  traduit  le  sentiment  de  la  compassion  charitable  et  chrétienne  *.  Il 
est  représenté  avec  ce  dernier  sens  en  ancien  français  sous  les  formes 
piteit,  pitiet,  pitié  ^.  Quant  à  piétés  c'est  une  forme  savante  et  qui  appa- 
raît tard  dans  la  langue®.  En  italien  pietas  est  représenté  par  deux 
formes  :  pieta  avec  Taccent  sur  la  pénultième  et  pietà  (accent  sur  la 

1.  Lat.  susp.j  104-105. 

2.  V.  encore  DiaL,  I,  151  et  suiv. 

3.  Dial.,  I,  151. 

4.  C'est  ce  qu*Estienne  oublie  de  faire  pour  les  mots  qu*il  cite  dans  ses  Dialogues 
ou  dans  sa  PréceUencCy  alors  qu'il  Tavail  fait  à  chaque  pas  dans  son  De  Latin, 
sugpecta  ! 

5.  <«  A  pietate  vcstra  impctrari  »  (dans  Quicherat-Ghatelain). 

6.  Fin  du  v*  siècle.  «  Nulla  pietas  respexit  egentem  »  (ihid.). 

7.  V.  Littré.  Toutefois  le  sens  primitif. de  pietax  reparait  dans  l'exemple  de  Brun. 
Latini.  «  Pitiez  est  une  vertus  qui  nos  fait  amer  et  servir  diligemment  Deu  et  nos 
parcns  et  nos  amis  et  nostre  pais.  »  Mais  n'est-ce  pas  ici  précisément  un  sens 
«  savant  »  ? 

8.  Piété  manque  dans  le  fr.-lat,  de  1549,  se  trouve  dans  le  lat.-fr.  de  1552.  Pieux 
(pius)  est  inconnu  aux  deux  dictionnaires. 
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finale)  ipieta  a  le  sens  plus  particulier  de  plainte^  lamentation  *  \pieik  (ou 
encore  piuià)  répond  exactement  à  pitié  «  compassione  *  »  :  «  Spero 
trovaf  pietà,  non  che  perdono'^.  »  11  est  à  remarquer  que  La  Crusca  ne 
signale  pas  le  sens  précis  de  sentiment  religieux,  dévotion,  u  piété  ». 

Ëstienne  estime  encore  «  qu'en  ce  mot  coquin  on  abuse  de  coquina^  en 
ce  moi  querelle  de  querela*  ».  Si  Tétymologie  de  coquinus^  valet  de  cui- 
sine, reste  douteuse,  elle  est  du  moins  assez  vraisemblable  :  le  coquin 
n'aurait-il  pas  été  à  Torigine  une  espèce  de  coq  ou  de  queux  ^1  Et  cela 
expliquerait  le  sens  péjoratif  de  mendiant  ou  gueux  qui  apparaît  au 
moyen  âge  •.  —  Au  xvi®  siècle  coquiner  est  employé  au  sens  de  mendier 
et  de  voler.  «  Ils  coquinent  le  langage  étranger,  »  dit  ailleurs  Ëstienne,  en 
ajoutant  qu'il  faut  «  rire  d'un  tel  coquinage  ^  ».  Il  cite  aussi  ce  proverbe  : 
c<  Il  n'est  vie  que  de  coquins,  quand  ils  ont  assemblé  leurs  bribes  ^.  »  Dans 
un  autre  passage  de  V Apologie  ^,  le  mot  prend  le  sens  de  pauvre,  dénué 
de...  «  autrement  il  est  délibéré  de  vous  faire  coquin  du  tout  ».  C'est  ici 
une  extension  du  sens  de  gueux  *^, 

L'extension  qui  a  fait  passer  querela^  du  sens  de  plainte  à  celui  de 
dispute  (querelle)  est  assez  facile  à  saisir,  pour  qu'il  soit  besoin  d'insis- 
ter **.  Le  sens  de  plainte  ou  sujet  de  plainte  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le 
français  :  «  Car  j'ay  laissé  Marion  esplorée  Dedans  son  parc,  où  l'humble 
pastorelle  Fait  (j'en  suis  seur)  lamentable  querelle  **.  » 

Un  des  mots  où  la  langue  française  a,  suivant  Ëstienne,  le  plus  abusé 
du  latin,  c'est  souris,  «  Car  nous  prenons  souris  dans  le  sens  du  latin 
mus^^y  et  d'autre  part  nous  avons  mal  compris  sorex^  qui  n'a  pas  le  sens 
de  rai».  Dans  Du  Bellay,  Ëstienne  n'a  pas  manqué  de  relever  le  mot  :  «  l^ 
souris  bien  souvent  périt  par  son  indice^*  »,  et  il  a  noté  en  marge  : 


1.  Lamento,  cordoglio  compassione  vole  (Crusca). 

2.  La  Crusca  cite  la  définition  de  Dante  (Convivio,  29)  «  La  piatade  non  è  passione, 
anzi  una  nobile  disposizion  d'  animo,  apparecchiata  di  riccverc  amorc,  misericordia, 
ed  altre  caritative  passioni.  » 

3.  Pétraix{ue.  Sonnet  1. 

4.  DiaL,  î,  151. 

5.  Latin  :  coqnus^  coquinus.  Cf.  Lat.-français  :  «  quasi  amator  vel  sec  ta  tor  coquines  ;  » 
même  explication  donnée  par  Pasquier  :  «  Coquin...  mendiant  volontaire  qui  halene 
ordinairement  les  cuisines.  »  Recherches^  livre  VIII,  ch.  42. 

6.  V.les  textes  cités  par  Du  Cange  et  Littré. 

7.  DUL,  1, 17. 

8.  Apol.j  II,  39. 

9.  Ibid.,  I,  93. 

10.  Dans  un  passage  de  La  Bruyère  (I,  160)  «  avec  ce  carrosse  brillant,  ce  grand 
nombre  de  coquins  qui  le  suivent...  >»,  le  mot  signifie  seulement  valet,  avec  une 
nuance  de  mépris;  et  c'est  peut-être  un  souvenir  du  sens  premier  de  valet  de 
cuisine. 

11.  Notons  seulement  les  deux  formes  latines  querela  et  querellaj  même  sens. 

12.  Marot,  dans  Littré.  V.  aussi  un  texte  du  xiii*  siècle  {ibid.). 

13.  Lat.  susp  j  p.  104.  h  Soris  ou  (comme  d'autres  prononcent)  souris  »  (ibid.,  p.  338). 

14.  Vol.  de. Lyon,  p.  385.  (Regrets,  axu.) 
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«  périt  suo  indicio^  ni  sorex  {proverbium;  sed  vide  quid  sorex  hic  vert,  [it) 
soris,  »  (Pourquoi  traduit-il  sorex  par  soris*^)  C'est  qu'en  effet  sorex  dési- 
gnait un  animal  tout  différent  de  mus  :  «  spitzmaus  »  (C'est  la  traduction 
allemande  donnée  par  Calepin)  ou  la  «  musaraigne  »  qui  sera  nommée 
par  Linné  :  sorex  araneus^. 

Dans  ses  Hypomneses^  Es  tienne  passe  en  revue  «  d'autres  abus  de 
mots  »,  commis  par  «  nos  ancestres  »  c'est-à-dire  par  la  vieille  langue  : 
parents  signifiant /7rocAe«,  tandis  {\\xe  parentes  désigne  en  latin  classique 
le  père  et  la  mère;  lousche  :  atteint  de  strabisme,  bigle  [luscus,  borgne)  '  ; 
tesmoin^  tiré  non  de  testis  dont  cependant  il  a  la  signification,  mais  de 
testimonium^.  Notons  que  dans  la  vieille  langue  témoin  avait  conservé 
le  sens  étymologique  ^  qui  a  disparu  au  xvi®  siècle. 

Si  maintenant  nous  laissons  de  côté  ces  termes  dont  Estienne  use 
assez  souvent  «  abus  de  mots,  altération  du  sens,  erreur  de  la 
langue  »  et  qui  trahissent,  comme  nous  Tavons  dit,  son  goût  pour 
l'analogie  ;  si  nous  reprenons  Fidée  plus  scientifique  et  plus  simple 
à  la  fois  d'un  développement  du  sens  premier  dans  les  mots,  nous 
constaterons  qu  Estienne  a  clairement  aperçu  et  qu'il  a  expressé- 
ment signalé  les  deux  grandes  lois  auxquelles  il  est  possible  de 
ramener  les  cas  particuliers  :  l'extension  et  la  restriction  du  sens. 
«  Il  me  monstra  aussi  (Henri  Estienne,  dit  Philausone)  comment 
aucuns  mots  qui  a  voient  une  signification  générale,  ont  été  res- 
treints à  une  particulière  ;  aucuns  (mais  beaucoup  moindre  nombre) 
au  contraire  •'*.  » 

De  la  restriction  Estienne  donne  ici,  comme  exemples  :  gravelle  «  dict  au 
menu  gravier  d'une  fontaine  *,  au  lieu  que  maintenant  il  ne  se  dit  que  de 
la  maladie  qu'on  appelle  maintenant  le  calcul  ».  Ce  n'était  déjà  plus  au 
xvi«  siècle  qu'un  terme  de  médecine  ;  le  dictionnaire  français-latin  n'in- 
dique pas  le  sens  premier  ^.  —  Physicien^  autrefois  employé  au  sens  de 
médecin  ^.  Estienne  ajoute  que  «  le  mot  a  passé  la  mer  et  qu'il  s'est  retiré 


1.  Calepin  ajoute  «  âpoupocto;  [xu(  »  et  renvoie  é  ColumcUe,  liv.  12,  cap.  31. 

2.  Hyp.,  153. 

3.  Ibid.,  159. 

4.  V.  Froissart  dans  Littrë. 

5.  Dial.,  I,  193.  V.  aussi  la  Conformité,  p.  162-63  :  «  il  y  a  des  mots  en  ces  deux 
langues  (la  grecque  et  la  françoise]  desquels  on  use  en  signifiant  une  généralité,  au  lieu 
que,  proprement,  ils  signifient  une  particularité...  Au  contraire,  il  y  a  des  mots 
desquels  nous  restreignons  la  signification,  qui  de  soy  est  générale.  » 

6.  Dans  le  roman  de  la  Rose.  {Diàl.  ibid,) 

7.  Rappelons  que  gravelle  et  gravier  sont  des  dérivés  de  (jrrave,  venu  lui-même  d'un 
mot  celtique  qui  signifie  pierre  ou  sable  ;  autre  forme  grève  ou  griève  ;  grève,  côte 
pierreuse  ou  sablonneuse  est  déjà  une  extension  de  Tidéc  primitive. 

8.  Estienne  cite  également  le  roman  de  la  Rose  et  la  farce  de  Pathclin. 
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en  Angleterre  »  [Physician),  La  Physique  se  prenait,  en  effet,  au  moyen 
âge,  dans  ce  sens  restreint  de  médecine  ^.  Si  la  physique  est  proprement 
la  science  des  choses  naturelles,  il  est  remarquable  que  la  langue  moderne 
ait  restreint,  elle  aussi,  le  mot  dans  le  sens  spécial  de  science  du  mouve- 
ment^ en  distinguant  la  physique  de  la  chimie. 

Soit  dit  en  passant,  ces  deux  mots  ne  dérivent  pas  du  latin  :  gravelle 
vient  du  celtique  ;  du  moins  physicien  se  rattache  au  grec,  par  l'intermé- 
diaire du  bas-latin  '.  Mais  voici  d'autres  cas  assez  frappants  de  la  même 
loi,  relevés  par  Estienne  dans  des  mots  venus  du  latin  : 

Couvent  vient  deconventus,  a  dont  la  signification  s*est  ici  restreinte  '  ». 
Le  sens  «  général  »  s'était  d'ailleurs  maintenu  dans  l'ancienne  langue  :  «  Et 
dont  ele  hante  si  sovent  Des  jolis  valez  le  convent  ^  ». 

Taverne  :  de  taberna.  L'idée  générale  d'hôtellerie  s'est  restreinte  au 
sens  de  maison  où  Von  vend  à  boire  ',  d'où  tavernier.  Les  Italiens  ne 
nous  ont  pas  emprunté  taverhiere^  comme  le  pense  Estienne  ;  le  mot  appar- 
tient au  développement  roman  *. 

Il  semble  qu^Estienne  ait  été  moins  frappé  par  la  loi  inverse  à 
celle  de  la  restriction  :  Textension  du  sens.  Cependant  les  exemples 
que  nous  recueillons  dans  ses  différents  ouvrages  sont  à  peu  près 
aussi  nombreux  que  les  précédents.  Ajoutons  quUl  aurait  pu  en 
trouver  beaucoup  plus  encore,  s'il  avait  pris  la  peine  de  chercher. 
L'extension  du  sens  semble,  en  effet,  un  procédé  plus  naturel  et  plus 
instinctif  que  la  restriction;  la  langue  française,  pour  ne  prendre 
qu'elle,  en  a  largement  usé. 

«  Acier  y  qui  vient  de  acies  (Estienne  devait  ajouter  par  l'intermédiaire 
de  aciarium)  a  désigné  en  français  non  plus  l'épée,  comme  le  mot  latin, 
mais  le  métal  dont  l'épée  est  forgée  ^.  »  Selon  le  dict.  lat.-français  acies 
aurait  eu  déjà  le  sens  de  métal  (pro  chalybe,  dans  Pline).  Dès  le  plus  ancien 
français,  c'est  aussi  le  sens  du  mot  :  «  ceignent  espedes  de  l'acier  viëneis 
(de  Vienne)  •.  » 


1.  Dans  Alebrand,  xiii*  siècle  {LU.), 

3.  V.  notre  chapitre  suivant. 

d.  Hyp.,  124.  Estienne  blâme  la  prononciation  vulgaire  (ou)  et  voudrait  que  Ton 
prononçât  conventy  d'après  Tanalogie  du  latin  ;  et  de  fait  le  français-latin  indique 
seulement  convenir  qu'il  traduit  par  cœnobinnit  d'où  :  «  conventuel  ;  prieuré  conven-' 
tael,  où  il  y  a  des  religieux,  » 

4.  La  Rose,  dans  Lit, 

5.  Exemple  du  xiii*  s.  dans  Lit, 

6.  Lat.  Lipsiij  p.  395. 

7.  Hyp,^  153.  Acies  était  déjà  lui-même  le  résultat  d'une  métonymie,  le  mot  dési- 
gnant primitivement  ce  qui  est  pointu^  tranchant,  a  été  appliqué  â  une  arme,  et 
encore  par  métaphore,  à  une  ligne  de  soldats  rangés  en  bataille. 

8.  Roland,  60,  Extraits  de  G.  Paris. 
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Autre  cas  de  métonymie,  où  le  concret  remplace  l'abstrait  : 

Icy  mille  forfaitz  pullulent  à  foison, 

Icy  ne  se  punit  Thomicide  ou  poison  *,., 

Estienne  souligne  poison  et  note  en  marge  :  u  pour  empoîsonnemenl,  » 
Ici  donc  le  mot  qui  est  lui-même  une  restriction  du  sens  premier  de  breu- 
vage  [potionem]  arrive  à  signifier,  dans  la  langue  poétique,  par  une  exten- 
sion assez  hardie,  une  troisième  idée. 

Estienne  vérifie  encore  la  loi  d'extension  dans  certaines  locutions  : 
M  071  leur  a  coupé  la  gorge  par  le  chemin  signifie  proprement  une  parti- 
cularité, mais  revient  à  dire  généralement  on  les  a  tuez  *  ».  C'est  ici,  à 
vrai  dire,  un  exemple  de  synecdoque  :  c'est  la  partie  prise  pour  le  tout. 

Au  reste,  il  faut  s'entendre  sur  ces  termes  de  grammaire  :  exten-- 
sien  ou  restriction  du  sens,  qu'Estienne  emploie  comme  nous,  et 
sur  ces  autres  métonymie^  synecdoque,  catachrèse  dont  il  n'use  pas 
pour  les  appliquer  à  Tétude  de  notre  langue,  mais  qu'il  connaissait 
et  qu'il  trouvait  d'ailleurs  chez  les  grammairiens  latins  ^,  Peut-être 
les  logiciens  et  les  auteurs  de  rhétoriques  en  ont-ils  fait  depuis  le 
XVI"  siècle  un  abus  inutile  ^.  En  somme,  ces  différents  tropes  ou 
figures  de  mots  peuvent  se  ramener  plus  simplement  à  la  métaphore 
ou  translation  :  «  sçavoir  est  quand  on  transporte  à  quelque  mot  la 
signification  qui  proprement  appartient  à  un  autre  ^.  »  C'est  la  méta- 
phore qui  crée  les  images,  c'est-à-dire  les  sens  figurés,  en  saisissant 
l'idée  commune  aux  deux  termes  qu'elle  rapproche  ^  ;  elle  repose 
donc  sur  la  comparaison  ^,  et  c'est  elle  qui  est  le  plus  fécond  des 
procédés  créateurs  du  langage.  Ce  principe  essentiel  a  été  compris 
par  Henri  Estienne  ;  il  a  su,  et  sans  s'embarrasser  cette  fois  de 
termes  scolastiques,  analyser  des  mots  à  significations  complexes, 
où  il  fallait  en  plus  tenir  compte  d'une  influence  étrangère  ^. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  troisième  cas  distingué  plus  haut  : 


1.  Du  Bellay,  Vol.  de  Lyon,  378.  {Regrets^  cxxvii.) 
3.  Conform.y  162. 

3.  Ces  termes  ont  été  appliqués  à  la  langue  française  dans  la  A/ië(oricfue  d'Antoine 
Foclin. 

4.  V.  les  traités  de  grammaire  de  Tccole  de  Port-Hoyal,  et  au  xviii*  siècle  le  traité 
des  Tropes  de  Du  Marais. 

5.  Conform.y  160. 

6.  V.  A.  Darmesteter  «  La  vie  des  mots  »>,  ouvrage  d'une  analyse  pénétrante,  mais 
qui  s'en  tient  trop  encore,  é  notre  avis,  aux  distinctions  des  anciens  logiciens. 

7.  Nous    dirions    plus  philosophiquement    aujourd'hui    :    sur    Vassociation    des 
idées. 

8.  Comme  enseigne^  cornette  y  drapeau  y  etc.  V.  notre  chapitre  sur  Tinfluencc  ita- 
lienne. 
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celui  OÙ  la  forme  du  mot  n'étant  pas  la  même  en  latin  et  en  fran- 
çais, le  sens  est  cependant  identique.  Certains  des  exemples  qu'ap- 
porte Estienne  s'entendent  assez  d'eux-mêmes  :  discere^  apprendre; 
mittere^  envoyer]  stimulus^  aiguillon;  dacere  bellum,  mener  la 
guerrey  etc.*  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'une  partie  de  ces  expres- 
sions peuvent,  à  un  autre  point  de  vue,  se  ramener  au  second  cas  : 
la  forme  est  la  même,  le  sens  différent.  En  effet,  le  latin  vulgaire  et 
le  bas  latin  ont  donné  à  certains  sens  premiers  un  tel  développe- 
ment que  ces  sens  recueillis  par  le  français  ne  correspondent  abso- 
lument plus  à  ceux  du  latin  littéraire  ^.  Si  donc  nous  voulons  tra- 
duire a  en  bon  latin  »  ces  mots  français,  nous  les  interprétons  par  des 
mots  différents.  Ici  les  deux  termes  que  nous  allons  rapprocher 
pour  la  signification  ne  seront  plus  voisins,  mais  étrangers  Tun  à 
l'autre  par  la  forme,  ou  encore  par  l'idée  primitive  du  mot  : 

Apprendre  ^  est  le  résultat  d'une  ancienne  métaphore,  d'origine  latine  : 
apprendere  docirinam  mente  ou  memoria;  mais  si  le  mot  a  fait  en  fran- 
çais la  fonction  de  discere^  ça  été  en  perdant  sa  force  métaphorique. 
Comprendre  est  peut-être  moins  éloigné  au  sens  figuré  de  «  saisir  par 
Fesprit  »  du  latin  classique,  puisque  Cicéron  emploie  de  même  compre- 
hendere^  mais  en  y  ajoutant  un  mot  comme  animo^  ou  tout  autre  qui  fasse 
sentir  la  métaphore.  —  Dans  appréhender  (mot  de  formation  savante)  * 
reparaît  le  sens  concret  de  prendre,  saisir,  le  seul  connu  du  latin  clas- 
sique :  «  prendre  de  la  main,  empoigner  '.  »  Ajoutons  que  ce  sens  concret 
est  très  sensible,  même  quand  le  mot  est  employé  au  figuré  :  «  Nostre 
parole  le  dict,  mais  nostre  intelligence  ne  Tapprehende  point  •.  »  C'est  ici 
encore,  comme  dans  comprendre,  l'idée  de  saisir  par  l'esprit  [inlelligere)  ; 
mais  ce  sens  figuré  dure  peu,  et  il  n'appartient  guère  qu'à  la  langue  pure- 
ment littéraire  ;  il  donne  naissance  à  une  autre  acception,  celle  de 
craindre,  redouter,  qui  encore  rare  au  xvi*'  siècle,  se  développe  au 
xvn*  :  «  Et  n'appréhendez  point  Rome,  ni  sa  vengeance"  ».  Mais  en  même 
temps  s'efface  la  métaphore  originale,  et  sous  ce  mot  il  ne  subsiste  plus 
que  ridée  abstraite  de  craindre  ou  prévoir  un  événement  redoutable. 

De  ces  exemples  et  d'autres  analogues,  Estienne  aurait  pu  facile- 
ment dégager  cette   double   loi    :    le  latin  populaire   ou   barbare 


1.  Lai.  susp.,  38,  107  et  222. 

2.  «  Nimirum  ctsi  voce  non  conveniant  [verba]  cum  iis  quibus  reddi  latine  debent, 
sed  tanlum  sig^nificatione,  c  Latino  tamen  sermone  oriunda  esse...  »  (Lat.  susp.^  187). 

3.  V.  Lat.  susp.y  188.  Cf.  PrécelL,  323. 

4.  Estienne  dit  que  le  mot  n'a  pas  subi  «  la  syncope  »•. 

5.  Lat.-fr.  (1552). 

6.  Montaigne^  dans  LU. 

7.  Corneille,  Nicomède,  IV,  2. 
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(comme  il  dit),  le  latin  vulgaire  (comme  nous  disons)  a  développé 
des  sens  inconnus  du  latin  classique,  en  ayant  recours  à  la  méta- 
phore; ces  sens,  une  fois  passés  en  français  (ou  d'abord  en  roman) 
ont  perdu  plus  ou  moine  vite  leur  valeur  métaphorique  ;  ils  ne  se 
sont  maintenus  dans  la  langue  moderne,  qu'en  dépouillant  leiu* 
forme  concrète  et  sensible,  en  devenant,  sans  le  secours  de  Timage, 
le  signe  pur  et  simple  d'une  idée  abstraite  ^ 

C^est  même  parce  qu'il  a  trop  méconnu  pour  quelques-uns  de  ces 
sens  abstraits  leur  formation  latine  quand  il  la  reconnaissait  pour 
d'autres,  que  Henri  Estienne,  si  près  de  la  vérité  dans  son  traité  de 
la  Latinité  suspecte^  arrive  dans  sa  Précellence  à  d^étranges  con- 
clusions; mais  n'est-ce  pas  surtout  que  le  souci  d'abaisser  l'italien 
et  de  le  rendre  tributaire  du  français  lui  fait  perdre  la  vue  claire  des 
faits  ? 

((  Qui  est  celuy,  auquel  oyant  dire  Ella  v  attende  in  casa  sua,  il  ne 
vienne  incontinent  en  mémoire  que  attendere  est  un  verbe  latin  ?  et  tou- 
tesfois,  quand  il  considérera  combien  est  différente  la  signification  du 
latin  attendere,  pour  estre  attentif,  et  de  Titalien  attendere,  pour  exspec- 
tare,  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  confesse  que  la  langue  italienne  a  suivi  Ta^- 
tendre  des  François  et  non  ï  attendere  des  Latins?...*  »  —  C'est  encore 
ici  un  sens  propre  au  latin  vulgaire,  et  qui  a  passé  simultanément  dans  les 
deux  langues  romanes  !  La  transition  du  sens  de  être  attentif  [attendere 
animum)  à  s'attendre  à  une  chose,  ou  attendre  une  chose  ou  une  per. 
sonne  est  toute  naturelle.  Le  sens  premier  du  latin  :  tendre  son  esprit,  a 
été  maintenu  seul  dans  les  dérivés  ^  attention ,  attentif,  et  dans  la  locu- 
tion :  attendu  que.  Quant  à  Titalien,  il  a  retenu,  comme  le  remarque  aussi 
Estienne,  et  il  garde  encore  l'emploi  latin  de  attendere  pour  stare 
attento*  :  «  E perô  nonattese  mia  dimanda^  ». 

Par  le  même  paralogisme,  Estienne  tire  Titalien  fallire  du  français  /ai7- 
lir,  sous  prétexte  que  le  sens  de  fallere  est  tout  autre,  et  que  les  Italiens 
«  disent  aussi  fallo  pour  exprimer  ce  que  nous  disons  faute^  ».  Ici  encore, 
le  mot  a  passé,  par  une  transition  insensible,  du  sens  de  tromper  à  celui 
de  manquer.  «  Ja  por  morir  ne  vos  en  faldrat  uns  '.  » 

1.  Cf.  tid^atpittré  :  hcheier\  penênre,  penser',  in-uûire,  envoyer;  etc.  et  voyez  plus 
loin  la  famiUe  métaphorique  de  testa  et  de  caput. 

2.  PrécelL,  322. 

3.  Le  sens  premier  de  «  faire  attention  >»  se  retrouve  en  ancien  français.  «  Considc- 
rans  et  attendans  diligemment  les  bons  et  aggreables  services  »  (xiv*  siècle  dans  Du 
Gange.)  L*exemplc  de  Montaigne  (I,  91),  cité  par  Littrë,  n'esl-il  pas  un  latinisme? 
«  un  malade  auquel  je  m'attends  et  que  je  considère.  «» 

4.  Prëcell,^  ibid. 

5.  Dante,  Purg.  13,  dans  La  Grusca. 

6.  Précel,  324. 

7.  Roland,  Extraits  de  G.  Paris,  112. 
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La  loi  de  raction  métaphorique  qui  a  présidé  au  développement 
des  signiGcations  latines  et  «  romanes  »,  nous  la  voyons  encore  dans 
l'histoire  de  ces  familles  de  mots,  que  Henri  Estienne  a  groupés. 

Prenons  les  significations  de  caput  et  de  leste  :  c'est  ici  dans  les 
deux  langues  le  mcme  point  de  départ,  le  môme  signe  sensible. 
Estienne  y  constate  «  Taccord  de  nostre  langue  avec  le  latin  *  ».  Mais 
caput  a  donné  lui-même  des  dérivés  au  français  :  capital^  décapiter^  etc.  ; 
d'autre  part,  il  se  retrouve  dans  le  capo  des  Italiens,  dans  le  cap  des  Gas- 
cons, d'où  la  locution  française  de  pied  en  cap^;  et  il  a  donné  aux  Picards 
caboche^  «  qui  pour  eux  vaut  teste  '.  »  Entin  (quoi  qu'en  pense  Estienne) 
notre  mot  chef  est  la  transformation  phonétique  de  caput.  Quant  à  teste, 
ce  mot  a  été  formé  du  latin  testa  :  «  parce  qu'on  a  comparé  le  crâne  soit  à 
un  vase  de  terre,  soit  à  la  carapace  de  certains  animaux*.  »  «  Encore 
disons-nous  le  test  de  la  teste,  et  tests  de  pot  de  terre  quassé.  »  (Fr.-lat.) 

Sous  leur  diversité,  ces  mots  latins  et  français  forment  donc  deux 
groupes,  reposant  sur  une  image  commune,  et  dont  chacun  donnera  lieu, 
par  des  associations  d'idées,  à  une  série  de  métaphores.  —  Quant  à 
d'autres  mots,  comme  opiniastre,  opinioms  siise  pertinax  qu' Estienne 
rapproche  de  testu  et  de  capito  ',  s'ils  expriment  des  idées  analogues,  ils 
ne  s'appuient  pas  sur  l'idée  concrète  représentée  par  caput  et  testa  :  ils 
sont  donc  en  dehors  de  notre  famille  métaphorique. 

Dans  chacune  des  deux  séries,  Estienne  poursuit  sa  comparaison  avec 
le  latin.  Il  retrouve  dans  le  latin  «  barbare  »  ces  dérivés  français  :  capi- 
taine de  capitaneus  *,  décapiter  de  decapilare;  dans  le  latin  des  juriscon- 
sultes :  crime  capital,  crimen  capitale.  Si  capitelluni  {chapiteau)  est  clas- 
sique, capitula  m  n'a  signifié  chapitre  d'un  livre  «  que  chez  les  écrivains 
barbares^  ».  «  Quant  au  sens  canonique  du  mot  chapitre,  d'où  nous 
avons  tiré  chapitrer,  les  chanoines  eux-mêmes  reconnaîtront  avec 
Estienne  qu'il  faut  aller  le  chercher  en  dehors  de  la  latinité  »  dans  la 
langue  ecclésiastique  du  moyen  âge*.  Dans  sa  signification  ^édialô  d'ar-  * 


1.  LaÎ.  susp.,  2i  et  suiv. 

2.  Cf.  Lanusse,  ouvr.  cite,  p.  304  et  305. 

3.  Lai.  susp.,  32. 

4.  Lat.  susp.t  25. 

5.  Capito  V  qui  ha  grosse  teste  »  (lat.-fr.)  —  «  duri  capitones,  mauvaises  testes,  tes- 
luz  •>  '{ib.).  H.  Estienne  note  encore  la  forme  testera  et  il  en  rappi'oche  «  cabochard 
que  les  Picards  ont  tiré  de  caboche.  »> 

6.  Formes  populaires  :  chetaigne,  chevetaigne;  sur  la  prononciation  du  mot  au 
XVI*  siècle,  v.  notre  chap.  sur  l'influence  italienne. 

7.  Ce  sens  se  rencontre  cependant  dans  Tertullien.  Dans  Justin,  capitulum  signifie 
le  chapitre  d'une  loi. 

8.  Cf.  Franc. -lat.  «  chapitrer  quelqu'un^,  le  chastier  au  chapitre.  »  H.  Est.  a 
employé  le  mot  au  figuré  :  «  les  beaux  mots  qui  sont  passez  par  vostre  chapitre  et  y 
ont  été  chapitrez.  »  (Dial.y  III,  284.) 

L.  Clément.  —  Henri  Estienne,  18 
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ticle  d'un  traité,  capul  est  encore  représenté  par  capituler  (de  capilulum). 
Capitulation  est  la  discussion  des  articles  du  traité  ;  au  pluriel  le  mot 
désig^ne  les  conventions  faites  dans  ces  articles. 

La  métaphore  originale  étant  complètement  efTacée,  teste  n'est  plus 
que  l'équivalent  de  caput  et  de  chef.  De  là  des  expressions  qui  se  ren- 
contrent en  latin  et  en  français  :  cela  te  puisse  retomber  sur  la  leste  :  hoc 
in  caput  tuum  recidat  (Tacite)  ;  et  aussi  en  grec  a  vuv  elç  xe^aXY]v  Ojxxç  aùû 
8et  Tpé'fai  * .  Par  métonymie,  teste  arrive  à  signifier  la  vie  [le  salut)  :  il  y  va  de 
la  teste  :  agitur  hac  in  re  de  tuo  capite  *.  Autre  emploi  métonymique  :  on 
a  conté  par  teste  :  même  valeur  de  in  capila  dans  Tite-Live  et  dans 
César. 

Cette  monographie  d'une  famille  métaphorique,  telle  que  Henri 
Estienne  Ta  décrite -^  est  vraiment  un  modèle  d'analyse  ingénieuse, 
et  fait  ressortir  Tintérét  de  ces  études  de  «  sémantique  »  com- 
parée. 


Métaphores  reprises  au  latin  classique  par  imitation  littéraire.  — Exemples  tirés 
de  Du  Bellay.  —  D'autres  métaphores  communes  aux  deux  langues  ne  sont 
que  de  simples  rencontres.  —  Conclusion  sur  la  théorie  de  IL  Estienne. 

Le  souvenir  du  latin  classique  est  flagrant  chez  la  grande  majo- 
rité des  écrivains  du  xvi®  siècle  :  ils  prennent,  outre  des  mots,  des 
images  et  des  comparaisons  auxquelles  d'ailleurs  ils  s'appliquent  à 
donner  une  couleur  française.  Nous  avons  vu  que  Henri  Estienne 
l'avait  remarqué  chez  Du  Bellay,  et  que  c'étaient  même  ces  imita- 
tions qu'il  avait  le  plus  vivement  goûtées*.  C'est  qu'il  mettait 
avec  raison  une  différence  entre  la  manie  d'«  écorcher  »  les  mots 
latins  et  l'effort  légitime  du  poète  pour  lutter  par  la  beauté  de 
Texpression  avec  les  modèles  de  l'antiquité.  Mais  sans  revenir  à  la 
critique  littéraire,  considérons  ici,  à  un  point  de  vue  plus  étymolo- 
gique, quelques-unes  de  ces  métaphores. 

«...  Qui  n'a  le  fil  pour  guide  D'un  bon  esprit  et  jugement  solide'*.  » 
note  marginale  :  «  filum  ut  Lat.  data  fila  sequuntur.  »  Ce  fil  est  celui 
d'Ariane. 

1.  Exemple  de  Démostliène,  cité  aussi  dans  le  Thésaurus  grec. 

2.  Lat.  suxp.^  29  et  suiv. 

3.  Encore  Tavons-nous  fortement  abrégée  ;  elle  remplit  plusieurs  pa^çes  du  traite. 
Apres  la  télé,  Estienne  passe  aux  autres  parties  du  corps,  en  montrant  encore 
comment  les  représentations  conci*ètes  servent  à  signifier  des  idées  abstraites. 

i.  V.  notre  1"  partie,  p.  173. 

4.  Vol,  de  Lyon,  501.  {Jenr  rnsl.,  p.  69.} 
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u  Vendre  de  la  fumée  à  quelque  poursuyvant  *  »  Rob.  Estienne 
n'indique  pas  le  sens  métaphorique.  Cf.  Martial  :  fumos  vendere^  vendre 
de  la  fumée,  c'est-à-dire  une  vaine  protection  auprès  des  grands  *. 

«  Courtise  ceux  auxquelz  la  court  venteuse  Donne  d'hommes  sçavans  la 
louange  menteuse  '.  »  Rob.  Est.  ne  donne  que  venteux,  plein  de  vent,  au 
sens  propre  :  «  mare  ventosum  »  (Horat.)  mer  agitée  des  vents.  L'idée 
métaphorique  de  ventus  est  très  latine  :  «  venlum  populareni  quœrere 
(Cic);  plebs  ventosa  (Horat.)  instable,  mobile,  etc.  »  (Lat.-fr.)  Cf.  Mon- 
taigne :  «  La  fortune  m'a  fait  quelques  faveurs  venteuses,  honnoraires  et 
titulaires,  sans  substance^.  )> 

«  Vrayment  d'un  bon  oiseau  guidé  je  ne  fus  point*  ».  Note  marginale  : 
«  non  bona  alite^  mala  alite.  »  La  métonymie  latine  n'est  pas  devenue 
et  ne  pouvait  pas  devenir  française  :  la  science  augurale  nous  a  seulement 
laissé  notre  mot  heur  (de  auguriuni^  d'où  bon  heur  et  mal  heur)  «  bonis 
avibusj  de  bonne  heure;  adversa  aviy  à  la  maie  heure,  de  malheur*.  » 

D'autres  rapprochements  faits  par  Estienne  nous  paraîtraient  sans 
doute  moins  curieux.  Il  note  que  cette  expression  :  «  tromper  mes 
ennuis  »  se  retrouve  dans  Ovide  «  fallere  curas"^  »  ;  peut-être  l'al- 
liance de  ces  mots  était-elle  encore  assez  neuve  pour  le  frapper. 
Mais  plutôt  n'était-ce  pas  qu'il  prenait  plaisir  à  accumuler  les 
exemples  en  faveur  de  sa  thèse  qui  était  d'établir  la  conformité  de 
la  langue  française  et  de  la  langue  de  Rome  ? 

Les  preuves  qu'il  a  fournies  ne  sont  pas  toutes  d'égale  valeur.  Il  s'est 
laissé  parfois  séduire  par  des  analogies  chimériques  ou  trop  vagues. 
Du  moins  a-t-il  vu  juste  pour  Tenserable.  A  coup  sûr,  il  serait  vain 
de  rechercher  pour  tous  ces  gallicismes  une  filiation  étroite  avec  les 
latinismes  qui  semblent  leur  répondre.  Mais  si  large  que  nous  fas- 
sions la  part  de  l'esprit  français  dans  les  combinaisons  multiples 
des  mots,  dans  la  mise  en  œuvre  du  lexique,  n'oublions  pas  qu'il 
est  né  de  l'esprit  latin  et  qu'à  peine  livré  à  lui-même  il  s'est  mis  à 
l'école  des  Latins  ;  élève  original,  soit  !  mais  qui  ne  s'est  jamais 
entièrement  émancipé.  Il  peut  donc  arriver  que  tel  «  gallicisme  » 
qui  nous  paraisse  indigène,  soit  une  imitation  plus  ou  moins  voulue 

1.  Vol.  de  Lyortj  386.  [Regrets,  p.  97.) 

2.  Cite  par  le  dict.  lat.-fr.  de  Rob.  Est. 

3.  Vol.  de  Lyon,  674.  {Marty-Lav.,  I,  470.) 

4.  Dans  LU. 

5.  Vol.  de  Lyon,  331.  {Regrets,  xxv.) 

6.  Rob.  Est.,  Lal.-fr.  Les  formes  féminines  ne  peuvent  s*e.xpliquer  que  par  une  con" 
fusion  populaire  entre  heur  et  heure. 

7.  Vol.  de  Lyon,  329  {Regrets,  xxii).  La  même  expression  se  rencontre  dans  Rabe- 
lais (Panlagr.  IV,  Prol.  cite  par  Lilti*c).  Nous  avons  indiqué  de  ces  métaphores 
banales  (du  moins  pour  nous)  dans  notre  l***  partie,  p.  173. 
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d'un  latinisme  littéraire,  ou  une  réminiscence  du  latin  vulgaire.  Il 
y  a  une  foule  d'idées,  concrètes  ou  abstraites  qui  ont  été  rendues 
sensibles  dans  les  deux  langues  par  les  mêmes  images.  De  ces 
ressemblances  on  pourra  conclure,  suivant  le  cas,  à  une  influence 
directe  ou  seulement  à  une  rencontre  fortuite  :  plus  la  métaphore 
sera  sensible  dans  le  mot  français,  et  plus  il  sera  vraisemblable 
qu'elle  est  indépendante  du  mot  latin  auquel  nous  la  comparons  (à 
moins  toutefois  que  ce  ne  soit  un  latinisme  savant)  ;  mais  plus  elle 
nous  paraîtra  diminuée  et  afl'aiblie,  et  plus  aussi  il  y  aura  lieu  de 
croire  à  son  origine  lointaine,  plus  il  y  aura  de  chances  de  retrou- 
ver ses  racines  dans  le  sol  latin. 


CHAPITRE  III 


LE    FONDS    GREC 


Rapprochements  chimériques  entre  la  syntaxe  du  grec  et  celle  du  français  ; 
—  H.  Estienne  n'a  relevé  aucun  hellénisme  syntaxique  dans  les  écrivains 
de  son  temps. 


Le  traité  de  la  Conformité  est,  d'un  bout  à  l'autre,  un  parallèle 
entre  les  deux  langues  grecque  et  française,  considérées  à  la  fois 
dans  leur  lexique  et  dans  leur  syntaxe.  Si  en  regard  des  héllé- 
nismes Estienne  a  placé  les  gallicismes,  il  avoue  cependant  qu'il 
n  y  a  souvent  dans  ces  rencontres  entre  les  deux  langues  qu'un 
simple  hasard  :  a  soit  que  les  premiers  auteurs  de  la  nostre  ayent 
«  ainsi  parlé  à  l'imitation  des  Grecs,  soit  que  par  une  mesme  gayeté 
«  (T esprit  ils  se  soyent  entrerencontrez  en  ces  mesmes  façons  de  par- 
«  lerK  »  Mais  en  dépit  de  cette  correction  faite  à  Tabsolu  de  sa 
thèse,  Estienne  s'est  appliqué  à  retrouver  quand  même  dans  la 
syntaxe  française  un  décalque  de  la  syntaxe  grecque.  Aussi 
préjuge-t-il  plus  qu'il  n'analyse.  Par  exemple  il  voit  un  génitif 
grec  dans  cette  tournure  :  il  est  fasché  de  cela  -,  Admettons 
à  la  rigueur  que,  le  latin  ayant  plus  d'une  fois  imité  le  grec  dans 
ses  tournures,  le  français  à  son  tour  a  pu,  d'une  manière  indirecte, 
reproduire  des  héllénismes  ou  les  dégager,  par  une  sorte  d'affinité 
lointaine,  de  leur  enveloppe  latine.  Malheureusement  les  faits  de 
cette  espèce  qu'Estienne  considère  comme  les  plus  probants  ne  sont 
rien  moins  que  démontrés  :  par  exemple,  l'emploi  àesi  dans  l'inter- 
rogation indirecte  serait  un  hellénisme,  reproduit  à  la  fois  par  le 
latin  et  par  le  français  :  «  demandez  luy  si  cela  luy  plaist^,  » 
C'est,  en  effet,  en  grec  et  en  latin,  la  même  valeur  de  la  conjonc- 

1.  Conform.^  81. 

2.  Ibid.,  80. 

3.  Lat.  #a<p.,  292-293. 
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tion;  mais  est-ce  à  dire  que  le  latin  ait  nécessairement   copié  le 
grec? 

L'influence  directe  de  la  syntaxe  grecque  sur  la  syntaxe  française 
a  pu  sans  doute  se  faire  sentir  lors  de  la  renaissance  en  France  de 
Thellénisme,  principalement  par  les  traductions.  Mais  il  est  très 
remarquable  qu'Estienne  n'en  a  relevé  aucune  trace.  Compare-t-il 
au  texte  de  Thucydide  la  traduction  française  de  Claude  de  Seys- 
sel,  il  constatera  que  celui-ci  (pas  plus  que  le  traducteur  latin)  n'a 
pris  garde  à  un  certain  usage  du  génitif  :  xai  SteXo>v  toU  luaXaioî)  tzI^o^jç 
mais  qu'il  a  traduit  comme  si  Thucydide  eût  dit  :  8teXo>v  to  TcaXatcv 
TsT^oç.  Et  c'est  Estienne  qui  ramène  le  français  au  grec  en  corri- 
geant :  (c  et  ayant  retrenché  de  la  vieille  muraille  ^..  »  Voilà  pour 
l'influence  de  Thucydide  sur  un  des  écrivains  qui,  au  dire  de  Pas- 
quier,  a  contribué  le  plus  «  à  la  polisseure  de  nostre  langue^.  » 
Quant  au  Plutarque  d'Amyot,  Estienne  le  loue  ^,  mais  il  ne  dit  pas 
qu'il  y  ait  rencontré  des  héllénismes,  et  pour  cause  :  à  ne  considérer 
que  les  tournures  de  phrase  et  la  couleur  du  style,  il  est  plus  facile 
de  saisir  les  contrastes  qui  distinguent  l'original  de  la  copie  que  les 
traits  qui  leur  sont  communs.  On  a  relevé  des  italianismes  dans  la 
prose  d'Amyot,  on  en  a  même  inventé  *  ;  on  a  compté  avec  plus  de 
vérité  les  mots  d'origine  grecque  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre  ; 
mais  a-t-on  fait  le  départ  des  héllénismes  portant  sur  la  syntaxe  ? 
N'est-il  pas  raisonnable  de  penser  que  la  syntaxe  d'Amyot  fut, 
comme  celle  de  Rabelais,  celle  de  tout  le  monde  ?  La  preuve  a  été 
du  moins  faite  pour  Rabelais  dans  un  travail  récent.  Si  l'auteur  y  a 
pris  la  peine  «  d'indiquer  au  passage  quelques  tournures  de  Rabe- 
lais où  l'influence  grecque  serait  peut-être  reconnaissable  »  il  crain- 
drait de  leur  attribuer  trop  d'importance  en  les  rappelant  dans  sa 
conclusion  ^.  Le  silence  même  d'Estienne  est  une  preuve  de  plus  que 
la  syntaxe  de  ces  écrivains  ne  devait  rien  au  grec.  S'il  en  avait  été 
autrement,  soyez  sûrs  qu'il  l'aurait  dit  :  il  n'aurait  eu  garde  de 
laisser  échapper  ce  nouvel  argument  à  l'appui  de  sa  thèse  de  la 
Conformité,  Dans  la  lecture  qu'il  a  faite  de  Du  Bellay,  il  a  noté  ou 
cru  noter  des  héllénismes,  mais  qui  ne  portaient  que  sur  le  sens 
d'un  mot,  sur  la  valeur  d'une  expression  et  non  sur  la  syntaxe^. 


1.  Conform.y  50-51. 

2.  Recherches^  livre  VIII,  chap.  43,  p.  682. 

3.  V.  plus  haut,  p.  202  et  note  1. 

4.  Y.  le  chapitre  suivant. 

5.  Huguct  :  Étude  tur  U syntaxe  de  Rabelais^  p.  444. 

6.  V.  plus  loin. 
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Enfin  alors  même  qu'Estienne  met  en  présence  le  grec  et  le  fran- 
çais sur  le  seul  terrain  fermé  au  latin,  c'est-à-dire  au  sujet  de  Tar- 
ticle  *  :  les  rencontras  entre  les  deux  langues  n'ont  encore  rien  qui 
doive  nous  étonner  :  la  fonction  de  Tarticle  est  par  elle-même 
assez  limitée  pour  se  traduire  d'une  façon  analogue  dans  toutes 
les  langues  qui  en  seront  pourvues.  Mais  ici  (comme  pour  les 
autres  parties  du  discours),  ne  serait-il  pas  plus  instructif  de 
rechercher  les  différences  d'emploi  qui  ne  manqueront  pas  cepen- 
dant, que  de  se  borner  à  constater  les  ressemblances  ? 

Parfois  même,  nous  craignons  que  Henri  Estienne  n'ait  abusé  de 
sa  méthode  de  comparaison  au  point  de  méconnaître  la  vraie 
nature  des  faits.  Par  exemple,  pour  en  revenir  à  ce  génitif  fran- 
çais dont  l'invention  est  une  assez  lourde  erreur,  Estienne  nous 
apprend  qu'il  a  entendu  dire  les  d'Henri  «  au  lieu  de  dire  les  fils 
d'Henri^  comme  le  grec  diroit  :  0\  *Ep^ixou  »  en  sous-entendant 
u!c(.  Interprétation  toute  gratuite  :  il  est  plus  vraisemblable  qu'ici 
de  est  simplement  une  extension  de  la  particule  marquant  l'origine, 
ou  le  lieu  et  qui  ne  se  mettait  pas  seulement  devant,  les  noms  de 
noblesse  2. 

Laissons  donc  ce  parallèle  abusif  des  deux  syntaxes,  dont  la  par- 
tie française  intéresse  seule  l'histoire  de  notre  langue,  et  voyons 
avec  Estienne  quelle  part  il  est  raisonnable  d'attribuer  au  grec  dans 
la  formation  de  notre  lexique. 


II 

Erreurs  étymologiques.  Un  grand  nombre  des  mots  signalés  par  H.  Estienne 
sont  cependant  venus  du  grec.  —  L'élément  grec  du  fonds  latin  et  la  for- 
mation savante. 

On  sait  aujourd'hui  que  le  français  n'a  reçu  directement  du  grec 
par  la  «  formation  populaire  »  qu'un  tout  petit  nombre  de  mots» 
vestiges  de   la  colonisation   grecque    des    côtes  de  Provence,    ou 

1.  Nous  parlons^  bien  entendu,  du  latin  classique.  Il  serait  trop  facile  de  répondre 
à  Estienne  que  l'article  français  est  sorti  d'un  démonstratif  latin. 

2.  Conform.j  52.  Mais  il  y  a  plus,  il  s'agit  de  deux  papetiers  frères  qui  lui  ont  fait  le 
papier  sur  lequel  est  imprimé  ce  livre.  Il  les  a  entendu  nommer  lesd7/enrt  «  par  ceux 
du  lieu,  et  mesmcment  par  les  vieilles  gens  ».  Or  Estienne  n'a  pas  été  chercher  son 
papier  à  Paris,  mais  à  Genève,  ou  dans  quelque  lieu  voisin  !  Si  les  livres  imprimés 
par  Estienne  à  Genève  avaient  un  défaut,  c'était  la  mauvaise  qualité  du  papier.  — 
Voilà  donc  un  exemple  dialectal  inscrit,  sans  plus  d'examen,  au  compte  du  «  bon  et 
pur  »  français  ! 


280  H.    KST1ENNE   GRAMMAIRIEN    FRANÇAIS 

apports  venus  au  moyen  âge  par  les  relations  avec  TOrient  ^  Mais, 
par  contre,  et  sans  parler  de  rélément  grec  du  fonds  latin,  la  forma- 
tion savante  a  donné  au  français  une  foule  de  termes  qui  appa- 
raissent, dès  le  xiv"  siècle,  dans  les  traductions  comme  celle 
d*Aristote  par  Nicole  Oresme,  et  qui  se  multiplient  au  xvi®  non  pas 
seulement  par  les  œuvres  proprement  littéraires,  mais  par  les 
livres  scientifiques. 

Or,  que  Henri  Estienne  n'ait  pas  plus  songé  à  distinguer  ces  deux 
formations  dans  les  mots  français  venus  du  grec  qu  il  ne  Tavait  fait 
pour  les  mots  d'origine  latine,  cette  confusion  ne  nous  surprend 
pas.  Ce  qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher,  c'est  la  témérité  aven- 
tureuse avec  laquelle  il  a  voulu  donner  à  tant  de  mots  français  une 
étymologie  grecque.  Il  suffit,  pour  être  édifié,  de  se  reporter  au 
Recueil  alphabétique  des  mots  français  qu'Estienne  a  placé  k  la 
fin  de  son  3®  livre  de  la  Conformité.  Il  est  vrai  qu'ici  la  confiance 
en  lui-même  lui  a  fait  quelque  peu  défaut  :  il  confesse  qu'entre  ces 
étymologies,  il  y  en  a  qui  ne  lui  plaisent  guère  ;  à  celles-là  il  a  pris 
soin  d'ajouter  :  «  selon  aucuns^  ou  chose  telle  2.  »  Il  n'en  est  pas 
moins  tombé  dans  ces  étymologies  «  phantastiques  »  qu'il  repro- 
chait si  vivement  à  «  ce  povre  moine,  nostre  maistre  Perion^  ». 

Donnons-en  seulement,  pour  mémoire,  quelques  exemples  carac- 
téristiques ^  : 


1.  Encore  ces  mots  du  {i^rec  ou  du  bas-grec  ont-ils  pris  pour  la  plupart  la 
forme  latine  avant  de  devenir  français.  V.  plus  bas /)oo(iVfue,  c/iëre,  stradiot  ou  estr»- 
diot^  etc.  ;  bourse  (xni*  siècle  borse)y  cite  par  Estienne  (Table  de  la  Conf.)  représente 
aussi  le  latin  populaire  bursa. 

2.  Conform.f  202.  Bonnes  ou  mauvaises,  elles  ne  sont  pas,  en  effet,  toutes  de  son 
cru.  Lui-même  dit  que  son  père  lui  a  ouvert  la  voie  (dans  le  dictionnaire  français- 
latin  ;  ibid.,  18)  et  il  rappelle  les  travaux  de  Rude  et  de  Lazare  de  Baïf.  (Ibid.^  199.) 

3.  Con/brm.,  203;  note  1.  C'est  un  passage  de  IVdition  originale  (1565,  p.  139),  qui 
a  été  supprimé  dans  la  réimpression  de  Rob.  Estienne  (1569).  L'ouvrage  de  Joachim 
Périon  est  intitulé  «  Dialoyorum  de  linguœ  gallicœ  origine  ejusque  cum  grseca 
cognalione  lihri  quatuor  »  1555,  in-8*.  Après  Henri  Estienne,  citons  encore  le  «  Diction- 
naire françois-grec  »  de  Trippault  (Orléans,  1577)  qui  complète  la  table  de  la  Confor^ 
mité.  Pour  les  auteurs  postérieurs  au  \\i*  siècle  qui  ont  repris  la  thèse  d'Estienne.  V^. 
Feugère,  Essai,  p.  235  et  suiv.  La  plupart  des  étymologies  de  la  Conformité  se 
retrouvent  dans  le  Jardin  des  racines  grecques,  donne  par  Lancelot.  (V.  l'éloge 
de  XI.  Estienne  dans  la  préface.) 

4.  Nous  les  prenons  de  la  table  de  la  Conform,^  sauf  indication  contraire.  D'ailleurs 
Estienne  a  semé  des  étymologies  grecques  dans  t<»us  ses  ouvrages  !  V.  en  particu- 
lier deux  passages  du  De  Latiniiate  suspecta  chap.  I,  3"  partie,  p.  98  et  sq.,  et 
chap.  VII,  2*  partie,  p.  312  et  sq.,  où  se  trouvent  des  observations  justes  sur  les  mots 
grecs  venus  par  le  latin.  V.  aussi  sur  le  même  sujet  une  digression  qu'il  a  faite  dans 
ses  Hypomneses  et  qui  devait  prendre  place  dans  un  traité  projeté  ou  à  moitié 
rédigé  :  de  grœcanica  latinitate.  (Hypomneses,  13  i-138.)  Quant  au  Thésaurus  grec^  il 
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Mots  dont  Vorigine  est,  en  réalité,  purement  latine.  —  Estienne  écrit 
«  abboyer  plus  tost  qu'abbayer  »  pour  le  rattacher  plus  étroitement  au 
grec  fltlSoî,  ou  jSoà>*.  11  dérive  bailler  de  |3iXXttv.  Dans  le  Thésaurus  grec,  il 
fait  observer  que  fiiXXw  prend  quelquefois  un  sens  voisin  de  celui  de 
x(^[ki  :  en  latin  trado  ou  committo...  et  que  dans  ce  sens  de  confier,  don- 
ner à...  le  mot  grec  s'accorde  avec  le  français  bailler»  Voilà  un  rapproche- 
ment tiré  de  loin  !  et  qui  néglige  trop  le  sens  propre  et  le  plus  ordinaire 
du  mot  grec  :  lancer,  frapper^. 

«  Chef,  quasi  ceph,  de  xetpaX/,.  Estienne  y  voit  un  cas  de  syncope. 
C'est  une  des  étymologies  auxquelles  il  tient  le  plus,  et  que  nous  retrou- 
vons aussi  dans  Robert  Estienne.  La  syncope,  ou  chute  des  syllabes 
finales,  et  V aphérèse,  ou  chute  des  syllabes  initiales,  jouent  un  rôle 
essentiel  dans  l'étymologie  du  xvi«  siècle.  On  coupe  soit  en  tête,  soit  en 
queue  les  appendices  gênants,  et  c'est  ainsi  qu'Estienne  tire  cott^  de  crO'_ 
cota  vestis,  grec  xpoxwxcJç;  rys  d'opu^Ia,  sot  daauiroç  ^.  Il  n'est  tombé  juste 
que  pour  le  mot  rys  qui  est,  en  effet,  un  des  mots  peu  nombreux  où 
l'aphérèse  s'est  produite  (v.  plus  bas  boutique). 

Sire  est  écrit  cyre  pour  rendre  plus  frappante  aux  yeux  l'étymologie 
de  xuptoç. 

Mots  tirés  en  réalité  d'un  radical  germanique.  —  Blaphar^  écrit  avec 
ph  pour  rappeler  mieux  ^atjpapo;  *.  —  «  Graver,  quasi  grapher,  de  ypi^w; 
engraver,  eYYpxtpetv.  »  Estienne  a  été  séduit  par  la  double  ressemblance  de 
l'écriture  et  du  sens  *. 

«  En  tapinois;  de  TairetYOç,  humilis,  submissus;  «  étymologie  plus  rai- 
sonnable que  les  précédentes.  «  En  tapinois,  c'est-à-dire  en  se  faisant 
petit  de  paour  d'estre  veu,  et  sans  faire  bruit  de  paour  d'estre  ouy,  en 
cachette.  Aussi  disons-nous  tapi  pour  caché  et  tapir  pour  cacher  » 
(Rob.  Est.,  1549).  En  tapinois  ne  semble  pas  très  antérieur  au  xvi"  siècle; 
l'ancien  langage  disait  :  en  tapinage,  ou  a  tapin  (v.  Littré)  *. 

reproduit  les  étymologies  de  la  Conformité,  sans  beaucoup  y  ajouter  ;  mais  il  est 
cependant  utile  de  l'ouvrir  pour  mieux  comprendre  certaines  remarques  faites  par 
Estienne  sur  les  mots  ou  sur  les  tournures  du  français. 

1.  Ahhaier  qui  est  la  forme  la  plus  ancienne  vient  de  baier,  lequel  se  rattache  vrai- 
semblablement à  hadnre  :  béer.  (V.  Fûrster,  cite  par  Scheler.) 

2.  L'idée  primitive  de  bailler,  c'est  porter,  et  par  extension,  faire  porter...  haju Lire. 

3.  Cf.  ImiI.  svsp.y  100,  et  la  table  de  la  Conform.  Colle,  suivant  Dicz,  d'un  type  latin 
cuia,  pour  cutis  (peau,  enveloppe^;  suivant  le  Dict.  gén.  d'un  radical  germanique 
kolt  (couverture,  cabane).  Sot  :  l'étymologie  d'Estienne  est  encore  celle  de  Du  Gange  ; 
has-latin  sottus?  (origine  très  douteuse  :  v.  Scheler  et  Kftrting.) 

4.  V.  h.  ail.  bleih-faro  :  de  coufeur  pûle. 

5.  Racine  germanique  rfrab  :  d'où  l'allemand  graben  :  creuser  buriner. 

6.  Tapir  vient  sans  doute  de  la  racine  germanique  tappo;  lapp  :  bouchon,  zapfen, 
d'où  aussi  en  français  lapon,  tamjton  :  se  tapir  serait  se  rouler  comme  un  bouchon 
(v.  Scheler,  cf.  Kôrtingi.  D'autre  part  Tidéede  bas,  et  au  moral  d'humble,  exprimée  par 
t«7;êivoç,  se  retrouve  dans  l'italien  tapino,  tapinare  quc]KOrting  inscrit  sous  le  mot 
grec.  (V.  Diez  au  mot  tapir.)  Mais  il  y  a  quelque  inconséquence  à  admettre  la  dériva- 
tion grecque  pour  l'italien  et  à  la  rejeter  pour  le  français.  Nous  pensons  qu'il  vaut 
mieux  conclure  dans  les  deux  cas  à  une  dérivation  germanique. 
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A  r arabe  rendons  «  hocqueton,,  de  Q-/vua't  ».  Le  Français-latin  écrit 
hoqueton^  et  donne  la  même  étymologie  amusante  ^.  Frappé  de  cette  assi- 
milation prétendue  de  l'article  grec,  Ëstienne  cite  encore  :  austruche  pour 
ostruche  de  6  (xtpouOoç  ^. 

Dirons-nous  que  Henri  Estiennc  a  voulu  retrouver  du  grec  dans  «  les 
beaux  mots  de  jergon  »?ar<t  :  d'ipTo;,  pain  ;  cri^^  de  xpéa;,  Viande;  piot 
deTTieTv  ^  ;  il  est  d'ailleurs  à  craindre  qu'Estienne  n'ait  confondu  quelque  peu 
le  vrai  jargon  (le  langage  des  voleurs  ou  des  gueux)  avec  le  parler  popu- 
laire !  car  s'il  s'agit  d'un  parler  conventionnel,  il  est  inutile  de  chercher 
l'ét^^mologie  de  mots  ou  plutôt  de  sons  auxquels  un  sens  spécial  a  été  arbi- 
trairement attaché.  Du  moins />f*of  est-il  encore  au  xviii*  siècle  «  un  terme 
burlesque  qui  signifie  le  vin  »  (Furctière.)  «Cette  nectarique,  délicieuse, 
précieuse,  céleste,  joieuse,  déidque  liqueur  qu'on  nomme  le  piot.  »  (Rabe- 
bais^  Paniaqr,,  I.  2.)  Piot  est  un  dérivé  de  pier,  boire.  Mais  si  ces  mots 
étaient,  comme  il  le  semble,  de  la  langue  populaire,  il  paraît  diflicile 
de  leur  attribuer  une  origine  aussi  «  savante  »  que  le  grec  icieTv. 

Afols  venus  réellement  du  greCy  mais  cTun  autre  mot  que  celui  donné 
par  Ëstienne  :  «  chère  on  chaire  :  comme  faire  bonne  chère,  et  faire 
chère  à  quelqu'un,  de  y^oUpt  »  (au  lieu  de  xàpa,  lat.  popul.  cara^  tête)  ; 
«  mine^  nom  d'une  certaine  mesure,  de  fi,sSt{Avo<,  selon  Budé  »  (au  lieu  de 
Tjuiva  :  la  moitié  du  setier,  latin  hemina  ;  vieux  fr.  emine,  encore  un  cas 
d'aphérèse.)  «  Squinancie,  auvxyX'l*  **  C'est  étymologiquement  l'angine 
des  chiens  :  xuvxv^^yj  (cf.  V italien  se hinanzia). 

«  Thalenty  pour  désir,  dont  vient  enthalenté,  de  éôeXovTi^ç  »  —  «  talent 
pour  grande  volonté  et  désir.  »  (Franc. -latin.)  Ëstienne  relève  aussi  le 
mot  dans  la  liste  de  ceux  que  l'italien  a  pris  au  français  [talento^);  u  et 
quelquefoys  iront  lorsque  n'en  auront  talent  ».  Rabelais  (dans  Lit.)  Le  mot 
vient  de  talentum^  grec  tàXavrov  :  poids  de  la  balance;  le  roman  a  développé 
le  sens  figuré  de  inc lination, penchant ^  désir ^  que  l'italien  conserve  encore  ; 
le  sens  d'aptitude,  d'habileté  semble  postérieur  au  xvi®  siècle. 

Il  arrive  enfin  qu'Estienne  signale  la  véritable  étymologie,  tout  en  ne 
l'adoptant  pas  : 

1.  C'est  Tarticle  arabe  al  et  qoton  (coton);  vieux  français  :  auqueton^  casaque  en 
coton. 

2.  «  La  forme  autruche  est  dialectale  »  (Scheler)  Latin  :  avis  struthio. 

3.  Ces  deux  mots  appartenaient  au  jargon  du  xvi*  siècle  ;  ils  sont  encore  dans  le 
Dictionnaire  de  Vargot  parisien  de  Loredan  Larchey  :  artie,  arlif,  arton  ;  {artoun  qui 
a  le  même  sens  dans  des  patois  provençaux,  représente  peut-être  le  grec.)  Crie^ 
crigue^  criolle  :  viande. 

4.  C'est  Topinion  de  Diez,  reprise  par  Scheler  et  par  Kôrting.  Émettons,  à  ce  sujet, 
une  simple  hypothèse  :  peut-être  pi'er,  boire,  se  rattache-t-il  à  piper  (bas-latin  pipare)^ 
sifHer,  d'où  pipe,  sifflet,  tuyau,  et  par  extension,  mesure  de  liquide,  et  même  ton- 
neau :  une  pipe  de  vin.  Pier  aurait  sii^nific  humer  avec  la  pipe,  par  suite  boire. 

Pion  est  aussi  employé  par  Villon  et  Rabelais  au  sens  de  buveur  ;  mais  ce  n'est 
peut-être  qu'une  extension  plaisante  et  abusive  du  sens  propre  de  soldat  (l'homme 
de  pied).  Les  exemples  ûc  pier  sont  anciens  et  de  la  langue  populaire  (v.  God.) 

5.  PrécelL,  270. 
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«  Acouter,  de  àxousiv,  si  on  ne  l^aime  mieux  déduire  de  anscultare. 
Plusieurs  usent  plustost  de  escouter.  »  Or  le  témoignage  même  du  diction- 
naire de  R.  Eslienne  prouve  que  escouter  était  alors  la  seule  forme  usi- 
tée !  —  «  Ternies  (figures  d'hommes  ou  de  femmes  sans  bras  et  sans 
jambes:  àpfjiaT...  plustost  que  de  termini^.  »  Ce  qui  trompe  ici  Estienne, 
c'est  la  ressemblance  de  sens  qu'offrent  le  mot  grec  et  le  mot  français.  Or 
une  figure  sans  bras  et  sans  jambes,  c'est  précisément  une  borne,  un 
1er  me  [terminus  ^), 

Mais  laissons  les  tâtonnements  de  cette  ancienne  méthode  éty- 
mologique qui  avait  d'autant  plus  de  chances  de  se  tromper  qu'elle 
s^adressait  au  grec  plutôt  qu'au  latin.  Par  contre,  en  signalant 
Télément  grec  du  fonds  latin,  Henri  Estienne  est  rentré  dans  This- 
toire  et  dans  la  vérité. 

La  contradiction  que  nous  avons  remarquée  entre  ses  deux  thèses 
de  la  Conformité  et  de  la  Latinité  suspecte  apparait  encore  ici 
d'une  façon  flagrante.  Dans  la  première  il  se  refuse  à  croire  que  les 
Français  aient  reçu  leurs  mots  grecs  «  par  mains  tierces,  asçavoir 
des  Latins.  »  Mais,  »  pour  contenter  tout  le  monde  »  il  a  mis  «  les 
parolles  latines  telles  qu'elles  sont  (prises  pour  la  pluspart  du  lan- 
gage latin  barbare  ou  de  cuisine)  avant  les  mots  grecs  3...  »  Or  c'est 
en  étudiant  ce  latin  barbare  pour  lequel  il  témoigne  moins  de 
mépris  dans  sa  seconde  thèse,  qu'Estienne  y  retrouve  une  part  con- 
sidérable de  mots  grecs;  il  reconnaît  aussi  ceux  qu'avait  reçus 
antérieurement  le  latin  (classique  ou  post  classique)  et  qu'il  avait 
transmis  au  moyen  âge. 

C'est  d'abord  la  langue  de  Cicéron  qui  se  charge  de  mots  grecs 
pris  au  vocabulaire  littéraire  et  scientifique  *;  assimilés  au  latin,  ils 
arrivèrent  nombreux  jusqu*au  français   par  voie    littéraire^.    Par 

1.  Cf.  Laî.  susp,^  p.  100. 

2.  Et  c'est  ce  que  dit  Furetière,  dans  son  dictionnaire. 

3.  Conform.y  p.  202.  Le  sens  véritable  de  cette  concession,  faite  de  mauvaise 
grâce,  a  échappé  au  P.  Ph.  Labbé,  jésuite,  qui  reproche  amèrement  aux  auteurs  des 
Racines  grecques  de  ne  pas  avoir  suivi  le  chemin  que  leur  avait  trace  Henri  Estienne, 
en  plaçant  entre  le  mot  grec  et  le  mot  français  l'intermédiaire  latin.  V.  «  les  étymolo- 
gies  de  plusieurs  mots  françois  contre  les  abus  de  la  secte  des  hellénistes  du  PoK- 
Royal  »,  1661.  (Advertissement  aux  lecteurs.) 

4.  Lat.  ausp.^  p.  312  et  suiv.  Cf.  «  De  abusu  linguœ  grœcœ  in  quibusdam  voci- 
bus  quas  latina  usurpât  »,  traite  publié  par  H.  Est.  en  1563  (V.  Tavertiss^).  Quant  au 
Ciceronianam  lexicon  grxco'latinnm  de  1557,  ce  lexique  est,  à  vrai  dire,  un  recueil, 
non  de  mots  grecs  empruntés  par  Cicéron,  mais  des  équivalents  latins  par  lesquels 
Cicéron  traduit  les  expressions  grecques.  Cet  ouvrage  est  donc  utile  à  qui  veut 
rechercher  l'influence  du  grec  sur  le  sens  de  certaines  expressions  latines. 

5.  (I  De  quibus  dubitari  potest  an  per  manus  Latinorum  ea  habeamus  ».  Lat.  su5p., 
312. 
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exemple  :  idiota  qui  déjà  dans  Cicéron  signifie  sans  esprit,  inin- 
telligent, idiot  *  ;  prologus  :  prologue^  etc.  Estienne  reconnaît  aussi 
que  nous  avons  en  commun  avec  les  Latins  des  mots  de  la  langue 
religieuse  et  des  termes  de  médecine.  (V.  plus  loin.) 

Il  ne  doute  pas  non  plus  que  nous  n'ayons  emprunté  aux  Latins 
des  mots  qui  sont,  en  effet,  très  anciens  dans  notre  langue,  sinon  bonihique 
qu'il  tire  plus  volontiers  à' k'Ko^'fyLt\  que  d'apotheca,  du  rooins  lé  dérivé  apo- 
ihiquairey  apothecarius^  et  il  signale  Tapocope  qui  est  ici  certaine,  en  sup- 
posant les  formes  intermédiaires  ipotheque,  bolheque^  boutheque  *  ;  jalons 
qu'il  rattache  par  zelosus  et  zelus  à  2[f|Xoç  ^. 

Le  français  a  changé  la  signification  de  certains  mots  grecs,  conservée 
par  le  latin.  Par  exemple  :  monopole  a  un  sens  plus  général  que 
(jLovomoXtov  ou  monopolium;  il  ne  signifie  pas  seulement  Tassociation  faite 
entre  plusieurs  personnes  pour  fixer,  même  injustement,  le  prix  d'une 
marchandise,  mais  toute  entente  pour  arriver  à  un  résultat  quelconque, 
pour  faire  la  loi  aux  autres...  D'où  ces  dérivés  purement  français  : 
monopoler,  c'est-à-dire  faire  un  monopole  ou  des  monopoles.  C'est 
un  monopoleur,  pour  cest  un  faiseur  de  menées...  faciîosus;  monopole  : 
menée,  complot'*.  Ce  sens  dérivé  est  ancien  dans  la  langue'  et  il  est  fré- 
quent au  xvi*  siècle.  «  Convaincus  de  crimes  atroces,  d'avoir  fait  des  trait- 
tés  et  monopoles  contre  la  France*  ».  D'Aubigné. 

De  même  Dragée  «  pris  par  l'intermédiaire  du  latin  tragemata,  ne 
signifie  pas,  comme  en  grec,  toute  espèce  de  dessert,  mais  une  sorte  par- 
ticulière^. » 

Enfin  d'autres  mots  grecs,  empruntés  par  le  français  ne  sont 
représentés  que  dans  un  latin  «  barbare  )>  (et  c'est  précisément  le 
bas  latin)®. 

1.  Le  sens  de  sot,  sans  intelligence  est  le  plus  fréquent  en  ancien  français. 
(V.  XIII*  siècle  dans  Littré.)  Le  sens  du  grec  classique  «  étranger  à  telle  science,  igno- 
rant u  reparait  au  xvi*  s.  par  exemple  dans  Calvin  qui  oppose  les  idiots  aux  savants. 
{Insi.  23  dans  Lit.)  «  Ayant  eu  principalement  égard  aux  idiots,  j'ai  usé  d*un  langage 
commun,  »  dit  CasteUion,  Déclaration  de  certains  mots^  en  tête  de  la  Bible  françoisc. 
V.  F.  Buisson,  I,  323. 

2.  Lat.  susp.y  316-317.  Le  mot  apparaît  au  xvi*  siècle  sous  la  forme  bouticle;  Lit.  et 
Dict.  gin.  V.  plus  bas;  {apotecaire^  xiii*  s.  dans  Lit.)  Darmesteter  le  tire 'du  bas  grec 
botheki.  (Cours  de  gramm.  hist.,  3*  partie,  p.  110.  Mais  il  est  tout  aussi  permis  de 
supposer  une  altération  du  latin  populaire. 

3.  Latin  post.  classique  ;  jalousy  xiii*  s.  dans  Lit.  ;  jaleus^  xv*  s. 

4.  Lat.  susp.,  326.  (Cf.  liob.Est.  1549.) 

5.  XIV*  s.  dans  Lit. 

6.  V.  Lit. 

7.  JM.  susp.y  327;  xiv*  dans  Lit.;  vieux  fr.  dragie  (xv*  ibid.),  du  bas-latin 
dragata  ou  drageia  (TpayTifiaT»). 

H.  «  At  si  latina  itidem  voce  ex  eo  vocabulo  groeco  facta  utamur,  barbare  loqua- 
niur.  »  Lat.  susp.^  329. 
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Par  exemple  cette  expression  :  à  nia  phantasie  se  traduira  en  grec  par 
T(o  éijLO)  ^avToiafxaTt,  mais  non  pas  en  bon  latin,  par  phantasia  mea  *,  ou 
meo  phantasmate.  Or  Estienne  donne  à  l'expression  grecque  le  sens 
d'imagination,  de  représentation  dans  la  pensée,  «  ce  qui  est  dans  cer- 
tains emplois  le  sens  du  mot  français  ».  Le  pluriel  grec  répond  aussi  par- 
fois à  notre  pluriel  :  phantasies  ^.  —  «  Les  choses  de  mathématiques  sont 
cognues  par  abstrattion,  imagination  et  phantasie  »,  dit  Oresme  ^  qui 
écrit  aussi  fantaisie.  «  A  ma  fantaisie,  il  n'est  rien  que  la  coutume  ne 
face  »  (Montaigne  *).  «  S'il  eust  mis,  comme  moi,  par  esprit,  ses  fantai- 
sies »  [Ibid.)  H.  Estienne  a  écrit  ailleurs  :  «  nouveautés  phantastiques, 
ut  graecogallice  loquimur...  hae  sermonis  cpavTaaiwSeiç  novitates,  sive 
imaginante  '.  »  Fantastique  avait  pris  dès  l'origine  ®  le  sens  défavo- 
rable que  n'a  pas  fantaisie  :  faux,  chimérique.  «  Envers  ces  fantastiques 
auxquels  rien  ne  plaît  que  nouvelleté.  »  (Calvin,  Instit.  chr.  dans  Lit.) 

Parmi  les  mots  que  nous  aurions  tirés  directement  du  grec,  Estienne 
place  avec  assez  de  vraisemblance  «  Estradiot,  très  usité  autrefois 
pour  désigner  un  cavalier  armé  à  la  légère,  et  particulièrement  un 
cavalier  Albanois  »  :  il  pense  donc  «  que  ce  nom  est  venu  en  France 
en  même  temps  que  ces  Albanois,  et  non  antérieurement  ».  «Aujourd'hui 
on  appelle  par  plaisanterie  estradiot  ou  un  petit  estradiot  un  homme 
d'un  esprit  vif  et  d'un  corps  souple  qui  est  prompt  à  démêler  une  affaire 
ou  à  venir  à  bout  d'une  entreprise  ".  » 

Stratagème  :  Estienne  emploie  le  mot  qui  «  depuis  quelque  temps  a 
trouvé  lieu  au  language  françois  ®  ».  Autre  forme  dans  Rabelais  :  «  tous  les 
stratagemates  et  prouesses  des  vaillans  capitaines  »  (dans  Lit  ^.) 

L'élément  grec  du  fonds  latin  a  donc  été  reconnu  assez  explicite- 
ment par  Estienne,  dans  sa  thèse  de  la  Latinité  faussement  sus- 
pecte  ;  mais  la  thèse  de  la  Conformité  lui  est  autrement  chère  ;  il  y 
revient  invinciblement  :  alors  même  qu'il  aperçoit  en  latin  le  mot 
grec,  il  réclame  le  plus  souvent  pour  le    français  une   dérivation 

1.  Cependant  phantasia^  au  sens  d'idée,  de  pensée  est  dans  Sénèque;  le  sens  de 
vision,  d'imagination  apparaît  seulement  dans  Isidore. 

2.  Lat.  ausp.y  330. 

3.  Dans  Littré. 

4.  Ibid,  Mêmes  sens  donnes  par  Rob.  Est.^  1549. 

5.  Liptii  lat, y  p.  503. 

6.  a  Choses  fantastiques  »,  Orcsme  (dans  Lit.)  ;  phantasiicus  dans  saint  Augustin. 

7.  V.  Hyp.^  113;  Rob.  Est.^  1519,  traduit  seulement  par  miles;  le  latin-français 
donne  «  stratioles^  homme  de  guerre.  »  Lacurne  cite  un  texte  de  J.  Marot.  L'italien 
a  siradiotto.  On  peut  donc  conclure  que  le  mot  est  venu  au  français  par  le  bas- 
grec. 

8.  Apol.j  I,  280;  Littré  n'en  donne  pas  d'exemple  antérieur  au  xvi*. 

9.  Strateffema  est  cependant  dans  Cicëron  :  le  lat.-fr.  donne  la  forme  altérée  strata- 
gema^  d'où  le  mot  français  a  sans  doute  été  tiré.  Stratagème  n'est  pas  d'ailleurs  dans 
Uob.  Estienne.' 
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directe,  et  comme  nous  dirions  aujourd'hui  «  populaire*.  »  Si  nous 
écartons  ce  paralogisme,  il  nous  suffira  de  rétablir  l'intermédiaire 
entre  le  grec  et  le  français,  c'est-à-dire  le  latin,  quand  Estienne  a  eu 
le  tort  de  le  supprimer.  Cette  correction  nous  permettra  de  mesurer, 
avec  lui,  l'importance  du  fonds  grec  dans  le  français  du  xvi*  siècle. 
Dans  le  traité  de  la  Conformité^  Estienne  a  pris  soin  de  classer 
une  partie  des  mots  «  purement  et  entièrement  grecs,  quant  à 
leur  origine,...  par  ordre  des  matières  et  comme  des  lieux  communs 
des  significations  -,  »  Quant  aux  autres  mots  «  de  diverses  sortes 
et  tels  qu'on  ne  les  pourroit  bonnement  réduire  sous  un  certain 
tiltre  »  il  les  a  placés  dans  l'ordre  alphabétique  ^.  Nous  ferons 
de  même,  tout  en  recherchant  ceux  qui  sont  arrivés  dans  la  langue 
au  xvi"  siècle  *. 

III 

LIEUX   COMMUNS   DES    SIGNIFICATIONS 

1®    Mots   de    la   langue   religieuse^. 

Nous  avons  vu  plus  haut  l'importance  qu'Estienne  attribuait  à  la 
Vulgate  dans  l'histoire  de  la  latinité.  Un  grand  nombre  de  mots 
«  concernans  nostre  religion  »  proviennent  de  la  traduction  latine  du 
Nouveau  Testament. 

«  Hypocrita  •  et  eleemosyna  '  d'où  nous  avons  tiré  hypocrite  et 
aumosne.  Ceux  qui  les  ont  rejetés,  et  qui  ont  traduit  Tun  par  simula^ 
tor^  i*autre  par  benignitas  ou  stips^  ont  sans  doute  parlé  latin  ; 
mais  sans  rendre  le  moins  du  monde  la  force  de  ces  mots  grecs.  » 
Il  en  est  de  même  pour  ces  autres  devenus  justement  latins  :  angeli^^  ido* 

1.  Cest  ce  qu'il  fait  encoiHï  dans  ses  Hypomneses;  v.  p.  113.  «  Nequc  cnim  nos  e 
rivo  potius  quam  e  fonte  lucc  postcriora  [vocabula]  hausissse  piito,  id  est  a  Latinis 
potius  quam  ab  ipsis  GpîccIs  accepisse Cf.  J^t.  susp.,  p.  95-98,  et  102-132. 

2.  Conform.y  191  ;  «  advcriissemcnt  du  livre  Iroisiénic  ». 

3.  Ibid.^  197  ;  la  table,  ou  «  recueil  alphabétique  »  termine  le  volume. 

4.  On  voudra  bien  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  fait  observer  à  propos  des  lati- 
nismes; les  questions  de  dates  restent  trop  incertaines,  trop  sujettes  à  caution  pour 
permettre  des  afllrmations  qu'un  texte  inédit  ou  négligé  viendrait  démentir. 

5.  V.  Conform.,  p.  195  et  Lat.  êusp.^  p.  315  et  sq.,  322  et  sq.  Les  dates  ou  les  cita- 
tions que  nous  donnons  dans  notre  texte  sans  référence  se  rapportent  au  dict.  de  Littré. 

6.  Hypocrita  a  le  sens  de  mime  dans  Quintilien  et  Suétone,  le  sens  moderne  dans  la 
Vulgate  et  saint  Jérôme  (Gœlzer).  Hypocrite  :  xni"  s.  dans  Lit. 

7.  «  Eleemosina  :  pitié  qu'on  ha  d  *un  povre,  et  la  miséricorde  qu'on  luy  fait  en 
luy  aidant  de  noz  biens.  Aumosne.  »  {Rob.  Est,  1552).  latin  vulgaire  almotina.  xu*  s. 
dans  Lit.  Le  mot  avait  donc  encore  au  xvi*  les  deux  sens  de  pitié  et  de  don. 

8.  Estienne  cite  le  vieux  français  anyei  [Lat.  snsp.,  322).  (Dans  Roland.) 
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lum  *,  baptismus  ^  ;  il  est  absurde  de  leur  chercher  des  équivalents  dans 
le  latin  classique,  et  de  faire  comme  un  certain  traducteur  du  Nouveau 
Testament  qui  a  cru  bon  de  changer  haplismus  en  lolio^  angélus  en 
genii^  idola  et  idolatrœ  en  deastri  et  deasiricolœ;  eihnicus  en  extra- 
neus  '  !  Ce  dernier  mot,  remarque  Estienne,  n'a  pas  été  pris  par  le 
français  ;  »  mais  nous  avons  su  rendre  ici  le  sens  du  grec,  en  imitant  son 
procédé  de  dérivation  :  si  d'côvo;  les  Grecs  ont  tiré  eôvixôç,  de  pays 
nous  avons  formé  payen  ^  ».  Estienne  aurait  pu  rappeler  ici  l'appellation  de 
gentils  (un  dérivé  de  gens)  que  nous  retrouvons  dans  Marot  :  «  Res- 
source  des  petits^  Lumière  des  gentils  y  Et  d'Israël  la  gloire  *.  »  C'est  une 
formation  analogue. 

Le  sens  chrétien  de  reliquiœ^^  au  sens  du  français  les  reliques  {des 
morts)  apparaît  déjà  dans  la  latinité  profane  et  classique,  parexeniple  dans 
Virgile  et  dans  Suétone  ;  les  Latins  avaient  restreint  le  sens  du  mot  à 
rimitationdu  grecX£{4/ava.  Voilà  donc,  si  nous  en  croyons  Estienne,  un  mot 
grec  sous  Tinfluence  duquel  le  latin  classique  tend  à  prendre  un  sens  qui 
se  précise  dans  la  langue  chrétienne  ''. 

D'autres  termes  venus  de  la  même  source  sont  passés  au  français  avec 
une  double  forme  :  scandalum^  esclandre  et  scandale,  Estienne  observe 
c^m'' esclandre  avait  dans  la  vieille  langue  le  même  sens  que  scandale  dans 
le  français  de  son  temps  ;  au  surplus,  il  doute  que  scandalum  soit  un 
terme  vraiment  grec*.  —  Blasphemare  :  blasmer  et  blasphémer \  le  sens 
général  du  grec  jSXaatpTjtxeTv  :  blesser  le  renom  ou  la  renommée^  se  restreint 
dans  la  Vulgate  au  sens  particulier  de  «  manquer  de  respect  à  Dieu  ». 
Estienne  ne  se  contente  pas  d'indiquer  la  double  forme  du  mot  en  fran- 


1.  Idle  (forme  populaire)  et  idole  forme  savante  dans  Roland.  Idolastre  :  xiii*  dans 
LU. 

2.  Batisme,  xii*  s.  dans  Lit.\  baplesme,  xiii"  s.  (ibid.);  baptizer,  Roland. 

3.  Lat,  snsp.j  315-316. 

4.  Le  Fr.-lat.  donne  aussi  payennelé  :  paganitas.  Plus  exactement,  païen  dérive  de 
paganuSf  pays  de  pagensis,  Lat.  susp.,  315-316. 

5.  GentUeSf  genlilitas  dans  Sulpice  Sévère  (Gœlzcr).  Ce  sens  particulier  de  gentil 
n*est  pas  dans  le  Fr.-lat. 

6.  Dans  saint  Jérôme  (v.  Gœlzer). 

7.  Lat.  8usp.^  315.  Peut-être  n'y  a-t-il  ici  qu'une  simple  rencontre  entre  le  grec  et 
le  latin.  Mais  cependant  XEttj/ava  était  devenu  un  terme  de  lu  langue  ecclésiastique  (il 
se  trouve  dans  saint  Basile,  saint  Chrysostôme,  etc.)  et  comme  tel,  il  a  pu  influer  sur 
le  reliquiœ  latin,  pris  au  sens  chrétien.  Estienne  a  fait  la  même  remarque  dans  le 
Thés,  grec,  t.  II,  p.  663,  où  il  signale  reliques  et  des  reliquaires. 

H.SxavSoiXov,  proprement  un  obstacle  placé  pour  faire  tomber  quelqu'un  (cf. 
Thésaurus  grec)  ;  scandalum  au  sens  théologique  (l'occasion  qui  fait  tomber  dans  le 
péché)  est  dans  Tertullicn,  saint  Jérôme,  Prudence  (v.  Gœlzer).  Même  signification  de 
esclandre  au  moyen  âge  (xiu"  s.  dans  Littré,  sous  la  forme  escanles)  par  extension  : 
bruit  fâcheux,  éclat  «  pour  avoir  este  si  hardis  que  d'avoir  fait  ccste  esclandre  si  près 
du  roi  (xvi*  siècle  dans  Lit.)  De  même  scandale  a  été  sécularisé  au  sens  exten- 
sif  de  mauvais  exemple  et  d'éclat.  «  Esclandre  :  scandale,  dilTamation;  esclandrir 
aucun  :  le  dilTamcr  »  (Fr.-latin). 
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çais  :  il  observe  que  nous  employons  seulement  blasphémer  * ,  en  parlant 
de  Dieu,  et  hlasmer  des  hommes,  et  il  en  veut  fort  au  même  traducteur 
moderne  du  Nouveau  Testament  d'avoir  remplacé  un  mot  aussi  éner- 
gique dans  sa  précision  que  ce  bUsphemare  par  impie  loqui^. 

Ce  traducteur  n'est  autre  que  Sébastien  Castellion  dont  la 
Bible  latine^  avait  paru  à  Bâle,  en  1S51.  Il  avait  essayé  de 
donner  dans  un  latin  classique  une  interprétation  fidèle  des  livres 
sacrés.  En  réalité,  il  n'attachait  pas  d'importance  à  la  forme  :  il  lui 
suffisait  que  sa  traduction  fût  claire  *. 

Mais,  du  moins  par  son  côté  «  littéraire  »,  la  critique  de  Henri 
Estienne  était  assez  juste  ;  ces  synonymes  latins  n'afl'aiblissaient-il^s 
pas  la  force  du  texte  original  ?  Les  termes  remplacés  par  Castellion 
n'étaient  pas  seulement  «  sacrés  et  consacrés  »,  ils  avaient  été,  à 
leur  heure,  des  néologismes  inévitables. 

C'est  ainsi  que  les  héllénismes  du  Nouveau  Testament  grec  ont 
enrichi  la  latinité  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  eu  même  la 
singulière  fortune  dé  se  séculariser,  comme  blâmer^  hypocrite^  scan^ 
dale,  scandaliser.  Citons  encore  avec  Estienne  agonie^,  hérésie^  et 
ajoutons  joaro/e"^.  D'origine  grecque  ou  latine,  la  langue  du  christia- 
nisme a  triomphé  dans  le  monde  avec  l'esprit  qui  l'animait. 

La  plupart  des  mots  venus  par  Tintermédiaire  du  latin  ecclésiastique  ®, 
apparaissent  en  ancien  français.  Quelques-uns  seulement  semblent  appar- 
tenir à   une   formation   plus  récente,   comme  exorciste   :    (xvi®    siècle, 

1.  Mêmes  distinctions  dans  les  deux  dictionnaires  de  Rob.  Estienne.  Blasphémer 
semble  être  du  xvi*  siècle.  (La  Boétie  dans  Lit.) 

2.  J^t.  susp.y  318  et  sq. 

3.  V.  la  savante  bibliographie  donnée  par  M.  F.  Buisson^  ouv.  cite,  t.  II,  p.  357  et 
sq.  Tout  le  passage  du  De  Utl.  susp.  se  retrouve  plus  développé  dans  la  Dissertation 
de  II.  Estienne  sur  le  style  du  Nouv.  Test.;  v.  aussi  Tépitre  à  Ph.  Sidney  (ibid.). 

A.  La  pensée  généreuse  de  Castellion  a  été  mise  en  pleine*  lumière  par  M.  Buisson. 

5.  V.  Conform.  table.  —  Agonin  est  dans  saint  Jérôme  avec  le  sens  d'anxiété,  de 
trouble  moral,  sens  qui  se  retrouve  dans  le  grec  classique  (v.  le  Thésaurus  ling.  ^r.). 
Vieux  français  :  agoine  ;  agonie  dans  Oresme  :  «  labeur  de  pensée  fort  et  angoisseux  »  ; 
fi  il  y  demeura  toute  la  nuit  en  grande  détresse  et  grande  agonie  de  divers  pense- 
mens  »,  Amyot  (dans  Lit.).  «<  En  Tagonie  de  la  mort  »,  Montaigne  (ibid.). 

6.  II.  Estienne  a  placé  hérétique  et  hérésie  successivement  dans  le  groupe  théolo- 
gique et  dans  le  groupe  scientifique.  {Conform. y  194-195.)  Les  formes  populaires 
hérite  (xi*  siècle),  herege  (xiii*),  herese  (xv)  n'avaient  que  le  sens  théologique 
a  opposé  au  dogme  ».  La  forme  savante  hérétique  qui  apparaît  dès  le  xiv*  s.  prend  le 
sens  extensif  d'opinion  contraire  à  une  doctrine  quelconque  (scientifique  ou  litté- 
raire). Cf.  Pasquier  (Recherches^  VII,  9)  qui  voit  dans  le  sens  extensif  un  retour  du 
sens  gréco-latin  de  l'époque  classique. 

7.  Estienne  ne  cite  que />arri/)o{e  (xiii*  s.  Lit.). 

8.  Lai.  susp.^  322  et  sq.  Cf.  la  table  de  la  Conformité. 
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cf.  Fr.-latin;  exorcisme  et  exorciser  se  rencontrent  au  xiv®  s.,  Dici. 
gén.)  ;  mystère^  au  sens  moderne  :  dogme  au  dessus  de  la  raison,  et  par 
extension  toute  chose  inexplicable,  paraît  nouveau  au  xvi"  siècle  ^  ;  mona- 
chai  manque  dans  Rob.  Est,  ;  le  vieux  français  avait  monial  *.  Synode 
(xvi'''),  théologie  [xv^  s.. )y  théologien  {xi\^  dans  Oresme);  «  vin  théologal 
plustostque  theologique  *  ». 

2^  Arts  libéraux   et  sciences. 

«  Les  noms  aussi  des  arts  libéraulx  et  sciences  ou  disciplines 
nous  sont  demourez  :  comme  grammaire,  poésie,  rhétorique,  phy- 
sique, dialectique j  logique...  Et  les  noms  des  disciplines  ou  sciences 
mathématiques  (que  nous  appelons  simplement  aussi  mathéma- 
tiques), arithmétique,  géométrie,  musique,  astrologie...  D'avantage 
nous  usons  de  plusieurs  mots  qui  dépendent  de  la  cognoissance  des 
sciences^.  »  A  ne  prendre  que  les  mots  cités  par  H.  Estienne, 
ce  groupe  est  très  nombreux,  même  en  mettxmt  à  part  ceux  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  Ici  encore,  presque  toujours,  l'intermédiaire  a 
été  le  latin  ou  le  bas-latin.  Beaucoup  de  ces  mots  techniques  appa- 
raissent au  xiii*^  ou  au  xiv*^  siècle. 

Arithmétique  (La  Rose,  Oresme);  cosmographe  (Oresme);  comète  (La 
Rose);  dialectique  (roman  de  Renart);  éclipse  (La  Rose);  logique  (La 
Rose);  mechanique  (Oresme);  prognostiquer  (Bersuire,  xiV  s.);  para- 
bole avec  le  sens  d'allégorie  (La  Rose);  physique  (xni"  s.  Alebrand, 
avec  le  sens  de  médecine;  physicien,  médecin  (La  Rose);  rhétorique 
(xni"  s.,  Brunetlo  Latini);  restorien  dans  Renarl,  rethoricien  dans 
Christine  de  Pisan;  sophiste  (Oresme);  théâtre  (Oresme):  /a  teorique  (La 
Rose);  lapractique  (Oresme),  etc.,  elc  •. 

Quelques-uns  même  sont  du  xii*'  siècle  : 

Fantosme;  oriloges,  antérieur  à  horloge  (Rois)  ;  mélodie  [Liber  psal- 
morum"^);  musique^,  prologe  pour  prologue,  sofisme  (Thomas  le  mar- 
tyr «),  etc. 

1.  Du  moins  tous  les  exemples  du  moyen  Age  que  cite  Littrë  se  rapportent  A  mini- 
sterinm  (mëtier,  représentation)  confondu  probablement  avec  mysterium.  1/excmplc 
du  XII*  s.  cite  par  le  Dict.  gén.  n'indique  pas  non  plus  le  sens  th(^ologiquc. 

2.  H.  Estienne  n  déduit  »  moine  non  de  {jiova/oç,  mais  de  ^ovo;.  La  dérivation  est 
plus  explicable  par  ^ovto;,  monins  (?)  Cf.  bas-latin  monialis.  Dans  le  Thésaurus 
grec,  Est.  indique  ^ovta;  (t.  II,  968). 

3.  En  vieux  français  sane,  sesne,  xiii*  s.  dans  Du  Cangc. 
i.  Couform.,  195  ;  cf.  ApoL,  II,  33  et  sq. 

5.  Conform.,  p.  191.  Cf.  la  table,  et  Lat.  susp.,  p.  313  cl  passim. 

6.  V.  tous  ces  exemples  dans  Lit. 

7.  Excnrples  dans  Lit. 

8.  V.  le  Dict.  gén. 

9.  V.Lit. 

L.  Clément.  —  Henri  i^siicnne.  19 
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Sans  doute,  il  est  permis  de  penser  que  certains  de  ces  mots 
«  savants  »,  parmi  les  plus  récents,  ont  été  tirés  directement  du 
grec  par  des  hellénistes  qui  pouvaient  ignorer  ou  qui  n'avaient  pas 
besoin  de  se  rappeler  la  forme  latine,  avant  de  faire  la  transcription 
française.  Mais  tel  n'a  pas  été  le  cas  de  Nicolas  Oresme  qui  ne 
sachant  pas  le  grec,  traduisit  Aristote  sur  une  traduction  latine! 
Or  les  traductions  d'Oresme  ont  fait  entrer  dans  la  langue  scienti- 
fique et  littéraire  une  foule  de  mots  grecs*. 

Parmi  les  créations  qui  paraissent  devoir  être  attribuées  au  xvi' 
siècle,  ou  du  moins  dont  nous  n'avons  pas  rencontré  d'exemples 
antérieurs,  citons  : 

Analogie  (v.  plus  bas),  catégoriquement  qui  sont  de  Rabelais,  ainsi 
que  catégorie  et  catégorique^;  homologuer  (Rob.  Est.,  1549;  termes 
homologues  (arithm.  de  Stevin  )^;  epitome  (Vie  des  Pères*  et  Rob.  Est.); 
méthode  (Rabelais),  méthodiquement;  méthodique  dans  Paré*  ;  ortho- 
graphe «  pour  orthographie^  »  (latin  orthographia) ^  confusion  qui  semble 
avoir  été  faite  au  xvi®  siècle,  précisément  par  les  grammairiens  :  Pelletier, 
Ramus;  mais  Meigret  écrit  orthographie^.  Paradoxes  :  Estienne  cite 
le  mot  au  pluriel  et  l'explique  par  «  chose  contre  Topinion  com- 
mune »  :  «  un  discours  paradoxe  »  (Montaigne);  paraphrase'^  (Rob. 
Est.);  parenthèse  (Rob.  Est.®);  rythme  et  rime.  Nous  avons  dit 
qu'Estienne  confondait  les  deux  mots®;  de  plus  il  ramène  étymologi- 
quement  rime  à  rhythmus.  Or  Diez  a  montré  que  rime  venait  de  Talle- 
mand  rtm  (reim)  série,  nombre*®.  Le  français  lat.  ne  donne  que   rime, 

Scholastique  semble  une  forme  assez  récente  et  tend  à  remplacer  escho- 
lastre  (cf.  franc. -latin),  proprement  «celui  qui  enseignait  les  lettres  ordi- 
naires dans  une  église  cathédrale  »  (Pasquier**). 

1.  V.  la  thèse  de  Meunier  sur  Oresme  et  la  leçon  de  M.  Petit  de  JuUeville,  dans  la 
Hevae  des  cours  et  conférences^  année  1896,  2'  si^rie,  p.  63  et  200. 

2.  V.  Lit,  et  Dicl,  gén, 

3.  Dict,  gén. 

4.  Dict.  gén. 

5.  Table  de  lu  Conform. 

6.  Cette   forme  se   trouve  aussi   chez   Ronsard  et    Du    Bellay    (v.    Marty-Lav., 

lexique), 

7.  Pas  d'historique  dans  Lit, 

8.  Encore  de  cette  liste  faut-il  enlever  paradoxes  (xiv"),  et  parenthèse  (xv)  que 
nous  retrouvons  à  ces  dates  dans  le  recueil  de  M.  DclbouUe. 

9.  V.  notre  !'•  partie,  p.  181,  et  note  2.  Cf.  la  table  de  la  Conformité  a  qu*on  dit 
et  escrit  communément  rime.  » 

10.  V.  Diez  :  EiymoL  Wôrt.  der  rom.  Spr.  Tout  en  croyant  juste  Tctymologie  de 
Diez,  nous  ferons  remarquer  qu'il  lappuic  mal  sur  cet  ar^çument  :  rhythmus  n'aurait 
pu  donner  en  italien  rima  (mais  rimo  ou  remmo). —  Mais  si  les  Italiens  ont  pris  le 
mot  au  provençal? 

11.  Recherches,  livre  IX.  chap.  5. 


MOTS    GRECS    DES   AKTS    ET    DES    SCIENCES  291 

H.  Estienne  a  insisté  justement  sur  le  parti  que  la  dérivation 
française  avait  tiré  de  ces  acquisitions,  u  Nous  ne  disons  pas  seule- 
ment rhetoricien  et  rhetoriquement  »,  «  nous  avons  voulu  avoir  un 
verbe  dérivé  de  là  et  dire  rhetoriquer  ou  plustost  rhetorizer  ^ ,  aussi 
bien  que  les  Grecs  frjTop^Ce'.v...  »  —  «  Comme  oulire  philosophe^ 
philosophie^ philosophique*^^ philosophiquement^ y  nous  usons  aussi 
du  verbe  philosopher^  qui  respond  à  çtXGJGçeîv.  Seniblablement,  de 
poète,  nous  déduisons  poétiser,  lequel  mot  les  Grecs  n'ont  point  *  ». 

Ces  deux  infinitifs  sont  du  xvi®  siècle.  Poétiser  est  dans  Marol  ^  ;  philo- 
sopher dans  Des  Périers  et  Montaigne*.  Ajoutons  pindarizer  qui  du  moins 
est  de  la  fin  du  xv®  s.  ^,  formé  directement  sur  un  nom  propre  (n^vSapoç). 
Le  suflixe  izer,  tiré  du  grec,  servira  aussi  à  des  éléments  purement 
français®. 

D'autres  dérivés  sont  plus  anciens  :  par  exemple,  sophistiquer  (xiv®  s. 
OresmedansLi'^)  «  sophistiquer  les  sausses  »  dit  Estienne';  et  Montaigne  : 
beauté  parée  et  sophistiquée  ». 

Rappelons  que  plusieurs  de  ces  mots  grecs  qui  nous  sont  restés,  avaient 
été  à  Torigine  précédés  d'une  première  forme  qui  ne  s'est  pas  maintenue  ; 
astrologien  a  fait  place  à  astrologue  qui  apparaît  dès  le  xiv*  siècle  *®.  Rob. 
Estienne  (1549)  donne  encore  ces  deux  formes,  ainsi  que  astronome  et 
astronomien  qui  est  au  xv°  s.  (Froissart,  dans  Lit.),  Drame  {xui^  s.,  Ale- 
brand)  est  devenu  dragme  (xiv®  s.)  *^.  Ici  encore  les  deux  formes  sont 
dans  le  français  latin.  H.  Estienne  ne  cite  (\Me drame. 

En  somme,  à  en  juger  par  la  liste  assez  fournie  de  la  Conformité, 
sur  une  centaine  de  mots  que  comprend  ce  groupe  des  arts  et 
sciences,  on  en  rencontre  à  peine  vingt  que  le  xvi°  siècle  puisse 
réclamer  comme  de  son  cru.  Tous  les  autres  sont  antérieurs.  Dialogue 
est  signalé  dès  le  xm*  siècle  **;  épigramme  au  xiv*  **;  géométrie 
est  dans  Amyot,  et  manque  chez  Rob.  Estienne;  Chrétien  de 
Troyes  s'en  était  servi**.  Amyot  qui  a  employé  ces  termes  n'a  donc 
pas  été  un  aussi  fécond  créateur  de  mots  qu'on  l'a  dit*'-  :  il  a  trouvé 

1.  Employé  par  Ë.  Dcschamps  (v.  God)\  cf.  rheloricqueur  dans  Rabelais. 

2.  L'œuvre  philosophique,  xiv«s.  dans  Lit. 

3.  Pas  d'historique  dans  Lit. 
A.  Conform.^  194. 

5.  V.  Lit.  Manque  dans  Roh.  Est.^  et  dans  Nicot. 

6.  V.  Lit.  ei  God.  Manque  dans  les  mêmes. 

7.  V.  notre  l^*  partie,  p.  167,  note  1. 

8.  Nous  en  donnerons  des  exemples  dans  notre  chap.  sur  les  Richesses  de  /^  langue. 
0.  DiaL,  l,  264. 

10.  V.  Dict.  gèn. 

11.  V.  Dict.  gin. 

12.  V.  VEsiai  sur  Amyat,  par  de  Hli^nicres. 
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un  vocabulaire  technique  presque  entièrement  pourvu,  mais  il  a 
pris  la  peine  de  le  mettre  en  valeur  ;  c'est  là  le  service  que  Henri 
Ëstienne  attendait  des  écrivains,  celui  dont  notre  langue  a  surtout 
profité. 

3^  Médecine  et  chirurgie  :  Noms  des  maladies  et  médicaments.  Noms 

d'herbes  et  de  fruits. 

«  Une  grande  partie  des  mots  par  lesquels  nous  signifions  les 
maladies  sont  grecs  ^  ».  H.  Ëstienne  pouvait  dire  :  la  presque 
totalité. 

«  Les  uns  terminés  en  sie^  comme  hydropisie  »  (xn®  siècle);  phtisie 
(dans  Montaigne) ;  pard/it/^ie  (dans  Paré;  paralesie  au  xiv*  s.)etc.  ;  «  puis 
ayant  aussi  leurs  adjectifs  terminez  en  ique^  comme  hydropique  [xiii^  s.]; 
phthisique  (xvi*'  s.;  tesique  et  iisique^  au  xui®  s.);  paralytique  (xui®  s.  et 
aussi  paralelique).,.  Honnis  aucuns  desquels  les  adjectifs  seulement 
nous  sont  demourez  en  usage,  comme  éthique  (pour  hectique  *).  »  «  Les 
patiens  ont  une  fièvre  lente  qui  se  tourne  en  clique  »,  dit  Paré  qui  écrit 
ailleurs  hectique  [etique  dans  Alebrand,  xiii''  s.)  ;  asthmatique  (xiv*  s.  ^). 
Cependant,  on  rencontre  au  xv®  siècle  asmeei  au  xiv*'  asmat^\  asthme  est 
cité  par  Cotgrave.  «  Et  mcsme  s'en  trouve  quelqu'un  qui  est  substantif 
soubs  ceste  termination,  comme  colique  »  ;  la  colique  passion^  dit  Paré 
qui  remploie  aussi  comme  substantif  (exemple  du  xiv"  s.  ^). 

«  Les  autres  terminés  en  lie  ou  en  ±ie,  comme  mélaucholie  »  (xni®  s., 
dans  Brunetto  Latini,  v.  plus  bas);  apoplexie  (xv^  s.  dans  Commynes; 
popelesie^  dans  Froissart).  —  «  Les  autres  ayans  autre  termination,  comme 
migraine  »  (xv**  s.,  v.  plus  bas),  catarrhe  [caterre^  xv®  s.  Les  deux 
formes  se  trouvent  dans  Paré)  ;  «  m'ayant  ventouse  pour  me  divertir  un 
catarrhe  *  ». 

«  Aussi  d'aucuns  substantifs  grecs  nous  avons  fait  des  adjectifs,  comme 
podagre^  chiragre  ».  Ces  deux  mots  sont  dans  Paré  qui  les  emploie  aussi 
comme  substantifs:  «  la  chiragre  et  podagre.  »  Cf.  «  podagreux  »  (R.  Est., 
lat.-fr.).  Podagra  et  chiragra  sont  du  latin  de  l'époque  classique  ;  etc. 

V.  encore  sur  les  noms  de  maladie,  les  passages  suivants  :  De  latinitate 
suspecta,  p.  95-98,  où  Ëstienne  ajoute  epilepsie  :  ce  mot,  sous  cette  forme, 

1.  V.  Conform.y  p.  105  et  sq.  cf.  la  table.  Pour  ce  groupe,  comme  pour  les  autres, 
nous  ne  donnons  qu'un  choix  d'exemples  et  nous  renvoyons  àV Advertissemenl  et  à  la 
Table  de  la  Conformité,  V.  pour  les  emprunts  faits  au  grec  au  xvi*  siècle  les  listes 
très  fournies  données  par  M.  Bi*unot  (Hist.  de  la  langue  et  de  la,  litt.  fr.,  t.  III, 
p.  839  et  suiv.). 

2.  Etique  signifiait  aloi'^  continu,  Ixtixôç.  —  Hecticus  dans  les  gloses  dites  d'Isidore. 
L'intermédiaire  est  donc  ici  le  bas-latin. 

3.  V.  Dict.  gén. 

4.  Apol.,  I,  318. 
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semble  nouveau  au  xvi®  siècle  (Paré),  mais  on  trouve  épilenlie  au  xiii*  s. 
et  espilencie  au  xv";  sciaiique  :  goutte  sciatique^  dans  Paré. 

Dial.  du  nouv,  lang.  (11,7)  «  la  maladie  que  les  Grecs  appellent  ictère  »  ; 
le  mot  manque  dans  Rob.  Est.  ;  ictéricie  est  dans  Paré,  qui  écrit  aussi  les 
ictériques  (ceux  atteints  de  la  jaunisse);  ictère  dans  Gotgrave  (1611). 
Voyez  aussi  dans  le  De  Lipsii  Latinitate,  p.  316,  un  curieux  passage  sur 
les  termes  latins  de  médecine  :  cardiaci,  stomachici^  nephritici^  arthritici^ 
hystericiy  etc.  (ces  mots  appliqués  aux  malades)  ;  Estienne  ne  cite  pas  les 
mots  français  qui  cependant  existaient,  mais  rapportés  aux  maladies  : 
«  remèdes  cardiaques  »  dans  Paré  (xiv®  s.  *);  «  rameau...  stomachique  » 
(Paré);  cf.  ner(  stomackal  {ïhid,]^  adjectif  que  signale  aussi  Estienne  en 
le  rapprochant  d'estomach^;  «  douleur  néphrétique  »  (Paré);  «  douleurs 
arthritiques  » (ibid)  ;  cf.  goutte arteutique  (xni*  s,);artetique (xiii®  s.).  Hys- 
tericque  est  dans  J.  Grevin*. 

Estienne  passe  ensuite  aux  noms  grecs  a  des  medicamens  ou 
remèdes,  tant  composés  que  simples  »  : 

Apozeme*  (Paré);  cataplasme  (xvi®  s.)*;  diaculon  (xiv"  s.)*.  Il  est 
remarquable  que  Henri  Estienne  donne  ici  la  forme  la  plus  éloignée  du  grec  ; 
mais  c^était  peut-être  la  seule  qu'il  crût  française  et  c'est  aussi  la  seule 
indiquée  par  le  dictionnaire  français-latin;  diachylon  est  cependant  chez 
Paré*,  etc.,  etc. 

Viennent  une  foule  de  noms  d'herbes  qui  se  retrouvent  pour  la 
plupart  dans  le  dictionnaire  des  herbes  et  plantes  de  Charles 
Estienne  ^. 

Auronne{en  latin  ajbro/o/iom),  dans  Paré  etde  Serre  (a  Arotyn  eau  xni®  s.); 
asperges  (au  pluriel)  et  «  asparge  »,  dans  le  franc. -latin  (esperge,  au 
xv*'  s,)';  coloquinthe  (Rabelais  et  Paré).  Cf.  coloquintide  (xv®  s.'); 
ozeille  pour  lequel  Littré  ne  donne  pas  d'exemple  antérieur  au 
XVI*'  siècle,  mais  le  mot  semble  plus  ancien  et  de  formation  populaire  ^  : 
«  quasi  oxaillc  »  ajoute  la  table  de  la  Conformité  ;  etc.  Plusieurs  des  mots 
de  ce  groupe  sont  intéressants  pour  l'histoire  de  la  prononciation  (v.  plus 
loin). 

1.  Ùict.  gén. 

2.  Conform.y  193. 

3.  Dict,  gén. 

4.  Décoction. 

5.  Dici.  gén. 

6.  Thurot  a  fait  une  faute  de  lecture  en   prenant  pour  une  forme  française  le  mot 
latin  Diachylon  par  lequel  R.  Estienne  traduit  diaculon  (V.  Thurot,  I,  336). 

7.  V.  plus  bas. 

8.  Dict.  gén. 

9.  Diez  suppose  une  forme  acetula  (bas-latin  acidnla)  admise  aussi  par  Kôrtin^qui 
croit  en  même  temps  A  Tinfluence  d'oxalia. 
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Enfin,  passant  aux  noms  de  ceux  qui  fournissent  les  médicaments, 
et  à  ceux  qui  les  ordonnent  ou  les  appliquent,  Estienne  cite  apothiquaire*^ 
chirurgien  (v.  plus  bas) —  et  «  à  propos  de  Tart  de  chirurgie  »  il  signale  : 
anatomie  (xvi^  s.,  Oresme)  ;  anaiomique,  anatomiste  (ces  deux  mots  sont 
du  xvi"  siècle  dans  Paré).  Ajoutons  anatomiser^  qui  est  dans  Rabelais  '. 

Comme  instrument  de  chirurgie,  Estienne  cite  ^  trépan  (dans  Paré  qui 
écrit  aussi  la  trépane.  Cf.  Titalien  trepano^  trapano)  et  espatule  (xiv®  s., 
dans  Lanfranc  et  au  xvi^  s.  chez  Paré,  ainsi  que  spatule). 

L^examen  de  ce  lieu  commun  nous  amène  aux  mêmes  conclusions 
que  les  précédents  :  et  pour  la  troisième  fois  nous  constatons  que 
la  presque  totalité  des  mots  français  qui  se  retrouvent  en  grec,  ont 
eu  leur  origine  immédiate  dans  le  latin.  Mais  H.  Estienne  a 
reconnu  lui-même  l'accord  remarquable  qui  existe  entre  le  latin  et 
le  français  au  sujet  des  noms  de  maladies  4.  Il  s'en  faut  que 
ces  termes  de  médecine  et  de  chirurgie  figurent  tous  dans  les 
deux  dictionnaires  de  Robert  Estienne;  mais  la  plupart  ont  été 
employés,  et  quelques-uns  créés  peut-être  par  Ambroise  Paré,  dont 
les  œuvres  complètes  parurent  à  Paris  en  157?>.  Toutefois  il  serait 
injuste  de  tout  attribuer  à  Paré,  et  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  cet 
enrichissement  de  la  langue  médicale,  des  travaux  antérieurs  ou  con- 
temporains que  nous  devons  à  d'autres  médecins^  et  spécialement 
aux  Estienne  eux-mêmes.  En  1546,  Charles  Estienne  avait  publié 
chez  Simon  de  Colines  «  la  Dissection  du  corps  humain  »,  traduc- 
tion française  de  son  traité  latin.  En  même  temps  il  contribuait 
par  ses  écrits  latins  à  réveiller  des  termes  techniques  que  la  lati- 
nité post-classique  avait  empruntés  au  grec,  et  qui  remis  en  circu- 
lation allaient  bientôt  revêtir  une  forme  française.  Déjà  le  premier 
représentant  de  la  famille,  Henri  I®',  avait  traduit  en  latin  Hippo- 
crate;  le  nôtre  (Henri  II)  continua  la  tradition,  en  composant  son 
Dictionarium  medicum  (1364)  et  en  traduisant  en  latin  les  médecins 
grecs  (1567).  Puisque  nous  avons  été  amenés  à  citer  des  noms 
«  d'herbes  et  de  plantes  ><,  rappelons,  les  traités  d'agriculture  de 
Charles  Estienne,  soaDe  re  /ior/en«î(1555),  son  Prœdium  rusticum 

1.  V.  plus  haut,  p.  284  et  note  3. 

2.  Dict.  gén. 

3.  Lat.  êuêp.f  96. 

4.  V.  Lat.  susp.j  97.  —  Estienne  veut  que  le  mot  même  de  maladie  vienne  du  çrcc 
uaXaxia  {ibid.)^  ce  qui  est  phonétiquement  impossible,  malgré  Tingëniositë  du  rap- 
prochement p,aXax(5ç  s*/ stv  :  voastV'  Maladie  est  un  dérivé  de  malade  qui  représente 
très  vraisemblablement  le  composé  maie  habiius  ;  italien  malato,  vieux  fr. 
malabde. 

5.  V.  les  noms  et  les  ouvrages  indiqués  par  M.  Brunot  (ouvr.  cité,  p.  670  et  suiv.), 
«  C'est  dans  la  traduction  de  Canappe  (1541)  que  Paré  a  lu  Galien.  »  [Ibid.,  p.  676.) 
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(155i)  et  surtout  son  dictionnaire  des  noms  de  plantes,  où  le  grec 
est  traduit  en  latin  et  le  latin  en  français  ^  (1536). 

Renouard  nous  a  donné  les  annales  des  Estienne  ;  si  Ton  songe  à 
celles  qui  nous  manquent  pour  dresser  la  liste  des  travaux  essen- 
tiels qui  ont  marqué  la  renaissance  scientifique  du  xvi®  siècle  2,  on 
comprendra  combien  il  est  téméraire  d'accorder  une  influence  exclu- 
sive sur  le  langage  technique  à  une  seule  œuvre,  à  un  seul  écrivain, 
qu'il  s'agisse  de  Rabelais  ou  d'Ambroise  Paré.  L'honneur  qui 
leur  revient,  c'est  beaucoup  moins  d'avoir  créé  des  mots  nouveaux 
que  d'avoir  accueilli  des  mots  déjà  formés  ;  leur  génie  a  donné  une 
vie  durable  à  ce  qui  existait  déjà  comme  à  ce  qui  naissait 
autour  d'eux.  Or,  c'est  le  latin  «  savant  »,  latin  beaucoup  plus  sco- 
las  tique  que  littéraire  —  mais  ici  la  pureté  du  latin  nous  importe 
peu  —  c'est  ce  latin,  si  vivant  et  si  puissant  pendant  la  première 
Renaissance,  du  xui*  au  xvi®  siècle,  qui  a  été  le  creuset  où  les  mots 
apportés  du  grec  ont  été  fondus  avant  de  prendre  la  forme  fran- 
çaise. Jamais  les  hellénistes  n'auraient  pu  réussir  à  transmuer  du 
premier  jet  leur  grec  en  un  français  intelligible.  Il  ne  faut  pas  que 
l'érudition  de  Henri  Estienne  ou  celle  de  Rabelais  nous  fasse  illu- 
sion :  le  grmcum  est^  non  legitur^  était  encore  l'adage  de  trop  de 
gens  qui,  par  contre,  entendaient  passablement  le  latin. 

Si  nous  remontons  au  delà  du  xvi®  siècle,  nous  rencontrons  une 
partie  de  ces  termes  de  médecine  chez  Nicolas  Oresme,  chez  Lan- 
franc'*,  et  jusque  chez  Alebrand*^;  quelques-uns  apparaissent  dès 
les  premiers  temps  du  moyen  âge,  témoins  de  l'action  ancienne  et 
continue  que  la  formation  savante  a  exercée  par  le  latin  sur  le  déve- 
loppement du  lexique  français. 

Parmi  les  mots  de  la  table  qui  n^ont  pas  trouvé  place  dans  les 
lieux  communs,  nous  avons  relevé  comme  étant  de  formation 
récente  : 

Antidater  (xvi®  s.),  composé  hybride  suivant  Estienne.  Nous  croyons 
ici,  non  pas,  comme  Tadmcttcnt  quelques-uns  *,  à  un  affaiblissement  de 

1.  «  CarolusStephanusdc  latiniset  grnccisnominibus  arborum,  fruticum,  herbarum, 
piscium  ctavium  liber...  cum  gaUica  eorumnominum  appcllationc.  {Rob.  Est.  1536.) 

2.  J'avais  écrit  ces  lignes  avant  de  savoir  que  M.  F.  Brunot  allait  heureusement 
combler  pour  une  bonne  partie  cette  lacune  importante. 

3.  V.  Apol.^  II,  146.  Estienne  cite  lui-même  Tadage,  et  il  ajoute  cette  variante  : 
iranseat,  grsecum  est, 

4.  a  La  Syrurgie  de  maistre  Lanfranc  de  Millan,  de  l'an  1377,  »  ms.  1323,  fonds 
français,  Bibl.  nationale  (cité  par  Littré). 

5.  Médecin  du  xiii*  siècle  ;  manuscrit  français  n*  7929,  à  la  Bibl.  Nationale  (cité  par 
Littré). 

6.  Scheler  et  le  Dict.  gén. 
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anle  en  anli,  mais  à  une  confusion  enlrc  le  suflixe  latin  et  le  sufRxegrec; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  une  influence,  malgré  le  sens,  du  grec 
avTi. 

Parasite^  qui  est  clans  Rabelais.  Rob.  Est.  (1549j  en  donne  une  longue 
définition,  ce  qui  semble  prouver  que  le  mot  n'était  pas  très  courant  au 
XVI®  siècle  :  «  ung  flatteur  pour  les  morceaulx,  un  patelin,  un 
iaquet...  » 

Les  autres  «  lieux  communs  »  signalés  dans  l'avertissement  du 
livre  3  de  la  Conformité  n'ont  pas  assez  d'importance,  ou  si  Ton 
veut,  Estienne  en  parle  trop  brièvement  pour  nous  y  arrêter  à 
notre  tour*. 


IV 

La  formation  savante  et  la  prononciation  populaire.  —  Rapports  étroits  de  la 
science  et  du  langage  scientifique. 

Henri  Estienne  s'est  plaint  plus  d'une  fois  de  Taltération  que  la 
prononciation  des  ignorants,  «  du  vulgaire  »  a  fait  subir  à  certains 
mots  venus  du  grec,  comme  migraine-  et  sciatique^^  «  tellement 
que  la  dérivation  en  est  difficile  à  reconnaître  ».  Or  cette  altération 
est  suffisamment  expliquée  par  les  lois  mômes  de  la  phonétique 
française,  et  c'est  précisément  la  marque  que  la  formation  populaire 
a  mise  sur  les  termes  les  plus  usités  et  tombés  dans  le  domaine 
commun.  La  langue  religieuse  n'y  a  pas  échappé  non  plus  :  le 
peuple  transformait  archidiacre  en  astiacre  *  et  il  faisait  à^ephipha- 
nie  une  sainte  Tiphaine  ^.  On  disait  pentecoste  et  pentecouste  ^  et 
psalma  se  prononça  pendant  longtemps  seaunie.  Pour  en  revenir 
aux  termes  de  médecine.  Estienne  préfère  syringue  à  seringue  qui 
prévalait  déjà  de  son  temps';  syringue  est  dans  Lanfranc  (xiv^  s.)  ; 
ptisana  devient  tizane  (dès  le  xiv*  siècle). 

Mais,  d'autre  part,  Estienne  a  raison  de  reprocher  à  ceux   qui 

1.  V.  noms  des  parties  du  corps  humain,  p.  J93,  de  bétcs  et  d'oiseaux,  p.  195,  noms 
propres  d*hommes  et  de  bctes,  p.  195. 

2.  Estienne  propose  hemicraine  fjjjitxpaiya,  ou  hemicrunie  fjjjitxpavta.  {Conform 
table  ;  cf.  Lai.  susp.^  96.)  L'apocope  se  retrouve  dans  le  bas-^rec  migrania  qui  a  pu 
donner  directement  migraine. 

3.  M  Pour  ischiatique  »  (table)  ;  v.  ci-dessus,  p.  293. 

4.  Thurot  ne  cite  qu'arc/iec/iacre,  I,  233. 

5.  Tiphaine  cité  aussi  par  Pals^çrave  (283)  est  déjà  au  \ni*  s.  (Littré). 

6.  La  prononciation  ou  est  plus  fréquente  au  xvi  s.  (V.  Thurot,  I,  247.) 

7.  V.  Thurot,   I,  233. 
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écrivent  sur  la  médecine  leur  ignorance  et  leurs  bévues.  La  langue 
scientifique  doit  être  bien  faite  :  «  Et  quelle  honte  doncques 
est-ce  maintenant  (je  suis  moy-mesme  honteux  de  le  dire)  qu'on 
oye  sortir  de  la  bouche  d'aucuns  médecins  ce  mot  cristère^l  » 
Autant  parler  comme  ce  barbier  qui  proposait  à  un  malade  de  le 
«  sacrifier  »  ;  ce  sacrificateur  n'avait  jamais  ouï  parler  de  «  scari- 
fier' ».  Si  ces  erreurs^  populaires  avaient  prévalu,  la  phonétique  les 
enregistrerait  à  bon  droit,  Tune  sous  le  titre  de  permutation  de 
liquide,  Tautre  sous  le  nom  de  métathèse.  Quelques-unes  sont  plus 
anciennes  qu'Estienne  ne  le  croit  : 

Par  exemple  encore  :  chrisière  se  rencontre  chez  Alebrand  qui  écrit 
aussi  clislere^.  Les  Italiens,  dit  Estienne,  commettent  semblable 
faute  en  disant  chrisiei^.  Même  fait  dans  merancholie  (chez  Froissart  et 
Ch.  d'Orléans)  et  merancholique  pour  mélancholie  et  melancholique^. 
Estienne  en  rapproche  la  prononciation  vicieuse  de  pilure  pour  pilule  •, 
de  bouticle  pour  boutique;  Rob.  Est.  (1549)  donne  les  deux  formes  et  le 
dérivé  houticlier'^  \  demoniacle  pour  démoniaque  entre  lesquels  la  langue 
a  longtemps  hésité  :  la  première  forme  apparaît  au  xiv®  siècle*  et  se  retrouve 
au  XVI*  (Paré  et  Montaigne)  ;  la  seconde  n'est  enregistrée  par  le  Dict. 
fr.-latin  que  dans  Tédit  de  1584  (exemples  de  d'Aubigné  •  et  de  Lanoue  *")  ; 
Tabourot  *®  donne  les  deux  formes. 

Theriaque  *  '  a  été  «  dépravé  »  en  triade  (qui  est  dans  le  roman  de  la 
Rose);  Estienne  constate  «  qu'il' y  a  fort  peu  de  gens  qui  parlent  autre- 
ment ».  Ici  l'altération  a  été  double,  puisqu'à  la  permutation  de  la  syllabe 
finale  s'est  ajoutée  la  chute  de  la  protonique  E.  De  plus,  le  mot  a  changé 
de  genre  :  «  car  on  dit  du  triade^  au  lieu  que  theriaque  est  du  genre  fémi- 

1.  ApoL,  1,314. 

2.  thid.,  I,  318;  cf.  Dial.,  II,  286. 

3.  V.  Littré. 

4.  Diai.,  I,  199.  Cristeo  est  dans  LaCrusca  (Villani  et  Bnin.Latini)  ;  les  équivalents 
sont  serviziale  et  argomento  (au  sens  d'instrument). 

5.  Dial.^  ibid.  Cette  permutation  de  l  en  n  appartient  au  dialecte  bourg:uignon. 
Palsgrave  cite  les  deux  formes.  V.  Thurot,  II,  276. 

6.  Dial.y  199.  V.  note  de  Rist.  et  cf.  Thurot,  II,  277,  latin  pilula,  de  pila,  boule. 

7.  Et  non  boutiquier^  comme  le  dit  à  tort  Litti*c  ;  bouliclier  est  encore  la  seule 
forme  usitée  au  xvu'  siècle.  (V.  Dict.  gén.)  —  «  Les  Parisiens  prononcent  les  noms 
terminez  en  ique  par  icle  »,  dit  Tabourot,  qui  ajoute  musicle  pour  musique  (v.  Thu- 
roty  II,  278).  Bouticle  appartient  aussi  au  dialecte  bourguignon.  Du  Gange  cite  de 
cette  forme  un  exemple  du  xiv*  siècle,  et  dérive  le  mot  de  buticula.  Peut-être  y 
a-t>il  eu  confusion  entre  deux  mots  difîérents  :  bouticle  (petit  tonneau,  navire  en 
forme  de  bouteille)  et  boutique  des  marchands. 

8.  V.  Du  Gange. 

9.  Dans  Littrc. 

10.  V.  Thurot,  ibid. 

11.  DiaL,  I,  201  et  suiv.  Or,piaxi;,  Ihcriaca.  (Table  de  la  Conform.) 
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nin  ».   La  forme  populaire  a  donné  tout  naturellement  le  dérivé  tria- 
cleur  * . 

Ne  pouvant  supprimer  ces  mots  consacrés  par  l'usage,  Es  tienne 
les  tolère  donc,  mais  en  demandant  à  ce  qu'au  moins  leur  significa- 
tion soit  restreinte  :  qu'on  appelle  triade  ces  «  compositions 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  thériaque  »  et  triacleurs  ceux  qui 
les  vendent  :  «  afin  que  comme  la  chose  est  desguisée,  ainsi  le  nom 
soit  desguisé  et  corrompu  »  *.  Quant  à  theriaqueur,  le  mot  désigne- 
rait mieux  celui  qui  vend  la  véritable  anditote,  mais  Estienne 
confesse  qu'il  ne  l'a  point  ouï  dire. 

Parmi  les  altérations  de  ce  genre,  mentionnons  encore  cirurgien^ 
reproché  aux  courtisans  ^  ;  mais  cette  forme  apparaissait  dès  le 
XIII*  siècle,  ainsi  que  la  contraction  :  surgien*.  — Mandregloire  «  pour 
mandragore  »  ;  mandegloire^  dans  Rob.  Est.  1549,  forme  dont  Du  Gange 
cite  un  texte  du  xv*  siècle  '.  —  Aposlume  pour  apostème.  C'est  «  un  des 
mots  que  nos  ancestres ont  emprunté  des  Grecs®  ».  Aposlume  :  xiii®.  s. 
(La  Rose),  apostème  dans  Rabelais,  Paré  et  le  Franc-latin  de  1572.  Gette 
ancienne  prononciation  a  prévalu  dans  Tusage  courant  jusqu'au 
vn*'  siècle  "^ . 

Quant  à  ces  variantes  plaisantes  du  mot  physionomie  :  philoso- 
mie^  phisolomie^  philonomie^  ou  philomie,  ou  philonie^  ou  encore 
phinomic^  et  phlomie^y  il  faut  en  effet  les  laisser  «  à  ceux  qui  n'ont 
aucunes  lettres  :  du  nombre  desquels  nous  sçavons  estre  la  plus 
grand'part  des  courtisans  ».  Aucuns  disent  «  encore  pis  :  phelonnie 
(félonie)  et  phlebotomie  ».  La  variété  même  de  ces  formes  con- 
fuses les  a  empêchées  de  vivre.  Estienne  préférait  physiognomonie  *^. 
C'est  sans  doute  à  sa  brièveté  relative  que  le  mot  de  physionomie 
a  dû  sa  fortune  ! 

1.  Vendeur  de  thérinque^  charlatan  (dans  Th.  de  Bèxe,  vie  de  Calvin):  thérinclenr 
dans  Paré  et  Rabelais.  Triacleur  est  encore  dans  Régnier  (v.  Lit). 

2.  Dial.,  1,203. 

3.  Dial.,  II,  286. 

4.  V.  Thnroi,  H,  214.  Sernrgien  et  cirnrgien  (Palsgrave);  chirurgien  (Tabouret  et 
Lanoue). 

5.  Mandragore  dans  Brun.  Latini,  jçrec  (xavSpayJpa;.  V.  Conform.^  192.  Ici  Estienne 
ne  donne  qu'une  forme  corrompue,  et  cependant  on  rencontre  au  xvi»  siècle  la  forme 
régulière  (dans  de  Serres  et  Brantôme).  Mandegloire  avait  été  aussi  transformé  en 
«  main  de  gloire»  (Furetière).  Cf.  Thuroty  II,  269  :  man(/e,glaire  (Palsgrave").  N'est-ce 
pas  ici  une  simple  métathèse  de  la  liquide,  n  devenant  l  :  mandag(r)ore  ? 

6.  Dial.,  I,  202.  V.  Thurot,  I,  271. 

7.  V.  Ménage,  Observ.^  1*  partie,  p.  263  et  suiv. 

8.  Dial.,  I,  70,  201.  Cf.  H,  285. 

9.  Con/brm., table. 

10.  «  De  ^uat(r)rv<«>fAta  pour  ^umoyvto^ovia  »>  {Conform.y  table.) 
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Il  faut  avouer  que  les  bévues  des  ignorants  ou  des  demi-savants 
ont  parfois  imposé  à  la  langue  des  expressions  bizarres  :  Estienne 
accorde  qu'un  accès  de  fièvre  peut  se  rendre  en  bon  latin  par  accessus 
febris  ;  mais  il  reprend  ceux  qui  disent  une  fièvre  exquise,  selon 
ces  médecins  qui  traduisent  par  febrim  exquisitam  Tàxpiô^  icupeTév 
des  Grecs.  L'expression  est  aussi  «  inepte  »  en  français  qu'en 
latin  *  ;  elle  est  dans  Paré  :  «  les  fièvres  tierces  exquises  cessent 
pour  le  plus  au  septième  accès'.  »  Voilà,  si  nous  en  croyons 
Estienne,  un  barbarisme  amené  par  l'influence  du  grec,  et  qui  est 
devenu  français. 

Les  reproches  qu'Estienne  adresse  «  à  plusieurs  se  disans  méde- 
cins »  ne  l'empêchent  pas  de  rendre  justice  aux  grands  progrès  que 
la  médecine  a  faits  de  son  temps  ;  il  reconnaît  que  les  ténèbres  des 
siècles  précédents  se  sont  «  changées  en  belle  clarté^  ».  Et  sans 
doute  il  accorde  trop  à  l'érudition,  pas  assez  à  l'observation  ;  il  croit 
sérieusement  que  la  science  médicale  se  trouve  toute  faite  dans  les 
Grecs,  qu'il  suilit  aux  médecins  de  l'aller  puiser  «  à  ces  claires  fon- 
taines »,  et  d'entendre  sans  truchement  «  ceux  par  lesquels  ils 
doivent  être  enseignez  »,  «  les  plus  competans  juges  qui  ayent 
jamais  esté,  à-sçavoir  Hippocrat  et  Galien.  »  Ambroise  Paré  a 
mieux  fait  que  de  traduire  les  Grecs  !  —  Nous  ne  devons  pas  moins 
tenir  compte  à  Henri  Estienne  de  ses  protestations  contre  l'ignorance 
de  ceux  «  qui  ne  veulent  sçavoir  ni  quell'  est  la  fabrique  et  stru- 
cture du  corps,  ni  aussi  quell'  est  la  matière  de  laquelle  sont  composez 
les  remèdes  qu'ils  ordonnent  pour  iceluy,  mais  laissent  la  charge 
de  l'un  à  ceux  qu'ils  appellent  anatomistes^  la  charge  de  l'autre  à 
ceux  qu'ils  nomment  «imp/îcw/e^ou /icrAom/c**.  »  «  Desj à  ancienne- 
ment on  trou  voit  estrange  de  séparer  la  chirurgie  de  la  médecine, 
(veu  que  le  chirurgien,  proprement  et  selon  l'étymologie  du  mot, 
n'est  autre  chose  qu'un  médecin  qui  besongne  de  la  main^.  » 
Estienne  n'est  point  partisan  de  cette  division  des  capacités.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  présente  sur  les  rapports  étroits  du  langage  et  de 
la  science  des  observations  justes.  Quand  on  ignore  les  mots, 
il  est  à  craindre  qu'on  n'ignore  aussi  les  choses  qu'ils  signifient. 
<(  Ceux  qui  sont  barbares  es  termes  de  la  médecine,  l'exercent  aussi 
barbarement  ^.  » 

1.  Lsit.  gnsp.y  p.  97.  M  II  lui  souvient  aussi  d'exeèâ  de  fièvre,  »  {Dial.,  I,  199.) 
3.  «  Fièvre  dont  les  accès  sont  parfaitement  réguliers  »,  ajoute  Littré. 

3.  Apol.,  I,  314. 

4.  Ibid.,  I,  316. 

5.  Ibid.j  ibid. 

6.  Ibid. y  l,  315. 
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Le  jargon  grec  et  les  hellénisants  ;  les  créations  de  Rabelais.  —  Néologismes 
employés  par  H.  Estienneou  relevés  par  lui  chejK  J.  Du  Bellay.  —  ConclusioD 
sur  cette  histoire. 

Si  le  langage  technique  des  différentes  sciences  peut  et  doit  s'en- 
richir de  mots  grecs,  à  condition  qu'ils  soient  bien  formés,  Estienne 
est  loin  d'approuver  la  manie  de  ceux  qui  hellénisent  hors  de  pro- 
pos ;  lui-même  s'y  est  livré  au  cours  de  ses  Dialogues  du  nouveau 
langage^  mais  c'est  en  plaisantant  et  précisément  pour  railler  «  ces 
beaux  mots  grecs  gallicizez  ^  ».  Philausone  reproche  à  Celtophile 
d'avoir  dit  «  si  délicats  et  si  hapsicorcs  ^  »  et  :  «  une  ellipse  ou  une 
hyperbole  de  nez.  »  Celtophile  entend  qu'il  soit  permis  de  dithyram^ 
bizer^  et  de  greciser  tout  ensemble,  quand  on  veut  rire;  et  il  le 
prouve  en  expliquant  comment  une  éclipse  de  nez  ne  peut  se  dire 
dans  le  même  sens  qu'une  ellipse  de  nez^.  Sur  ce,  Philausone  ne 
veut  pas  être  en  reste  avec  lui,  et  il  se  met  à  citer  des  mots  gréci- 
sés,  comme  il  faisait  des  mots  italianisés.  A  vrai  dire,  Celtophile, 
c'est-à-dire  Estienne,  ne  cache  pas  qu'il  prend  un  certain  plaisir 
«  à  ces  gentils  motz  tirez  du  grec  »  surtout  à  ceux  dont  le  sens  n'a 
pas  été  changé  et  dont  la  terminaison  est  conforme  à  celle  «  qu'ont 
desja  quelques  autres  anciens  en  nostre  langue  »  et  il  tombe  d'ac- 
cord avec  Philausone  que  former  des  mots  de  ce  genre,  «  c'est 
bastir  sur  un  fondement  faict  par  nos  ancestres^  ».  Malgré  cette 
correction  aimable,  Estienne  n'en  blâme  pas  moins  ce  qu'un  tel 
langage  avait  de  pédant  ou  de  trop  fantaisiste.  Le  ton  même 
de  la  discussion  entre  les  deux  interlocuteurs  ne  laisse  pas  de 
doute  à  cet  égard  :  l'ironie  est  évidente. 

i(  Quand  nous  voulons  parler  de  quelcun  l'argent  duquel  est  éclipsé, 
nous  disons,  //  est  malade  d'achrimalie  •.  Quand  nous  voulons  déclarer 
que  quelcun  est  inconstant  et  variable,  nous  disons,  //  est  subjecl  à  Vasta- 
thie.  Quand  nous  voulons  dire,  c'est  un  vanteur,  nous  usons  de  ces  mots. 
C'est  monsieur  Alazonide,  >>  —  «  D'un  donneur  de  belles  paroles  ou  don- 

1.  Dial,  II,  207. 

2.  Qui  se  dégoûtent  vite  ;  cf.  ihid.,  II,  195. 

3.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  v.  notre  1"  partie,  p.  167,  notes  2  et  3. 

4.  V.  DiaL,  II,  207. 

5.  Ibid.,  II,  208. 

6.  Tous  ces  mots,  plaisamment  tires  du  grec,  ont  été  sufllsamment  expliqués  par 
M.  liistclhuber.  V.  ses  notes,  DiaL,  II,  208. 
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neur  d'eau  beniste  de  cour,  nous  disons,  cesl  un  chreslologue^  ou  cest  un 
calomy  Ihe  OM  cesl  un  hedif  mythe,  »  Les  gens  u  phantastiques  ou  bizarres... 
nous  les  signifions  par  un  mot  qu'on  n'a  garde  de  deviner,  car  nous 
les  appelons  seleniques^  comme  si  on  disoit  lunatiques.  »  —  «  Un  homme 
qui  se  met  incontinent  en  cholere  ne  sera  pas  désigné  par  oxychole  ni  par 
Pichrocole^  mots  assez  connus,  ni  même  par  Polychole^  mais  par  Tachy- 
choie*,  »  Un  grand  babillard  est  désigné  par  Therbc  appelée  alhyro- 
glossie^  un  menteur  par  Therbe  pseudophile^  un  grand  moqueur  par 
Therbe  polychleue^. 

Sans  doute,  Estienne  ne  vi.se  pas  ici  directement  Rabelais,  chez 
lequel  aucun  de  ces  mots  ne  se  retrouve,  sauf  Pichrocole  qu'Estienne 
semble  trouver  bon.  D'autre  part,  Rabelais  s'est  asssez  souvent  passé 
la  fantaisie  de  ces  créations  bizarres,  pour  qu'on  soit  en  droit  de  lui 
appliquer  la  critique  des  Dialogues^,  Mais  tout  ce  passage  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  l'adresse  de  l'Académie  du  Palais^  et 
il  nous  révèle  un  aspect  nouveau  de  l'esprit  des  académistes  :  le 
pédantisme  ou  plutôt  la  préciosité  savante.  Le  jargon  grec  se  mêlait 
donc,  quoique  faiblement  et  par  l'intermédiaire  de  quelques  lettrés, 
au  courant  italien,  au  langage  et  à  l'esprit  des  précieux  de  la  cour^. 
Si  dans  leurs  discours  académiques,  Pibrac  et  Jamin  se  bornaient  à 
citer  du  grec*»,  Ronsard,  moins  réservé,  risquait  le  mot  de  lycan- 
ihropie'^  et  dans  une  de  ses  élégies,  il  nommait  «  un  fâcheux 
chrysophile  »  quelque  trésorier  de  l'Epargne  ®  ;  cela  vaut  le  chresto- 
logue  ou  Monsieur  Alazonide  ! 

1.  Notons  que  Pichrocole^  o  qui  a  une  bile  amère  »  esl  au  sens  propre  clans  Hippo- 
crate,  au  sens  figuré  d*acariàtre  dans  Tanthologie.  (V.  le  dict.  grec  de  Hailly.)  Les 
deux  autres  mots  sont  au  contraire  foi'gës.  (Bile  violente  on  aigrie,  bile  rapide.) 

3.  Dial.y  ibid.  Cf.  I,  266-267.  La  discorde  est  appelée  dichostasie,  ci  la  sagacité  des 
tailleurs  anchinœe. 

3.  V.  :  «  briefvc  déclaration  d'aucunes  dictions  plus  obscures  contenues  on  qua- 
triesme  livre  »  de  Pantagruel.  Nous  relevons  agelastes  »  poinct  ne  rians  »  ;  philophanes 
«  convoiteux  de  voir  et  cstrc  veu  »;  philothéamon,»  convoitcuxde  veoir»  ;  macréons, 
«  gens  qui  vivent  longuement  »  ;  macrobe  «  homme  de  longue  vie  »  ;  gastrolaslre» 
«  adorateurs  du  ventre  »  ;  ponerople  «  ville  des  marchans  »,  etc.,  etc. 

4.  V.  notre  Introduction^  p.  45.  Dans  le  sens  où  Baïf  prenait  le  mot  à' Académie, 
c'était  un  italianisme.  Mais  avant  lui  on  s'en  était  servi  en  France,  dans  un  sens  plus 
général.  «  Académie  :  tout  lieu  d'exei'cice  qu'on  appelle  Université  »  {Dict,  lat.-fr.) 
«  La  trilingue  et  noble  académie  qu'as  érigée  »  dit  Mai'ot,  épitre  au  Hoy,  1535;  et 
Rabelais  écrivait  en  plaisantant  a  l'aime,  inclyte  et  célèbre  Académie  que  Ton  vocite 
Lulèce  «  (II,  6). 

5.  Sans  doute  ces  termes  de  précieux  et  de  préciosité  sont  des  anachronismes.  Mais 
Tesprit  précieux  commence  au  xvr  et  c'est  A  la  cour  de  Henri  III  qu'il  s'est  d'abord 
manifesté  le  plus  clairement  sous  l'influence  italienne  (v.  notre  chapitre  suivant). 

6.  V.  Frémy  {Acad.  dei  Valois),  p.  288,  289,  297,  32S,  etc. 

7.  Ed.  Blanchemain,  t.  VIII,  p.  167;  le  mot  a  été  repris  par  Ilégnier  (sat.  XI)  et 
enregistra  par  le  Dict.  de  VAcad.  fr. 

H.  Ihid.,  t.  IV,  p.  287. 
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Ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  c*est  sans  aucune  intention  ironique 
qu'Estienne  émaille  son  style  de  mots  «  grécisés  »  qui  n'ont  pas 
d'ailleurs  survécu. 

«  Une  grande  affection  maternelle,  et  une  vraye  philoslorgie,  comme  les 
Grecs  rappellent  ^  »)  «  Il  parlet  moins  colakeuiiquement  ^  et  plus  parre- 
siasliquement  qu'un  bouffon  »  «  traits  non  moins  parresiasliques  que 
plaisans  *  »  —  «  langage  si  colaxeutique  et  si  profane  ^  »  —  «  c'est  bien  à 
cette  heure  que  vous  usez  d'hyperboles  encomiastiques  '.  » 

D'autres  mots,  au  contraire,  qu'il  a  pris  la  peine  d'expliquer  ont 
eu  meilleure  fortune  :  «  En  cest  epîgramme,  ma  langue  s'est  donné 
carrière,  comme  si  je  n'escrivois  ceci  que  pour  François  ayant 
quelques  lettres  :  mais  le  remède  est  d'exposer  aux  autres  ce  qui  leur 
pourroit  estre  malaisé  à  entendre  ^  »  et  il  ajoute  : 

Cannibalizer  qu'il  a  tiré  de  cannibales  ;  «  imiter  les  cannibales  :  à  sça- 
voir  en  leur  cruauté.  Car  ceux  de  l'Amérique  sont  tenus  les  plus 
cruels  jusques  à  estre  anthropophages  ^  ».  Mélamorphozer  «  qu'il  a  veu 
estre  fort  commun  à  la  court,  pris  des  Grecs  qui  disent  metamorphoun  : 
changer  de  face  ;  maison  le  prend  aussi  plus  généralement  pour  changer®.  » 
Actes  pires  que  Timoniques  «  du  nom  d'un  Athénien  qui  estoit  appelé 
misanthrope  ^  comme  si  on  disoit  haysseur  des  hommes,  c'est-à-dire  de 
tout  le  genre  humain,  car  son  nom  estoit  Timon  ;  actes  scythiques  :  car  les 
Scythes  étaient  tenus  pour  le  plus  inhumain  et  cruel  peuple.  »  Estienne  fait 
grâce  au  lecteur  de  l'adjectif  «  cannibalique  ». 

Analogie  que  Henri  Estienne  s'excusait  d'employer  en  1566*®,  avait  été 
cependant  écrit  par  Rabelais  et  par  Du  Bellay  *  '. 

Parmi  les  mots  soulignés  dans  le  volume  de  Lyon,  trois  ou 
quatre  se  rattachent  au  grec  : 


J.  Dial.,  II,  27. 

2.  A  la  façon  desflalteui*s. 

3.  Impudemment;  impudents.  DiaL,  I,  85. 

4.  Dial.  II,  159. 

5.  Dial.  II,  150  :  louanj^euses. 

6.  Prémices^  p.  148.  Advertiss.  de  répigrammc  XV. 

7.  XV*  siècle  {Dici.  gén.).  «  Cannibales^  peuple  monstrueux  en  Afriqne  ayant  la  face 
comme  chiens».  (Rabelais,  Briève  déclaration). En  réalité,  le  mot  est  venu  par  rinlci*^ 
mëdiaire  de  l'espagnol;  canihi  était  le  mot  par  lequel  se  désignaient  aussi  les  Caraïbes 
des  Antilles. 

8.  Métamorphose  est  dans  Ronsard,  Du  Bellay  (Marty-Lav.,  lexique)  et  d'Aubigné 
[Lit.).  Le  verbe  est  cité  en  1578  (Rec.  de  DcbouUe,  cité  par  le  Dici.  gén.). 

9.  Le  mot  est  dans  Rabelais  (v.  Briève  déclaration). 

10.  V  Si  les  oreilles  françoises  peuvent  porter  ce  mot.  »  Apol.y  I,  37. 

11.  V.  le  Dict.  gén.^  et  Marty-Lav.,  lexique. 


FORTUNE    DE    QL'ELQUES    MOTS    GKECS  303 

u  Mon  âme  ag^itée  d'une  divine  ardeur,  Comme  toute  ecsialique  *  ». 
Rabelais  avait  dit  :  «  fol  ecstalique  ».  Le  mot  était  venu  du  latin  ecclé- 
siastique. Cf.  ecstase  dans  Lemaire  de  Belges,  extasie  dans  Oresme  *. 

«  La  froide  bize  ferme  le  gozier  des  oizeaux,  Et  les  poissons  enferme 
soubs  le  crystal  des  eaux  ^  ».  Note  marginale  :  «  Semei,  crystal,  rectè  :  legi- 
mus  etiam  significare  glaciem  crysiallos  Gnecis  ».  Le  sens  de  glace  est 
même  le  sens  propre  du  mot  en  grec  *.  Par  extension  il  a  signifié  u  cristal 
de  roche  »  et  verre  transparent,  en  latin  et  en  français.  Mais  Du  Bellay  a-t- 
il  pensé  imiter  le  grec? 

Phare^  pris  au  figuré  :  «  Vostre  œil,  seul  phare  de  nostre  âge*  ».  Le 
mot  manque  dans  Rob.  Ëstienne  et  dans  Nicot*. 

Si/mboUzer^  écrit  par  Ëstienne  en  regard  de  ce  passage  :  un  pédant  et 
un  roi/  Ne  te  semblent-ilz pas  avoir  je  ne  scay  quoyDe  semblable^  et  que 
Vun  à  Vautre  symbolise'^? 

Ëstienne  cite  aussi  le  mot  dans  son  Thésaurus,  en  faisant  observer  qu'il 
n'est  ni  ancien  ni  reçu  de  tous*.  Il  l'explique  par  «  s'accorder  ensemble  », 
en  le  rattachant  au  sens  particulier  de  GufxëoXov,  «  ressemblance  et  com- 
munauté de  nature  '  »  ;  symbolizer  qui  se  rencontre  aussi  dans  Paré  et 
dans  de  Serres  (v.  Lit,)  n'est  pas  chez  Rob.  Ëstienne.  Henri  Ëstienne  a 
pris  lui-même  symbolizer  dans  le  sens  de  payer  son  écot  :  «  ils  voudront 
que  vous  symboliziez  de  première  arrivée  »,  c'est-à-dire  que  vous  payiez 
votre  bienvenue  en  forgeant  des  mots  grecs*®.  C'est  même  ce  sens  qui 
explique  celui  de  s  accorder  ensemble^  comme  Ëstienne  le  remarque. 

Symbole,  au  sens  de  signe,  est,  au  xvi°  siècle,  de  la  langue  théologique  : 
«  le  pain  est  un  symbole...  »  (Calvin,  Instit.  chrét.  **).  Le  mot  se  séculari- 
sera plus  tard  et  symboliser  signifiera  représenter  une  idée  par  un  signe. 

Concluons  donc  que  si  Henri  Ëstienne  a  vu  dans  la  langue  fran- 
çaise beaucoup  plus  de  grec  qu'il  ne  s'en  trouvait,  cependant  il  ne 

1.  Vol.  de  Lyon,  254.  Marty-Lav.,  I,  237. 

2.  Dict.  gén. 

3.  Vol.  de  Lyon,  191.  Marty-Lav.,  I,  190. 

4.  V.  Thésaurus  grec  n  glacics,  getu  ».  Le  sens  de  glace  se  rencontre  cependant  en 
latin  (v.  Anthologie  latina,  éd.  Riese,  cité  par  Quichcrat). 

5.  Vol.  de  Lyon,  306.  Ëstienne  renvoie  en  marge  k  la  page  378  où  le  mot  est  employé 
de  même.  (Marty-Lav.,  I,  281.) 

6.  Pas  d'historique  dans  Lit. 

7.  Vol.  de  Lyon,  3M.  {RegretSy  LXVI.) 

8.  Littré  cite  cependant  un  exemple  du  xiv"  siècle.  Symboliser  parait  un  dérive 
pui*ement  français. 

9.  Primitivement  un  tesson  coupé  en  deux  que  se  partageaient  deux  hôtes,  par 
extension  signe  de  reconnaissance,  jeton  représentant  la  part  de  chaque  convive  dans 
un  repas  commun,  etc.,  «  tessera  hospitalis;  en  français  taille»  (Thésaurus). 

iO.  DiaL,  II,  212. 

11.  Le  Thésaurus  grec  signale  ««  le  sens  théologique  et  récent  de  sumbola  pour  dire 
les  signes  visibles  dans  les  sacrements  ». 
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s'est  pas  abusé  en  signalant  à  ses  lecteurs  l'importance  de  la  forma- 
tion savante.  Sans  doute  un  certain  nombre  des  mots  qu'il  a  consi- 
dérés comme  des  emprunts  directs,  ne  représentent  à  nos  yeux  le 
grec  que  si  nous  recherchons  à  travers  le  latin  leur  lointaine  origine. 
Quelques-uns  remontent  vraisemblablement  à  la  source  commune 
d'où  les  deux  langues  anciennes  sont  dérivées.  Les  autres,  par  contre, 
sont  vraiment  venus  du  grec,  mais  par  le  latin,  aux  différentes  étapes 
de  son  développement,  depuis  Tépoque  classique  jusques  et  y  com- 
pris le  bas-latin  et  la  langue  du  Moyen  Age.  Lors  de  l'éveil  de  l'hu- 
manisme, le  flot  des  héllénismes  nous  est  arrivé  par  des  traductions 
latines.  Les  hellénistes  français  eux-mêmes,  en  puisant  à  la  source 
grecque,  n'en  ont  guère  rapporté  que  des  mots  déjà  passés  par  la 
dérivation  latine;  ceux-là  seuls  du  moins  ont  été  richesse  durable. 
Bref,  le  fonds  grec  du  moyen  français,  c'est  encore  le  fonds  latine 

Si  maintenant  nous  quittons  le  terrain  de  Tétymologie  où  nous 
avons  été  obligés  de  suivre  quelque  temps  Estienne,  pour  considé- 
rer Tétat  de  la  langue  au  xvi*  siècle,  nous  reconnaîtrons  l'activité  de 
la  dérivation  française  qui  répond  aux  besoins  scientifiques  ou  litté- 
raires en  créant  des  termes  nouveaux.  C'est  ainsi  que  les  progrès 
du  langage  ont  précédé  parfois  les  progrès  de  la  science  elle-même. 
Parmi  ces  créations  du  xvi^  siècle,  plusieurs  aussi  resteront  acquises 
à  la  langue  littéraire  :  comme  philosopher  et  poétiser. 

Tout  en  étudiant  avec  Estienne  «  les  lieux  communs  des  signifi- 
cations »,  ces  groupes  de  mots  qui  répondent,  en  effet,  à  des  caté- 
gories d'idées,  nous  avons  pu  saisir  au  passage  les  transformations 
phonétiques,  ou  si  l'on  veut,  les  déformations  que  tant  de  mots  de 
marque  savante  avaient  subies  dans  la  prononciation  populaire. 
Estienne  s'en  est  plaint!  et  cependant  c'était  le  tribut  nécessaire  qu'ils 
devaient  payer  pour  recevoir  leurs  lettres  de  naturalisation.  Depuis, 
be&ucoup  plus  tard,  il  est  vrai,  la  langue  de  la  science  a  été  respec- 
tée ;  mais  est-elle  devenue  plus  française  ? 

1.  Il  est  entendu  que  je  ne  tire  cette  conclusion  que  des  (éléments  seuls  qu'Ksticnnc 
me  fournissait  :  mais  je  les  crois  assez  considérables  pour  espérer  de  in'ètre  appi*ochë 
de  la  vérité.  Si  Rabelais  a  enrichi  notre  lexique  de  mots  venus  du  ki*<^c,  ceux  qu'il  a  for- 
gés directement  n'ont  pas  pour  la  plupart  survécu. 


CHAPITRE  IV 

L'INFLUENCE  ITALIENNE  ET  LE  NOUVEAU  LANGAGE 


I 

Si  tout  n'est  pas  italien  ou  italianisé  dans  le  langage  à  la  mode,  une  foule  de 
néologismes  subissent  plus  ou  moins  cette  influence  étrangère.  —  Distinc- 
tion faite  par  II.  Esticune  entre  les  italianismes  d'importation  directe  et 
les  mots  seulement  influencés.  —  Action  réciproque  du  langage  parlé  et 
de  la  littérature  ;  la  recrudescence  de  Titalianisme  sous  Henri  III,  dans  la 
langue  comme  dans  les  mœurs,  continue  un  mouvement  déjà  ancien,  qui  se 
prolonge  après  la  satire  d'Ëstienne. 

Le  «  nouveau  langage  »  dont  Henri  Estienne  signalait  Tabus'dès 
sa  préface  de  la  Conformité^  était  certainement  composé  des  élé- 
ments les  plus  hétérogènes.  Lui-même  le  disait  en  prenant  soin  de 
séparer  du  langage  «  bigarré  et  qui  change  tous  les  jours  de  livrée 
selon  que  la  fantasie  prend  ou  à  M.  le  courtisan  ou  à  M.  du  Palais 
de  Taccoustrer  »,  «  ce  françois  desguizé,  masqué,  sophistiqué,  fardé 
et  affecté  à  Tappetit  de  tous  autres...  françois  italianizé  et  espagno- 
lizé  *.  »  C'était  cependant,  dès  1565,  aux  écorcheurs  de  Titalien 
qu'il  en  avait  surtout,  à  ceux  qui  «  sans  aucune  discrétion  et  sans 
aucun  respect,  sçavans  et  ignorans,  se  meslent  de  ce  mestier^  ». 
L'année  suivante,  il  écrivait  dans  V Apologie  pour  Hérodote  :  «  je  ne 
scay  où  désormais  on  se  pourra  fournir  de  langage  françois  qui  soit 
mettable  par  tout,  veu  que  de  jour  en  jour  les  bons  mots  sont 
descriez  entre  ceux  qui  s'escoutans  pindarizer  ^  à  la  nouvelle  mode 
barbarizent  aux  oreilles  de  ceux  qui  suivent  Tancienne^.  »  Enfin  la 
satire  de  1578  dénonçait  :  «  le  nouveau  langage  françois  italianizé 
et   autrement  desguizé  principalement  entre  les  courtisans  de   ce 

1.  Conform.,  p.  20.  En  fait,  H.  Estienne  n'accordait  pus  d'importance  à  Tinfluence 
espagnole.  V.  la  conclusion  de  notre  chapitre. 

2.  Conform.,  32. 

3.  Sur  ce  mot,  v.  notre  1"  partie,  p.  167,  notes  1  et  3. 

4.  ApoL,  I,  33. 

L.  GLéaiENT.  —  Henri  Estienne.  2Ô 
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temps  »  avec  plusieurs  autres  «  nouveautez  »  et  «  quelques  sing^la- 
ritez  courtisanesques  ». 

De  ces  textes  il  résulte  que  si  Titalianisme  n'occupait  pas  aux 
yeux  de  H.  Estienne  tout  le  domaine  du  néologisme,  il  y  était 
cependant  prépondérant. 

Les  latinismes  et  les  héllénismes  que  nous  avons  vus  se  répandre 
à  la  cour,  en  dépit  de  leur  origine  savante,  et  pénétrer  jusque  dans 
le  bas  peuple,  n'étaient  en  somme  dans  le  langage  parlé  qu'une 
faible  minorité.  Mettons  à  part  d'autres  mots  et  des  locutions  de 
caractère  purement  français  qui  aussi  bien  n'avaient  rien  de  très 
nouveau,  particulièrement  des  traits  de  prononciation  ou  des 
fautes  contre  la  correction  grammaticale  qui  étaient  tout  autant  et 
plus  encore  populaires  que  «  courtisanesques  ».  Ne  retenons  ici  que 
les  néologismes  qui  sont  nés  à  la  cour  ou  de  la  littérature  de  cour, 
qui  portent  la  marque  de  raffectation  et  de  la  mode.  Nous  constate- 
rons qu'ils  relèvent,  pour  un  plus  grand  nombre  encore  qu'Estienne 
ne  l'a  dit,  de  l'italianisme.  Car  cette  influence  est  au  moment  de 
l'histoire  où  nous  sommes  placés  si  étendue  qu'en  dehors  de  ses 
conquêtes  incontestables  elle  apparaît  là  même  où  nous  ne  songe- 
rions pas  à  la  chercher;  elle  atteint  l'organisme  de  la  langue  jusque 
dans  ses  membres  les  plus  vigoureux  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  ; 

à  plus  forte  raison  quand  des  parties  profondes  nous  remontons  à 
cette  surface  légère  et  flexible  où  l'esprit  de  cour  se  reflète  dans  sa 
mobilité  capricieuse. 

La  complexité  du  problème  n'a  pas  échappé  à  notre  grammai- 
rien :  «  Je  laisse  penser  combien  d'autres  mots  se  sont  insinuez  en 
la  bonne  grâce  de  nostre  langage  par  moyens  subtils,  sans  que 
nous  en  soyons  apperceus*.  »  Et  il  n'a  pas  manqué  de  distinguer 
de  ce  qu'il  nomme  «  Titalien  écorché  »  ou  «  les  beaux  italianismes  », 
((  les  mots  françois  changez  non  pas  en  mots  estrangers  '^,  mais 
autres  qui  sont  du  mesme  pays^  ». 

Beaucoup  de  ces  néologismes  ont  assurément  dû  leur  fortune,  les 
uns  passagère,  les  autres  définitive,  au  patronage  de  la  cour.  Gar- 
dons-nous cependant  d'exagérer  l'action  du  langage  parlé  par  la 
portion  la  plus  brillante  mais  aussi  la  plus  restreinte  de  la  société 
parisienne.  En  déclarant  qu'il  ne  faut  chercher  «  ni  ryme  ni  raison  » 
dans  la  conversation  des  courtisans,  Estienne  voulait  signifier  leur 

1.  Conform.^  31. 

2.  DiaL,  II,  77. 
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peu  d'autorité  en  matière  d'usage.  Si  la  contagion  de  leur  exemple 
n'était  pas  aussi  négligeable  qu'il  le  prétendait  —  sinon,  pourquoi  les 
malmenait-il  aussi  vivement?  —  il  avait  plus  raison  en  leur  repro- 
chant d'étreles  échos,  d'ailleurs  infidèles,  de  ce  qu'ils  entendaient  dire 
autour  d'eux  ou  de  ce  qu'ils  lisaient  à  l'occasion.  Henri  Estienne  a 
fait  lui-même  une  part  assez  large  aux  poètes  et  aux  épistoliers, 
citant  leurs  mots  préférés,  peut-être  même  les  mettant  à  contribu- 
tion sans  les  nommer.  Il  est  vraisemblable  d'ailleurs  que  les  littéra- 
teurs ont  copié,  à  leur  tour,  les  courtisans,  Français  ou  Italiens*; 
entre  les  uns  et  les  autres  il  a  dû  se  faire  des  échanges  réciproques. 
Mais  en  fait  la  littérature  n'avait  pas  cessé  d'être,  depuis  long- 
temps, le  grand  véhicule  des  idées  et  des  mots  venus  de  l'Italie. 

Presque  tous  les  mots  nouveaux  mentionnés  dans  les  Dialogues 
se  lisent  dans  les  écrivains  contemporains  de  H.  Estienne;  mais,  ce 
qui  est  plus  significatif,  un  nombre  encore  assez  respectable  se 
retrouve  dans  notre  littérature,  bien  avant  le  règne  de  Henri  III, 
chez  Marguerite  de  Navarre  ou  chez  Rabelais  ;  quelques-uns  même 
nous  amènent  au  xv®  et  jusqu'au  xiv®  siècles  !  La  satire  d'Estienne 
nous  révélerait  donc  à  elle  seule  les  conquêtes  plus  anciennes  de 
l'italianisme.  Aus^i  bien  qui  voudrait  tenter  cette  histoire,  devrait 
reprendre  à  ce  seul  point  de  vue  toute  la  littérature  du  xvi*  siècle^  et 
ne  pas  cataloguer  seulement  les  emprunts  directs  chez  les  italiani- 
sants décidés  comme  un  Mellin  de  Sainct-Gelays  ou  un  Olivier  de 
Magny3^  mais  rechercher  les  traces  d'influence  chez  les  écrivains 
plus  indépendants.  Il  y  a,  par  exemple,  passablement  de  mots 
italiens,  beaucoup  trop  au  gré  de  H.  Estienne,  chez  J.  Du  Bellay*; 
il    y    en   a    presque    autant    chez  Ronsard  ^,    quoique    ces    deux 

1.  L'influence  italienne  s'est  aussi  pi*oduite  dans  les  grands  centres  du  midi  de  la 
France  et  notamment  à  Lyon  qui  était  au  xvi*  siècle  rempli  d'Italiens.  Le  langage 
technique  de  la  banque  et  des  atTaires  a  dû  certainement  beaucoup  aux  banquiers 
lyonnais,  comme  le  langage  militaire  a  été  favorisé  par  les  capitaines  italiens  ou  gas- 
con^ de  nos  armées.  Je  me  borne  à  signaler  ici  ce  mouvement  provincial  qui  est  venu 
A^uyer  l'exemple  de  la  capitale. 

2.  Malheureusement  le  nombre  des  lexiques  que  nous  avons  n'est  pas  encore  assez 
considérable  pour  qu'une  synthèse  soit  dès  maintenant  possible. 

3.  Pour  O.  de  Magny,  le  travail  a  été  fait  par  M.  Favre. 

4.  L'annotation  du  volume  de  Lyon  nous  avait  désigné  les  plus  saillants;  si  nous  en 
croyons  la  liste  donnée  par  M.  Marty-Lav.,  Du  Bellay  aurait  employé  70  italianismes 
(directs  ou  mots  influencés).  Quelques-uns  restent  douteux  pour  nous,  comme  aime 
(qui  est  aussi  bien  un  latinisme],  billet^  carte  (pour  charte)^  s'espacier^fière  pris  sub- 
stantivement, guerrière^  ixillade  et  œillader^  primevère;  quoi  qu'il  en  soit,  de  ces 
70  mots  ou  locutions,  40  se  rapportent  à  la  peinture  de  la  vie  italienne  ;  ce  sont  des 
termes  techniques  et  pour  ainsi  parler,  des  citations. 

5.  Une  vingtaine,  dit  M.  Mellcrio  (lexique  de  Ronsard)  ;  une  cinquantaine,  dirons- 
nous,  en  rabattant  un  peu  du  compte  fait  par  M.  Marty-Laveaux. 
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poètes  là  même  où  ils  imitaient  les  Italiens,  aient  voulu 
cependant  parler  français.  Il  est  naturel  que  les  auteurs  de 
mémoires  et  les  historiens  citent  à  tout  instant  les  termes  du  lan- 
gage militaire  et  de  la  diplomatie  :  ainsi  Vincent  Carloix  ^  Mais 
c'est  Brantôme  qui  dans  ce  groupe  d'écrivains  a  le  plus  italianisé  : 
son  lexique  justifie  pleinement  le  pastiche  des  Dialogues^.  Le 
huguenot  Agrippa  d*Aubigné  n'a  pas  lui-même  échappé  au  goût  de 
son  temps  3.  Pour  prendre  seulement  le  plus  grand  parmi  les 
écrivains  en  prose  de  la  fin  du  siècle  ^,  on  relève  des  mots  et  des 
tournures  empruntés  à  l'italien  dans  les  Essais  et  surtout  dans  le 
Journal  de  voyage  de  Montaigne  ^. 

Mais  ni  les  écrivains  ni  peut-être  la  fréquentation  des  Italiens 
établis  en  France,  ou  les  relations  commerciales  et  politiques  n'ont 
autant  contribué  à  faire  entrer  les  italianismes  dans  notre  langue 
que  la  diffusion  des  traductions  ^.  Parmi  celles  dont  le  succès  a  été 
le  plus  certain,  citons  le  «  Decameron  de  Jehan  Boccace,  traduit 
d'italien  en  françoys  par  Antoine  le  Maçon  »,  valet  de  chambre  de 
la  reine  de  Navarre,  en  ioiS.  Pasquier  range  Le  Maçon  parmi  ceux 
«  auxquels  notre  langue  n'est  pas  peu  redevable  ».  En  fait,  sa  tra- 
duction fut  très  répandue  au  xvi®  siècle;  or,  elle  est  imprégnée  de 
locutions  italiennes.  Rappelons  encore  les  traductions  successives 
du  livre  du  Courtisan^  de  Castiglione  (1537-83)  ^  et  le  recueil  de 
Ruscelli,  les  Épistres  des  Princes^  qu'Estienne  a  cité  dans  les 
Dialogues  ®. 

Nous  en  avons  dit  assez,  malgré  les  lacunes  de  cette  énumération, 
pour  faire  comprendre  comment  la  recrudescence  de  l'italianisme 
dans  la  langue  française  sous  le  règne  de  Henri  III  continuait  un 
mouvement  très  puissant  qui,  malgré  l'effort  en  partie  victorieux  de 
Henri  Estienne,  ne  s'est  pas  arrêté  brusquement. 


1.  Le  rédacteur  des  mémoires  de  Vieillcville  (v.  Tédil.  de  Paris  1757,  5  vol. 
in-8*.) 

2.  V.  Œavfes  de  Brantôme^  éditées  par  Latanne,  le  tome  XI. 

3.  V.  le  lexique  dressé  par  M.  Legouez  dans  l'édit.  Réaume  et  Caussadc. 

4.  Nous  parlerons  plus  loin  d*Amyot. 

5.  Il  ne  s'agit  pas  bien  entendu  des  passages  de  la  relation  écrits  en  mauvais  ita- 
liens. (V.  redit.  d'Ancona.) 

6.  C'est  là  une  bibliographie  immense  que  nous  ne  saurions  même  esquisser  ici, 
sans  sortir  des  limites  de  notre  sujet.  M.  E.  Picot  a  traité  des  traductions  d'auteurs 
italiens  en  France  dans  ses  conférences  à  la  Société  d'études  itAliennei.  Il  publiera 
sans  doute  prochainement  son  travail. 

7.  V.  notre  table  bibliographique. 

8.  V.  notre  1"  partie,  p.  130,  note  6. 
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II 

Quelle  a  été  Taction  de  la  langue  italienne  sur  la  prononciation  française.  — 
Interprétation  du  témoignage  de  Henri  Estienne.  —  Discussion  de  la  théorie 
de  Thurot.  —  Comment  les  faits  qui  doivent  être  attribués  à  l'initiative  de  la 
cour  ont  été  le  plus  souvent  préparés  et  favorisés  par  les  tendances  de  la 
langue  populaire. 


Adressons-nous  d'abord  au  langage  parlé,  puisque  le  témoignage 
ici  très  direct  de  Henri  Estienne  nous  permet  de  le  saisir:  Jusqu'à 
quel  point  l'italien  a-t-il  agi  sur  la  prononciation  française?  Les  élé- 
ments essentiels  de  ce  problème  nous  sont  fournis  par  notre  gram- 
mairien. 

Passage  de  oi  à  È,  —  La  diphtongue  oi  *  s'était  généralement  pro- 
noncée ouè  dans  la  première  moitié  du  xvi®  siècle ,  et  ce  fut  encore 
jusqu'au  xvii',  en  dehors  de  la  cour,  la  prononciation  la  plus  usitée. 
Pour  être  exact,  disons  que  ce  son  variait,  suivant  les  cas,  entre 
oue  et  oe,  et  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  notations  le  représen- 
tait ainsi  le  plus  souvent  dans  l'écriture  :  on  prononçait  donc  le  roué 
(le  roi),  la  fouè  (la  foi),  ]aimouès  (j'aimois),  etc. 

Or,  insensiblement,  la  cour  modifia  dans  sa  prononciation  ce  son 
de  ouè  et  le  fit  passer  au  son  de  Vè  (ouvert),  du  moins  dans 
quelques  noms  :  la  rêne  (roine  2),  courtes  (courtois  3),  harnès  pour 
harnois  *,  dret  et  endret  pour  droit  et  endroit  ^,  mais  particulière- 
ment dans  les  noms  de  peuples  :  les  France*  (François),  les  Polonès, 
les  Angles  et  dans  les  imparfaits  et  conditionnels  des  verbes  : 
j  allés  (j'allois),  jirés  (j'irois  ^). 

Cette  altération  est  d'ailleurs  antérieure  au  règne  de  Henri  HI  : 
comme  le  témoignent  Sylvius  en  1531,  qui  se  borne  à  l'attribuer 
aux  Parisiens;  Péletier  en  1549  et  G.  des  Autels  en  1551,  qui 
tous  deux  l'attribuent  formellement  aux  courtisans  et  à  ceux  qui  les 
imitent  '.  Vient  à  son  tour  Henri  Estienne  qui  s'élève  avec  force 
contre  cette  même  prononciation  et  qui  essaye,  mais  vainement, 

1.  En  ancien  français  ei,  puis  oi^  pro venue  de  6  ou  ï  toniques  du  latin. 

2.  Dial.^  I.  284  el  paggim. 

3.  Ibid.,  II,  253. 

4.  Ibid.,  II,  254. 

5.  Ihid.,  I,  35. 

é.  Ibid.,  ihid.;cr.  II,  260. 

7.  V.  les  textes  dans  Thurot^  t.  I,  p.  374  et  sq.  ;  mais  on  verra  que  nous   sommes 
plus  d'une  fois  en  désaccoi*d  avec  Thurot  sur  la  manière  d'interpréter  ces  textes. 
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d'arrêter  son  extension*.  Dans  ses  Dialogues^  il  la  reproche  uni- 
quement, quoi  qu'en  ait  dit  Thurot,  aux  courtisans;  il  déclare 
expressément  dans  son  «  avertissement  au  lecteur  »  que  «  s'il  a  écrit 
les  mêmes  mots  en  deux  sortes  :  non  seulement  François  mais  aussi 
Frances^  et  non  seulement  je  disais,  je  ferais,  mais  aussi  je  dises,  ]e 
feres,  etc.  c'a  esté  pour  représenter  la  prononciation  usitée  en  la 
cour,  laquelle  monsieur  Philausone  veut  retenir,  maugré  qu'on  en 
ait^. ..  »  et  chaque  fois  qu'il  y  revient,  il  ha  nomme  courtisanesque  '. 
Mais  quelle  en  est  l'origine  ?  Thurot  la  croit  purement  française, 
ou  plutôt  dialectale.  Il  y  voit  une  particularité  du  parler  de  Paris 
et  des  environs,  produite  d'ailleurs  sous  l'influence  du  dialecte 
normand.  Il  repousse  absolument,  non  pas  même  l'origine, 
mais  jusqu'à  l'influence  italienne.  Quant  au  témoignage  de  Henri 
Estienne,  Thurot  le  croit  favorable  à  sa  propre  doctrine;  il  prétend 
qu'Estienne  n'a  pas  ici  conclu  à  l'imitation  du  langage  italien. 
Sur  ce  second  point  nous  estimons  que  Thurot  s'est  mépris,  comme 
il  nous  semble  qu'il  a  été  trop  absolu  sur  le  premier.  Il  est  vrai  que 
Henri  Estienne  n'a  pas  exprimé  sa  pensée  assez  explicitement; 
mais  en  l'interprétant  Thurot  l'a  dénaturée  :  si  Estienne  ne  ramène 
pas  formellement  et  uniquement  la  prononciation  de  é  à  l'italia- 
nisme, il  y  a  cependant  vu,  pour  une  large  part,  une  influence  ita- 
lienne. 

«  Quanta  François,  Anglais,  Escoçois, Milanois,  il  y  a  long  temps  que 
plusieurs  d'eux  [des  Italiens]  ont  confessé  n'avoir  pas  la  langue  bien  faicte 
pour  les  prononcer  :  et  pourtant  suyvans  leur  langage  naturel  qui  dit 
Francesé,  Inglesé,  Scocesé,  Milanesé,  ont  esté  fort  joyeux  d'estre  quittes 
pour  dire  pareillement  en  parlant  le  nostre,  Frances,  Angles,  Escoces, 
Milanes,  et  pareillement  féminins,  Francesé,  Ang lèse,  Escocece^  Milanesé, 
Et  je  scay  bien  qu'entre  vous  courtisans  trouvez  tous  ces  mots  de  trop 
meilleure  grâce,  pource  qu'ils  sont  plus  mignards,  et  qu'il  ne  faut  pas 
que  les  dames  ouvrent  tant  la  bouche^.  En  résumé,  les  Italiens  se  sont 
amusés  à  prononcer  è  au  lieu  de  oi  (  =  oué),  a  la  mode  de  leur  pays;  et  les 
courtisans  français  ont  prononcé  comme  les  Italiens.  Voilà  ce  que  dit 
Estienne,  et  il  déplore  le  jour  où  si  on  n'y  prend  garde,  «  les  François 
deviendront  totalement  France*»,  prononciation  qu'il  déclare  «  baslarde  «. 

Il  est  vrai  qu'Estienne  dit  d'autre  part  :  les  courtisans  qui  prononcent 
la  reyne  pour  la  rogne  m  se  pourront  défendre  aussi  de  l'autorité  de  quelques 

1.  Pour  rhistoirc  postérieure  au  xvi*  siècle,  v.  Thurot. 

2.  DirI.,  I,  35.  Cf.  II,  283  :  garderet,  estei,  craignet. 

3.  V.  entre  autres  passages,  Dial.,  I,  62. 

4.  Dial.,  II,  252.  C'est  te  passage  de  la  page  555  de   l'cdit.  originale  cite  par  Thu- 
rot (1,  376). 
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dialectes  Frances  qui  cognoissent  bien  le  rey^  non  pas  le  roy  *  »,  et  repre- 
nant lui-même  Thistoire  de  la  diphtongue  oi  aux  origines  de  la  laifgue,  il 
reconnaît  que  en  quelques  mots  on  avait  dit  e  avant  oi,  comme  dans 
eslelhy  du  latin  stella,  avant  de  dire  estoile.  Mais  il  nie  que  «  Frances  » 
soit  pris  de  cet  ancien  langage,  et  il  rappelle  que  «  François  »  est  dans  le 
roman  de  la  Rose  et  rime  avec  «  ainçois  »,  que  le  même  roman  dit 
Milannoises  et  Lorrainnoises^  non  pas  Milanneses  et  Lorraineses^  et 
qu'en  tout  cas,  «  il  n'y  aurait  aucune  raison  de  quitter  la  prononciation 
de  ses  prédécesseurs  pour  se  ranger  à  celle  des  plus  anciens  ^.  « 

Toute  cette  page  démontre  jusqu'à  Tévidence  que  Henri  Estienne 
considère  en  1578  la  prononciation  de  oi  par  è  comme  nouveUe 
et  étrangère.  Il  nie  qu'elle  soit  tirée  de  Tancien  français  ou  dialec- 
tale. Nous  disons  en  1578.  Car  il  y  a  dans  V Apologie  pour  Hérodote 
un  passage  qui  semblerait  donner  raison  à  l'assertion  de  Thurot  ;  et 
il  est  assez  piquant  qu'il  ait  échappé  à  l'enquête  si  considérable 
poursuivie  par  notre  maître  3. 

«  Il  est  certain  que  ceci  [cette  prononciation]  est  venu  premièrement  des 
femmes  qui  avoyent  peur  d'ouvrir  trop  la  bouche  en  disant  François  et 
Anglois...  Et  ne  peuvent  ces  mignars  et  mignardes  alléguer  pour  leur 
défense  la  langue  italienne,  en  tant  qu'elle  dit  Francese  et  Francesi^ 
sinon  qu'ils  veuillent  faire  ce  tort  à  leur  nation  de  dire  qu'ell'ait  appris 
son  nom  des  Italiens.  Il  est  vray  qu'ils  disent  aussi  Inglese  et  Inglesi; 
mais  il  n'y  a  point  de  doute  qu'ils  ne  nous  ayent  ensuivi  aussi  bien  en  l'un 
qu'en  l'autre,  ne  pouvans  pas  juger  si  nous  parlions  bien  ou  mal.  » 

En  1566,  H.  Estienne  niait  donc  l'influence  italienne  dans  ce  fait 
de  prononciation,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  l'affirmer  douze  ans 
plus  tard.  La  contradiction  est  évidente  :  Estienne  a  changé  d'opi- 
nion. 

A  notre  tour,  essayons  de  concilier  les  deux  théories,  celle  qui 

1.  Dûi{.,  1,63. 

2.  Ibid.y  II,  258-259.  Cf.  Hyp.,  p.  46,  où  Estienne  étudie  ensemble  oe  et  oi;  il 
dit  que  oi  a  un  son  intermédiaire  entre  oi  et  oe,  par  ex.  dans  moiSj  fois,  trois,  pois  ;  il 
ajoute  que  la  prononciation  fé,  lé  (pour  foy,  loy)  était  probablement  celle  du  vieux 
français  et  qu'elle  existe  encore  dans  certains  dialectes. 

A  Paris,  le  peuple  prononçait  à  tort  moas,  /bas,  troas,poas,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  '  Cf.  Hyp.,  149,  où  cependant  il  est  dit  que  beaucoup  de  gens  du 
peuple  (de  Paris)  pix)noncent  det  pour  doit  {digitus),  comme  en  vieux  français.  Quant 
à  reine  {regina),  ce  mot  avait  été  amené,  comme  ceux  où  Vè  était  tonique,  à  oi  et  par 
suite  à  oe.  II.  Estienne  veut  qu'on  l'écrive  et  qu'on  le  prononce  roine  {roene),  et  il 
pn)teste  encore  contre  la  prononciation  de  reine  {rêne)  dans  ses  Hyp.  (208). 
Rob.  Est.  écrit  déjà  reine  ;  telle  a  été  la  prononciation  dominante  dès  le  milieu  du 
xvi«  siècle  (v.  Thurot,  I,  510). 

3.  ApoL,  II,  136.  M.  Ristelhuber  ne  parait  pas  s'en  être  souvenu  dans  son  édition 
des  Dialogues. 
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voit  dans  le  passage  de  oi  à  ïè  un  trait  uniquement  dialectal, 
et  celle  qui,  au  contraire,  l'explique  par  Timitation  du  lan- 
gage italien.  La  contradiction  n'est-elle  pas  dans  les  faits  eux- 
mêmes?  Certes,  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  toutes  les 
particularités  du  langage  de  la  cour  doivent  être  expliquées  par 
rinfluence  italienne.  Estienne  savait,  et  nous  reconnaîtrons  que  la 
prononciation  parisienne  de  a  pour  e  :  la  place  Maubart^  ou  de  oua 
pour  oue  :  trois  moas^  était  commune  au  bas  peuple  et  aux  courti- 
sans. Mais  conclure  avec  Thurot  que  rien  n'était  italien  dans  ces 
faits  de  prononciation,  parce  que  tout  n'était  pas  italien,  c'est  faire 
un  mauvais  raisonnement.  En  outre,  il  n'est  pas  du  tout  prouvé 
que  le  dialecte  normand  ait  agi  sur  le  dialecte  parisien,  comme 
Sylvius  paraît  le  croire  ^  Laissons  donc  le  normand,  et  partons  de 
ce  fait,  c'est  qu'à  Paris  et  aux  environs  de  Paris  l'ancienne  pronon- 
ciation par  e  subsistait  dans  un  certain  ^  nombre  de  mots  :  tele  et 
non  toile ^  estellé  et  non  estoillé^  vée  non  voie^  Pontése^par  ma  fé  vere, 
etc.  Il  est  vraisemblable  que  ce  trait  dialectal  a  pu  favoriser  dans 
d'autres  mots  et  dans  d'autres  cas  le  passage  de  oi  à  e.  C'est 
encore  ainsi  que  vêla  dit  par  Phjlausone  pour  voilà  est  placé 
dans  la  bouche  du  peuple  par  Sylvius  ^.  Mais  ni  Sylvius  n'a  dit,  ni 
Thurot  n'a  prouvé  qu'en  dehors  de  la  cour  et  antérieurement  à  l'in- 
fluence italienne  le  peuple  de  Paris  et  les  gens  de  la  campagne 
prononçassent  :  Francès  pour  Françoues/]  allés  pour  y  alloués^. 

Cette  prononciation  nouvelle  a  été  dans  ce  cas  particulier  le  fait  de 
la  cour  qui  n'avait  cure  du  dialecte  normand  et  qui  ne  pouvait  deman- 
der au  parler  des  faubourgs  ou  de  la  banlieue  ce  qui  leur  manquait. 
Le  témoignage  de  H.  Estienne  est  encore  confirmé  par  Th.  de  Bèze 
qui  d'une  part  relève  aussi  la  prononciation  normande  de  ê,  mais 
d'autre  part  attribue  à  l'imitation  des  Italiens  è  pour  oi  dans  les  noms 
de  peuples  ^.  Seulement  la  Cour  a  d'autant  plus  facilement  adopté  et 
imposé  la  prononciation  des  Italiens,  dans  ce  groupe  de  mots  et 

1.  Sylvius,  21,  cité  par  Thurot  (I,  375)  «  cum  Norraannis  ». 

2.  Thurot  dit  un  grand  nombre,  mais  ne  cite  que  les  six  ou  huit  mots  donnes  par 
Sylvius. 

3.  Dial.,  1, 112.  et  Sylvius,  145  (cité  par  Thurot,  I,  529).  Dans  les  exemples  de  Syl- 
vius, Vé  représente  un  é  (ouvert),  et  de  même  dans  quelques-uns  des  mots  cités  par 
Estienne.  Sur  ce  point  les  grammairiens  sont  d'accord. 

4.  V.  les  témoignages  de  Sylvius,  de  G.  des  Autels,  de  Pcletier  que  Thurot  cite  lui- 
même  (I,  378-79).  Si  Bèze  «  attribue  aussi  au  peuple  de  Paris  »  la  prononciation  de  è 
dans  la  conjugaison,  prenons  garde  que  Hèze  écrit  en  1584,  et  que  Tinfluence  de  la 
cour  a  donc  eu  tout  le  temps  de  gagner  le  langage  du  peuple!  Mais  dès  avant  1578, 
Paris  pouvait  bien  imiter  la  cour  et  prononcer  :  y  allés  î 

5.  «  De  Krancicoî  linguœ  recta  pronuntiatione.  »  Genève,  1584  ;  pagos  53  et  5i  de  la 
réimpression  de  Tobler.  (Berlin,  1868.) 
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dans  la  conjugaison  que  la  langue  populaire  s'y  prêtait  par  elle- 
même,  et  qu'elle  était  restée,  dans  un  autre  groupe,  au  son  de  Tè, 
sans  arriver  à  celui  de  oi  [oué).  Ainsi  s'est  faite  la  rencontre 
entre  la  cour  et  le  peuple,  et  nous  constatons  ici  la  loi  de  l'influence 
d'une  langue  étrangère  agissant  sur  la  prononciation  comme  elle 
agissait  sur  le  lexique. 

CA  pour  CHA  ou  CHE.  —  Fidèle  à  son  système,  Thurot  ramène 
exclusivement  à  l'influence  du  dialecte  picard  la  transformation  de 
cha  ou  che  en  ca  *.  Mais  sur  ce  fait,  le  témoignage  de  Henri  Estienne 
est  tout  à  fait  formel  :  «  Il  y  en  a  qui  ne  pou  van  s  faire  pis,  changent 
en  partie  la  prononciation  françoise  en  Titalienne,  tellement  que  les 
mots  se  trouvent  estre  comme  mestifs  »,  et  il  cite  cavalier  et  cava- 
lerie pour  chevalier  «  qui  n'est  pas  encore  du  tout  banni  »  et 
chevalerie  «  qui  l'est  entièrement  »  ;  cargue  pour  charge  :  donner 
la  cargue^  ou  une  cargue  \  on  n'ose  pas  encore  dire  carguer  pour 
charger;  attaquer  qui  «  participe  du  françois  attacher  (qui  est  le 
vray  mot  et  nayf)  et  de  l-italien  attacar  2.  »  Même  plainte  dans 
l'Epître  de  Monsieur  Celtophile,  où  chevaleureux  est  remplacé, 
peut-être  en  plaisantant,  par  cavalereux  ^.  A  la  cour  on  se  moque 
aussi  de  ceux  qui  disent  chemisade  pour  camisade  *. 

Il  est  vrai  qu'il  signale  la  prononciation  picarde  de  ca  ;  mais  il  ne 
croit  pas  à  son  influence  dans  les  mots  qu'il  vient  de  citer  :  «  Si 
davanture  n'allegoyent  (pour  se  couvrir  d'un  sac  mouillé)  qu'en 
disant  attaquer  ils  ne  veulent  pas  italianizer,  mais  plustost  picar- 
dizer. . .  »  et  Philausone  répond  :  «  vous  fascheriez  bien  ces  messieurs 
les  courtisans  si  vous  leur  disiez  qu'ils  veulent  picardizer  ^.  » 

Remarquons,  en  effet,  que  ces  termes  appartiennent  au  langage 
des  armes  et  de  la  guerre.  Plus  que  tous  les  autres  ce  groupe  de 
mots  relève  de  Titalianisme,  et  plus  qu'ailleurs  aussi  la  pronon- 
ciation de  nos  voisins  y  a  laissé  son  empreinte  ^. 

Rob.  Estienne  (1549)  ne  donne  que  «  chevalier^  ou  homme  d*armes; 

1.  Thurot^  t.  II,  p.  208  et  sq.  Cf.  p.  217,  une  liste  de  mots  d'origine  italienne,  où 
manquent  les  plus  importants  de  ceux  qu'Estienne  a  signalés. 

2.  Dial.,  I.  130. 

3.  Ibid.,  I,  30.  Cf.  I,  347. 

4.  Ibid.,  I,  347. 

5.  Ibid.y  I,  130.  Estienne  rappelle  le  mot  du  Picard  condamné  à  mort  et  qu'une 
fille  boiteuse  s'ofîrait  de  sauver,  à  condition  qu'il  Tépousàt.  «  Attaque  (crie-t-il  au 
bourreau)  attaque^  elle  cloque  »  c'est-à-dire  :  attache-moi  au  gibet,  elle  cloche  (elle 
boîte)  (Cf.  Apol.j  I,  253).  Sur  le  traitement  du  c  initial  en  français,  devant  a  ou  b  et 
sur  les  faits  inverses  en  picard,  v.  Hyp.y  53-55. 

6.  V.  plus  loin.  —  Pasquier  signale  aussi  ces  mêmes  mots  comme  «  bastards  »»  e 
venus  de  l'Italie.  Recherches,  VIII,  chap.  3,  p.  6H4  et  Lettres,  t.  I,  p.  105. 
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chevalerie,  equesiris  militia;  chevalereux,  qui  a  faict  beaucoup  de  cheva- 
leries, c'est-à-dire  de  prouesses  et  de  vaillances.  »  —  «  Masietius,  général 
de  la  chevalerie  des  Perses  ».  (Amyot').  Cavalier  est  venu  directement  de 
ritalien  cavalière]  il  se  trouve  déjà  dans  Rabelais;  «  cavallerie  legiere  », 
écrit  La  Boétie. 

Camisade  *  représente  Titalien  incamiciata,  attaque  de  nuit,  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  soldats  jetaient  une  chemise  [camicia]  sur  leur  armure 
pour  se  reconnaître  entre  eux.  Le  mot  est  aussi  dans  Rabelais  (Dicf.  gén,], 
«  Le  baron  de  Chipy  fit  mettre  en  camisade  ses  soldats...  »  (Montluc). 
Noter  que  le  picard  dit  kemise,  et  non  kamise. 

La  prononciation  de  cargue  pour  charge  n'a  pas  vécu  ;  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  provenait  non  du  picard  cargue,  mais  directement  de  l'ita- 
lien carica,  terme  militaire  (même  sens  que  charge).  Cf.  caricar  V  ini- 
mico  ';  caricare  s'était  abrégé  aussi  en  carcare  '.  Cargue  et  camisade  ont 
été  employés  par  Ronsard  ^. 

Attaquer  vient,  comme  le  pense  Estienne,  de  l'italien  atlaccare  (d'où 
attacco  •).  Le  mot  n'apparaît  en  français  qu'au  xvi®  siècle  dans  Ronsard  ^ 
et  la  forme  picarde  n'avait  que  le  sens  d'attacher. 

A  ces  exemples,  H.  Estienne  pouvait  ajouter  camp,  qui,  lui  aussi^  repré- 
sente directement  l'italien  campo.  Il  a  cependant  signalé  la  double  pro- 
nonciation et  le  sens  différent  de  champ  et  camp,  qu'il  rapproche  de  chable 
et  cable  où  le  sens  est  le  même  ®.  S'il  n'a  pas  pris  garde  que  camp 
venait  de  l'italien,  c'est  que  le  mot  était  déjà  de  son  temps  très  usité. 
Rob.  Estienne  le  donne  avec  la  traduction  unique  de  castra  et  il  ajoute  le 
dérivé  camper,  Marot  date  une  épîlre  à  M*  d'Attigny  «  du  camp  d'Alen- 
çon  »  (1521)  *.  Camper  est  dans  Amyot  et  dans  Ronsard*®.  De  même 
campagne,  au  sens  militaire,  très  employé  au  xvi*  siècle,  représente  l'ita- 
lien campagna  :  «  L'artillerie  de  campagne  »  (Lanoue).  Mais  en  revanche, 
Estienne  a  fait  une  remarque  sur  ces  mêmes  mots,  qui  paraît  éclairer  leur 
histoire.  Il  note  que  dans  champ  le  p  final  est  muet,  mais  que  dans  camp 
«  nous  ne  laissons  pas  la  finale  tout  à  fait  muette*  '  ».  Cette  sonorité  adou- 
cie du  p  ne  tenait-elle  pas  à  la  prononciation  italienne  de  campo  ? 


1.  Nous  rappelons  que  les  exemples  cités  sans  référence  se  rapportent  au  Diction- 
naire de  Littré. 

2.  V.  encore  Dial.,  U  ^H.  «  J'en  sçay  qui  disent c/iemâo(e,  non  pas  camisole.  » 

3.  V.  Alberti  qui  cite  des  textes  du  xvi«  siècle. 
•4.  V.  Venuti  etlaCrusca. 

5.  Édit.  Blanch.,  t.  VI,  p.  42,  et  VII,  34.  V.  aussi  Du  Bellay.  {Marty-Lav.,  II,  40.) 

6.  V.  Alberti  qui  ne  cite  pas  de  textes.  Manque  dans  la  Crusca.  Atlaccare  a  d'ail- 
leurs aussi  le  sens  général  d'attacher.  Attaquer  manque  dan»  Rob.  Est. 

7.  Ronsard,  t.  II,  p.  223. 

8.  Hyp.,  55. 

9.  Cité  par  le  Dict.  gèn. 
lO.Honsard,  t.  III,  p.  278. 

W.Hyp.,  66.  Remarque  enregistrée  par  Thurot,  II,  124,  qui  passe  sans  observation,  et 
qui,  nulle  part,  ne  pense  à  comparer  champ  et  camp. 
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Alternance  de  cii  et  de  s  [notée  ss  on  c)  devant  eou  i.  —  Ce  fait  s'est 
produit  dans  des  mots  d'origine  italienne  *.  «  Les  enfants  de  V infan- 
terie (ou  comme  aucuns  parlent) /a^^^rfe. . .  sont  appelés  fantachins  », 
dit  Estienne,  en  critiquant  ici  non  la  prononciation,  mais  le  mot  lui- 
même,  dont  il  rapproche  matachin  -. 

■ 

Fantachins  dans  Carloix  (Lit.),  Fantacins,  dans  d'Aubigné.  [Ihid,) 
Tabouret  et  Lanoue  donnent  fantassin  (Thurot).  La  prononciation  de 
ch  dans  ces  suflixes  représente  le  tch  italien  :  fantaccino.  On  rapporterait 
à  tort  matachin  à  TespagnoP,  s'il  est  vrai  que  les  matachines  sont  «  une 
espèce  de  danse  d'Italie  »  ou  plutôt  des  danseurs  italiens  ^. 

Autres  particularités  de  prononciation  dues  à  l'influence  italienne  : 
assimilation  de  c  à  t,  réduction  de  es  (\)  à  s^  ou  à  c. 

On  prononce  à  la  cour  affettion^  et  non  affection;  affettioné,  et  non 
affectioné.  C'est,  ajoute  Estienne,  «  la  prononciation  italienne  qui 
est  en  vogue  ^  »  (Italien  :  affezione^  affezionato),  —  La  langue  cepen- 
dant met  une  différence  entre  affecté  ei  affetté\  mais  cela  n'embar- 
rasse pas  la  plupart  des  courtisans  qui  confondent  les  deux  mots; 
ceux  qui  entendent  cette  différence  «  en  eschappent  le  mieux  qu'ils 
peuvent^  ». 

En  effet,  la  vieille  langue  connaissait  affaiié  ^  qui  avait  le  sens  général 
de  bien  /ai7,  préparé,  et  le  sens  plus  restreint  de  fait  pour  tromper; 
appliqué  à  une  personne  le  mot  signifiait  rusé  :  «  astut  »,  dit  R.  Estienne, 
d'où  affetterie  avec  le  sens  de  ruse,  d'astuce  [ibid,).  C'est  sans  doute  le 
sens  auquel  pense  Henri  Estienne  ;  «  qui  estoit  bien  affaicté  et  faisoit  tous- 
jours  quelque  chattonnie  »  (Des  Périers  ").  Quant  à  affecté,  c'est  un  mot 
savant  du  xv«  siècle,  affeclalus  [Rob,  Est.,  1549).  La  confusion  de  ces 
deux  mots  en  a  favorisé  au  xvi*'  siècle  un  troisième  :  affetté  signifiant 
maniéré,  sous  l'influence  de  l'italien  affettato  *. 

1.  Cf.  corniche  et  comice;  carroce  et  carroche  (V.  Thurot,  ibid.). 
3.  Dial.  I,  344  et  346. 

3.  En  tout  cas,  le  mot  nous  est  venu  d'Italie. 

4.  César  Oudin,  Thrésor  des  deux  langues.  —  Maliacino  est  expliqué  dans  les  Canti 
carnascialeschi  imprimés  à  Florence,  en  1559  (v.  Alberti)  ;  md/achiri  dans  Bouchet, 
maiassin  dans  Merlin  Coccaïe,  etc.  (V.  Lacurne). 

5.  DiaL,ll,  219. 

6.  Jbid.,  II,  250.  Thurot  (11,334)  dit  donc  à  tort  (en  tronquant  la  citation  d'Estienne) 
que  «  les  courtisans  prononcent...  affecté...  non  pas  affetté.  » 

7.  Participe  de  affaiter,  bas-lat.  affectare. 

8.  Nouv.  X,  t.  II,  p.  50.  Cf.  nonv.  XL,  t.  II ,  p.  165.  C'est  dans  ces  exemples  avec 
une  écriture  dilTérente  mais  qui  n'impliquait  pas  la  sonorité  du  c,  le  même  mot  que 
affété. 

9.  V.  Crusca  :  «  quegli  che  usa  negli  atti,  nelle  parole,  e  ne^li  abiti  sovçrchio  arti- 
flcio,  e  che  va  composto.,.  nimî^  elegans^  » 
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C'est  dans  ce  sens  qu*Estienne  emploie  aussi  le  mot  quand  il  dit  «  lan- 
gage par  trop  affecté  et  tel  qu'on  le  peut  bien  aussi  appeler  affeité  •  »  — 
«  un  langage  affetté,  qu'ils  appellent  fleuri  »  [à'Aubigné,),  Enfin  il 
semble  qu'Estienne  indique,  du  moins  dans  le  langage  des  courtisans,  la 
sonorité  des  deux  T;  et  cela  s'explique  encore  par  Tinfluence  de  la  pronon- 
ciation italienne. 

Les  courtisans  prononcent  de  môme  accetter  pour  accepter^  accet- 
tationpour  acceptation  *(ital.  accettare^  accettazione).  C'est  toujours 
à  Timitation  des  Italiens  de  la  cour  qui  sont  incapables  de  pronon- 
cer autrement  le  français.  Les  uns  et  les  autres  disent  encore  : 
Alessandre  {Ale$sandro)\  une  massime  [una  massima)  3.  x  est  donc 
ramené  à  ss^  et  même  parfois  à  une  seule  s  :  estreme^  ecellent 
qu'on  prononce  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  c*  {estremo,  eccellente). 

Mais  ce  sont  là  des  accidents  qui  n'ont  pas  laissé  de  trace  et  dans 
beaucoup  d'autres  cas  l'affaiblissement  de  l'a?  a  été  indépendant  de 
l'influence  italienne. 

Voyelles  élidées.  —  De  capitaine^  «  les  uns  ont  fait  kaytaine^  les 
autres/re»î//amc,  les  autres  kepitaine  ^  ».  En  1580,  Saint- Liens  signale 
la  prononciation  de  captaine  comme  la  plus  ordinaire;  il  attribue  cet 
étranglement  de  l'iaux  courtisans  et  note  qu'on  fait  à  peine  entendre 
le/).  Capitaine  est,  si  l'on  veut,  un  mot  «  de  l'ancien  et  naturel  lan- 
gage »  comme  le  dit  Estienne.  De  formation  savante,  il  avait  rem- 
placé cataigne  et  chevetaigne^  de  formation  populaire  ^, 

Mais  pourquoi  cette  altération  brusque  du  mot  dans  la  langue 
parlée,  au  xvi*  siècle?  On  serait  tenté  d'admettre  TinHuence  de  la 
prononciation  italienne  capitano,  où  Vi  s'entend  à  peine  quand  on  dit 
le  mot  rapidement,  où  même  le  p  tend  à  s'effacer  devant  le  t  qui 
appuie  la  tonique.  Mais  n'est-il  pas  plus  simple  devoir  ici  un  de  ces 
cas  d'abréviation  comme  il  s'en  rencontre  dans  la  langue  populaire, 
ou,  en  général,  dans  la  langue  parlée'? 

Saint-Liens  mentionne  aussi  la  suppression  de  la  voyelle  dans 

1.  DiaL,  II,  125. 

2.  Ibid,,  II,  250. 

3.  Ihid.j  II,  251,  et  Hyp,,  p.  73. 

4.  Ibid.,  II,  269. 

5.  Ibid.,  I,  341.  V.  la  note  de  Risl.  et  Tharol,  I,  26. 

6.  Cataigne  dans  Roland;  chevetaine  dans  V^illehardouin  (v.  Littrë);  capitaine 
apparaît  au  xiv*  siècle"' (//)»d).  Il  est  curieux  de  constater  que  l'abréviation  du 
XVI"  siècle  kaytaine  ramène  la  formation  savante  tout  près  de  la  forme  populaire. 

7.  Quand  aujourd'hui  le  troupier  dit  «  oui,  ou  non,  mon  capitainel  »  lui  aussi  mange 
l't  presque  entièrement. 
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madamoiselle^  prononcé  à  la  manière  des  courtisans  (anlico  more)  mad- 
moiselle^  et  il  observe  que  le  d  s'entend  aussi  peu  que  le  p  dans  cap- 
taine  ^  Les  deux  faits  sont  certainement  connexes.  La  langue  popu- 
laire est  aujourd'hui  arrivée  jusqu'à  mamselle  ^.  L'influence  italienne 
est-elle  ici  intervenue?  Je  ne  le  crois  pas;  damoiselle  a  été  amené 
naturellement  à  demoiselle^  en  même  temps  que  madamoiselle  à 
mademoiselle  (avec  un  e  si  muet  qu'on  le  supprimait  parfois  dans 
l'écriture.)  De  plus,  Estienne  nous  avertit  que  les  Italiens  delà  cour 
prononçaient  madamiselle,  sans  contraction ^  mais  en  suivant  leur 
propre  langue  ^. 

Quant  à  piasïr,  dit  par  les  Italiens  ou  par  les  italianisants,  au  lieu 
de  plaisir  ^,  ce  n'était,  comme  le  remarque  Estienne,  ni  de  l'italien, 
ni  du  français.  C'est,  si  Ton  veut,  un  de  ces  mots  écorchés  qui  n'ont 
pas  vécu;  du  moins,  il  n'a  pas  laissé  de  trace  dans  l'histoire  de  la 
prononciation  française. 

Par  contre,  les  faits  où  nous  avons  constaté  avec  Henri  Estienne 
l'influence  italienne,  sont  assez  caractéristiques  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  rectifier  une  des  conclusions  par  laquelle  Thurot  termine 
sa  grande  histoire  de  la  prononciation  française  ^.  Thurot  dénie  à  un 
langage  étranger  la  possibilité  d'agir  sur  la  langue  vulgaire.  Il 
affirme  que  «  les  changements  dans  la  prononciation  de  la  langue 
vulgaire  ont  commencé  à  se  produire  dans  la  petite  bourgeoisie  et 
dans  la  classe  populaire  qui  sont  précisément  la  partie  de  la  société 
la  plus  indépendante  d'influences  étrangères  ou  littéraires.  »  Il  refuse 
donc  toute  part  d'initiative  à  la  cour,  aux  gens  de  guerre  et  aux  écri- 
vains. Pour  la  prononciation,  comme  pour  le  lexique,  les  faits  con- 
tredisent cette  théorie  trop  exclusive.  En  revanche,  nous  ne  pré- 
tendons point  nier  l'activité  de  la  langue  du  peuple,  très  capable  de 
réagir  à  son  tour  sur  celle  de  l'aristocratie.  Nous  avons  même  essayé 
de  montrer  que  certains  changements  furent  d'autant  plus  faciles 
quHls  étaient  préparés  par  la  tendance  du  langage  commun  ou 
seulement  favorisés  par  son  hésitation. 


1.  V.  r/iaro(,  I,  26  et  27. 

2.  Ck)mnie  me  l'a  fait  remarquer  M.  Petit  de  JuUevillc,  la  contraction  arrive  même 
jusqu'à  miellé  dans  les  pensions  de  jeunes  iilles.  Il  est  à  regretter  que  Thurot  ait 
systématiquement  refusé  d*enre^strer  les  faits  de  la  langue  populaire  en  dehors  du 

témoicTiage  des  grammairiens. 

3.  Ùial.j  II,  252.  DamigelUt  (Crusca);  madamigelU  {Alberii). 

4.  Dial.  II,  264  et  Précell,  292. 

5.  Thurot,  II,  p.  754  et  sq. 
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III 


Traces  de  Tinfluence  italienne  dans  la  syntaxe  française  :  elles  sont  rares  et 
dans  presque  tous  les  cas  difficiles  à  démêler.  H.  Estienne  a  cependant 
signalé  les  deux  ou  trois  faits  les  plus  certains. 


Si  H.  Estienne  a  eu  le  tort  de  ramener  dans  sa  thèse  de  la 
Précellence  l'italien  au  français,  gardons-nous  de  Terreur  con- 
traire, où  il  est  d'autant  plus  facile  de  glisser  qu'on  aborde  Tétude 
comparée  des  tournures  et  de  la  syntaxe  des  deux  langues.  C'est 
ainsi  qu'on  a  cru  découvrir  chez  Amyot  *  une  foule  d'italianismes  que 
le  français  avait  bien  le  droit  de  réclamer  comme  sa  juste  propriété. 
Soutenir,  par  exemple,  que  au  partir  est  un  tour  à  la  fois  grec  et  ita- 
lien, n'est-ce  pas  ignorer  la  tradition  de  la  vieille  langue  française? 
Et  n'est-ce  pas  aussi  méconnaître  le  français  le  plus  usuel  du 
XVI®  siècle  que  de  rapporter  à  l'italien  des  expressions  comme  trop 
plus^  trop  mieux,  le  plus  de  temps,  pourtant  (c'est  pourquoi),  fors 
que,  hors  que,  combien  que,  etc.  ?  Estienne  ne  se  trompait  pas  plus 
lourdement  en  disant  que  les  Italiens  w  picardizent  »  avec  leur  qui  : 
«  di  qui  aquindici  giorni\  en  picard,  d'iqui  à  quinze  jours  -  »,  qu'ils 
avaient  pris  au  français  ces  façons  de  parler  :  «  non  ha  lungo  tempo, 
il  n'y  a  pas  longtemps  ;  io  vi  so  grado  di  quella  cosa  :  je  vous  scay 
gré  de  cela  ;  cosi  prese  a  dire,  il  se  prit  à  dire  »,  etc.  ^. 

Les  faits  de  syntaxe  qu'Es  tienne  signale  comme  nouveaux  et  où 
nous  avons  reconnu  l'influence  de  l'italien,  sont  extrêmement  rares, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout  qu'on  ne  pourrait  en  trouver  d'autres 
dans  le  français  du  xvi*^  siècle. 

Emploi  du  pluriel  au  lieu  du  singulier.  —  Au  nouveau  langage 
Estienne  reproche  l'emploi  du  pluriel  dans  certaines  expressions  : 
faire  ses  couches,  pour  sa  couche.  Il  s'étonne  ironiquement  qu'on  ne 
dise  pas  aussi  les  grossesses  de  madame,  pour  la  grossesse.  Les 
courtisans  disent  encore  :  vos  bonnes  grâces  et  non  vostre  bonne  grâce  ; 
et  «  quand  ils  boivent  à  quelcun  :  je  salueray  vos  bonnes  grâces  *  ». 


1.  De  Bligniëres,  dans  son  ouvrage   sur  Amyot  et    les  traducteurs  français  aa 
XVI*  siècle.  V.  en  particulier  dans  les  appendices  la  note  O,  p.  413. 

2.  PrécelL,  3i4. 

3.  //)!(/.,  35  i  et  suiv. 

4.  Dial,  II,  123  et  suiv. 
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C  est  ce  qu'il  appelle  «  pluralizer  »  et  il  y  voit  non  sans  raison  une 
emphase,  une  afTectation  *. 

A  rinfluence  italienne  nous  ne  pouvons  rapporter  avec  certitude 
que  l'emploi  du  pluriel  dans  la  formule  :  je  vous  baise  les  mains  -, 
mise  à  la  mode  sous  Henri  II.  «  V.  Ecc.  alla  quale  bacio  riverente- 
mente  le  mani  »  écrit  Stefano  Guazzo  ^.  Mais  sous  Henri  III  on 
renonça  à  l'emploi  du  pluriel  dans  cette  formule ,  et  on  se  contenta 
de  dire  :  je  baise  la  main  de  vostre  seigneurie.  C'était  un  recul  dans 
Taffectation. 

D'autre  part,  observons  que  le  pluriel  emphatique,  surtout  dans 
les  termes  abstraits,  était  d'un  emploi  très  ancien  dans  la  langue 
française  ^,  témoin  cette  même  expression  de  rendre  grâces  qui 
semble  avoir  été  faite  sur  le  latin  gratias  reddere  : 

«  J'alasse  à  Dieu  grâces  etmerciz  rendre...  »  (Couci,  dans  Lit.)  ;  render 
grazie  était  aussi  une  expression  consacrée  en  itaHen  (v.  Boccace ,  dans 
Alberti).  Mais  grâce,  au  sens  de  faveur ,  est  employé  au  pluriel  par  le 
français  dans  cette  locution  :  gagner  les  bonnes  grâces  de  quelquun; 
au  singulier  par  Titalien  :  «  acquitlarsi  la  grazia  di  tutti  >}  (Boccace,  ibid,) 

L'influence  italienne  apparaît  au  contraire  dans  des  emplois  du  mot 
pris  au  singulier;  par  exemple  cette  façon  de  parler  :  «  dite-moy,  de  grâce, 
qui  emporte  une  prière  »  est,  selon  la  remarque  d'Estienne,  italianisée*"*. 
Di  grazia  se  prend  adverbialement  en  italien  pourye  vous  prie  *.  —  De 
«  vostre  bonne  grâce  »  on  peut  encore  rapprocher  :  con  la  grazia  vostra,.. 
con  buona  grazia  di  tutti  (Boccace,  dans  Alb.)  ou  encore  :  la  grazia 
suai  (Rime  antiche,  1527,  dans  La  Crusca). 

Quant  à  l'expression  de  faire  ses  couches,  si  le  pluriel  y  semble  en  effet 
nouveau  au  xvi**  siècle  '',  il  ne  saurait  venir  de  l'italien  qui  disait  :  fare  il 
parto  (Crusca). 

Équivalents  du  pronomen  reverentiœ  ^.  —  En  revanche,  dire 
vostre  seigneurie,  au  lieu  de  dire  simplement  vous,  est  un  pur  italia- 
nisme :  «  comment  se  porte  vostre  seigneurie  ^?  »  C'est  ici  déjà  l'em- 

1.  V.  encore  Dial.^  II,  217  et  notre  !'•  partie,  p.  130. 

2.  Dial.,  II,  108;  épître  de  Du  Bellay.  Cf.  vol.  de  Lyon,  p.  2. 

3.  Épître  dédicatoire  de  «  La  Civil  Conversatione  •,  Venise,  1575;  traductions  fran- 
çaises par  Chapuys,  en  1579,  et  par  F.  de  Belleforest  (même  date).  • 

4.  «   Lors  recommencent  leurs    premières  amors  »  (xii*  siècle  dans    Lit.).    «    Il 
metroit  son  fil  es  homages  de  toute  se  terre  »  (xiii*  siècle,  ibid.). 

5.  Dial.,  I,  43. 

6.  V.  des  exemples  du  xvi*  s.  dans  Alberti. 

7.  V.  un  exemple  de  Montaigne  dans  Lit. 

8.  V.  Diez,  Gram.  des  langues  romanes^  t.  III. 

9.  Dial.,  II,  159.  Cf.  I,  118  et  123. 
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ploidela  troisième  personne  pour  la  deuxième;  toutefois  les  courti- 
sans de  Henri  III  continuaient  leur  discours  par  vous^  en  employant  le 
pronomen  reverentiœ.  Ils  n'allaient  pas  jusqu  à  elle.  Aussi  bien,  les 
anciens  auteurs  italiens  accompagnaient  vostra  signoria  de  voi,  en 
revenant  ainsi  à  la  deuxième  personne.  Ella  n^apparut  qu'au 
XVI®  siècle,  dans  les  recueils  de  lettres  K 

Estienne  critique,  au  nom  de  la  grammaire  ^,  cette  formule  :  où 
est  sa  majesté?  en  parlant  du  roi.  Le  pronom  lui  semble  incorrect  ou 
illogique  :  car,  «  il  présuppose  que  vous  avez  desja  parlé  »  de  la  per- 
sonne que  vous  désignez.  De  même  il  faudra  dire,  en  parlant  «  du 
roy  et  de  la  reine  :  où  sont  leurs  majestés  ^?  »  Il  reconnaît  d'ail- 
leurs que  la  majesté  «  sonne  trop  haut  pour  un  roy  »  et  signi- 
fierait la  majesté  par  excellence,  celle  de  Dieu.  L'article  a,  en  effet, 
cette  fonction  particulière  de  signifier  l'excellence.  Estienne  dit  jus- 
tement que  sa  est  ici  une  «  particule  »  :  «  elle  est  venue  de  Romme 
où  ils  disent  la  sua  santità  en  parlant  du  pape  ^  )>. 

Autres  périphrases  de  même  provenance  :  son  excellence ^  son 
altesse.  Quelques-uns  disent  cependant  :  ïaltesse,  en  ayant  recours  à 
l'article  ^.  Dans  toutes  ces  formules  l'emploi  du  possessif  est  bien 
italien.  Toutefois  cet  usage  était  comme  celui  de  ella  auquel  il  se 
rattache,  assez  récent  en  Italie  ^. 

Superlatifs  en  issime,  —  Cette  dérivation  forgée  sur  l'italien,  ne 

1.  Annibal  Caro  tenait  encore  pour  le  mélange  de  V.  Signoria  et  de  voi.  (V.  la 
lettre  àB.  Tasso  que  nous  avons  citée  dans  notre  !'•  partie,  p.  130  et  note  7.)Bernardo 
employait el(a  en  s'adressantàunseig^neur  important.  (Let/ere,  p.  386,au  duc  d'Urbin.) 

3.  Il  le  fait  aussi  au  nom  de  la  morale.  V.  notre  1*^  partie,  p.  50,  note  1  et  p.  131,  n.  3. 

3.  V.  Dca!.,  I,  307  à  313;  notons  que  le  mot  de  majesté  était  appliqué  au  roi  de 
France  depuis  déjà  longtemps  (v.  lettre  de  Charles  V  citée  par  Lit.  et  la  note  de  Rist. 
ibid.f  p.  307)  :  «  la  majesté  royal  ».  Mais  l'usage  de  dire  votre  majesté  ou  sa 
majesté  date  du  règne  de  Henri  II,  suivant  Pasquier,  qui  écrivit  à  ce  sujet  son 
fameux  sonnet  : 

On  ne  parle  en  la  cour  que  de  sa  Majesté^ 
Elle  va,  elle  vient,  elle  est,  elVa  esté... 

(v.  Recherches,  VIII,  5). 

4.  Cf.  Conform.  41  et  vol.  de  Lyon,  371  et  373 où  Estienne  a  soulignée  SaSaincteté.  » 
{Regrets,  CXIII  et  CXVIII.) 

5.  Dial.,  I,  313. 

6.  A  la  protestation  de  Caro  et  de  Bernardo  Tasso  ajoutons  la  critique  plus  gram- 
maticale que  morale  d*un  autre  Italien,  Giulio  Ottonelli.  Il  est  du  même  avis  qu'Es- 
tienne  ;  la  tournure  est  incorrecte,  elle  n'en  est  pas  moins  restée.  «  Discorso  sopra 
r  abuso  del  dire  :  sua  Santita,  sua  Majesta,  sua  Altezza,  senza  nominare  il  Papa, 
r  Imperatore,  il  Principe,  con  le  difese  délia  Gierusalemma  liberata  di  T.  Tasso, 
dairoppositioni  di  gli  Acad.  dclla  Crusca.  In  Ferrara,  1586,  in-8'.  »  V.  aussi  Bene- 
detto  Croce  :  «  La  lingua  spagnuola  in  Italia.  »  Home,  Lœscher,  1895,  in-S".  L'auteur 
de  cet  opuscule  dit  que  plusieurs  de  ces  formules  de  politesse  étaient  venues 
d'Espagne  en  Italie.  C'est  une  constatation  qu'avait  déjà  faite  Bernardo  Tasso. 
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fut  qu'une  tentative  passagère,  mieux  accueillie  parle  langage  de  la 
cour  que  par  les  écrivains.  Le  fameux  sonnet  de  Du  Bellay  à  Baïf  : 

Bravime  esprit  sur  tous  excellentime,,, 
Doctey  doctieur  et  doctime  Baïf^ 

a  laissé  croire  que  celui-ci  s'était  rendu  coupable  de  ces  jolis  bar- 
barismes. Il  n'en  est  rien:  les  deux  poètes  s'étaient  simplement  fait 
un  jeu  «  d'échanger  un  sonnet  plaisant,  bourré  de  comparatifs  en  leur, 
et  de  superlatifs  en  isme  ».  On  peut  lire  la  réponse  de  Baïf,  ou  «  gos- 
série  contre  le  sonnet  de  J.  du  Bellay  *  ». 

D'ailleurs,  la  vieille  langue  possédait,  quelques  superlatifs  tirés 
du  latin  :  grandisme,  saintisme^  etc.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ceux  qui  furent  pris  à  l'Italie  au  xvi*  siècle  2.  H.  Estienne  place 
dans  la  bouche  des  courtisans  :  grandissime^  doctissime^  bellissime^ 
bonissime  ^;  «  sçavantissime,  révérend issime^  dit  Pillot,  ces  formes 
sont  à  la  cour  »  ^.  Gela  venait  encore  directement  de  ces  formules 
de  politesse  dont  les  lettres  italiennes  étaient  remplies.  Un  seigneur 
italien  était  illustrissimo  et  eccellentissimo;  un  cardinal  reverendis- 
simOy  etc.  Estienne  écrit,  dans  son  Apologie  :  «  Ce  meschant  (voire 
trimeschantissime^  si  dire  se  pouvoit^)  ».  Il  enviait  à  l'italien  cette 
dérivation  qui  lui  rappelait  la  forme  latine,  et  dans  la  Précellence 
il  propose  sérieusement  :  naturallissimement  ^  ! 

De  ces  superlatifs  italiens,  quelques-uns  sont  arrivés  jusqu'au 
xvn**  siècle,  comme  grandissime  qu'emploie  M*^  de  Sévigné  '.  Lais- 
sons les  altesses  sérénissimes,  et  constatons  enfin  que  le  français 
n*a  pas  cherché  à  s'approprier  les  comparatifs. 

Construction  du  pronominal  remplaçant  le  passif.  —  Sur  la  syn- 
taxe du  verbe,  nous  n'avons  relevé  qu'une  seule  remarque  d'Estienne 
qui  puissfe  se  rapporter  à  cette  question  de  l'influence  italienne. 
Il  blâme  cette  «  tournure  affectée  et  hors  du  commun  usage  :  «  Je  me 
suis  esclarci  de  telle  chose  »  au  lieu  de  dire  «  telle  chose  m'a  esté 
esclarcie®  ».  C'est  ici  un  des  cas  de  la  construction  pronominale  rem- 

1.  Poésies  de  Baïf,  édit.  B.  de  Fouquiëres.  Introd.,  p.  xxix.  Cf.  sur  cette  question 
des  mots  en  isme  et  Usime^  Hatz.  Darm.,  xvi'  siècle,  p.  228  et  sq. 

2.  Peu  nous  importe  donc  de  constater  avec   M.  Hist.  que  «  grandisme   soit   déjà 
dans  B.  Latini  »  (v.  note  de  Hist.,  Dial.^  I,  285). 

3.  Dial,  I,  285. 

4.  Cité  par  Hatx.  Darm.j  p.  228.  V.  Pillot,  GaUicœ  linguse  instiluUo,  1550  et    1561. 

5.  Apol.y  I,  335. 

6.  Précel.,  87. 

7.  Sévig^né,  IV,  215  (éd.  des  grands  écrivains). 

8.  Conform.,  42. 

L.  Clémb^it.  —  Henri  Estienne.  21 
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plaçant  le  passif.  Éclaircir  a  été  employé  de  cette  façon  par  Mon- 
taigne :  (c  pour  s'eselaireir  de  la  vérité  du  faict  »  (dans  Lit,)\  par 
Charron  :  «  une  curiosité  perverse  de  se  vouloir  esclaircir  de  son 
mal  »  {ibid.). 

Cette  construction  ne  semble  pas  avoir  été  connue  de  la  vieille  langue. 
11  est  certain  qu'elle  prit  chez  les  écrivains  de  la  2*^  moitié  du  xvi®  siècle  un 
développement  considérable,  et  vraisemblablement  sous  Tinfluence  de  la 
tournure  qui  lui  correspond  en  italien  *.  Elle  apparaît  cependant  chez  Com- 
mynes  :  «  Par  laquelle  œuvre  se  pourra  cognoistre  la  grandeur  du  prince  » 
et  chez  A.  de  la  Salle  ^.  «  Cette  qualité  ne  se  peult  acquérir  »  [Du  Bellay, 
Illustr.  I,  5).  Même  tournure  avec  le  pronom  impersonnel  il  faisant  fon- 
ction de  sujet,  et,  en  apposition,  le  nom  qui  subit  l'action  :  «  il  se  pré- 
senta sur  TeschalTault  un  de  ses  serviteurs...  »  (Amyot,  dans  Lit,)  ou  se 
rattachant  à  il  une  proposition  complétive  :  «  il  se  sentoit  qu'ils  avoient 
esté  bien  autres  gens  que  Pierre.  »  Montaigne  (1,46,  cité  par  Voizard.) 

Il  serait  téméraire  d'aflirmer  que  Tiniluence  italienne  ait  également  agi 
dans  toutes  ces  tournui*es;  elle  est  plus  sensible  dans  cette  façon  de  parler 
que  cite,  en  la  critiquant,  l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir  :  «  la  soupe  se 
niangCy  je  pindarise;  je  cuidois  dire  :  on  mange  la  soape^  ». 

L'exemple  signalé  par  Esticnne  comme  un  néologisme  :  je  me  suis 
esclarci  de  telle  chose,  peut  tenir  aussi  à  la  construction  italienne  ;  c'est  le 
même  sens  passif.  La  Crusca  donne  un  exemple  de  rischiararsi,  mais  pris 
au  sens  propre  :  rischiarandosi  alquanto  il  tempo  (Boccacc).  Cf.  Amyot  : 
«  le  temps  commmence  à  s'esclaircir  »  (dans  Lit,). 

Nous  avons  insisté  sur  cette  tournure,  parce  que  c'est  peut-être  le 
fait  de  syntaxe  où  Tinfluence  italienne  a  paru  à  quelques-uns  le 
mieux  établie.  Or  nous  ne  sommes  arrivés  qu'à  une  simple  présom- 
ption ;  dans  les  autres  cas,  sauf  dans  deux  ou  trois,  il  nous  a  été  aussi 
impossible  d'atteindre  à  la  certitude.  Au  moment  où  nous  croyons 


1.  M.  Voizard  a  tort  de  Tattribuer  uniquement  A  l'italien  (ï^ngne  de  Monlaigne, 
p.  109).  M.  Huguet  fait  au  contraire  de  justes  réserves  (Syntaxe  de  Rabelais,  p.  l^â); 
cf.  Halz.  Darms.  xvi"  s.,  p.  265,  et  Brunot,  Gram.  hisl.,  2*  édit.,  p.  453.  On  sait 
qu'en  italien  le  réfléchi  se  prend  au  sens  passif  :  si  dice^  il  se  dit.  dicitur;  si  é 
detto,  il  s'est  dit,  dictum  est.  En  réalité,  la  particule  si  n*est  ici  ni  sujet  ni  régime  : 
ce  n'est  que  le  signe  du  sens  passif.  Le  nom  qui  subit  l'action  devient  le 
sujet  :  si  vedono  moite  case  :  on  voit  beaucoup  de  maisons.  Mais  primitivement,  quoi 
qu'en  disent  certaines  grammaires  italiennes  (par  ex.  Vergani),  si  est  vraiment  le 
réfléchi  (se).  V.  Diez, ^ramm.  conip.  des  lang.  rom.,  t.  III,  p.  281,  de  la  trad.  française. 

2.  Huguet,  ibid.,  p.  176. 

3.  Notons  qu'il  ne  dit  pas  :  la  soupe  est  mangée.  C'est  qu'en  effet  la  construction 
par  le  réfléchi  indique  soit  une  action  qui  est  en  train  de  se  faire,  soit  une  action 
qui  se  répète,  qui  est  habituelle  :  cela  se  dit  tous  les  jours,  et  ces  idées  accessoires 
manquaient  au  passif  français. 
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saisir  la  trace  de  Tinfluence  italienne  dans  la  syntaxe  française,  nous 
la  perdons,  pour  arriver  jusqu'à  la  vieille  langue,  et  pour  constater 
simplement  «  la  concorde  des  deux  langages  »,  le  développement 
parallèle  que  Titalien  et  le  français  ont  suivi  depuis  leur  commune 
origine.  Tout  au  plus  pouvons-nous  apercevoir  les  points  où  çà  et  là 
le  contact  s'est  produit,  où  la  syntaxe  italienne  a  pu  faire  dévier  la 
marche  naturelle  de  la  syntaxe  française,  mais  les  lois  de  cette  péné- 
tration nous  échappent. 

Au  contraire,  Tétude  comparée  des  deux  lexiques  nous  place 
avec  Henri  Estienne  sur  un  terrain  solide.  Ici  d'abord  les  témoi- 
gnages contemporains  de  cette  histoire  sont  nombreux  et  formels; 
et  de  plus,  les  procédés  d'investigation  que  la  science  nous  donne, 
deviennent  précis  et  certains. 

IV 

LE  LEXIQUE 

Intérêt  de  celte  étude;  valeur  inégale  des  exemples  apportés  par  II.  Estienne. 
Les  mots  «  écorchés  »  de  Titalicn  ;  la  loi  de  l'influence  ;  les  mots  ressuscites. 

Le  problème  qui  doit  ici  nous  occuper  avec  H.  Estienne,  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  étymologique.  Que  le  mot  italien  dérive 
du  latin  ou  de  quelque  autre  source,  qu'il  se  retrouve  en  proven- 
çal ou  dans  la  vieille  langue  d'oïl,  peu  importe,  à  vrai  dire  !  A-t-il 
été  pris  ou  repris,  et  sous  quelle  forme  et  avec  quel  sens  par  le 
français?  Quel  est  le  mot  indigène  que  l'étranger  a  supplanté? 
ou  tous  deux  ont-ils  vécu  .simultanément?  enfin  notre  langue 
manquait-elle  d'un  terme  précis  pour  l'idée  nouvelle  qu'il  s'agissait 
d'exprimer?  Le  néologisme  était-il  donc  nécessaire?  et  pour  les 
mots  français  qui  ont  seulement  subi  l'influence  italienne,  quelle 
était  leur  signification  antérieure  et  usuelle  dans  notre  langue  ^  ? 

1.  On  trouvera  dans  les  éditions  des  Dialogues^  publiées  chez  Lemerre  et  chez 
Liseux,  des  index  détaillés,  sinon  absolument  complets,  de  ces  néolof^ismes.  Parmi  les 
notes  de  M.  Ristelhuber  (édition  Lemerre),  il  y  en  a  de  très  savantes,  surtout  celles 
qui  se  rapportent  à  l'histoire  des  mœurs  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Quant  aux 
notes  spécialement  philologiques,  il  nous  a  paru  qu'elles  ne  remplaçaient  pas  l'étude 
que  nous  poursuivions  dans  ce  chapitre.  —  Pour  la  langue  italienne,  nous  nous 
sommes  reporté  au  Dictionnaire  de  la  Crusca  (l"  édition,  1611)  et  à  celui  d'Alberti 
(édit.  de  1797,  in  Luca),  qui  a  profité  des  éditions  successives  de  la  Crusca.  Albcrti  a 
fait  une  compilation  analogue  à  celle  de  Littré  pour  la  partie  historique;  et  comme  il 
cite  ses  auteurs,  il  est  donc  possible  de  dater  (approximativement)  les  mots  que  Ton 
étudie,  et  de  savoir  du  moins  ceux  qui  ont  pu  agir  sur  la  langue  française,  avant  le 
xvn*  siècle.  Les  dictionnaires  italiens  antérieurs  à  la  Crusca,  par  exemple  celui  de 
Vcnuti  (Venise,  1569),  sont  malheureusement  très  insuilisants. 
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Telles  sont  les  questions  qu'il  y  aurait  lieu  de  se  poser,  en  faisant 
sur  les  données  mêmes  que  nous  fournit  H.  Estienne,  la  revue  des 
néologismes  venus  de  Titalien  ou  influencés  par  lui.  Mais  ces  mots 
sont  si  nombreux  que  Tespace  nous  ferait  défaut,  si  nous  voulions 
nous  laisser  entraîner  aux  développements  que  chacun  d'eux  provo- 
querait. Nous  insisterons  seulement  sur  les  exemples  qui  nous  ont 
paru  les  plus  significatifs.  D'ailleurs  cette  question  particulière 
de  reloge  ou  du  blâme  qu'il  y  aurait  lieu  d'accorder  à  tel  ou  tel 
néologisme,  n'est  plus  aujourd'hui  que  d'un  intérêt  purement 
rétrospectif.  Quand  des  mots  ont  conquis  droit  de  cité  dans  une 
langue,  les  considérations  sur  leur  opportunité  ou  leur  inutilité  ne 
sont  plus  de  mise.  Le  temps  les  a  consacrés  :  respectons-les  donc  ! 
leur  succès  les  justifie.  Mais,  en  revanche,  l'historien  de  la  langue 
et  celui  de  la  littérature,  ou  simplement  le  spectateur  de  cette 
double  histoire,  s'intéresseront  toujours  aux  débats  qu'ont  autrefois 
soulevés  ces  mêmes  mots,  lors  de  leur  première  apparition,  aux 
luttes  qu'ils  ont  eues  k  soutenir  contre  les  forces  vives  de  la  langue 
à  laquelle  ils  prétendaient  s'imposer. 

De  ces  termes  italianisés  que  Henri  Estienne  place  dans  la 
bouche  des  courtisans,  tous  n'ont  pas  assurément  la  même  valeur  : 
quelques-uns  même  paraissent  si  baroques,  si  ridiculement  écorchés 
de  l'italien  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  inventés  par 
l'auteur  pour  les  besoins  de  sa  cause.  Par  exemple  cette  phrase 
proférée  par  Philausone,  n'esl-elle  pas,  avec  plusieurs  autres,  une 
charge  évidente  :  «  Car  ce  seret  une  cliscortesie  de  passer  par  la 
contracte  où  est  la  case  des  dames  que  sçavez,  sans  y  faire  une  petite 
stanse^,,.  »?  Et  que  dire  de  spacer/er^  de  desturbe,  de  gofferie.  de 
domestichesse^  de  discoste  et  d'autres  de  même  allure,  sinon  que  ces 
mots,  avec  leur  terminaison  française,  n'étaient  plus  de  l'italien  et 
qu'ils  étaient  moins  encore  du  français  ? 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  H.  Estienne,  s'il  s'est  amusé  à 
grouper  ces  mots  d'une  façon  burlesque,  les  ait  tirés  de  son  propre 
cerveau.  Quelques-uns  n'ont  eu  qu'un  temps  sans  doute,  ou  qu'une 
heure  :  mais  ils  ont  vécu  dans  la  langue  parlée.  Ils  se  retrouvent 
pour  la  plupart  dans  la  langue  écrite. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'exemple  pour  contrade,  italien  con- 
trada  (rue)  et  dômes lichesse  ^  it.  domestichezza ,  familiarité  (pour 
discoriesie  et  câ«e,  v.  plus  bas).  —  Desiurbe  :  disturbo^  empêchement; 
cf.    Brantôme    :   deslourber ,    empêcher,    détourner,    ital.     disturbare 

1.  DUi.,  I,  51. 
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(III,  337).  —  «  Sa  maison  est  fort  discosle  »  {DiaL,  1,  50).  Cf.  Brantôme  : 
«  discoste  delà  mer  douze  milles  (IV,  134);  italien  discoslo  :  éloigné  de... 

—  Go/ferie^  gofferia,  grossièreté.  Cf.  Brantôme,  go/fe,  grossier,  ital. 
go/fo,  même  sens  (II,  289).  —  Spaceger  (Z)ia/.,  I,  3j,  de  spasseggiare^  se 
promener.  Brantôme  écrit  passéger;  passeggiar'e^  même  sens  (VII,  85). 

—  Sianse^  pose,  et  par  suite  demeure,  se  retrouve,  d'après  Littré  qui  ne 
donne  pas  d'exemple,  au  xvi®  s.  L'italien  slanza^  au  sens  particulier  de 
couplet,  est  devenu  en  français  5^ance  (employé  par  Ronsard). 

Ces  mots  mal  venus,  sans  doute,  et  condamnés  par  la  langue, 
nommons-les  des  mots  écorchés^  en  leur  réservant  cette  appellation 
méprisante,  mais  commode  qu  Estienne  étend  à  presque  tous  les 
néologismes  tirés  de  Titalien.  Quelques-uns  cependant  n'étaient-ils 
pas  aussi  bien  formés  (ou  aussi  mal)  que  ceux-mémes  qui  nous  sont 
restés  ? 

Rabelais  qui  puisait  à  tous  les  vocabulaires,  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  mêler  des  italianismes  à  ses  héllénismes.  II  est  vrai 
qu'il  pensait  étourdir  ses  lecteurs  en  appelant  parabolins^  des 
hâbleurs,  ou  maynigoule-  un  bélître,  ou  boies^  les  bourreaux.  Mais 
quand  il  écrivait  requamé'*  ou  denare'^  ou  faciende^,  ou  intrade'^y 
il  usait  de  mots  qui  étaient  sans  doute  fort  communs  comme  ils. 
l'étaient  restés  au  temps  d'Estienne  :  «  grosse  intrade,  c'est-à-dire 
gros  revenu®  »,  le  mot  était-il  plus  ou  moins  ridicule  que  contradel 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  ce  langage  composite  et  fait  de 
«  paroles  italico-galliques,  ou  si  on  veut  gallico-italiques**^))  était  celui 
de  beaucoup  d'Italiens  de  la  cour.  Ceux-là  écorchaient  le  français, 
non  par  plaisir,  mais  par  nécessité*^.  Ils  disaient  :  quand  anderons- 
nous  là?  parce  qu'ils  ne  trouvaient  pas  le  verbe  français**.  Un 


1.  Ital. /Ici rcibol/int. 

2.  Ital.  manigoldo  (forfanto).  Il  est  craillcurs  permis  d'expliquer  le  mot  de  Rabelais 
par  grande  gueule  (V.  le  lexique  de  Moland). 

3.  Ital.  hoja^  hoi. 

i.  Cf.  Dial.,  II,  62  :  racamé  (brodé,  ital.  racamalo). 

5.  D'où  racledenare,  composé  hybride,  employé  aussi  par  Rabelais,  et  que  lu 
malice  populaire  avait  sans  doute  forjfé.  H.  Estienne  le  donne  pour  français  {Précell.y 
107  et  166}. 

6.  Cf.  Dial.,  II,  215. 

7.  V.  redit,  des  Dialogues  du  Mouv.  lang.  de  Liseux,  l'avertissement  où  ces  mots 
sont  cités  avec  quelques  autres  pris  chez  Rabelais.  Cf.  le  lexique  de  Moland. 

8.  Cité  dans  la  Conform.^  22.  Italien  enlrata  ou  intrain,  «  per  reddita  »  (Crusca). 

9.  Dial.,  I,  22. 

10.  Dial.,  II,  314  :  cf.  I.  125.  V.  notre  1"  partie,  p.  126. 

11.  Le  pronom  était  français,  mais  le  verbe  italien  traiiissait  à  lui  seul  rorijirine  de 
Tinterlocuteur.  C^est  ainsi  que  dans  les  dialectes  nù  deux  langues  limitrophes  se 
mclenl,  le  verbe  appurlicnt  le  plus  souvent  à  la  lunjruc  prépondérante. 
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pareil  jargon  devait  rarement  sortir,  quoi  qu'en  dise  Estîenne, 
d'une  bouche  française.  Philausone  qui  ne  manque  pas  desprit, 
avertit  lui-même  Celtophile  qxïil  prenne  garde  «  que  les  mots 
escorehez  soyent  trop  près  à  près  *  «  ;  il  faut  les  espacer,  et  «  farcir  » 
à  propos,  mais  sans  excès,  le  langage  français  «  d'herbes  ita- 
liennes *  ». 

C'est,  en  fait,  ce  «  farcissement  »  plus  mesui^  qui,  dans  la  bouche 
des  courtisans  ou  sous  la  plume  des  littérateurs,  a  le  plus  fait 
pour  acclimater  dans  la  langue  les  mots  italiens.  Avant  Henri 
Estienne,  Jacques  Tahureau  s'en  plaignait  déjà  :  «  Monsieur  du 
Muguet,  courtisan,  ne  cherchera  autre  chose  qu'à  trouver  le  moyen 
de  faire  venir  à  propos  aucun  de  ces  mots,  comme  folâtre^  fat^ 
acosler^  aborder,  il  ny  manque  rien,  escorte,  endurer  une  bravade, 
acconche,  galante,  ïescarpe,  acort,  un  fort  bien  à  tous  bouts  de 
champ,  disgrâce,  de  grâce,  un  poltron,  un  faquin,  et  ainsi 
avecques  je  ne  sçay  combien  d'autres  semblables  mots  apostez  ^  »; 
témoignage  important  qui  remonte  peut-être  au  règne  de  Henri  H 
et  qui  nous  montre  la  fortune  naissante  d'italianismes  *  qui  finirent 
par  devenir  français. 

Nous  ne  placerons  pas  sans  doute  dans  le  lexique  français  du 
XVI®  siècle  ces  locutions  purement  italiennes  qu'Estienne  nomme 
«  de  beaux  italianismes  »  et  qui  n'étaient  que  des  citations  :  de  bone 
voglie  (pour  di  buona  voglia)  ;  in  ogni  mode,  le  prime  del  monde 
pour  modo  et  mondo).  Il  en  use  à  son  tour  ironiquement  :  «  S'ils 
veulent  confesser  franchement  la  vérité  (comme  huomini  dabene  ^)  )>; 
«  plusieurs...  m'esmouvoyent  à  telle  compassion...  que  non  me  bas- 
tava  Vanimo  (comme  ils  parlent  là)  de  les  aller  voir  ^.  »  La  langue 
empruntera  encore  des  citations  de  ce  genre  à  l'italien  :  e  tutti 
quanti!,,  ou  à  l'anglais.  Ce  sont  là  comme  des  monnaies  d'échange 
entre  peuples  ;  elles  ne  prennent  un  caractère  plus  individuel  qu'au- 
tant que  la  prononciation  y  met  sa  marque. 

La  loi  de  l'influence  d'une  langue  sur  une  autre,  agissant  concur- 

1.  Dial.,  I,  285. 

2.  Ibid.,  I,  75. 

3.  J.  Thureau.  «  Dialogues  non  moins  profitables  que  facctieus...  »  (édil.  Lemerre, 
p.  3i).  Ces  dialog:ues  furent  publiés,  après  la  mort  de  l'auteur,  à  Paris,  chez  Buon,  en 
1565,  Tannée  même  de  la  Conformité  de  H.  Estienne. 

4.  Ils  sont  mêlés  dans  ce  texte  à  des  mots  d'origine  purement  française  :  folÂire 
(xiy  dans  Du  Gange)  ;  aborder  {xv*  LU.)  ;  fort  bien,  expression  d'ailleura  insignifiante; 
faty  vocable  du  Languedoc,  selon  Rabelais  (Pan^,  V,  prol.),  mis  peut-être  â  la  mode 
au  xvr  s.  sous  rinfluencc  de  l'italien  fatuo.  Quant  aux  autres  mots,  v.  plus  loin. 

5.  PrêcelL,  156. 

6.  ApoL,  I,  314. 
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remment  avec  la  dérivation  directe,  ne  s'est  peut-être  jamais  plus 
sensiblement  manifestée  qu'en  France,  au  xvi®  siècle,  alors  que 
notre  langue,  comme  notre  littérature,  semblait  invinciblement 
attirée  vers  Tltalie.  Cette  loi  n'a  pas  échappé  au  regard  de  Henri 
Estienne. 

Dans  sa  thèse  de  la  Précellence^  il  la  reconnaît  implicitement 
quand  il  se  plaint  que  des  mots  de  l'ancien  français,  comme  soûlas^ 
brigade^  énamouré,  soient  devenus  tellement  italiens  :  sollazzOj 
brigata^  inamorato  *,  qu'en  les  reprenant  à  notre  tour  nous  aurions 
l'air  d'italianiser  '^.  De  formation  romane,  ces  mots  existaient  en 
même  temps  autrefois  dans  les  deux  langues.  Mais  le  français  les 
ayant  perdus  ou  négligés,  Titalien  les  lui  a  repassés  ;  ou  plutôt  ils 
ont  ressuscité  dans  notre  langue,  si  tant  est  qu'ils  fussent  absolu- 
ment morts  ;  ils  se  sont  du  moins  réveillés  à  l'appel  de  leurs  voi- 
sins. 

En  fait  soûlas  est  dans  Rob.  Estienne  (1549)  avec  le  sens  de  soulage- 
ment  ;  «  esbatlement,  passe- temps  »,  comme  le  dit  H.  Estienne  ;  «  joye, 
soulas  et  lyesse  »  (Rabelais,  dans  Lit.)  Le  dérivé  soulasser  qu'indique 
H.  Estienne  est.  dans  Ronsard  :  o  se  soulasser  d'amour  »  (IV,  272).  Les 
Italiens  disaient  aussi  sollazzar.  Si  le  mot  de  Philausone  aller  à  solaz  ^ 
était  écorché  de  l'italien,  il  est  certain  que  solas  ou  soulas  a  repris  fortune 
dans  la  langue  poétique,  sans  doute  sous  Tinfluence  du  mot  italien.  Il  est 
encore  employé  par  Corneille  [la  Veui'e,  I,  461,  variante)  et  par  La  Fon- 
taine [Joconde], 

Brigade  signifiait  en  vieux  français  troupe,  compagnie  de  soldats  ;  ce 
mot  était  venu  de  l'italien  brigata  dès  le  xiv®  siècle  (texte  dans  Du 
Cange)  ainsi  que  le  dérivé  brigand  qui  signifia  d'jabord  soldat,  avant  de 
passer  au  sens  de  voleur  [briganlé).  Brigade,  qu'Estienne  a  rencontré 
dans  le  roman  de  Perceforest,  revint  en  faveur  au  xvi«  siècle,  avec  l'italia- 
nisme. Par  extension ,  il  signifia  toute  espèce  de  compagnie,  de 
réunion  :  «  une  grande  brigade  de  pedans  ^  »,  «  la  grande  brigade  des 
courtisans  '  »;  «  amoureuses  brigades  de  satyres  et  de  sylvains  » 
(Ronsard,  II,  160;.  Les  poètes  de  la  Pléiade  se  nommèrent  pendant 
quelque  temps  «  la  Brigade  ».  Le  mot  est  employé  au  sens  militaire  par 
d'Aubigné  (dans  Lit,],  L'italien  brigaia  a  ces  deux  sens,  et  particulière- 
ment celui  de  société  d'amis,  de  commerce  entre  gens  qui  se  plaisent 
(v.  Boccace  dans  la  Crusca). 

1.  Sur  l'orthographe,  v.  Acharisio,  VocaholariOy  1550.  La  Crusca  l'ccrit  avec  deux  n. 

2.  Précell.y  282  et  suiv. 

3.  Dial.y  I,  53. 

4.  Ibid.,  I,  53.  Cf.  Rob.  Est.,  1549. 

5.  Ihid.,  II,  246. 
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Es  tienne  cite  encore  s'embatir^  employé  dans  Perceforest  avec  le  sens 
de  5e  précipiter  sur^  et  il  y  retrouve  le  s'imbatirsi  des  Italiens  :  w  me 
son  imbatuto  in  un  tal  luogo  ».  Or  «  je  me  suis  imbatu  en  un  lieu  »,  c'est 
une  phrase  de  Philausone,  c'est  un  italianisme  *. 

En  regrettant  que  les  Français  aient  laissé  aux  Italiens  un  droit  de 
prescription  pour  ces  mots  et  pour  d'autres,  Estienne  estime  néanmoins 
qu'il  est  licite  de  les  employer  en  poésie.  Enamouré ,  s'énamourer  lui 
semblent  bons,  même  en  prose,  u  L'un  des  enfans  de  Neleus  s'énamoura 
de  Pieria  »  (Amyot  ^)  «  cœur  énamouré  »  (Marot  dans  Lit.) 

Dans  ses  Dialogues^  H.  Estienne  constate  plus  explicitement  cette 
résurrection  de  mots  :  «  nos  ancestres  disoyent  martel  pour  mar- 
teau^ et  toutesfois  quand  ces  messieurs  les  courtisans  disent  martel 
in  teste^  ils  ne  prennent  pas  ce  martel  du  vieil  langage,  mais  le  syn- 
copent  de  l'italien  martello  ^.  » 

Le  mot  se  prend  en  italien,  au  sens  métaphorique  de  tormento  (Crusca, 
Alberti),  particulièrement  au  sens  de  souci  :  «  tanto  è  il  martello  che  ho 
de'  casi  vostri  »  (G.  délia  Casa,  Lettere,  dans  Alb.);  de  jalousie,  de  tour- 
ment d'amour  (Crusca).  Martel  est  aussi  employé  par  Mcllin  de  Sainct- 
Gelays  et  Desportes  (Littré)  ;  au  sens  de  dépit,  par  Du  Bellay  :  «  et  par 
martel  de  l'un  l'autre  favoriser'  »;  u  portant  dessus  le  front  le  feinct 
martel  »  {Courtisane  repentie^).  C'est  ici  le  sens  de  passion  amoureuse  et 
jalouse. 

A  vrai  dire,  imbatu^  martel,  malgré  leurs  représentants  en» 
ancien  français,  sont  des  mots  venus  de  Titalien  ;  soûlas^  brigade^ 
énamouré  sont  des  mots  français,  influencés  au  xvi®  siècle,  et  encore 
dans  une  certaine  acception  et  avec  des  degrés  inégaux,  par  la 
langue  italienne.  Les  traces  de  Tinfluence,  comme  nous  le  verrons 
encore  pour  d'autres  mots,  sont  tantôt  fortement  imprimées,  tantôt 
légères  et  fugitives.  Estienne  observe  aussi  que  parmi  les  courtisans 
les  uns  mettent  un  mot  italien  à  la  place  du  mot  français,  bastance 
pour  suffisance,  et  leggiad rement  pour  gentillement,  etc.,  mais  que 
les  autres  «  contraignent  quelques  mots  français  de  signifier  ce  que 
leurs  semblables  signifient  en  langage  italien  »,  et  il  cite  «  amasser 
un  homme  pour  le  tuer,  et  piller  pour  prendre  ^  ». 

1.  Dial.,  I,  133,  et  PrécelL,  283. 

2.  Cité  par  Fcugcrc,  V.  Précell.^  281.  Philausone  emploie  la  forme  italienne:  ina- 
moaré  [inamorato).  DiaL,  I,  51. 

3.  Dial.,  I,  134. 

4.  Vol.  de  Lyon,  364  ;  souligné  [Regrets,  xcii). 

5.  Vol.  de  Lyon,  548  ;  souligné  (Marty-Lav.,  II ,  375}. 

6.  Dial.,  I.  127.  Cf.  I,  76. 
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L'italien  ammazzare^  frapper  avec  une  masse,  n'a  rien  de  commun  avec 
le  mot  français  :  réunir  en  masse.  Cet  italianisme  était  déjà  ancien  ;  on  le 
trouve  au  xv«  siècle  (v.  les  textes  cités  par  Rist,)  Piller  {patience  ^  ;  la 
hardiesse  ')  représente  l'italien  pigliare^  qui  signifie  simplement/)refirfre  : 
«  pigliare  ammirazione,  vale  maravigliarsi  »  (Casa,  Letlere  dans  Alberti)  ; 
piller  patience,  c'est  donc  simplement  patienter,  dérivé  qui  apparaît  au 
xvi^  siècle  (v.  Brantôme  dansLiV.)  mais  qui  manque  à  Titalien.  Cet  italianisme 
est  déjà  dans  les  Cent  nouv,  nouvelles  (v.  les  autres  textes  cités  par  Bisl.)  11 
est  dans  Ronsard  :  «  piller  les  cueurs  »  (I,  116).  Oudin  le  cite  encore  dans 
ses  Curiosités  françoises.  Tout  autre  est  le  mot  français  piller,  mettre 
au  pillage,  auquel  se  rattache,  par  extension,  le  terme  de  chasse  : 
faire  piller  un  chien  (cf.  La  Fontaine,  Disc,  à  M.  de  la  Sablière,  vers  89). 

Même  ce  mot  de  chère,  employé  par  l'ancien  français  au  sens  de  visage, 
reparaissait  dans  le  langage  des  courtisans,  sous  l'influence  de  Titalien 
cera  :  une  belle  chère  d'homme,  pour  une  belle  face  '. 

Aux  beaux  italianismes  Estienne  oppose  «  les  italianismes 
cachés  »,  comme  «  tenir  quelcun  en  cervelle^  »,  c'est-à-dire  sur  ses 
gardes,  en  éveil. 

Celle  locution  a  été  employée  par  Ronsard  (v.  lexique  de  Marty-Lav.) 
et  par  Brantôme  (v.  lexique  de  Lalanne)  ;  elle  est  encore  dans  Regnard  : 
.«le  dédit  m'embarrasse  et  me  tient  en  cervelle  »  [Distrait,  III,  11,  dans  Lit.) 
Estienne  la  rapporte  justement  à  l'expression  italienne  :  stare  in  cervello 
(v.  Alberti)  :  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  cf.  «  stare  ail'  erta  »  d'où  est  venu 
estre  à  Verte  (Rabelais,  Pant.,  IV,  18)  et  se  tenir  à  Verte  [Lsl  Fontaine, 
VIII,  22). 

Voilà  donc  des  mots  français  qui  servent  à  traduire  une  locution 
purement  italienne.  Inversement,  Estienne  constate  l'influence  d'un 
mot  français  sur  un  autre  de  même  famille,  pris  de  l'italien  ; 
nous  saisissons  ici  la  réaction  de  la  langue  sur  les  néologismes  : 
c'est  une  loi  curieuse  et  importante  dans  Thistoire  de  cette  forma- 
tion : 

Disgracié  ',  dit-il,  est  emprunté  à  l'italien.  Mais  il  remarque  que 
disgraziato  signifie  malheureux,  malencontreux,  et  que,  sous  l'influence 
du  français  grâce  (signifiant  faveur),  disgracié  a  pris  le  sens  de  «  il  est 
hors  de  grâce,  ou  il  n'est  plus  en  grâce  ».  De  même  disgrazia  signifie  en 
italien  :  malencontre,  malheur;  disgrâce  veut  dire  maie  grâce.  Toutefois 

1.  Di'al.,  1,80. 

2.  Ihid,,  I,  40. 

3.  Ihid.,  I,  127.  Cf.  Précell.,  285. 

4.  Ibid.,  I,  134. 

5.  Ibid.,  I,  179  et  181. 
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le  sens  de  malheureux,  d'infortuné,  se  retrouve  aussi  en  français,  soit  pris 
directement  de  Titalien,  soit  tiré  plutôt,  par  extension,  du  sens  qu'Estienne 
signale  (qui  a  perdu  la  faveur)  :  «  Thomme  est  le  seul  animal  disgracié  de  la 
nature»  (Charron,  dans  Lit,),  Le  mot  a  été  souvent  pris  au  sens  de  dis- 
gracieux^ formé  sous  l'influence  de  l'ital.  disgrazioso  (xvi*  s.  dans  le  Dict, 
gén.) 

Nous  aurons  encore  Foccasion  de  constater  pareille  réaction 
(y.  plus  bas />âra(/e).  L'influence  italienne  agit  d'autant  plus  facile- 
ment qu'elle  trouve  un  terrain  déjà  préparé  et  que  par  lui-même  le 
mot  français  tendait  au  sens  nouveau  qu'il  reçoit  du  dehors.  C'est 
ainsi  qu'Estienne  dénonce  comme  un  néologisme  :  avis,  pris  au 
sens  d'avertissement  :  «  il  est  venu  au  rov  un  avis  d'un  tel  lieu  tou- 
chant  telle  chose  *.  »  Ce  sens  est  nouveau  à  la  cour  «  depuis  huict 
ans  ». 

Estienne  le  fait  venir  de  l'italien  aviso,  tel  qu'il  est  employé  non  dans 
Boccace,  mais  à  Venise  par  les  novellanti  :  è  venuto  un  aviso  di  Borna, 
un  avertissement  (c'est-à-dire  dans  notre  français  moderne,  une  nou- 
velle, une  information)  ;  c'est  ce  que  dit  expressément  Venuti^  «  aviso  per 
la  nuova,  nuntius  »,  «  aviso  per  l'ammonitione  ».  Par  cela  même 
advis  a  pris  par  extension  le  sens  de  conseil  donné  à  quelcun  :  «  sauf 
meilleur  advis,  au  lieu  de  dire  sauf  correction  »  est  aussi  un  néologisme  '. 
Mais  le  sens  propre  du  français  :  cela  m'est  à  vis,  cela  me  semble^ 
devait  naturellement  faire  passer  le  mot  du  sens  d'opinion  personnelle  à 
celui  d'opinion  dont  on  fait  part  à  une  autre  personne.  Le  sens  d'aver- 
tissement manque  dans  Hob.  Est.,  est  enregistré  par  Nicot  (1606).  Du 
Bellay  emploie  le  bon  advis  au  sens  propre  :  «  mon  cœur  me  donnoit 
signiliance  (de  ne  pas  aller  en  Italie)  ;  cent  fois  le  bon  advis  lors  m'en 
voulut  distraire.  »  Estienne  traduit  en  marge  «  mens  bona  »  et  il  explique 
plus  loin  :  «  il  m'est  advis  que  je  suis  esveillé  »  par  «  il  me  semble  à 
voir  *.  » 

Estienne  sait  aussi  qu'il  pourrait  ôter  aux  Italiens  l'honneur 
de  ce  mot  sonetto'^,  »  L'ancien  français  avait,  en  effet,  sonei, 
au  sens  de  chanson^.  Le  mot  existait  aussi  dans  le  provençal, 
auquel  les  Italiens  l'empruntèrent.  Il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  sous  sa  forme  moderne  et  avec  le  sens  particulier  qu'il  a  encore 


1.  Précell,  351. 

2.  Ditiinnario  volgare,  1569. 

3.  Dial.,  II,  196. 

i.   Vol.  de  Lyon,  331  (Regrets,  xxv),  et  363  {Ibid.,  lxxxix). 

5.  PrécelL,  24. 

6.  «  Chantccler  lors  rassciïra,  De  la  joie  un  sonet  chanta.  »  (Renard,  dan»  LU.) 
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aujourd'hui,  sonnet  était  au  xvi*  siècle  un  italianisme  K  Estienne  le 
reconnaît  lui-même  dans  ses  Dialogues  :  «  les  mots  de  rondeau  et 
de  balade  sont  du  tout  descriez  »  et  remplacés  par  celui  de  sonnet  : 
((  il  faut  bien  qu'on  pétrarquise  aussi  quant  à  ce  mot'-.  »  Il  était, 
comme  le  dira  Pasquier,  «  de  notre  ancien  estoc  ^  » ,  et  il  ressuscitait 
donc  sous  cette  forme  italienne. 


SUITE  DU  LEXIQUE  :  LES   GROUPES  D'IDÉES 

Malgré  le  désordre  dans  lequel  Henri  Estienne  cite  ces  néolo- 
gismes,  il  a  cependant  compris  qu'ils  n'étaient  pas  tous  isolés  les 
uns  des  autres,  que  beaucoup  formaient  des  groupes  naturels  par 
l'analogie  des  idées  qu'ils  représentaient.  Ce  sont,  par  exemple,  les 
termes  techniques  de  la  langue  militaire,  venus  de  l'Italie  en  batail- 
lons serrés;  les  mots  concernant  les  institutions,  l'étiquette  des 
cours,  le  protocole  des  chancelleries,  et  ceux  qui  se  rappor- 
tent aux  mœurs,  à  la  toilette,  aux  jeux,  aux  diverses  manifesta- 
tions de  la  vie  élégante  et  mondaine.  Ces  familles  de  mots  sont  de 
véritables  faits,  portant  avec  eux  leur  cause  historique  ou  morale. 
Pour  les  termes  mêmes  qui  sont  restés  étrangers  à  l'influence  ita- 
lienne, il  est  intéressant  de  savoir  dans  quels  rapports  d'idées  ils 
sont  avec  leurs  voisins.  L'ordre  alphabétique  se  prête  mal  à  ces  rap- 
prochements ^  que  nous  dégagerons  sans  beaucoup  de  peine  de  l'ex- 
position trop  discursive  de  notre  auteur. 

Il  est  vrai  que  d'autres  mots  ne  se  laisseront  pas  classer  aussi 
nettement  que  les  termes  de  la  guerre,  de  la  diplomatie  ou  de  la 
mode.  Beaucoup  assurément  désignent  les  choses  les  plus  diverses, 
beaucoup  rentrent  dans  cette  variété  d'idées  abstraites  et  morales 
dont  une  langue  a  besoin,  dont  elle  est  toujours  en  quête,  plus 
encore  que  de  termes  concrets  et  techniques.  Voilà  donc  une  nou- 
velle catégorie,  plus  large,  sans  doute,  et  plus  flottante  que  les  pré- 
cédentes. Il  nous  semble  inutile  d'y  tracer  des  subdivisions  qui 
risqueraient  d'être  scolastiques.  Mais  c'est  ici  encore  un  fait,  et 
peut-être  le  plus  grave,  que  l'envahissement  de  l'italianisme  se  soit 

1.  V.  Du  Bellay  {Marty-Lav.,  I,  164). 

2.  Z)ia(.,II,  153-154. 

3.  Recherches^  VII,  chap.  7,  p.  616. 

4.  Nous  le  suivrons  cependant  dans  l'examen  de  chaque  croupe  pour  rendre  la 
lecture  de  ces  pages  plus  facile. 
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étendu  au  domaine  des  idées  morales  et  abstraites  qui  est  plus  spé- 
cialement celui  de  la  pensée. 

/°  Les  termes  de  guerre  et  de  marine. 

En  reprochant  à  ses  compatriotes  d  avoir  pillé  le  langage  militaire 
des  Italiens  *,  Henri  Estienne  a  dit  avec  raison  que  la  langue  fran- 
çaise avait  ses  mots  propres  et  qu'elle  devait  les  conserver-. 
Mais  c'est  à  tort  qu'il  accusait  la  langue  italienne  de  rester 
à  cet  égard  notre  débitrice.  Si  les  Italiens  ont  retenu  quelques 
termes  français,  beaucoup  leur  sont  communs  avec  nous,  parce 
qu'ils  les  ont  puisés  aux  mêmes  sources  que  nous;  c'est-à-dire 
pour  ces  termes  de  guerre  non  plus  seulement  au  latin,  mais 
aussi  à  l'allemand  :  par  exemple  ce  mot  même  de  guerre  qui  est 
d'origine  germanique,  et  celui  de  hataille,  d'origine  latine-'. 

D'une  part,  des  mots  comme  avant-garde  y  arrière-garde  peuvent  être 
considérés  comme  purement  français.  On  les  rencontre  au  xii*  siècle  dans 
(larin  le  Loherain  [Godefroi/)*.  D'autre  part,  avantiguardia,  avanguardia 
ou  vanguardia  et  reiroguardia  sont  italiens.  II  est  bien  difficile  de  savoir 
s'ils  ont  été  influencés  par  le  français  :  reiroguardia  est  dans  Villani  [Alb], 
Il  en  est  de  môme  pour  fortification  et  fortificazione  qui  sont  anciens  dans 
les  deux  langues. 

Estienne  déclare  que  «  nous  avons  des  livres  où  nous  pouvons  trouver 
les  termes  vrayement  françois  en  la  place  desquels  nous  mettons  ces  estran- 
gers  *  ».  Estienne  Pasquier  précise  et  nomme  «  les  livres  de  la  dis- 
cipline militaire  de  Guillaume  de  Langey  »;  mais  il  observe  qu'on  n'y 
trouve  pas  le  mot  corps  de  garde ^  dont  H.  Estienne  prétend  dériver  le 
corpo  di  guardia  des  Italiens;  dans  ce  sens,  le  français  disait  :  guet  '. 

Henri  Estienne  aurait  bien  fait  de  vérifier  ses  exemples  ; 
il  n'a  pas  assez  consulté  les  sources  françaises  qu'il  connaissait. 
Quant  aux  traités  techniques  écrits  par  les  Italiens  comme  Lanteri, 

1 .  Nous  avons  eu  Toccasion  de  rappeler  (v.plus  haut,  p.  liO,  et  note  7)  que  les  Gascons 
avaient  contribue  pour  leur  bonne  part  à  la  fortune  de  ces  termes  de  j^ucrre.  C'est 
qu'en  effet,  comme  l'a  montré  M.  Lanusse  (ouvr.  cite),  leur  langue  fuisait  la  transition 
entre  l'italien  et  le  français.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  leur  influence,  ni 
attribuer  uniquement  À  une  origine  gasconne  des  mots  évidemment  italiens. 

2.  PréceU.,  365  et  suiv. 

3.  Ibid.,  379. 

4.  Rere-guarde  est  dans  la  chanson  de  Roland  {Dicl.  gén.). 
j.  PrécelL,  369. 

6.  Pascjuier,  liechercfies,  livi-c  VIII,  chap.  3. 


LKS   TERMES    DK   r.t  ERHR    ET    DE    MARINE  333 

Cataneo,  Machiavel  *,  ils  renferment,  il  est  vrai,  des  termes  qui  se 
retrouvent  dans  le  français,  mais  à  une  époque  relativement  récente  : 

Bataillon^  qui  apparaît  dans  Amyot  (v.  Lit,)  et  qui  ne  doit  pas  être 
antérieur  au  xvi*'  siècle.  C'est  certainement  l'italien  baltaglione  ^. 

Canonnière  (embrasure  pour  une  pièce  de  canon)  est  dans  Gommynes  ; 
le  mot  peut  être  sans  doute  considéré  comme  un  dérivé  de  canon  ;  mais  il 
a  bien  pu  venir  directement  de  l'italien  cannoniera^  quoi  qu'en  pense 
Estienne.  Aussi  bien  canon^  au  sens  de  pièce  d'artillerie,  avait  été  emprunté, 
au  xiv^  siècle,  à  Titalien  cannone  (de  canna,  tube);  canonnier  (xv®  s.)  et 
canonnade  (xvi^  s.  ^)  représentent  également  cannoniere  et  cannonata. 
Brantôme  dit  que  nous  avons  appris  canonnade  des  Italiens  ^,  comme 
arquebuse  et  arquebusade. 

Plusieurs  de  ces  termes  sont  venus  d'Italie  dès  le  commencement  du 
xv®  siècle.  Escarmouche  [scaramuccia]  se  rencontre  même  au  xiv®  siècle  ^, 

Par  contre  Estienne  nous  renseigne  abondamment  sur  les  termes 
anciens  que  nous  avions  laissé  perdre  :  pour  sentinelles  (au  pluriel) 
nous  avions  escoutes  ^;  pour  lancespessade  ou  lancespezzade  [lancia 
spezzata,  proprement  lance  despecee  ou  mise  en  pièces)  :  soldats 
appointez"^ ,  etc. 

Il  ne  veut  pas  d'ailleurs  ramener  ses  contemporains  à  la  vieille 
guerre.  Il  reconnaît  que  certains  mots  anciens  ne  sont  plus  d'usage  ^, 
il  abandonne  chevetain  et  adventurier  ou  bien  souldoyer  qui  doivent 
céder  la  place  à  capitaine  ^  et  à  soldat,  et  la  raison  c'est  que  Tusage, 
ancien  déjà,  a  consacré  ces  mots  venus  de  Titalien. 

Tous  les  écrivains  militaires  du  xvi*'  s.  emploient  soldai  (v.  l'historique 
de  Lit.  et  spécialement  Brantôme,  Capii.  fr.,  t.  IV,  p.  47,  édit.  Lalanne). 
Rob,  Est,,  15 19,  donne  «  ung  soldat  »>  et  renvoie  à  souldarl  qu'il  tra- 
duit par  miles. 

1.  V.  l'indication  bibliographique  de  ces  ouvrages  dans  les  éditions  de  Feugère  et 
de  Huguel  {Précellence).  Ajoutons-y  cette  indication  essentielle  :  «  Nicolô  Machiavelli, 
LibrodelV  arte  delU  guerra.Fïrenzc,  Giunla,  1521  ;  •>  autre  édition  à  Venise,  Comin  da 
Trino,  1540. 

2.  Prëcell.,  379. 

3.  V.  Lit.  et  le  Dict  gén. 
i.  Cité  par  Lit. 

5.  Chronique  de  J.  Le  Bel  {Dict.  gén.).  Le  vieux  français  avait  escurmie.  Cf.  le  pro- 
vençal escarmuza.  Ces  mots  se  rattachent  ainsi  que  l'italien  au  v.  h.-allemand  êker- 
maniif  combattre  (v.  Scheler). 

6.  Précell.,  376.  Cf.  Dial.,  I,  362.  Sentinelle  est  cité  par  Ronsard,  I,  311.  Littré 
donne  pour  ce  mot  un  exemple  de  Basselin,  qui  ne  prouve  rien,  le  texte  de  Basselin 
ayant  été  arrangé  ou  falsifié  dans  l'impression  faite  au  xvii*  siècle  (1610). 

7.  Précell.,  377.  Cf.  DiaL,  I,  345. 

8.  Précel.,  370,  371. 

9.  Sur  capitaine,  v.  ci-dessus,  p.  316  et  note  6. 
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Le  dérivé  soldatesco  est  aussi  passé  à  la  même  époque  en  français  : 
w  j'aime  un  parler,  non  pcdantesque,  mais  plustost  soldatesque...  »  (Mon- 
taigne, dans  Lit.).  Du  Bellay  «  rime  soldarl  sur  ar/,  mais  il  écrit  soldats 
où  la  rime  ne  contraint  point*  ».  Il  est  remarquable  qu'Estienne  souligne 
soldars  et  qu'il  écrit  en  marge  «  imo  soldats^  ».  Cependant  Desportes  écrit 
u  les  plus  braves  soldarts  »;  soudarts  dans  Amyot  au  sens  de  soldats  (v. 
Lit,). 

De  même  il  n'est  pas  question  de  remuer  ces  vieilles  machines 
comme  «  les  bricoles  (carie  jeu  de  paume  s'est  emparé  de  ce  terme), 
ne  les  domdaines,,,  d'où  ceste  façon  de  parler  :  c'est  une  grosse 
domdom,  ne  les  bacules,,,  ne  les  truyes  (à  cause  que  cette  méta- 
phore offusqueroit  trop  les  oreilles),  etc.  ^  ». 

Mais  Estienne  estime  qu'il  faut  garder  les  mots  français  qui 
désignent  des  choses  encore  en  usage,  comme  :  fossé  en  talut  ou 
talus j  fossé  à  fonds  de  cuve^lsi  douve  d'un  fossé  ou  les  douves^  la 
faussebraye^  les  moineaux,  Y  avant-mur.  Inutile  «  de  faire  venir  d'Ita- 
lie scarpe  et  contrescarpe,  ne  parapet ^  ne  casemate...  »  car  :  a  para- 
petto  n'est  point  plus  propre  ne  plus  significatif  que  nostre  avant- 
mur*  ». 

En  somme,  Estienne  accorde  l'emploi  de  six  ou  sept  mots  italiens, 
pas  plus;  outre  capitaine  et  soldat,  il  concède  à  la  rigueur  casemate^ 
et  il  retient  «  gabions  (pour  gabbioni,  qui  vient  degabbia,  signifiant 
cage^  ».  Or  la  langue  lui  a  donné  tort,  si  nous  en  jugeons  par  la 
liste  même  des  mots  contre  lesquels  il  proteste  ^.  Regrettons  avec 
lui  «  ces  beaux  mots  anciens  »  :  pavois,  escu,  «  le  père  d'escuyer^  »; 
heaume  qui  a  cédé  la  place  à  ces  mots  «  ramassez  partie  de  l'Italien, 
partie  de  l'Espagnol  :  salade  (ital.  celata),  morion  (ital.  morione^) 
et  ca basset  (espagnol,  capacete),  «  plus  ancien  et  déjà  dédaigné  »; 
armet  qui  semble  être  un  diminutif  de  arme,  mais  qui  a  peut-être 


1.  Vol.  de  Lyon,  366,  note  répétée  sur  la  feuille  du  titre,  cf.  p.  360  et  321  [Regrets 
xcv,  Lxxxni,  xi). 

2.  Ibid.,  750  {.Harty-Liv.,  H,  442). 

3.  Précell.^  p.  372.  V.  Texplication  de  ces  termes  dans  les  notes  de  Feupère. 
A.  PrécelL,  373-378. 

5.  Italien  casamalta  (proprt.  maison  folle,   par  ext.  chambre  obscure;;  chaamate 
dans  Rabelais;  casemate,  dans  Lanoue,  d'Aubigné,  etc.  (v.  Lit.). 

6.  Précell.^  378.  Pas  d'exemple  de  gabion  antérieur  au  xvi"  siècle  (Dict.  gén.). 

7.  V.  les  termes  de  guerre  déjà  cités  pour  l'histoire  de  la  prononciation,  et  la  liste 
que  nous  donnons  plus  loin  en  appendice. 

8.  DiaL.  I,  353  et  suiv.  Parmi  les  mots  «  bannis  »,  Estienne  place  bouclier  qui  s'est 
cependant  maintenu. 

9.  En  espagnol,  ceUda  et  morrion  ou  morillon  (César  Oudin,    Trésor  des   deux 
langues). 
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été  influencé  par  Titalien  elmeito  *.  Pour  terminer  la  revue  de  ce 
groupe,  arrêtons-nous  encore  sur  quelques  exemples  particulière- 
ment intéressants  soit  par  le  développement  de  la  signification  pre- 
mière, soit  par  les  réactions  réciproques  des  deux  langues. 

Estienne  observe  qu  enseigne  av ait  autrefois  trois  significations  :  1**  celle 
du  latin  signum  (ou  vexillum)  ;  2*  celle  de  signifier  ou  porlenseigne  ; 
3<*  la  compagnie  de  soldats  marchant  sous  une  enseigne  ^.  Or,  dans  le  sens 
d'eslendart  (l®""  sens),  le  mot  était  déjà,  de  son  temps,  remplacé  par  dra- 
peau^ «  au  moins  quant  aux  gens  de  pied  »  ;  il  pense  qu'on  a  pris  l'habi- 
tude de  ce  changement  pour  éviter  l'ambiguïté  du  mot,  puïsqu  enseigne 
avait  d'autre  part  supplanté  porlenseigne  (2®  sens)  ^,  et  il  regrette  ce  com- 
posé. Peut-être  cette  raison  a-t-elle  pu  contribuera  la  fortune  de  «  ce  ma- 
lotru mot  drapeau  »  auquel  Estienne  en  veut  d'autant  plus  qu'en  l'em- 
ployant ici  on  suit  les  Italiens^  qui  «  ont  mis  en  usa^ge d rappel lo  pour  telle 
chose  desja  auparavant».  Or,  drappello  a  donné  lieu  en  italien  à  la  double 
métonymie  produite  par  enseigne;  il  signifie  à  la  fois  l'étendard,  et  la 
troupe  rangée  sous  l'étendard  :  «  drappello,  certa  moltitudine  d' huomini, 
sotto  un  drappello,  cioè  insegna,  o  bandiera,  ed  è  proprio  d'  cavalieri  ^  ». 
(La  Crusca).  Il  y  a  donc  cette  difTérence  entre  drappello  et  drapeau  que  le 
mot  français  a  seulement  le  sens  d'étendard,  et  qu'il  s'appliquait  au 
xvi*  siècle  tout  particulièrement  à  1'  «  infanterie  ».  Mais  l'influence  de 
l'italien  sur  le  sens  français  ne  nous  semble  pas  douteuse. 

Enfin,  comme  s'il  pressentait  la  suite  de  cette  histoire,  Estienne 
propose  ironiquement  d'appeler  le  portenseigne  poriedrapeau ,  «  Il  est 
vrai  que  cela  ne  se  dit  pas  à  la  cour;  mais  l'analogie  est  la  meilleure  du 
monde  *  ». 

Autres  mots  exprimant  le  signe  du  ralliement  :  Estienne  pense  que  Aan- 
nière  ^  est  plus  ancien  qn  eslendart  et  guidon,  et  qu'il  est  venu  de  l'alle- 
mand. Le  mot  se  rencontre  dès  le  xn®  siècle  (v.  Lit.),  C'est  un  dérivé  du 


1.  Sur  ces  mots,  v.  les  renseignements  historiques  donnés  dans  Tédit.  Ristelhuber, 
Dial,  I,  348  et  suiv. 

2.  Dial.,  1,  367. 

3.  Ibid,  I,  366.  Uob.  Est.  n'indique  en  1549  que  por/'ens0((/^ne  au  sens  de  signifer, 

4.  Dial.^  I,  36  é,  368.  Les  dicl.  de  Rob.  Est.  ne  signalent  pas  encore  le  nouveau  sens 
de  drapeau  (pour  enseigne);  il  ne  sera  que  dans  Nicot  (1606). 

5.  M.  Ristelhuber  s'est  donc  mépris,  à  notre  avis,  dans  sa  note  de  la  p.  364  (t.  I),  en 
ne  voyant  dans  drappello  que  le  seul  et  unique  sens  de  troupe,  de  compagnie.  En  fait, 
il  y  a,  dès  le  xvi*  siècle,  coexistence  des  deux  sens.  L'exemple  de  Brantôme,  le  seul 
que  cite  L(7.,  et  que  reproduit  M.  Rist.,  se  rapporte  en  cfTet  au  sens  de  compagnie  : 
«  Brissac  lui  bailla  son  guidon  de  cent  hommes  d'armes  et  tel  drappeau  ne  se  donnoit 
le  temps  passé  à  jeunes  gens  »  (t.  V,  12  i).  Je  dirai  même  plus  que  M.  Rist.  :  Brantôme 
italianise  doublement,  en  prenant  drappeau  dans  le  sens  de  compagnie,  et  en  rappli- 
quant à  un  guidon  de  gens  d'armes,  c'est-à-dire  à  de  la  cavalerie. 

6.  Dial.,  I,  365. 

7.  Ibid.,  I,  366-367. 
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radical  germanique  band  ou  ban  qui  signifîait  «  signe,  drapeau  »,  et 
auquel  il  faut  vraisemblablement  aussi  rattacher  les  mots  italiens  banda 
(d'où  le  français  bande)ei  bandiera^  d'oùbandière,  substitué  a  en  quelques 
lieux  »  à  bannière,  particulièrement  «  chez  les  Picards  ^  ».  Mais  cette 
forme  plus  récente,  et  dialectale,  n'en  est  pas  moins  venue  de  Titalien, 
bien  avant  le  xvi«  siècle  (exemple  du  xiv®  s;  dans  Godefroy,  supplément). 
Bannière  a  donné  le  diminutif  bannerole,  et,  comme  le  dit  H.  Estienne  : 
a  banderole  est  bien  la  fille  de  bandière  :  «  la  bannerole  d'une  lance  » 
(Commynes,  dans  Lil.)\  «  banderoUe  »  dans  Lanoue  (ibid),  Estendari 
est,  quoi  qu'en  pense  Estienne,  aussi  ancien  que  bannière  ;  il  est  dans  la 
Chanson  de  Roland.  De  guidon, Lit.  donne  un  exemple  du  xv*  siècle;  c'est 
proprement  ce  qui  sert  de  guide.  Le  mot  est  venu  de  l'italien  guidone  et  a 
remplacé  le  vieux  français  guion  (v.  Dict,  gén,). 

Cornette  a  trois  significations  aussi  bien  qu'enseigne,  u  Car  cornette,  ce 
n'est  pas  seulement  ceste  pièce  de  taffetas  qui  sert  d'enseigne  ;  mais  aussi 
la  troupe  de  gens  de  cheval  qui  marche  sous  ceste  cornette,  c'est-à-dire 
sous  celuy  qui  la  porte,  est  appelée  cornette.  Plus,  comme  enseigne  se  dit 
pour  portenseigne,  ainsi  cornette  pour  portecornette  ».  Henri  Estienne 
insiste  sur  l'origine  de  la  métaphore  qui  est  analogue  à  celle  de  drapeau  ;  c'est 
la  cornette  u  que  les  docteurs,  tant  légistes  que  médecins  souloyent  porter.. . 
par  dessus  le  colet  de  leurs  robbes,  estant  comme  une  marque  de  leur 
degré  »  ;  c'est  cette  cornette  w  qu'a  voulu  imiter  celle  qui  se  porte  en  guerre 
au  bout  d'une  lance  ^  ».  Mais  ici,  le  développement  du  sens  a  été  purement 
français.  En  italien,  cornetta  désignait  aussi  l'enseigne  d'une  compagnie 
de  cavalerie  et  de  même  corneta  en  espagnol  ^.  Il  est  vraisemblable  que 
ce  sont  des  emprunts  faits  à  notre  langue. 

Parmi  les  mots  de  guerre  influencés,  citons  encore  faction  *,  Estienne 
dit  justement  que  le  mot  a  été  emprunté  au  latin  ^  ;  mais  au  sens  nouveau 
et  militaire  qu'il  signale  :  «  faire  faction,  pour  faire  quelque  exploict  de 
guerre  »,  ou  encore  :  u  faire  la  garde  »,  nous  croyons,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
dit,  à  un  italianisme  :  «  fazione,  per  fatto,  e  particolarmente  d'arme  »  dit 
Alberti  qui  cite  des  textes  du  xvi*'  siècle;  u  commandare  i  vassalli  alla  tal 
fazione  »  (Agnolo  Firenzuola);  «  non  costretti  ad  alcuna  sorte  di  fazion 
personale  »  [Raccolta  di  bandi,  editti,  etc.,  xvi«  siècle). 

De  même  :  «  un  homme  factieux ,  pour  un  homme  d'entreprise;  vray 
est  qu'il  se  dit  aussi  hors  la  guerre  *.  »  Cette  expression  est  italienne  : 
w  uomo  o  gente  da  fazione  »  (atta  al  combattere...)  V.  les  textes  cités  par 
Alberti.  Cf.  le  sens  de  fazioso,  chef  de  parti. 

1.  Hob.  Est.  (1549). 
3.  Dial.,  I,  368-369. 

3.  V.  Crusca  et  C.  Oudin. 

4.  Dial.,  I,  361. 

5.  Au  sens  général  d'opération,  faction  est  dans  Oresme  (xiv*  siècle  dans  Lit.),  au 
sens  de  conjuration,  dans  Bersuire  (ihid.). 

6.  DïhL.,  ibid. 
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Il  est  aussi  question  dans  les  Dialogues  des  termes  de  marine, 
Estienne  nous  apprend  que  flotte  au  sens  de  classis  est  une  expres- 
sion nouvelle  «  aucuns  disent  :  une  flotte  de  navires;  mais  ceste 
adjonction  n'est  point  nécessaire^  ». 

On  sait  que  le  mot,  en  vieux  français,  signiûait  troupe  ;  en  italien 
fiotta  a  conservé  ce  sens  unique  et,  d'autre  part,  il  n'y  a  que  classe 
pour  traduire  classis  [flotta  semble  postérieur  au  xvi*  siècle).  A  en 
juger  par  Thistorique  de  Littré,  on  disait  au  xv^  siècle  :  une  flotte  de  vais- 
seaux. Est-il  nécessaire  d'admettre  ici  une  action  du  mot  espagnol 
flota*;  mais  plutôt /7o/^er  n'a-t-il  pas  déterminé,  par  analogie  de  forme  et 
d'idée,  le  sens  nouveau  de  flotte*^  Comme  l'ajoute  Estienne  :  «  ce  que  les 
Latins  disoyent  deducere  classent^  c'est  faire  flotter  ». 

Surgir  est  un  mot  nouveau  qui  signifie  «  prendre  terre  et  ancrer  ». 
Estienne  cite  comme  exemple  le  vers  de  J.  Du  Bellay  qu'il  a  sou- 
ligné dans  le  volume  ^  de  Lyon  :  «  il  voit  de  loing  surgir  une 
nasselle  ».  Cf.  Ronsard  :  «  Surgir  dans  le  port  amoureux*  »,  et  Rabe- 
lais :  «  la  roine  advertie  comme  en  ce  port  sourgeoit  le  beau  et  pom- 
peux convoy  de  nos  vaisseaulx^  ». 

Or,  il  nous  paraît  que  cette  expression  nouvelle  se  rattache  à  l'italien 
surgere  qui  avait  précisément  ce  même  sens  d'aborder,  mouiller  et 
relâcher,  «  approdare,  pigliar  porto  »  (exemple  du  Morgante  Maggiore 
de  Luigi  Pulci,  xv®  siècle,  dans  Alb,), 

Il  faut  attribuer  à  l'influence  simultanée  de  l'espagnol  et  de  l'italien 
pavoisade^j  qui  d'ailleurs  retient  la  prononciation  de  pavois]  «  on  pro- 
nonce aussi  pavigeade  »  ;  italien,  pavesata  ;  espagnol,  pavesada  (v.  César 
Oudin).  D'Aubigné  a  écrit  pavesade"^. 

Capitanesse  et  capitainesse  représentent  l'italien  capitanessa^  forme 
féminine  de  capitano.  Estienne  ne  mentionne  pas  encore  «  la  galère  capi- 
tane®  ». 

Anciens  ou  nouveaux,  les  termes  de  guerre  fournissaient  à  la 
langue  une  foule  de  métaphores.  Estienne  y  a  recours  lui-même, 
quand  il  conclut  spirituellement  u  qu'il  ne  fera  pas  d'avantage  la 
guerre  (aux  Italiens)  touchant  les  mots  de  la  guerre  »,  s'assurant 

1.  Dial.,  II,  K. 

2.  Cooim^  le  veut  le  Dict.  gén. 

3.  Dial.,  II,  7:  Vol.  de  Lyon^  43j  {Marly-Lav.,  II,  28C).  Le  texte  porte  :  cr  je  vy  ». 

4.  Marty-Lav.,  lexique, 
j.  IV,  36,  dans  Lit. 

6.  Dutl.y  II,  6. 

7.  Cité  par  Rist.^  ibid. 

8.  Dial.j  II,  8.  Les  dict.  italiens  donnent  seulement  a  galea  capitana  ». 

L.  Clament.  —  Henri  Estienne.  22 
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«  que  leur  fort  n'est  aucunement  tenable  »,  qu  il  y  a  fait  une  assez 
grande  «  brèche  »,  et  qu'ils  ne  voudront  point  se  fier  «  à  leurs 
autres  forts  ou  bloculs'  ».  D'autre  part,  il  nous  avertit  des  méta- 
phores que  les  termes  de  marine  nous  offrent  :  calme ^  bonasse^ 
tempeste^  d'où  cette  expression  :  un  homme  tempestatip, 

11  est  vrai  que  la  mode  s'emparait  aussi  de  ces  termes  de  guerre, 
pour  en  tirer  des  expressions  prétentieuses  ou  ridicules.  Par  exemple, 
«  les  tailleurs  »  avaient  imaginé  de  dire  à  leurs  clients  :  «  cest  accous- 
trement  vous  arme  bien^  »,  tandis  qu'inversement  les  armuriers 
appelaient  un  heaume  «  un  habillement  de  teste  » .  Ce  sera  le  style 
des  marquis  de  Molière^. 

Parmi  les  autres  termes  de  guerre  cités  par  H.  Estienne,  voici  ceux 
que  le  xvi^  siècle  a  transmis  à  la  langue  moderne  avec^  pour  quelques-uns^ 
de  légers  changements  de  forme  : 

Venus  de  V italien  : 

Caporal  (autre  forme  corporal]  [DiaL^  I,  342);  coronel  (lAirf.,  II, 
38)  ;  escalade  [ibid,^  I,  346)  ;  escorte  [ibid.,  I,  141)  ;  espion  (dans  Rob.Est., 
1549.  H.  Est.  emploie  espie^  qui  est  de  la  vieille  langue  :  ApoL,  II,  108j  ; 
esquadron  et  squadron  [DiaL^  I,  345);  estochade  [ibid.^  I,  340);  galère 
{ibid.,  II,  12)  ;  Harquebouze  ou  harquebuze  qui, au  xvi®  siècle,  a  remplacé, 
haquebule^  venu  de  Tallemand,  [Apol.,  I,  364  et  Précell.,  118)  ;  pistolet  y 
dérivé  de  pistole  (mêmes  mots  et  mêmes  sens  en  italien)  qui  avait  signiBé 
d*abord  une  arme  à  feu  ;  mais  le  mot  ne  semble  pas  pouvoir  se  rattacher, 
comme  le  pense  H.  Est.,  à  la  ville  de  Pistoye  [Conform,^  p.  30,  et  Apol.^ 

I,  364)  ;»a/t?e  {DiaL,  I,  310)  ;  stafilade  (d^où  estafilade)  [ibid.,  II,  277). 

Influencés  par  i italien  : 

Embuscade  [DiaL^  I,  347)  ;  môle^  devenu  masculin  au  xvi®  s.  sous  T in- 
fluence de  Titalien  molo,  au  sens  de  digue  en  la  mer  ;  dans  Rabelais 
(v.  Lit,);  H.  Est.  signale  seulement  le  sens  de  Titalien,  en  le  comparant 
au  latin  [Lat,  susp.^  p.  348)  ;  patouille  ou  patrouille  (/)ia/.,  1, 345)  ;  ronde , 
[ibid.,  I,  362);  ces  deux  derniers  mots  au  sens  militaire. 

Tous  ces  termes  ne  semblent  pas  antérieurs  au  xvi®  siècle,  sauf  galère, 
qui  est  de  la  fin  du  xi*  (v.  le  Dicl,  gén,  et  Lit,),  Des  55  mots  de  ce  groupe 
de  la  guerre,  cités  par  H.  Estienne,  et  qui  sont,  à  des  degrés  inégaux,  des 
italianismes,  40  sont  restés  dans  la  langue  moderne. 

1.  Précell.,  384. 

3.  Ibid. y  137  {lumultuosus^  traduit  Rob.  Est.).  Le  mot  est  clans  Montaigne  {Essais, 

II,  8)  cité  par  Feugpère. 

3.  Di&L,  I,  251^ 

4.  M.  Ristelhuber  cite  avec  raison  «  un  chapeau  désarme  de  plumes  ».  (Préc.  rid., 
se.  4.) 
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S^  Mots  se  rapportant  aux  institutions^  aux  mœurs  et  à  la  mode.  — 

Les  péjoratifs. 

Ce  groupe  de  mots  nous  place  en  pleine  cour  et  au  cœur  même 
du  nouveau  langage.  Les  «  secrétaires  d'Estat  »,  —  Estienne  en  a 
témoigné  plusieurs  fois,  —  adoptèrent  les  mots  et  les  locutions  de 
ritalie.  Les  autres  en  firent  autant ^  Mais  dans  ces  titres  et  dans 
ces  formules  de  politesse,  il  est  bon  de  séparer  ce  qui  était  cependant 
du  cru  français. 

«  S'il  y  a  longtemps  qu'on  a  honoré  les  rois  de  ce  titre  de  sire  »,  c'était 
en  parlant  d'eux  et  non,  comme  aujourd'hui,  en  s'adressant  à  leur  per- 
sonne, et  en  leur  disant,  non  plus  sire  roy  mais  sire^  tout  court ^.  Remar- 
quons seulement  que  les  Italiens  le  pratiquaient  en  même  temps  que  nous 
«  Sire,  io  mando  a  V.  Majesta  »  (v.  Lettres  de  J.  de  la  Casa,  cité  par  Alb.) 
Messer  est  la  forme  italienncxqui  répond  à  messire.  Estienne  l'emploie 
ironiquement  :  «  quelque  misser  Fracasse'»;  «  quoiqu'il  contreface 
de  l'ingénieux  ou  du  magnifique  messer  de  Venise  »  (Tahureau,  Dial,  y 
dans  Lit.)  C'est  un  titre  dont  on  abusait  aussi  en  Italie  :  «  oggidi 
s'  usa  di  dare  del  messere  e  signore  a  ogni  iurbo  ».  (Cecchi  dans 
Alb,)  Aussi  Du  Bellay  l'avait-il  placé  dans  la  bouche  de  son  courtisan 
romanizé  :  «  messer ^  non  ;  messer,  si  »  avec  d'autres  locutions  à  la  mode. 
H.  Estienne  en  a  pris  note^,  ainsi  que  de  seigneurizer^  formé  d'après 
l'analogie  de  signoreggiare  :  traiter  en  seigneur. 

II  semble  qu'Estienne  ait  critiqué  cette  expression  qu'emploie  Du  Bel- 
lay «  les  grands  seigneurs^  »  comme  sentant  l'emphase  italienne.  Il  dit 
expressément  que  c'est  «  à  l'exemple  des  Italiens  »  que  les  courtisans 
appellent  l'empereur  des  Turcs  «  le  grand  Seigneur  »  (il  gran   Signore'). 

L'expression  même  de  «  secrétaires  d'estat  »  est  récente.  Ils  se 
nommaient  antérieurement  «  secrétaires  des  commandements"^  ». 
Pasquier  nous  apprend  que  «  les  clers  du  secré  »  prirent  cette  der- 

1.  V.  notre  1"  partie,  p.  130-131,  et  ci-dessus,  p.  319,  321. 

2.  DiaL,  I,  160. 

3.  Apoi.,  I,  55. 

4.  Vol.  de  Lyon,  361  (Regrets, \.\xx\\).lE,%i.  nous  avertit  que  «balancer  tous  ses  mots  » 
sigpnifie  m  peser  ses  mots  »,  et  cette  note  n'est  pas  indifTé rente;  car  on  a  souvent  mal' 
compris  ce  passage,  en  pensant  que  Du  Bellay  avait  voulu  parler  du  balancement  de 
la  voix,  du  débit  traînant  et  affecté. 

5.  Vol.  de  Lyon,  682  (Marty-Lav.,  II,  71).  Sur  le  titre  de  seigneurie,  v.  ci-dessus, 
p.  319  et  320. 

6.  Dial.,  It,  14.  Même  expression  notée  en  marge  dans  le  vol.de  Lyon,  378  [Regrets, 
cxvii). 

7.  Dial,  l,  333. 
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nière  appellation,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  lorsqu'on  négo- 
cia la  paix  avec  TEspagne  (1559),  à  Timitation  des  secrétaires  d'Etat 
espagnols  * . 

D'autre  part,  Ëstienne  a  critiqué  cette  expression  employée  par  Du 
Bellay  :  «  Testât  du  pape  »  et  il  a  mis  en  note  :  «  Testât  à  la  façon  d'Italie^ 
pour  le  pays,  la  dition  :  italianizme;  il  pouvoit  dire  .  quant  au  pays  du 
pape-.  »  La  note  est  assez  explicite.  C'est  qu'en  effet,  élai^  au  sens  de 
pays  gouverné,  gouvernement,  n'apparaît  qu'au  xvi'  siècle^  :  «  affaires 
d'estat  »  dit  Montaigne  (dans  Lit,)  ;  u  tout  cela  se  peut  appeler  faire  un 
estât  dans  Testât  »  (d'Aubigné,  ibid,).  Or  Titalien  siaio  avait  depuis  long- 
temps le  sens  de  dominio^  signoria,  potenza  ;  La  Crusca  en  donne  des 
exemples  très  frappants,  et  du  xni*  siècle.  L'Italie  avait  aussi  ses  secré- 
taires d'état. 

Ainsi  se  confondent  sur  ce  mot,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
les  deux  influences  de  TEspagne  et  de  l'Italie  ;  la  prépondérance 
restant  toutefois,  pour  les  raisons  historiques  que  nous  savons,  à 
l'influence  italienne. 

Ces  mots  :  négocier^  traiter  les  affaires  du  roi,  des  princes,  de 
Tétat,  d'où  négociateur^  négociation^  sans  être  nouveaux,  sont  plus 
usités  qu'autrefois^. 

Ces  mots  sont  au  xiv®  siècle  dans  Oresme  (v.  Lit.  et  Du  Gange)  au 
sens  de  «  marchander,  marchand,  gaing  par  marchandise  ».  Il  faut 
admettre  ici  l'influence  italienne  de  negoziare  <(  il  trattare,  che  fanno 
i  Principi  le  cose  di  stato  »  (Crusca),  de  negozialore  et  negoziazione  pris 
dans  le  sens  diplomatique  (v.  Alb.) 

Ambasseur  et  ambassee^  qui  étaient  de  la  vieille  langue,  avaient 
cédé  la  place  dès  le  xv®  siècle  à  ambassadeur  et  ambassade^ ^ 
venus  de  l'italien  ambasciatore  et  ambasciata,  Ëstienne  ne  rappelle 
pas  ces  mots  très  usités  de  son  temps,  mais  il  cite  agents  pris  à 
l'italien,  pour  désigner  «  celui  qui  est  envoyé  à  un  prince  qui  est 
moins  que  roi  ^,  Il  ajoute  que  ceux  «  qui  négocient  pour  le  roy  sont 


1.  Recherchée,  VIII,  chap.  73.  Chëruel  cite  Tordonnance  antérieure  de  Henri  II, 
en  1547.  {Dict.  des  Insiit.,  t.  II,  p.  794.) 

2.  Vol.  de  Lyon,  380  {Regrets,  cxxxii). 

3.  Du  moins  si  nous  en  jugeons  par  Thistorique  très  fourni  que  donne  Littré. 

4.  Diat.,  I,  335  et  II,  215.  V.  les  exemples  d'Amyot,  de  Lanoue,  de  d'Aubigné  dans 
Littré. 

5.  V.  Lit. 

6.  Dial.,  I,  335.  V.  la  note  de  Rist.y  qui  cite  entre  autras  textes,  Guichardin.  Le 
sens  latin  (celui  qui  agit)  est  dans  Oresme.  Cf.  Brantôme,  VI,  471. 
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aussi  appelez  ministres  du  roy  *  »  ;  mot  évidemment  très  français, 
mais  qui  dans  ce  sens  particulier  est  peut-être  une  imitation  de 
l'expression  qui  lui  correspond  en  italien. 

Nous  avons  parlé  des  seigneurs^  et  nous  retrouverons  plus  loin  les 
serviteurs^  qui  furent  appelés  aussi  les  créatures^  expression  pure- 
ment italienne.  «  Un  tel  est  créature  d'un  tel  seigneur  >»  dit-on 
«  pour  donner  à  entendre  qu'il  a  esté  avancé  en  biens  et  en  hon- 
neurs 2  »  par  ce  seigneur.  Estienne  pense  que  «  le  mot  a  esté  pre- 
mièrement dict  à  Romme  des  Cardinaux  :  lun  estre  créature  d'un 
tel  pape,  Tautre  d'un  tel'^.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  était  appliqué 
en  Italie  aussi  bien  aux  protégés  des  princes  qu'à  ceux  du  pape. 
«  Il  Re  di  Navarra  ch'  era  creatura  del  Re  d'ihghilterra  »  (Matteo 
Villani^).  «  Je  suis  vostre  créature,  tout  le  bien  et  l'honneur  que 
j'ay  viennent  de  vous  »  (Marg.  de  Navarre^). 

Courtisan  et  son  groupe,  courtisane^  courtisanesque^  arrivés  de 
l'italien,  se  sont  rencontrés  avec  le  groupe  de  courtois  et  courtoisie 
qui  appartenaient  à  l'ancienne  langue. 

Courtoisie  est  prononcé  par  Philausone  courtesie,  à  Titalienne  {corte- 
sia^).  Discourtois  et  discourtoisie  apparaissent  au  xv®  siècle  sous  Tin- 
fluence  de  Tilalien  discortese,  discortesia  (v.  Dict,  gén,)  Philausone 
italianise  davantage  en  prononçant  discortesie'^ .  Brantôme  emploie 
discourtoisement  (lex.  Lalanne). 

Estienne  a  noté  dans  Du  Bellay  :  «  courtiser  un  banquier®.  »  Le  vieux 
français  avait  courtoier^  qui  signifiait  proprement  être  à  la  cour  du 
prince;  courtiser ^  c'est  «  faire  la  cour  à  quelqu'un^  ».  C'est  là  une  déri- 
vation purement  française  dont  on  peut  rapprocher,  mais  seulement  par 
Tanalogie  de  Tidée,  Titalien  corieggiare  :  faire  la  cour.  Courtisaner^  venu 
directement    de  courtisan,  emporte   une    idée  tout   à   fait   méprisante. 

1.  D/al.,  1,  335;  je  ne  trouve  rien  de  précis  à  ce  sujet  dans  le  dict.  de  ChérueL  V. 
l'article  ministre.  U  semble  qu'on  ait  appelé  indilTéremment  ministres  les  secrétaires 
d'Etat,  comme  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  Villeroy,  qui  remplit  ces  fonctions 
successivement  sous  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV  et  qui  négocia  la  paix  de  Ver- 
vins.  Cf,  «  questi  signori  ministri  di  sua  majestà  ».  (Lettres  de  G.  délia  Casa,  cité  par 
Alberti.) 

2.  Diul.,  Il,  114.  Cf  II,  78  et  136. 

3.  Ibid.j  II,  113.  Cf.  Conform.^  p.  41  ;  cf.  Musa  mon.^  p.  104.  «  Roma  Gallis  hanc 
dédit  vocem,  haud  vêtus  illa  Roma  sed  nova  »  et  Apol.^  I,  420. 

4.  Cité  par  la  Crusca. 

5.  Dans  Lit.  Au  sens  général  d'être^  le  mot  est  du  plus  vieux  français. 

6.  Dial.,  I,  48. 

7.  Ibid.,  I,  51. 

8.  Vol.  de  Lyon^  361.  Note  marg.  :  «  courtiser,  sic  alibi  ».  Cf.  i/ïid.,  326  et  327, 
(Regrets^  lxxxv,  xv,  xviii). 

9.  Conform.,  91. 
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Estienne  forge  sans  doute  lui-même  le  dérivé  courlisanisme  qu'il  emploie 
ironiquement*.  Pasquier  cite  courtisanerie  et  courlisanie^, 

Rob.  Estienne  donne  «  courtisan,  aulicus^  ».  Le  mot  est  une  traduction 
du  cortigiano  (ou  corleggiano)  des  Italiens,  mais  faite  sur  le  type  de 
courtiser^  auquel  il  faut  aussi  rattacher  courlisien  et  courtissain  qui  se 
rencontrent  antérieurement^. 

Le  dérivé  courlisanesque  vient  directement  de  corligianesco  :  «  vos 
beaux  conseils  courtisanesques  n  dit  Villeroi  [Mèm.^  dansLiV.).  Estienne 
dit  plusieurs  fois  :  «  la  langue  courtisanesque^.  » 

Courtisane  représente  de  la  même  façon  cortigiana  (courtisienne  se 
rencontre  en  1500,  Dicl.  gén,)  Mais  Estienne  constate  que  «  courtisane  en 
langage  françois  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  »,  tandis  qu'en  italien 
le  mot  avait  les  deux  sens  :  1°  dame  de  la  cour  ou  «  femme  du  courtisan  »; 
2°  «fille  joyeuse  ».  Les  courtisanes  de  cette  sorte  ne  le  sont  pas  seulement 
à  la  romaine,  mais  aussi  «  à  la  Vénitienne*  »,  celles  qui^  suivant  le  mot 
de  Du  Bellay,  «  se  sont  de  la  court  l'honneste  nom  donné'.  » 

Dans  la  pièce  qu*il  a  intitulée  la  vieille  courtisane^  Du  Bellay 
s'est  ingénieusement  appliqué  à  décrire  par  des  termes  précis  et 
techniques  l'ameublement  et  la  toilette  de  la  courtisane  romaine®. 
Mais  cette  fois  il  oubliait  de  parler  français  ;  aussi  comprend-on  la 
stupéfaction  de  Henri  Estienne  devant  ces  quatre  vers  : 

Les  scofïîons,  et  les  chaisnes  encor, 
Gands  parfumez,  robbes  et  pianelles, 
Garnels,  bourats,  chamarres,  caparelles, 
Licts  de  parade,  et  corames  dorez'*  I 


1.  Dial,  1,275  et  290. 

2.  Pasquier,  Lettres,  t.  I,  p.  536. 

3.  V.  Dtal.,  I,  294,  et  sur  les  deux  sens  du  mot,  notre  1'*  partie,  p.  136. 

4.  XIV*  et  XV*  s.  dans  le  Dicl.  gén. 

5.  Dial.y  passini. 

6.  Ibid.,  I,  274,  I,  105.  Cf.  Apol.,  II,  297. 

7.  Vol.  de  LyofXj  368.  (Regrets^  xcix).  Est.  écrit  en  marge  :  courtisane.  Dans  la 
même  page  il  relève  »  la  conseillièrc  »  pour  «  femme  d*un  conseiller  »  et  il  cite  cet 
exemple  dans  le  passage  des  Dialogues,  I,  274. 

8.  V.  notre  !'•  partie,  p.  155  et  note  3. 

9.  Cette  pièce  appartenait  aux  feuillets  arrachés  dans  le  volume  de  Lyon.  Mais 
Estienne  avait  transcrit  les  mots  italiens  qui  Tavaient  intrigué,  en  les  marquant  d*un 
zéiei  sur  les  feuillets  préliminaires  [w  î"  prclim.  6  et  f"  du  titre.  Cf.  Ed.  Liseux,  p.  137, 
et  l'éd.  Marty-Lav.,  Il,  386). 

La  pièce  de  Du  Bellay  parut  à  part  sous  le  titre  de  «  la  courtisane  romaine  »  A 
Lyon,  chez  Nicol.  Edoard,  1558,  in-12.  On  y  lit  l'explication  de  quelques-uns  de  ces 
mots.  M.  Marty-Laveaux  Ta  donnée  succinctement  pour  les  autres  dans  son  lexique 
de  la  Pléiade.  Nous  y  ajouterons  les  notes  que  nous  avions  prises  avant  la  publication 
de   son    travail.   Rappelons  que  scoffione,  en  ital.,  est  une  «   coeffe  d*or  »    (édit. 
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Revenons  en  France  :  les  termes  purement  italiens  qui  se  rap- 
portent à  la  toilette  sont  moins  nombreux  qu'on  ne  le  penserait. 

Les  bustes  (sortes  de  corsets  servant  à  maintenir  la  taille)  se  nom- 
maient aussi  des  busqués*.  Les  deux  mois  sont  venus  de  Fitalien  :  busto, 
un  corps  sans  teste,  ajoute  Estienne;  «  buste, /}ec/ora/e  »  (/?.  Est.,  Fr.-lat.) 
busco  (bûchette).  Les  buses  étaient  d'abord  en  bois  ;  on  en  fît  aussi  en 
a  OS  de  baleine  ». 

Les  hauts  de  chausses  furent  appelés  gregesques  ou  chausses  à  la  gre- 
gesque^  c'est-à-dire  à  la  grecque,  de  l'italien  grechesco^.  Grègues  est  au 
\v«  siècle  et  semble  venir  du  provençal  ou  de  Tespagnol  ^.  Il  y  a  eu  confu- 
sion entre  ces  deux  mots  au  xvi«  siècle. 

Quant  à  esvanlail^  (représenté  antérieurement  par  les  formes  esvenlour, 
esvenioir)  le  mot,  quoiqu'Ëstienne  le  tire  de  ventaglio  ou  sventaglio^ 
parait  un  dérivé  purement  français.  Il  semble  que  masque  ait  été  au  moins 
influencé  par  maschera^.  Si  perruque^  vient  deperruca  ou  parrucca  — 
ce  qui  est  douteux  —  il  apparaît  en  tout  cas  au  xv®  siècle,  avec  ses  dérivés 
perruquier  ei  perruquel,  Estienne  d'ailleurs  cite  ces  mots  comme  étant  du 
temps  passé.  Tailleur  qui  remplaça  couturier  était  aussi,  contrairement  à 
ce  qu'il  dit,  très  français  et  très  ancien,  même  au  sens  de  tailleur  d'habits '^; 

de  1558);  escoffion  est  dans  Ronsaixl  (Marty-Lav.)  ;  pianelle,  ital.  pianella, 
«  sorte  de  chaussure  qui  ne  recouvi*c  pas  le  talon  comme  celle  des  frères  mineurs  », 
dit  Sachetli  (dans  Alberti).  Garnel,  ital.  guarnellOf  «  per  veste  da  donna  fatta  di 
cotai  panno  »  :  le  mot  désignait  le  tissu  de  laine  ou  de  lin  et  le  vêtement  qui  en  était 
fait  (exemple  de  Boccacedans  La  Crusca).  Gomme  le  remarque  M.  Marty-Lav.,  dans  le 
texte  de  1558  :  gonneh  remplace  garnelsy  italien  ffonnella  (même  sens).  Bourat^ 
ital.  buratto  «  sorta  di  drappo  rado  e  transparente  »  ou  encore  drap  de  soie  (Alberti). 
Le  français  bourras  signifiait  au  contraire  une  grosse  toile  faite  de  bourre. 
Chamarre  :  cette  fois  le  mot  est  en  ancien  français  ;  encore  vient-il  probablement  de 
l'espagnol  chamarra  (proprement  large  robe  faite  en  peau  de  mouton)  ou  zamarra^ 
devenu  en  italien  zimarra,  d*où  plus  tard  le  français  a  tiré  simare.  Pour  caparelle,  je 
reproduis  la  note  de  M.  Marty-Lav.  :  n  bout  du  tëtin,  selon  Oudin,  et  par  suite  mou- 
choir, fichu  servant  à  couvrir  le  sein  »  ;  mais  le  mot  manque  dans  les  dictionnaires 
italiens.  Corame^  en  italien,  désigne  un  ornement  fait  de  cuirs  peints  ou  dorés  ou  gra- 
vés qu'on  appliquait  aux  murailles.  {Rimen  burlesques  de  Matteo  Francesi  dans 
Alberti.) 

1.  Dial.,  1,252  et  11,54. 

2.  Ibid.^  I,  281-82.  Ce  mot  est  dans  Montaigne,  I,  5  (cite  par  Voizard^. 
'     3.  V.  le  Dict.  gén. 

i.  /)ia{.,I,  228.  Le  Dict.  gén.  signale  aussi  fancicnne  forme  vantail.' 

5.  Dial.y  I,  219  et  suiv.  Est.  écrit  aussi  masquer  (deux  mots  du  xvr  s.  dans  Rob. 
Est.)  ;  il  a  relevé,  mais  sans  doute  pour  l'emploi  métaphorique  «  masquer  mes  ennuis  » 
chez  Du  Bellay  {Vol.  de  Lyon,  495  ;  Jeux  rust,,  62). 

6.  Dial.,  I,  254.  V.  la  note  sans  doute  très  savante  de  M.  Ristelhuber  sur  l'histoire 
des  perruques.  L'exemple  de  Bernardo  Bcllicioni  est  un  peu  plus  ancien  que  ne  le 
pense  M.  Rist.  {Rimes  imprimées  à  Milan  en  1473,  et  non  pour  la  1'*  fois  en  1493.) 
F.  Redi  sait  que  parruca  est  un  vieux  mot  toscan  ,  mais  que  ceux  qui  disent  perraca 
pensent  imiter  le  français  (v.  Alberti.) 

7.  Dial.y  I,  336.  Cf.  1,  250.  V.  livre  des  Mcsticrs,  xiir  s.  dans  LU. 
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l'extension  du  sens  n'est  donc  pas  due  à  l'italien  qui  employait  sarlo  et 
sariore  pour  «  cousturier  »  (Crusca). 

Autres  mots  français  (qu'Estienne  ne  donne  pas  d'ailleurs  comme  des 
italianismes)  :  les  contenances*  servant  naguère  à  désigner  certains 
accessoires  de  la  toilette,  et  remplacées  maintenant,  selon  les  cas,  soit  par 
mancAo/i*  (terme  également  ancien),  soit  par esvaniaîl.  Les  caqueloires^, 
un  mot  qui  sent  le  peuple  ;  sur  ces  siège»  se  tenaient  déjà,  au  xvi«  siècle, 
«  les  caquets  de  Taccouchée.  » 

Les  péjoratifs,  —  Certains  noms  de  métier  ou  de  profession*  pris 
à  l'italien ,  emportaient  par  eux-mêmes  une  idée  défavorable, 
comme  assassin^  bouffon^  charlatan  ;  d  autres  sont  devenus  seule- 
ment en  français  des  péjoratifs  :  faquin^  pédant, 

A  ce  propos,  Henri  Estienne  fait  aux  amateurs  de  néologismes 
une  concession  importante  :  «  je  di  qu'il  y  a  certains  cas  esquels  il 
est  permis  d^italianizer  :  sçavoir  est  quand  on  parle  de  choses  qui 
ne  se  voyent  qu'en  Italie,  ou  pour  le  moins  ont  leur  origine  de  là, 
et  raesmes  y  sont  plus  fréquentes  ou  plus  célèbres,  et  y  ont  la  vogue 
plus  qu'en  aucun  autre  pays  ^.  » 

Si  nous  laissons  de  côté  la  satire^,  pour  considérer  Thistoire  de 
la  dérivation,  nous  constatons  qu'Estienne  est  en  cela  d'accord  avec 
le  génie  de  notre  langue  qui  s'adressait  volontiers  aux  langues 
étrangères  pour  leur  emprunter  ses  péjoratifs^.  «  Nos  ancêtres  ont 
déjà  italianizé,  mais  par  mépris  »,  quand  de  l'italien  casa  ils  ont  tiré 
casanier^  pour  désigner  ceux  «  qui  ne  vont  jamais  à  la  guerre"^  ». 
Case^  latinisme  du  xiii®  siècle®,  reprit  faveur  au  xvi®.  Casenier  avait 
d'abord  été  spécialement  affecté  aux  banquiers  italiens,  demeurant 
dans  leur  boutique^. 

Assasin*^  est  venu  effectivement  de  l'italien  assasino^  synonyme  de 
bravo**  ;  Estienne  prend  le  mot  dans  ce  sens  de  «  tueur  à  gages  *'  ».  11  écrit 
aussi  assasinaleur  qui  est   également  l'italien  assasinatore  (v.  Rabelais, 

1.  Diai.^  I,  225  el  suiv. 

2.  XIII*  s.  Dict.  gén.  Cf.  Tilal.  manicone^  qui  a  peut-être  réveillé  le  mot  français  au 
XVI*  siècle. 

3.  Dial,  1,  227.  Cf.  Apol,  122. 

4.  DiaL,  I,  83.  Cf.  I,  118. 

5.  V.  notiHî  1"  partie,  p.  137  et  suiv. 

6.  Cf.  Di'af.,  I,  93  et  notre  chapitre  suivant. 

7.  Dial.,  I,  176.  Cf.  il,  202. 

8.  V.  le  Dict.  gén. 

9.  XIV*  s.  clans  God.  Cf.  Dict.  gén. 

10.  Dial.,  I,  97. 

11.  Bravo  est  un  néologisme  très  postérieur  au  xvi*  siècle. 

12.  Apol.y  I,  353. 
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Dicl.  gén,)  et   assasinêur    (Rabelais,  ibid.)  qui    dérive    de    assassiner 
(assasinare). 

Bouffon  :  «  bofone^  un  plaisanteur  ^  »  ;  exemples  de  Marot  et  Du 
Bellay  dans  Littré.  —  Bouffonner  [buffonaré]  est  employé  au  sens 
propre  par  Du  Bellay  : 

Allons  voir  Marc-Antoine  ou  Zany  bouffonner 
Avec  son  magnifique  à  la  Vénitienne  '  ; 

d! où  bouffonnerie  (texte  de  1539  dans  Delboulle,  cilé  par  le  DicL  gén,). 

«  On  a  fait  venir  d'Italie  bal,  baller,  et  balladin  »  avec  son  féminin 
balladine^.  Il  est  certain  qu^Estienne  se  trompe  pour  bal  et  baller, 
puisque  la  vieille  langue  avait  ces  mots  ;  toutefois  il  est  vraisemblable 
que  si  baller  a  remplacé  danser  dans  le  langage  de  la  cour  *,  c'a  été  sous 
rinfluence  de  Titalien  ballare.  D'autre  pari,  baladin  se  trouve  en  proven- 
çal ^  ;  et  ritalien  n'a  que  ballarino  (ou  dans  le  même  sens  ballatore)  et 
non  balladino,  forme  que  hasarde  Es  tienne,  sans  en  être  sûr.  Baladin 
dans  Marot  [Dicl.  gén,)  et  dans  Amyot  [Lit.). 

Charlatan  *,  ital.  ciarlatano  :  c'est  proprement  celui  qui  essaye  d'abuser 
le  monde  par  de  vaines  paroles  [ciarlatore  et  ciarlone,  même  sens,  de  ciar- 
lare^  bavarder).  Venuti  donne  le  sens  spécial  de  «  circulator,  qui 
déclame  sur  un  banc^  »  ;  «  ces  charlatans,  triacleurs  et  basteleurs, 
joueurs  de  passe-passe  »  (Amyot,  dans  Lit.),  Estienne  cite  le  dérivé  char- 
lataner. 

Faquin,  «  faquin  de  Venise  ®  »  :  c'est  le  sens  propre  de  Tital.  facchino, 
portefaix,  comme  aussi  dans  ce  passage  :  «  quel  avantage  pourroit  avoir  le 
gentilhomme  par  dessus  un  artisan,  voire  un  povre  faquin  ou  faqui- 
net'  ».  Le  sens  propre  est  aussi  chez  Rabelais  [Lit.)  et  encore  dans  le 
Roman  comique  de  Scarron  (ibid.).  Le  sens  figuré  et  méprisant  qu'Es- 
tienne    donne   au   mot    est    aujourd'hui    le    seul    qui    soit   français*®. 

Pédant,  au  sens  de  «  magister  »,  avait  reçu  dès  le  principe  une 
acception  assez  défavorable  :  «  pédant  tout  croté  (j'enten  pédant  en 
sa  propre  signification,  et  non  pas  comme  ils  en  usent  par  déri- 
sion **  ».  On  disait  des  «  pédans  »  pour  «  des  scholarès,  des  clericus  *'  »  et 

1.  Dûit.,  I,  83-S4.  La  forme  italienne  esibuffone. 

2.  Vol.  de  Lyon,  374  (souligné)  {Regrets,  cxx). 

3.  Dial.,  I,  269. 

4.  Ibid,,  II,  112. 

5.  Il  est  à  croire  que  ritalianisme  a  favorisé  la  vogue  des  mots  provençaux  en 
français,  comme  il  a  fait  pour  les  mots  gascons  ;  Tinverae  est  d'ailleurs  aussi  vrai  ;  les 
langues  méridionales  ont  exercé  dans  cette  histoire  une  action  commune. 

6.  Dial.,  I.  83. 

7.  Le  mot  manque  dans  La  Crusca  (1'"  édit.) 

8.  Dial.,  II,  224. 

9.  Ibid.,  II,  279.  Cf.  I,  118. 

10.  Ibid.,  l,  118. 

11.  Ibid.,  I,  64.  Montaigne  prend  le  mot  en  bonne  part  {Essais,  l,  24). 

12.  Ibid.,  l,  66.  Cf.  ApoL,  1,  65. 
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dans  la  bouche  des  «  genlilshommes  »,  c'était  naturellement  un  terme 
fort  méprisant*.  Du  Bellay  l'avait  employé  comme  tel,  dans  deux  sonnets 
où  il  trace  le  portrait  «  du  pédante  ou  du  pédant^  »  et  il  ajoutait  plus 
loin  :  «  Mais  je  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pédaniesque^ ,  »  Pédanterie^ 
objectaient  les  courtisans,  quand  on  «  reprenait  leur  asnerie  *  ». 

Le  langage  de  la  banque  (qui  était  alors  purement  italien)  a  fourni 
comme  péjoratif  le  mot  de  banqueroutier^. 

Banca  ou  banco,  c'était  proprement  le  banc  où  se  tenaient  ceux  qui 
faisaient  commerce  d'argent.  «  Descendre  en  banque  »  dit  Du  Bellay*, 
d'où  banca  roita^  banqueroute,  Banchiere,  banquier.  Ces  mots  appa- 
raissent en  français  au  commencement  du  xvi*'  siècle  (v.  Littré,  ordon- 
nance de  Lyon,  datée  de  1536,  contre  les  banqueroutiers).  Du  Bellay  cite 
encore  ces  termes  techniques  :  «  p«*endre  à  compagnie,  à  change,  à  censé 
à  sloc  et  à  trente  pour  cenf^.  » 

En  résumé,  sur  les  66  mots  (environ)  venus  de  l'italien  ou  italianisés, 
signalés  par  H.  Estienne  dans  ce  groupe,  38  sont  restés  français;  à  ceux 
que  nous  avons  cités,  il  faut  ajouter  : 

Appartements  [Vol,  de  Lyon^  393;  Begrets,  clvii);  capuchon  (Lai. 
susp.,  p.  8)  ;  cartel  [DiaL,  I,  33,  et  Con/brm.,  44)  ;  jalousie  [Dial.,  I,  222), 
nouveau  au  sens  de  «  cages  d'osier  »  ou  de  u  treillis  »,  comme  Estienne 
l'a  mis  en  marge  du  Vol.  de  Lyon^  364;  Begrets,  xcn;  moustaches 
[Dial.,  I,  256);  nonce  [ibid.,  I,  336;,  tous  mots  duxvi*  siècle.  Nous  n'avons 
pas  compris  dans  ce  nombre  les  termes  de  banque  et  d'autres  mois 
techniques  relevés  chez  Du  Bellay. 

3^  Idées  morales  et  abstraites.  —  Action  simultanée  du  latin  et 
de  V italien;  mots  de  la  Pléiade;  noms  et  adverbes  superlatifs; 
autres  locutions. 

Ce  troisième  groupe  est  d'autant  plus  considérable  que  les  termes 
techniques  des  deux  premiers  y  réclament  leur  place,  dès  qu'ils 
passent  du  sens  propre  et  concret  à  un  sens  figuré.  Mais  sans  reve- 
nir sur  les  mots  étudiés,  en  voici  qui  désignent  une  qualité  ou  un 

1.  Dial.,  11,230. 

2.  Ces  mots  ont  été  soulignes  et  transcrits  en  marge  dans  le  vol.  de  Lyon,  351,  et 
f*  prctim.  2**.  H  faut  noter  (et  Est.  l'a  fait)  que  Du  Bellay  écrit  pedanV  avec  le  signe 
de  Tapostrophe  {Regrets,  Lxvt) . 

3.  Vol.  de  Lyon,  352,  souligné  [Regrets^  lxvui). 

4.  DiaL,  I,  13.  Cet  exemple  suppléée  l'historique  que  ne  donne  pas  Littré. 

5.  Apol.f  I,  2i8.  Nous  avons  cité  la  définition  d'Estienne,  dans  notre  1'*  partie 
p.  137.  Cf.  Conform.,  32,  emploi  métaphorique  du  mot. 

6.  Vol.  de  Lyon,  p.  358  souligne  {Regrets,  lxxx). 

7.  Vol.  de  Lyon,  372  {Regrets,  cxv).  Ces  termes  sont  marques  d'un  «  semeiùsai  »  ; 
V.  le  lexique  de  Marty-Lav. 
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défaut,  soit  de  l'esprit,  soit  du  caractère,  qui  dépeignent  la  personne 
morale.  Nés  ou  acclimatés  à  la  cour,  plusieurs  sont  devenus  vite 
moins  locaux,  moins  individuels,  pour  se  prêter  à  Tusage  commun 
de  la  langue.  Ont  été  directement  tirés  de  l'italien  : 

AccoW^  employé  à  tort,  dit  justement  Estienne,  au  sens  acliî  dC accueil- 
lanl  :  car  accollo  a  le  sens  passif  d'accueilli, 

Accort^  :  accorlo  (de  accorgersi,  s'apercevoir);  avisé,  rusé.  Estienne 
reconnaît  que  cet  italianisme  était  consacré  par  l'usage  (xv"  siècle  dans  le 
Dicl,  gén,)y  ainsi  que  son  dérivé  accoriemenl.  Estienne  a  employé  lui- 
même  accorty  u  aussi  est  plus  grand  le  nombre  des  bons  esprits  et  accorts 
pour  les  descouvrir  »  (les  traistres  ^)  ;  mais  il  blâme  la  dérivation  toute 
récente  accorlise,  accorlesse  [arcolteza)  et  accortiser  pour  devenir  accort 
Accoriemenl  est  encore  dans  Corneille,  où  il  signifie  avec  ruse  {Suite  du 
Ment.,  IV,  2);  accoriise  est  employé  avec  le  sens  de  ruse^  fausseté^  pêv 
Saint-Simon  et  par  Voltaire^.  Le  sens  de  gracieux^  engageant,  ne  s'est 
développé  qu'au  xvn®  siècle;  cependant  Régnier  dit  déjà  «  une  beauté 
folâtrement  accorte  »  {Sat,,  Vil). 

Escorl  *  (ital.  scorto)^  au  sens  d'accord,  se  rencontre  dans  Rabelais  (v. 
Lit,)  et  dans  Brantôme  (Lalanne),  qui  écrit  aussi  escorlement  {Ibid.). 
H.  Estienne  écrit  sans  doute  excorl  parce  qu'il  tire  le  mot  du  latin  excors. 

Acconché  ^  [acconcio  ((a(rettato,accommodato  »  (Crusca).  Les  courtisans 
disaient  aussi  acconche,  en  bon  conche,  en  bonne  conche^  etc.,  variantes 
traduites  du  subst.  italien  concio,  parure,  apprêt.  V.  Tahureau  (passage 
cité  plus  haut)  et  Pasquier,  Recherches ^  VI II,  ch.  3. 

AtiiW  :  altillaio^  habillé  avec  élégance.  La  vieille  langue  avait  attilier 
(bas-lat.  apiillare^  de  aplus)\  Estienne  cite  attifé ^  très  employé  au 
xvi«  siècle. 

Brave,  au  sens  de  vaillant,  venu  de  l'italien  bravo  (même  mot  et  même 
sens  en  espagnol),  mais  passé  en  français  au  sens  de  beau,  d'élégant,  en 
particulier  dans  les  manières  et  l'habillement.  Estienne  joue  sur  le  double 
sens  du  mot  qu'il  ne  cite  pas  d'ailleurs  comme  néologisme.  «  Si  vous  estes 
brave  en  habits,  il  le  faut  estre  encore  plus  en  propos®  ».  Faire  le  brave 
se  rapproche  de  braver  :  se  vanter,  défier  les  autres  ;  très  employé  au 
xvi«  siècle.  Cf.  l'ital.  bravare  :  menacer  fièrement,  et  l'espagnol  bravear 


1.  Dial.,  1, 165. 

2.  Ibid.,  I,  67,  129;  II,  180. 

3.  ApoL,  I,  289. 

4.  V.  Lit.  «  Taccortise  italienne  calma  la  vivacité  française  »  {Siècle  de  Louis  XIV) 
c'est-à-dire  la  ruse.  Cet  exemple  n*a  ëté  compris  ni  par  Lit.,  ni  par  ceux  qui  l'ont  repro- 
duit, en  y  voyant  à  tort  le  sens  de  gentillesse. 

5.  Dial.f  I,  69.  V.  la  note  de  Rist. 

6.  Ibid.,  I,  51,  69,  71. 

7.  Ibid.y  I,  246. 

8.  Ibid.,  II,  219. 
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«  estre  fier  »  (G.  Oudin);  bravade^  tiré  directement  de  bravata,  au  sens  de 
défi  dans  Amyot,  de  prouesses  dans  Lacroix  du  Maine  {Lit.),  Le  sens  péjo- 
ratif apparaît  dans  Montaigne  :  «  les  bravades  de  cet  ennemi  vaincu  ))  {Lit,)  ; 
bravache  de  bravaccio,  fanfaron,  employé  comme  tel  par  Montluc  et  par 
Brantôme;  braverie,  au  sens  de  défi,  de  fierté  représente  Tital.  braven'a. 
Mais  braverie  et  braver  développent  en  plus  le  sens  de  somptuosité  dans 
les  vêtements  qui  se  retrouve  encore  au  xvii*  siècle. 

Garbe  \  substantif  masc,  qui  a  de  la  grâce,  qui  e^t  du  bel  air  :  garbo. 
Déjà  le  vulgaire  des  courtisans  prononçait  galbe,  qui  est  resté  dans  le  lan- 
gage des  arts  pour  signifier  la  grâce  d'un  contour  ou  Télégance  typique 
d'une  figure.  Encore  ce  sensa-t-il  été  pris  directement  à  l'italien  (v.  Vasari, 
vite  de'  pitlori,  dans  Alb.).  Garbe  est  dans  Ronsard  et  Montaigne  [Lit.)  ; 
courtisans ^arZ^^s  {garbati)^, 

Leggiadremeni  «  pour  gentillement^  »;  leggiadre,  leggi'adresse*  ;  (ital. 
leggiadro,  gracieux,  élégant,  leggiadria).  C'est  un  des  italianismes  les  plus 
fréquents  au  xvi®  siècle. 

Signalé^,  «  gentilshommes  signalés  »,  c'est-à-dire  de  marque;  ital. 
segnalalo.  Philausone  prononce  segnalé  ;  même  forme  dans  Belleforesl, 
Epislres  des  Princes,  préface;  v.  Lanoue  et  d'Aubigné  dans  Lit,, 
qui  ne  donne  pas  d'exemple  de  signaler  antérieur  au  xvi®  siècle;  mais  il 
y  a  lieu  d'admettre  pour  le  verbe  l'influence  de  signal  ou  seignal, 
XIII®  siècle. 

Ont  été  seulement  influencés  par  Titalien  : 

Galanterie  et  gentilesse^,  tous  deux  italianisés,  dit  Estienne,  au  sens 
de  manière  de  faire  gracieuse,  chose  jolie.  «  Galanteria  :  bel  modo,  gen- 
tilezza  nel  tratto  e  nel  procedere  »  (Alberti,  qui  cite  Varchi).  D'ailleurs 
gentilezza  avait  aussi  dans  la  langue  classique,  par  exemple  chez  Boccace 
(Alunno),  le  sens  de  noblesse  (du  sang  ou  du  cœur)  qu'avait  également 
gentillesse  en  ancien  français.  Les  autres  sens  de  galanterie  (vaillance, 
joyeuse  vie,  empressement  auprès  des  femmes)  usités  au  xvi®  siècle  sont 
purement  français  (cf.  galant). 

A  ce  groupe  se  rattachent  d'autres  termes  plus  ou  moins  indé- 
pendants de  rinfluence  italienne  : 

Parade  semble  avoir  été  emprunté  directement  de  l'espagnol  parada, 
terme  de  manège  désignant  l'arrêt  du  cheval,  par  suite  manœuvre  dans  le 
carrousel,  enfin  revue  militaire.  Mais  il  faut  noter  que  le  sens  dérivé  de 
pompe,  d'ostentation  n'est  point  en  espagnol.  11  y  a  donc  lieu  d'admettre 

1.  Dial.,  I,  4,  38;  II,  282,  83,  cJc. 

2.  Ibid.,  II,  230. 

3.  Ibid.y  I,  127  et  passim. 

4.  Ibid.,  I,  55.  PrécelL,  104,  et  DiaL,  II,  260. 

5.  DîrI.,  I,  119. 

6.  Ihid.,  I,  238-39.  V.  uussi  les  nutcs  clc  M.  Hist. 


LES   TERMES    ABSTRAITS  349 

rinfluence  du  français  parer,  «  Nous  appelons  parade  ci  bravade  (eux,  les 
courtisans),  diroyent  piaffe  ce  que  nous  nommions  magnificence  *  ».  Aussi 
bien  le  suffixe  ade  représente  dans  une  foule  do  mots  Tinfluence  des  deux 
langues  voisines.  Quant  au  sens  de  parade^  dans  le  langage  de  Tescrime, 
on  peut  encore  le  rattacher  k  parer  y  au  sens  de  protéger,  couvrir,  ou  peut- 
être  à  ritalien  parala. 

Piaffe  est  probablement  français,  mais  Tétymologie  en  reste  incer- 
taine^. Estienne  cite  encore  Texpression  de  «  faire  bien  la  piafe^»; 
piafer,  c'est  faire  le  beau,  le  magnifique  ;  «  voulons  piafer  mots 
nouveaux^  ».  Pasquicr  dit  que  «  ce  mot  est  de  notre  siècle  ». 
{Becherches,  VIII,  p.  683.)  Piaffeur  :  fanfaron,  est  dans  Brantôme  [Lit.). 

Il  faut  considérer  comme  purement  français  ces  synonymes 
couriisanesques de  accorl  :  cest  un  bon  cerveau^;  il  a  l'esprit  subiin^ 
c'est-à-dire  fin^.  Ce  mot  de  sublin  existait  dans  la  vieille  langue 
sous  les  formes  sabelin  (chanson  de  Roland)  eisebelin^  désignant  la 
martre  de  Sibérie  7;  «  martres  sublines  »  dit  Estienne  en  indi- 
quant Tétymologie;  «  du  latin  sublin,  celui  qui  est  le  plus  fin^  »  ; 
«  ruse  des  plus  sublines^  comme  on  parle  aujourd'hui®  ». 

Ils  sont  grecs,  disent  aussi  les  courtisans  de  ceux  qui  sont  les  plus 
habiles  *^.  «  11  n'y  eut  jamais  grec  de  malice  net  »  dit  un  proverbe 
du  XVI®  siècle**.  Ce  sens  signalé  par  Cotgrave  est  passé  dans  la 
langue  du  xvu®  siècle  (v.  Furetière  et  Th.  Corneille  dans  Lit,).  Le 
sens  de  tricheur  n'apparaît  formellement  qu'au  xvni^  siècle  (v.  Lit,), 

Estienne  voit  un  italianisme  dans  cette  locution  :  «  il  est  pratlique  en 
cela,  veu  que  prattique  nous  est  un  nom  substantif,  et  pouvons  dire  il 
entend  bien  la  prattique  de  cela*^  ».  «  Le  pilote  praticde  la  manœuvre  » 
(d'Aubigné,   dans  Lit,),  Cf.  les  exemples   donnés  par  Alberti    «   uomo 


1.  PrécelL,  375. 

2.  Le  mot  ne  se  rencontre  pas  dans  les  dictionnaires  italiens  et  espagnols.  César 
Oudin  traduit  pia/fer  par  l'espagnol  pompear,  paDonear,  ce  qui  appuierait  l'opinion  de 
Grôber  qui  rapporte  le  dérivé  pi»fard  au  cri  du  paon.  D'autres,  comme  Tobler,  rat- 
tachent le  mot  kpied^  ce  qui  explique  mieux  le  terme  de  manège  :  un  cheval  qui 
piàffe(v,  Scheler  et  Kdrting). 

3.  Diat.,  II,  219.  La  note  que  met  ici  M.  Rist.  est  très  curieuse,  mais  elle  ne  se 
rapporte  en  rien  au  texte  de  H.  Estienne. 

4.  DulL,  I,  31;  I,  7. 

5.  Ibid.,  II,  180. 

6.  Ibid.y  ibid.  et  II,  109,  I,  122. 

7.  Notre  mot  moderne  zibeline  a  été  pris  à  l'italien  zibellino. 

8.  Conform.^  59. 

9.  Apol.^  I,  345.  Mêmes  expressions  dans  Brantôme  (lex.  Lalanne). 

10.  Dial.y  I,  122. 

11.  Le  Roux  de  Lincy,  Prov.,  t.  I,  p.  289. 

12.  /»récclt.,  113.  Cf.  Conform.,  43. 
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pratico  in  similc  esercizio  (Dino  Compagni).  Il  est  difficile  de  se  pronon- 
cer. 

Mais,  avec  des  mots  français,  voici  certainement  une  expression 
italianisée  :  c'est  un  homme  de  service^  c'est-à-dire  «  bien  rompu 
aux  affaires,  connaissant  maintes  ruses,  principalement  courtisa- 
nesques  »,  «  gens  de  service  qui  peuvent  passer  partout  ^  ».  Il  en  est 
de  même  de  faire  service  et  de  ce  mot  de  serviteur  qui  «  trotte 
maintenant  »  partout^;  «  un  son  serviior  »  dit  ironiquement  Du 
Bellay.  Estienne  écrit  en  marge  :  «  je  vous  suis  serviteur^  ».  Tout 
cela  venait  de  T Italie  :  «  discretissime  persone  in  cosi  fatti  servigi 
mandô  »;  a  se  ad  ogni  suo  servigio,  quantunque  poco  potesse, 
offerse  »  (Boccace,  dans  Alunno];((  per  mostrarsi  bene  liberalissiiiio 
suo  servidore  »  (ibid,)^  etc.*. 

Reprenons,  à  ce  propos,  Thistoire  du  mot  office  qui,  tout  en 
signifiant  devoir^  comme  en  latin,  a  reçu  de  Titalien  le  sens  particu- 
lier de  service  que  Von  rend'^. 

Une  autre  preuve  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  uniquement  ce  néologisme 
à  la  traduction  de  Dolet  (1542),  c'est  qu'il  apparaît  chez  Rabelais,  dans  le 
Gargantua  publié  en  1535  :  «  toutes  offices  d'amitié  »  (1, 5,  dans  Lit,).  Plus 
tard  le  mot  est  adopté  par  des  écrivains  qui  l'emploient  au  sens  de 
service  :  «lesquels  pourceste  office  luy  seroient  amis  »  (Amyot,  dans  Lit.). 
«  j'en  veois  envers  qui  c'est  temps  perdu  d'employer  un  long  soing  de 
bons  offices  (Montaigne,  ihid,),  »  Mais  l'emploi  du  mot  dans  le  langage 
affecté  de  la  cour  tient  à  l'influence  italienne,  u  Ufficio  del  servitore  verso 
il  patrone  »  [Civil  conversaiione^  p.  425)  ;  «  far  buono  ufficio  :  coopéra re 
in  favora  (G.  Cecchi,  //  Corredoy  xvi*  dans  Alberti).  «  Vedrà,  che  costor 
fanno  un  mal  ufficio.  »  (Berni  Orlando^  dans  Alb.).  Cf.  u  vous  avez  fait  un 
mauvais  office...  au  lieu  de  dire  :  vous  vous  estes  mal  employé^.  » 
Officieux  et  officieusement  peuvent  être  considérés  comme  tirés  directe- 
ment de  l'italien  :  «  Maison  de  grand  abord,  et  officieuse  à  chascun  » 
(Montaigne  dans  Lit,);  u  luy  les  saluoit  assez  officieusement  »  (Des  Accords, 
ihid.).  u  Era  officioso  negli  amici  »  (Segretario  Fiorentino,  Storie 
xvi®  siècle  dans  Alberti).  «  Rendendomi  certo,  che  non  mancherete 
d'alcuno  ufficio  debito  e  necessario  per  sodisfare  à  la  vostra.nobile,et  ulFi- 
ciosa  natura...  »  (Letterc  di  B.  Tasso,  p.  310). 


1.  Dial,  11,180,  151.  Cf.  I,  122. 

2.  Ihid.,  II,  120  et  121. 

3.  Vol.  de  Lyon,  361  [Regrets,  lxxxvi)  ;  sur  ce  sonnet,  v.  ci-dessus  p.  339,  note  4. 

4.  V.  notre  1"  partie,  p.  129-130. 

5.  V.  plus  haut,  p.  256. 

6.  Conform.,  26. 
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Cette  action  simultanée  du  latin  littéraire  et  de  l'italien  sur  le 
français,  on  la  retrouverait  sans  doute  dans  beaucoup  de  ces  mots 
qui  prirent  faveur  au  xvi*^  siècle ^  Parmi  ceux  que  cite  H.  Estienne, 
ajoutons  : 

Grade  au  lieu  de  degré  :  «  ceux  qui  sont  en  ce  grade*  ».  Comme  le  mot 
apparaît  à  la  cour,  il  est  permis  de  le  rattacher  à  l'italien  grado  plutôt 
qu'au  latin  gradus  :  «  grado  :  per  dignità...  fu  di  grado  maggior,  che 
tu  non  credi  »  (Dante,  /n/*.,  c.  16);  per  grazia  :  tanto  per  bene  oprargli 
venni  in  grado  »  (Dante,  Par.,  25,  dans  La  Crusca). 

Peregriner  3,  qui  est  dans  la  bouche  de  Philausone,  comme  dans  celle 
de  Técolier limousin.  Rabelais  emploie  aussi  peregrin^  pérégrination^ père- 
griniié  {v.  Lit,  et  le  lexique  deMoland).Les  troispremiers  mots  sont  dans 
Rob.  Est.,  1549;  exemple  de  pérégrination  au  xn®  s.  (Saint-Bernard,  dans 
Lit.)  Mais  ce  groupe  «  latin  »  semble  avoir  été  favorisé  au  xvi*  siècle  par 
celui  qui  lui  répondait  en  italien  :  peregrinare,  peregrinazione,  peregrino 
(autres  formes  en  pelle..,) 

Révolution*.  Ce  mot  est  appliqué  par  Philausone  aux  changements  dans 
le  costume,  etCeltophile  indique  le  sens  plus  latin  ^  de  retour  :u  il  y  a  bien 
de  la  révolution,  puisque  la  façon  de  nos  anccstres...  revient  à  faire  son  . 
tour  ».  «  L'air  desgradé  par  moult  de  révolutions  »  (en  passant  par  le  per- 
tuis  de  Toreille  ;  H.  de  Mondeville,  xiv^  s.,  Lit.).  Le  mot  manque  dans 
Rob.  Est.  Amyot  l'emploie  plusieurs  fois  :  «  révolution  et  préfix  de  temps  » 
(dans  Lit);  «  révolution  et  vicissitude  de  la  fortune  »,  dit  Montaigne  [ibid.) 
dans  un  sens  déjà  plus  près  de  celui  de  changement.  Le  sens  moderne  et 
politique  du  mot  français  était  depuis  longtemps  en  italien  :  «  scampô  la 
città  di  gran  pericolo  e  rivoluzione  »  (Villani  dans  La  Crusca^).  L'italien 
avait  d'ailleurs  aussi  le  sens  de  retour  d'une  chose  sur  soi-même  :  «  il  fiume 
Coo  discorre  con  varie  rivoluzioni.  »  (Pétrarque,  Hommes  illustres,  ibid.) 

L'extravagance  de  Thumeur  et  les  écarts  de  l'imagination  ont  été 
exprimés  dans  le  nouveau  langage  par  une  foule  de  mots  pitto- 
resques. 

Bizarre,  qu'Estiennc  traduit,  sans  en  dire  l'origine,  par  «  un  phantas* 
tique...  un  homme  qui  a  ses  façons^.  Nous  pensons  que  l'espagnol 
[bizarro)  et  l'italien  [bizzarro]  ont  agi  simultanément  sur   le  français®. 

1.  Par  exemple  dans  aime,  que  nous  avons  placé  parmi  les  latinismes  (v.  p.  259). 

2.  Di&l.,  I,  131. 

3.  Ibid.,  I,  49. 

4.  Ibid.,  I,  277. 

5.  Latin  post-classique.  Revolniio  est  dans  Saint-Augustin. 

6.  La  Crusca  donne  revoluzione  et  rivoluzione,  deux  formes  également  anciennes. 

7.  DiaL,  I,  173. 

8.  Il  ne  parait  pas  nécessaire  de  recourir  à  Tinfluence  de  bigarré  pour  expliquer  le 
sens  de  bizarre.  Bijare  ou  bige&rre  n'est  pas  seulement  une  forme  orthographique 
comme  le  croit  le  Dict.  gén.  C'est  une  prononciation  différente  de  bizarre,  comme  le 
disent  expressément  Richelet(c/{cf.)  et  Vaugelas  [Remarques,  II,  32). 
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Chacune  des  deux  langues  prend  le  mol  dans  un  sens  différent  qui  se 
retrouve  dans  la  nôtre  au  xvi^  siècle  :  P  sens  le  plus  habituel  à  l'espagnol  : 
brave,  vaillant  (C.  Oudin  ;  Lanoue,  dans  LU,)  ;  2^  sens  italien  :  emporté, 
qui  se  met  dans  une  colère  sauvage  (Crusca)  ;  et  en  français,  par  une 
extension  naturelle,  fantasque,  bourru  :  «  c'est  un  petit  homme  bizarre 
et  qui  jure  en  diable  »(d'Aubigné,  dansLi^.).  D'ailleurs  La  Crusca  traduit 
aussi  bizzarro  par  u  cervel  gagliardo,  stravaganle  ». 

Caprice,  «  C'est  une  volonté  de  faire  quelque  chose...  subitement, 
sans  aucune  raison  apparente  *  •  »  :  italien  capriccio.  L'étymologie 
qu'Estienne  indique  :  capra^  proprement  le  saut  de  la  chèvre,  est 
en  scnnme  la  plus  satisfaisante^.  11  blâme  ce  néologisme  et  propose 
des  équivalents,  comme  verve^  quinte^  fantasie;  ou  encore  pour  dire 
«  quelque  caprice  l'a  pris  »  :  «  je  ne  sçay  quelle  mouche  l'a  piqué  ». 
Capricieux  est  dans  d'Aubigné  et  Carloix,  rapporté  au  caractère  ;  caprice^ 
employé  aussi  par  Brantôme,  désignera  chez  Régnier  les  saillies  de  l'écri- 
vain :  «  puis  dessus  le  papier  mes  caprices  je  rime  »  {Sal,  12). 

Humoriste  est  un  équivalent  de  «  capricieux,  homme  fantastique^  », 
Ëstienne  donne  de  même  à  humeur  le  sens  de  caprice^  fanlasie^  etc. 
Mais  il  a  le  tort  de  ne  pas  distinguer  les  nuances.  Ce  sens  d'humeur  se 
trouve  dans  Brantôme^.  L'italien  disait  :  «  umore  malinconico  (vale 
pensiero  stravagante).  Umorisla  dicesi  di  persona  fantastica  ed  incos- 
tante,  instabile  ed  inquiéta  »  (Alberti  et  Crusca).  Ce  sens  premier  se 
retrouve  encore  au  xviii®  siècle  :  w  le  philosophe  Saint-Lambert,  naturelle- 
ment sévère  et  même  un  peu  humoriste  »  (La  Marpe,  dans  Lil.),  Le  sens 
d'écrivain  fantaisiste  et  railleur  est  moderne,  et  s'est  développé  sous  l'in- 
fluence du  mot  anglais  humour. 

On  disait  encore  dans  le  même  sens  «  en  la  cour,  et  ailleurs  aussi  :  c^est 
un  philosophe  y  ou  cest  un  poete^^>,  expressions  qui  ne  se  retrouvent  pas 
en  italien.  «Vous  verrez  au  long  aller  ce  beau  nom  de  poète  venir  au  non- 
chaloir  du  peuple,  ainsi  que  celui  de  philosophe  que  l'on  adapte  mainte- 
nant à  ces  tireurs  de  quint'esseucc  ^.  »  —  Quant  à  l'expression  u  stropiez 
de  la  cervelle^  »,  La  Crusca  ne  la  mentionne  pas.  Mais  stropié^  qui  n 
précédé  estropié^  vient  de  l'ital.  siropiato  (dans  Montaigne^).  Il  faut 
sans  doute  admettre  pour  les  formes  :  stropial,  estropiai^  l'influence  du 
gascon  *. 

1.  Dial.,  1, 166  el  suiv.  H.  Est.  écrit  capricce. 

2  La  Crusca  dit  que  le  sens  propre  du  mot  est  celui  de  frisson  et  elle  l'explique 
par  capo  nrriccUto,  mais  c'est  une  étymolo^ic  invraisemblable. 

3.  Dtai.,  I,  171.  Cf.  I,  287. 

4.  Cité  par  M.  Rist.  Cf.  le  lexique  de  Lalanne. 

5.  DiaL,  I,  287-288. 

6.  Pasquier,  Lettres^  t.  I,  p.  26. 

7.  Dial.,II,  209. 

8.  EêsaiSy  liv.  II,  chap.  31,  cité  par  Voizard  (Étude  sur  la  langue  de  Montaigne, 
p.  230). 

9.  M.  Lanusse,  ouvrage  cité  p.  362-63,  conclut  ici  en  faveur  de  l'italien. 
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Mois  de  la  Pléiade,  —  Si  nous  recherchons  Thistoire  des  mots 
reprochés  plus  expressément  aux  nouveaux  poètes  par  Henri 
Estienne  ^,  nous  constatons  que  les  uns  sont  venus  du  grec  par  Tin- 
termédiaire  du  latin  :  idolâtre  et  son  groupe**;  que  d'autres  dérivent 
du  latin  par  formation  savante  :  fatal,  xiv®  siècle,  fatalité  y  xv*-^, 
fatalement  qui  semble  récent  (dans  Kob.  Est.,  1349),  ainsi  que  le 
dériwé  fatalizer^ ,  inexorable  dont  s'est  servi  Claude  de  Seyssel^. 
L'imitation  des  poètes  italiens  a  sans  doute  contribué  à  la  fortune 
littéraire  d'idolâtre  et  de  fafal  [idola^  idolatro^  fatale  sont  très 
fréquents  chez  Dante  et  chez  Pétrarque)  ;  mais  en  somme,  dans 
ces  mots  de  la  Pléiade ^  il  n'y  en  a  qu'im  seul  qui  vienne  directe- 
ment de  ritalien  :  c'est  desastre,  fait  sur  disastro^  (cf.  l'espagnol 
desastro).  On  en  a  tiré,  ajoute  Estienne,  desast rément,  desastrer"', 
rendre  malheureux;  désastre^,  infortuné.  Astre  apparaît  au 
XV®  siècle^;  mais  le  mot  reprend  aussi  faveur  au  xvi*'  sous  Tin- 
iluence  de  Titalien  astro^^.  «  Ils  disent  astres  au  lieu  d'estoiles,  usans 
du  mot  poétique**.  » 

Noms  et  adverbes  superlatifs.  —  Mais  ce  qui  relevait  surtout  de 
rafFectation  italienne,  c'était  l'emploi,  dans  le  style  ou  dans  la  con- 
versation, de  mots  hyperboliques  comme  furieux  et  furieusement , 
formés  d'ailleurs  du  latin,  vers  le  xiv^  siècle,  mais  prenant  au  xvi*^  une 
acception  plus  étendue.  «  Je  vous  ay  voulu  réciter  aucuns  seulement 
des  plus  furieux*'-  « ,  dit  H.  Estienne  à  propos  des  tous  ces  néologismes, 
c'est-à-dire  des  plus  exiraLvaganis,  Furioso,  furiosamente,  furia  mar- 
quaient en  italien  non  seulement  l'idée  latine  d'égaré,  de  forcené  {for- 
sennato),  appliquée  aux  personnes,  mais  la  précipitation  de  toute 
action,  et  même  simplement  le  degré  superlatif  de  la  chose  faite  : 

«  Furia  :  per  inoltitudine  «  furia  e  calca  »  (une  foule,  une  multitude  de 
gens).  (Dante,  Pur(/.,  18,  Crusca).A  furia  :  coii  gran  fretta  «  fabbrico  galee 

1.  V.  notre  i'*  partie,  p.  163  et  suiv. 

2.  VoL  de  Lyon,  p.  107  (Marty-Lav.,  I,  100).  V.  plus  haut,  p.  287. 

3.  V.  le  Dict.  gén. 

4.  Diai.,  II,  137.  Cf.  Vol.  de  Lyon,  690(Marty-Lav.,  II,  66).  Le  lexique  de  M.  Marty- 
Lav.  indique  de  nombreux  exemples  pour  fatal  et  fatalilé,  mais  aucun  pour  fatalizer. 

5.  Dict,  gén,  —  VoL  de  Lyon,  p.  305,  souligne  par  H.  Estienne  (Marty-Lav.,  I,  200). 

6.  Dial.,  II,  138  ;  dans  Ronsard  (lexique  de  la  Pléiade). 

7.  Dans  Baïf  et  H.  Belleau  {ihid.), 

8.  Dans  Desportes,  cité  par  Rist.  «  Un  désastreux  ^gentilhomme  »,  dans  Jodclic 
(Marty-Lav.). 

9.  Dict.  gén, 

10.  V.  les  exemples  de  La  Cruscu. 

11.  DiaL,  I,  286. 

12.  Ihid.,  I,  315.  Cf.  il,  168. 

L.  Ci.KMK-NT.  —  Henri  Estienne.  23 
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a  furia  »  (Berii.  Davanzati.  dans  Alberti).  <(  Correre  furiosameiitc,  avec 
précipitation.  »  (Boccace,  dans  Alunno).  —  «  Oh!  le  furieux  avantage  que 
l'opportunité»  (Montaigne,  dans  Z;7.).  «  Et  aujourd'hui  court  furieuse- 
ment jusques  à  dire  :  il  est  sage,  il  est  doux  furieusement  »  (d'Aubigné, 
Fœn.  [Ihid,),  —  C'est  ainsi  que  cet  adverbe  a  passé  au  xvii*^  siècle  dans 
le  langage  précieux  :  «  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis  »  (Mol., 
Avare^  I,  5),  «  un  ruban  furieusement  bien  choisi  »  [Ihid,^  Précieuses^ 
se.  10). 

On  peut  en  dire  autant  de  furibond  et  furibonder,  latinismes  du 
XV®  siècle,  mais  attirés  au  xvi*'  par  leurs  voisins  furibondo  et  furibon- 
dare  * . 

Estienne  reproche  déjà  aux  courtisans  d'user  de  divinement  à 
tous  propos  :  «  il  parle,  il  escrit  divinement  bien^.  »  Même  emphase 
dans  Titalien  :  «  parla  spagnuole  divinamente.  »  (Lasca,  dans 
Alberti.)  M™*^  de  Sévigné  dira  :  u  tout  est  meublé  divinement  »  (Lit.). 
De  là  aussi  l'emploi  d'adverbes  qui  paraissent  assez  récents  dans  la 
langue,  comme  infiniment  et  extrêmement^,  M.  Ristelhuber  Ta 
fort  justement  observé  :  «  Ce  sont  les  précieux  et  les  femmes  qui 
ont  fait  le  succès  de  ces  exagérations  adverbiales  4»  ;  mais  le  grand 
véhicule,  ici  encore,  en  a  été  le  langage  italien. 

Si  ces  groupements  naturels  d'idées  se  démêlent  facilement  dans 
la  satire  des  Dialogues^  d'autres  mots  abstraits  se  présentent  par 
eux-mêmes  d'une  manière  plus  isolée,  par  exemple  encore  ces  trois 
néologismes  qui  déplaisaient  tout  particulièrement  à  Henri  Estienne  : 

Se  resentir  ^  :  Estienne  déclare  que  ce  mot  «  tant  pourmené  »  est 
emprunté  de  l'italien.  Il  n'en  donne  pas  le  sens,  mais  nous  voyons  que 
le  mol,  au  xvi*^  siècle,  signifie  à  peu  près  exclusivement  :  garder  le  senti- 
ment de  rinjure  reçue,  désirer  vengeance  (exemple  d'Amyot  dans  Lit.). 
Même  sens  du  dérivé  ressentiment  :  «  risentirsi,  e  far  risentimento  délie 
ingiurie,  diciamo  per  non  sopporlarle,  e  famé  dimoslrazione  o  vendetta  » 
(Crusca).  Toutefois  se  ressentir,  au  sens  plus  général  de  garder  le  senti- 
ment, l'impression  d'une  chose  quelconque,  est  déjà  dans  Montaigne,  qui 
emploie  de  même  ressentiment  au  sens  de  sentiment  (v.  Littré).  Comme 
ce  sens  manque  à  Tilalien,  il  faut  donc  admettre  ici  un  développement 
purement  français,  produit  par  Tanalogie  des  mots  en  re. 

Réussir^  :  «  au  lieu  de  dire  :  avoir  bonne  issue  »,  ital.  riuscire,  Pasquier 

1.  V.  les  exemples  nombreux  de  La  Crusca. 

2.  DiaL,  II,  129  et  131. 

3.  Dans  Rob.  Est.,    13 iO;   pas  dpxeaiples  antérieurs  de  ces  deux  adverbes  dans 
JJt.y  ni  dans  le  Dict.  ffèn. 

;.  I)h1.,  Il,  120,  noie. 
.*).  -Sic),  (Umform.,  'iî. 
0.  IHiiL,  I,  172. 
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conslate  que  le  mot  est  emprunté  de  rilalieii,  comme  accort  (v.  plus 
haut],  «  mais  le  temps  les  a  naturalizés.  »  [Lettres^  II,  12).  V.  des  exemples 
de  Lanoue,  Carloix,  d'Aubigné  dans  Lit. 

Bisque  :  «  je  le  pren  à  ma  risque  ;  en  bon  François  il  faudroit  dire,  je 
le  pren  à  ma  charge,  ou  :  je  pren  le  hazard  sur  moy.  Et  en  parlant 
comme  on  parloit  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  encore  quelques  uns  parlent 
pour  le  jourd'huy,  il  faudroit  dire  :  je  le  pren  à  mes  périls  et  fortunes  * ,  » 
liai,  rischio^  en  poésie  risco.  Bisquer  semble  tirer  directement  de  risque  : 
«  tenter  la  risque  »>  (Brantôme);  «  qui  ne  se  risque,  jamais  ne  sera  riche  » 
cité  par  Le  Roux  de  Lincy.  [Prov.^  II,  iOO.) 

Parmi  les  locutions  plus  particulièrement  «  courtisanesques  », 
il  y  en  avait  sans  doute,  comme  nous  Tavons  dit,  un  certain 
nombre  d'étrangères  à  l'influence  italienne  :  Jouer  une  discrétion, 
donner  une  faveur,  c'est-à-dire  une  bague  ou  un  ruban  2;  des 
pendans  d'oreilles^  en  parlant  de  ceux  «  qui,  à  toutes  heures, 
.soufflent  aux  oreilles  des  grands -^  »  métaphores  spirituelles  ou  gra- 
cieuses, et  toutes  spontanées.  On  peut  en  dire  autant  «  des  dames 
qui  ne  sont  pas  si  conside'ratives^^  »  ou  des  hommes  qui  s'accom- 
modent^. Rien  ne  prouve  que  ces  mots,  s'ils  se  retrouvent  dans 
l'italien  du  xvi**  siècle ,  soient  des  italianismes.  En  user  choquait 
fort  Estienne  ;  c'était  là  cependant  une  locution  déjà  ancienne^. 

Les  traces  légères,  mais  plus  probables  de  l'italianisme,  apparaî- 
traient plutôt  dans  ces  expressions  :  «  en  sa  contemplation ,  au  lieu 
de  dire  pour  Tamour  de  luy'  »,  démonstration  d' amitié^ ^  estre  à  la 
dévotion  d'un  seigneur^;  «  //  estoit  porté  par  les  plus  grands,  au 
lieu  de  dire  supporté ^^  »,  c'est-à-dire  favorisé;  même  emploi  de 
porter  dans  Amyot  [Lit.)  ;  captiver  la  bénévolence^  pour  la  capter^K 

1.  Dw/.,  I,  172. 

2.  /bal. y  I,  115-116. 

3.  Ibid.,  II,  262. 
i.  Ibid.,  I,  233. 

5.  V.  notre  1"  partie,  p.  130-131. 

6.  Dial.j  1, 137.  Ellcest  dans  Froissart  (/-«<,),  et  d'ailleurs  n'a  pas  son  équivalent  en 
italien.  Quant  à  ifScince,  dont  Philausone  se  sert  avec  afTcctation,  ce  mot  est  dans 
Comniynes  [ibid.)^  et  il  peut  tenir  aussi  bien  à  l'influence  du  provençal  et  de  l'espagnol 
qu'à  celle  de  l'italien,  mais  c'est  peut-être  simplement  un  dérivé  français. 

7.  Conform.y  41.  «  A  conlempUizione ,  posto  avverb.  a  piaciniento,  a  cagione.  » 
Alberti,  qui  cite  Pulci,  Morganle. 

8.  Confonn.j  41. 

9.  Dial.,  II,  77;  mêmes  formules  dans  Bclleforcst,  Epistres,  préface. 

10.  Conform.^  A2.  «  Porta re  alcuno  valc  proteggerlo  ;  favorirlo.  »»  (Crusca.j  Sup- 
porter au  sens  de  favonser  a  d'ailleurs  été  français,  depuis  Commyncs  jusqu'à 
Molière  (V.  Lit.). 

11.  DîaL*  I,  186.  Captiver  est  un  mot  du  xvi*  siècle  qui  a  pu  être  attiré  par  Tital. 
catiivare.  Môme  expression  dans  Alberti,  mais  sans  exemple. 
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Si  tous  ces  mots  sont  français  et  relativement  anciens,  il  semble 
qu'ils  aient  servi  k  traduire  ici  encore  des  formules  essentiellement 
italiennes. 

Cette  catégorie  des  mots  abstraits  comprend  approximativement 
chez  notre  auteur  113  mots,  dont  54  sont  restés*  français  ;  à  ceux  que 
nous  avons  cités,  ajoutons  :  accoster  [Hyp,^  87)  ;  k  V improviste  [DiaLy  II, 
273,  et  Conform,^  22);  leste  (Dial,,  I,  116);  /br/a/i/  et  forfanterie 
(ï,  108)  \  poltron  (I,  109.  Cï.ApoL^  1,  366,  et  Vol.  de  Lyon,  352)  ;  super- 
cherie {DiaL,  I,  101.  ApoL,  I,  359),  et  parmi  les  termes  influencés  : 
manquement  pour  défaut  {Conform.y  22,  et  DiaL,  I,  127);  il  importe 
[Hyp.,\\\). 

VI 

Résumé  de  lu  doctrine  de  H.  Eslienne  sur  Templôi  des  mots  nouveaux  et 
particulièrement  des  italianismes.  —  Les  proscriptions  qu^il  édicté  étaient 
faites  pour  gêner  la  liberté  des  écrivains  et  empêcher  le  renouvellement 
nécessaire  de  la  langue.  —  Les  concessions  qu*il  a  cependant  faites  sont 
plus  importantes  qu*il  ne  le  croyait.  —  La  dérivation  française  appliquée  aux 
mots  italiens;  nouveaux  suffixes  fournis  parTitalien.  —  Action  parallèle  mais 
moins  importante  encore  au  xvi®  siècle  de  Tespagnol.  —  Quel  a  été  le  résul- 
tat de  la  satire  des  Dialogues. 

En  regard  de  cette  histoire,  plaçons  maintenant  la  doctrine 
de  notre  grammairien.  Cinq  ou  six  mots  de  guerre,  une  dizaine 
de  péjoratifs,  voilà  tout  ce  qu'Estienne  concède  à  l'italianisme. 
Les  autres  mots ,  et  spécialement  les  termes  abstraits ,  comme 
«  risque,  réussir  »,  il  les  proscrit  rigoureusement  :  «  Je  ne  vous 
accorderois  jamais  qu'ils  soyent  nécessaires^.  »  Et  cependant 
risque  et  réussir  étaient  déjà  «  naturalisés  »  au  temps  d'Estienne 
Pasquier  :  qui  donc  aujourd'hui,  en  dehors  des  philologues, 
y  soupçonnerait  l'origine  étrangère?  Quel  écrivain  ne  regret- 
terait pas  la  perte  d'un  mot  comme  caprice  et  de  son  dérivé 
capricieux"}  Les  équivalents  qu'Estienne  met  à  leur  place,  nous 
consoleraient  d'autant  moins  que  précisément  ce  sont  de  faux 
équivalents  :  chacun  d'eux  exprime  une  idée  nette,  mais  diffé- 
rente. 

Mais  notre  intention  n'est  pas  d'accabler  Henri  Es  tienne,  au  nom 
des  trois  siècles  d*histoii*e  qui  nous   séparent  de  lui.    Aussi  bien 

1.  Dial.^  I,  176.  Déjà  dans  sa  prcfuce  de  In  Conformité^  il  déclarait  ces  mots 
n  empruntés  sans  aucune  nécessité  à  des  voisins  plus  povrcs  que  nous,  seulement  |>our 
cunleiiler  nostrc  esprit  cunvoitcux  de  nouveauté.  »  {Conform.^  31.) 
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rintérét  véritable  de  cette  question  des  néologismes  n'est  pas  dans 
une  constatation  faite  après  coup.  «  Je  ne  trouve  pas  souventes  fois  les 
mots  français  si  bastans  pour  exprimer  mes  cpncets  *  »,  dit  Philau- 
sone  dans  son  jargon.  Maissinous  mettons  à  part  la  niaiseriedes  gens 
dont  la  seule  inquiétude  est  de  suivre  la  mode,  remarquons  cepen- 
dant que  c'est  là  que  gît  le  débat  entre  ceux  qui  accueillent  les 
néologismes  et  ceux  qui  les  repoussent. 

A  des  choses  nouvelles  il  faut  des  mots  nouveaux  :  Estienne  Tad- 
mettait  lui-même  *,  et  sur  ce  point  l'unanimité  est  à  peu  près  com- 
plète. On  peut  seulement  soutenir  que  pour  désigner  ces  choses, 
par  exemple  les  découvertes  de  la  science,  les  inventions  de  l'indus- 
trie, les  procédés  de  l'art,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de 
s'adresser  à  une  langue  étrangère.  Pourquoi  ne  pas  faire  appel  tout 
d'abord  aux  ressources  mêmes  de  sa  propre  langue,  aux  procédés 
de  dérivation  dont  elle  dispose?  Quelle  nécessité  d'emprunter  à 
l'Italie,  comme  nous  Tavons  fait,  et  surtout  après  le  xvi"  siècle, 
tous  nos  termes  de  musique  ou  d'architecture?  à  l'Angleterre  le 
langage  du  commerce,  de  l'industrie  et  des  «  sports  »  ?  Nous  avions 
pris  au  latin  et  au  grec  notre  vocabulaire  scientifique.  Ces  deux 
langues  ne  pouvaient-elles  du  moins  nous  rendre  des  services 
encore  plus  larges  et  répondre  à  tous  nos  besoins?  Si  elles  ne 
l'ont  pas  fait  et  si  nous  les  avons  négligées,  sauf  pour  la  technolo- 
gie de  certaines  sciences  abstraites  et  de  quelques  autres  comme  la 
médecine,  c'est  que  leur  tort  était  précisément  d'être  «  savantes  » 
ou  pour  tout  dire  d'être  mortes.  Mais  l'avantage  que  les  langues 
vivantes  possédaient  sur  le  grec  et  sur  le  latin,  le  français  l'avait 
également  :  il  est  permis  de  regretter  avec  Henri  Estienne  qu'il 
n'ait  pas  su  développer  avec  plus  de  décision  ses  facultés  naturelles. 
Alors  surtout  qu'il  s'agissait  d'exprimer  les  sensations,  les  émotions 
et  les  idées  qui  sont  le  fonds  de  la  vie  morale,  était-il  opportun  de 
recourir  à  un  vocabulaire  étranger  qui  trop  souvent  restait  étrange  ? 
Et  ne  valait-il  pas  mieux,  s'adressant  à  tous,  parler  la  langue  de 


1.  DiiL,  I,  56.  M  S'il  est  licite  d'user  de  ce  mot  après  vous  »»,  dit  à  son  tour  Celto- 
philc.  Le  Dict.  gén.  qui  tronque  la  citation  a  donc  eu  tort  de  diiv  que  H.  Estienne  a 
cherche  à  franciser  le  mot  italien.  «  Les  pensers,  les  concepts  et  les  desseins  du 
pape  »>  (Belleforest,  Épitres,  p.  13).  Le  français  avait  tire  concept  du  latin  scholastique 
^xv  dans  le  Dict.  gén.).  Le  pluriel  concetti  n'apparaît  qu'au  xvni*  s.  (v.  Littrcj  avec 
le  sens  de  pensées  recherchées,  pointes  de  bel  esprit  qu'avait  pris  aussi  l'italien  con- 
cello,  surtout  au  pluriel. 

2.  Il  n'est  pas  nécessaire  «  de  forger  des  mots  nouveaux,  sinon  que  quelque  nou- 
velle chose  se  presentast.  »  (Précell.^  173.) 
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tous?  Montaigne  lui-même,  cependant  moins  timide  qu'Estienne, 
blâmait  ces  écrivains  «  assez  hardis  et  dédaigneux  pour  ne  suyvre 
pas  la  route  commune  »,  et  il  démêlait  que  «  leur  misérable  affecta- 
tion d'estrangeté  »  ne  provenait  que  «  faute  d'invention  et  de 
discrétion  »  :  «  pourveu  qu'ils  se  gorgiasent  *  en  la  nouvelleté,  il  ne 
leur  chaut  de  Tefficace  ;  pour  saisir  un  mot  nouveau,  ils  quittent 
l'ordinaire,  souvent  plus  fort  et  plus  nerveux ^^  » 

Il  est  cependant  permis  de  penser  que  la  doctrine  de  Henri 
Estienne,  telle  qu'il  Ta  formulée  à  plusieurs  reprises,  n'accordait  pas 
assez  à  la  liberté  de  l'écrivain,  en  même  temps  qu'elle  s'opposait  au 
renouvellement  nécessaire  de  la  langue.  Car  enfin,  Henri  Estienne 
nous  parle  sans  cesse  des  richesses  du  français;  mais  le  signe  le 
plus  certain  de  la  richesse,  c'est  la  faculté  qu'on  a  d'acquérir,  et 
non  pas  seulement  de  vivre  sur  son  revenu.  Ce  qu'Estienne  n'a  pas 
assez  vu,  c'est  que  les  langues  sont  en  un  état  de  mouvement  et  de 
«  devenir  »  continuel;  disons  plus,  c'est  le  changement  qui  est  leur 
vie.  Qu'importe  après  tout  qu'une  langue  s'incorpore  des  éléments 
étrangers,  si  elle  réussit  à  les  faire  siens,  et  si  elle  en  tire  une 
vigueur  nouvelle? 

La  doctrine  d'Estienne  sur  les  néologismes  est  tellement  étroite 
qu'elle  le  gêne,  lui,  tout  le  premier,  quand  il  écrit.  Il  se  voit  obligé 
d'user,  à  son  tour,  de  mots  nouveaux  ;  et  s'il  est  loin  d'italianiser 
autant  qu'un  Brantôme,  il  tombe  cependant  quelquefois  dans  le 
goût  du  jour,  il  donne  dans  les  mots  à  la  mode,  voire  dans  les  mots 
venus  de  l'Italie^.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  aperçoit  le  plus  souvent  et 
qu'il  s'en  excuse  !  et  aussitôt  il  essaye  de  corriger  ce  que  son  oppo- 
sition a  de  systématique  et  d'exclusif.  Dans  V Apologie  ^^  il  avoue 
qu'il  a  usé  lui-même  «  d'aucuns  mots  nouveaux  en  ce  livre,  mais  c'a 
esté  où  les  vieils  défailloyent,  et  puis  ils  sont  tels  qu'on  voit  bien 
que  je  les  ay  forgés  à  plaisir,  pour  parler  ridiculement  des  choses 
ridicules.  »  Soit  !  mais  en  tout  cas  il  a  recours  à  la  dérivation 
grecque  ou  latine  :  «  je  vous  pardonnerois  plus  volontiers,  dit-il, 
l'escorchement  de  cent  mots  grecs  que  de  cinq  italiens,  et  là  princi- 

1.  Ils  font  les  fiers,  ils  se  rengorgent;  on  nommait  gorgias  une  sorte  de  fraise  ou 
tour  de  gorge.  V.  Habelais  (lexique  de  Moland). 

2.  Eâsais^  livre  III,  chap.  5. 

3.  Sans  parler  d'assassin  et  d' assassina  leur  ^  il  emploie  antiquaille  (Ajtol.^  I,  55);  et 
accort  (i/)id.,  I,  289);  il  écrit  «  je  le  manie  à  ma  poste  »,  à  mon  gré,  a  mia  postjk 
{Conform.,  181;  cf.  Dial.y  I,  75);  «  elle  samonr/ir/ia  de  leur  coronel  »  et  encore 
«  ramourar/iemen(  »,  sans  prendre  garde  que  ces  mots  étaient  venus  de  Titalien, 
amoracciarej  amoracciamento  {Dial.^  II,  38). 

A.  Apol.^  I,  34.  Cf.  le  texte  des  Prémices  que  nous  avons  cité  dans  notre  chap.  du 
fonds  grec,  p.  302  et  note  6. 
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paiement  où  pour  plusieurs  mots  françois  vous  useriez  ainsi  d'un 
seul  mot  qui  seroit  élégant^  ».  On  ne  voit  pas  cependant  ce  que  le 
français  gagnait  en  élégance  et  en  clarté  à  s'émailler  de  mots  aussi 
rébarbatifs  que  «  colaxeutiquement  et  parresiastiqiiemenf^  ».  Tout 
à  l'heure,  nous  étions  obligés  d'ouvrir  un  dictionnaire  italien  pour 
traduire  Du  Bellay  :  nous  faudra-t-il  maintenant  feuilleter  le  Thé- 
saurus ffrœcœ  linguse  pour  entendre  le  français  de  Henri  Estienne 
ou  celui  de  Rabelais?  Mais  cette  objection,  Estienne  se  Test 
faite  à  lui-même,  puisqu 'après  tout  il  a  condamné  le  jargon  grec. 

Laissons  donc  tous  les  jargons,  quelle  que  soit  leur  origine,  qu'ils 
soient  «  savants  »  ou  modernes;  mais  admettons  les  mots  clairs, 
bien  formés,  qui  ont  chance  d*étre  saisis  par  ceux  «  qui  ont  quelques 
lettres  »  et  qui,  sous  une  image  vive  et  originale,  nous  révèlent  un 
aspect  nouveau,  une  nuance  plus  délicate  de  la  pensée  ou  du  senti- 
ment. 

Aussi  bien  Estienne  finit-il  par  concéder  Fusage  «  de  quelques  mots 
italiens  qui  en  la  fin  ont  esté  rendus  familiers  au  langage  françois  », 
par  exemple  accortei  accortement^ .  Mais  cette  nouvelle  concession, 
il  a  beau  la  glisser  en  passant,  elle  n'en  est  pas  moins  considérable  : 
elle  ouvre  toute  grande  la  porte  à  tous  ces  termes  abstraits  que  les 
meilleurs  écrivains  du  siècle  venaient  d'accueillir  ou  qu'ils  allaient 
consacrer,  termes  et  locutions  qui,  en  fait,  ont  été  un  véritable 
enrichissement  pour  la  langue  française.  Seulement  de  ces  néolo- 
gismes  autorisés  Estienne  refuse  qu'on  tire  de  nouveaux  mots'*; 
il  voudrait  limiter  l'emploi  de  la  dérivation  aux  seuls  mots  indi- 
gènes :  c'est  ici  surtout  qu'il  n'a  pas  compris  Tinstinct  invincible 
de  la  langue,  s'empressant  d'user  de  ce  qu'elle  a  acquis  et  de  le 
rendre  productif.  De  caprice  elle  fait  capricieux,  de  parade 
parader,  de  risque  risquer,  etc.  Il  y  a  plus  :  elle  met  en  réserve 
des  termes  qu'elle  semble  dédaigner,  mais  qu'elle  reprendra  pour 
leur  donner  une  seconde  fortune  :  par  exemple,  halorderie'^  dispa- 
raît, mais  balorde  ou  balourde^  revivent  plus  tard  sous  la  forme 
balourd,  qui  donne  à  son  tour  balourdise'^.  Burler  et  se  bur- 
1er  se  maintiennent  encore  au  xvii®  siècle  ;  burlesque  est  transmis 


1.  Dial.,  I,  85. 

2.  V.  plus  haut,  p.  302. 

3.  V.  Dial.,  1, 129. 

4.  V.  ci-dessus,  p.  347. 

5.  Di/il.,  I,  4;  II,  260  :  balorderia,  sottise,  stupiditt^. 

6.  Adjectif  des  deux  genres  au  xvi'  siècle  (V.  Cotgrave). 

7.  Balourd^  fëm.  balourde;  balourdise  [r.  A.  Oudin,  Curiosités  fr.  et  ilal.). 


360  lî.    ESTIENNE   GRAMMAIRIEN   FRANÇAIS 

par  le  xvi*^  siècle  jusqu'à  la  langue  moderne  ^  «  Si  basler  et  sa  fille 
bas  tance  »  pour  suffire  et  suffisance'^^  n'ont  eu  qu'un  temps, 
cependant  le  langage  familier  a  retenu  longtemps  Texclamation  : 
Aa5/e/ (suffit!) 

Enfin  l'italianisme  a  donné  lui-même  à  notre  langue  des  suffixes, 
qui  sont  venus  se  mêler  à  des  suffixes  français  et  les  renforcer, 
par  exemple  :  le  suffixe  ade  :  «  On  aime  fort  les  mots  qui  ont  ceste 
terminaison,  tesmoins  embuscade '^^  escalade  »  et  bastonnade^  esca- 
pade, gambade^;  le  suffixe  aille  :  antiquaille  qui,  à  l'origine  n'avait 
pas  expressément  un  sens  péjoratif;  canaille^  qui  a  remplacé 
chienaille  ;  marmaille  influencé  peut-être  par  marmaglia^.  Cî.  près- 
traille  (xvi®  s.,  Cotgrave);  racaille,  plus  ancien  (xv"  dans  Lit.); 
valetaille  ou  varletaille  [wV  s.  dans  Lit.),  Le  suffixe  esque  est  au 
contraire  purement  italien:  burlesque,  chevaleresque^,  grotesque"^  j 
soldatesque, 

A  côté  de  l'influence  de  l'italien,  nous  avons  vu  se  produire  plu- 
sieurs fois  celle  de  l'espagnol  dans  les  mêmes  néologismes  :  bizarre 
parade,  etc.  Sans  doute,  l'espagnol  a  exercé  sur  le  français  dans  le 
cours  du  xvi^  siècle,  mais  surtout  à  la  fin,  une  action  qui  n'est  pas 
négligeable  et  qui  s'explique  politiquement  par  les  relations  des  deux 
peuples  et  par  l'ingérence  de  Philippe  II  dans  les  affaires  de  France, 
littérairement  par  la  popularité  rapide  de  quelques  traductions. 
Rappelons  les  Epîtres  dorées  (1340,  1555,  1573)  et  Y  Horloge 
des  princes  de   Guevara    (1531),  la  traduction    des    Amadis  par 

1.  Dial.^  I,  4  et  249.  liai,  hurlare^  burlarsi;  hurle  est  encore  dans  Cyrano  de  Berge- 
rac [Dici.  gén.);  hotirle  dans  Hrantôme  (VII,  129)  et  dans  Molière  {Bourg,  gent.,  III, 
13);  burlesque  (burlesco)  est  dans  la  satire  Ménippée. 

2.  Conform.,  22.  Celait  l'un  des  italianismes  les  plus  fréquents  du  xvi*  siècle. 
II.  Kst.  a  com^fé  deux  fois  ha$ter  chez  Du  Bellay  :  nhasie  pour  suffil  »  note  marf^.  de 
la  page  401  du  vol.  de  Lyon  (Regrets,  cLxxni ,  v.  note  semblable,  ik  la  page  320, 
ihi(L,  m).  Cf.  Dial.,  I,  'i9,  132,  etc. 

3.  Dinl.,1,  346. 

4.  Ces  mots  sont  du  xvi"  siècle,  sauf  gnmhade,  qui  se  renconti'c  au  \\*  [Dici.  gén.). 
V.  Vol.de  Lyon,  541  (Jeux  rusl.,  113),  «  prodigue  de  gambades  »;  note  :  «  ut  dicunt  : 
payer  en  gambades.»  Bastonnade  (//;//).,  8H)  est  autant  italien  qu'espagnol  (Boccace,  dans 
la  Crusca).  Comme  nous  l'avons  constate  plus  haut,  ce  suflixe  ade  a  été  favorisé  à  la 
fois  par  ces  deux  langues  et  par  le  provençal.  Estrade,  attribué  au  prov.  par  le  Dict. 
gén.  (xv«)  est  devenu  certainement  un  italianisme  dans  l'expression  battre  VestradCj 
c'est-à-diiHî  le  pavé  «  batter  la  strada  »,  très  usitée  encore  au  xvu*  s.  (V.  Lit.)  «  J'ai 
battu  la  strade  »,  disait  déjà  Philausone  {Dial.,  I,  50).  Mais  des  mots  comme  glissade 
(xvi«  s.)  et  œillade  (xv*  s.)  semblent  purement  français. 

5.  Estienne  applique  marmaille  à  une  foule  de  gens  ^et  non  spécialement  A  des 
enfants);  or,  c'est  le  sens  exact  du  mot  italien  que  la  Crusco  traduit  par  bordaglia, 
vile  multitude  [Dial,  II,  76).  Pas  d'exemple  antérieur  du  mot  français. 

6.  Chevaleresque  n'apparaît  qu'au  xvir  s.  {Dict.  gén.).  V.  plus  haut,  p.  313-11. 

7.  Grotesque  chez  Rabelais  et  chez  Montaigne  qui  aimait  les  mots  en  esqne  :  far- 
cesque,  livresque,  plaideresqne,  etc.  (Cf.  ^''oi7.a^d,  ouv.  cité\ 
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des  Essars  (15i0  à  1560);  et  surtout  la  Diane  de  George  f  de 
Montemayor,  traduite  en  1519  par  Colin,  en  1582  par  Chapuvs. 
Mais  Tengouement  du  public  français  pour  la  littérature  espagnole 
ne  se  manifestera  qu^avec  la  publication  du  Don  Quichote  (1605); 
et  l'œuvre  de  Cervantes  ne  sera  traduite  qu'en  1618,  par  Rosset.  A 
vrai  dire,  la  société  française  ne  commenoera  à  étudier  et  à  con- 
naître la  langue  espagnole^  qu'après  1600.  Si,  d'autre  part,  l'Italie, 
sa  politique  et  sa  langue  ont  paru  subir  avec  l'avènement  de  Henri  IV 
un  moment  d'éclipsé,  elles  reprirent  une  nouvelle  faveur  quand  le 
roi  de  France  eut  épousé  Marie  de  Médicis.  L'italianisme  entra  dans 
une  seconde  phase,  pour  disputer  à  l'influence  espagnole  le  goût 
français  pendant  plus  de  la  moitié  du  xvh*^  siècle. 

Il  y  a  eu  des  mots  venus  de  l'espagnol  au  xvi®  siècle  :  algarade, 
qui  est  dans  Des  Périers;  camarade  (proprement  chambrée)  dans 
Carloix';  hablar  prend  en  français  un  sens  péjoratif,  hàbler,  d'où 
hâbleur^ y  etc.  Mais  le  compte  de  ces  mots  est  bien  petit  devant  la 
masse  des  italianismes.  On  comprend  donc  que  Henri  Estienne  se 
soit  borné  à  signaler  en  passant  «  le  françois  espagnolizé  »  pour 
s'attaquer  uniquement  à  celui  qui  était  «  italianizé*  ». 

Reste  à  nous  demander,  pour  conclure,  quel  a  été  le  résultat 
sensible  de  cette  campagne.  11  est  facile  de  faire  la  liste  des 
italianismes  qui  ont  passé  victorieux  dans  notre  langue;  com- 
parés àr  ceux  qui  sont  demeurés  sur  le  carreau,  leur  nombre  est 
encore  imposant  ^.  Mais  les  mots  mêmes  qu'Estienne  avait  le  plus 
directement  visés  et  qu'il  avait  frappés  à  coups  redoublés,  sont 
précisément  ceux  qui  ont  le  mieux  résisté  ;  en  sorte  que  les  italiani- 
sants auraient  pu  lui  répondre  : 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien  ! 
On  a  fort  exagéré  l'effet  produit  par  les  Dialogues  du  nouveau  lan- 

1.  Celle  histoire  est  encore  tixip  peu  connue  pour  nous  permettre  une  affirmation. 
V.  l'article  de  M.  G.  Lanson,  dans  la  Revue  d'hisl.  lUl.  de  la  France,  13  janv.  1896  : 
Étmies  sur  les  rapporta  de  li  lit.fr.  et  de  la  lit.  esp.  au  XVll*  siècle  (1600-1660).  V. 
aussi  l'ouvrapc  de  M.  Morel-Fatio,  Études  sur  V Espagne,  2»  édit.,  1895.  Peut-être 
faudrait-il  moins  rctaixler  que  ne  le  pense  M.  Lanson,  la  vogue  de  la  lan§^ue  espagnole, 
si  nous  tenons  compte  de  la  Grammaire  espagnole  de  Cësar  Oudin,  dont  la  3«  édition 
est  de  1610,  cl  de  son  Trésor  des  deux  langues  qui  arrive  à  sa  2*  édition  en  1616. 

2.  Dict.  gén. 

3.  Ilàhler  se  rencontre  au  xvi*  s.  avec  le  sens  de  parler  (Rec.  de  Delboulle):  «  les 
hableui*s  et  biendisans  »,  dit  ironiquement  Belleforest  {Épitres,  préface). 

S.  Confom.,  20;  cf.  Prëcell.,  p.  26,  el  surtout  Dial.,  Il,  239  où  Estienne  nie  formel- 
lement rinfluence  espagnole  sur  le  langage  de  la  cour. 

5.  V.  les  chiffres  approximatifs  donnés  ci-dessus:  sur  23  S  mots  cités  par  H.  Estienne, 
132  sont  restés  français,  soit  le  tiers.  Cf.  les  listes  données  par  M.  Hnmot,  ouvr.  cité, 
I.  IH,  p.  J^lfi  cl  sq. 


362  H.    ESTIENNE   GRAMMAIRIEN    FRANÇAIS 

gage,  en  afRrmant  que,  grâce  à  leur  auteur,  «  ritalianisme  ne  nous 
a  pas  conquis,  que  la  masse  de  Tarmée  envahissante  a  été  arrê- 
tée et  qu'il  n'est  passé  dans  notre  camp  que  d'heureux  aventuriers 
qui,  en  prenant  le  costume  national,  se  sont  fait  pardonner  leur 
naissance  étrangère^».  Un  seul  homme,  si  grande  que  soit  son  élo- 
quence, est  incapable  d'arrêter  le  mouvement  d'une  langue;  autant 
vouloir  obliger  un  fleuve  à  remonter  son  cours.  Quelle  satire,  livre 
ou  comédie,  a  brusquement  changé  les  mœurs? 

Il  est  vrai  qu'Estienne  a  été  soutenu  dans  sa  lutte  par  deux  col- 
laborateurs :  Tun,  mais  celui-là  sans  énergie,  et  qui  s'est  contenté 
d'applaudir  à  ses  efforts,  en  le  couvrant  de  sa  royale  protection  : 
Henri  III.  L'autre,  vraiment  sérieux  et  actif,  capable  de  faire  tout 
à  lui  seul  :  le  génie  même  de  notre  langue.  C'est  grâce  à  ce  double 
concours  et  dans  cette  mesure  que  Henri  Estienne  a  pu,  en  écri- 
vant coup  sur  coup  les  Dialogues  et  la  Précellence^  faire  cesser 
la  fureur  de  ceux  qui  en  écorchant  l'italien  gâtaient  le  français.  Le 
jargon  fut  délaissé  :  à  la  fin  du  siècle  il  n^ existait  plus  ;  mais  ne  le 
confondons  pas  avec  l'influence  italienne  qui  durait  encore.  Il  est 
donc  juste  de  faire  honneur  à  Henri  Estienne  du  service  qu'il  a 
rendu,  pour  sa  bonne  part,  à  la  société  française,  en  lui  donnant  un 
avertissement  d'autant  plus  eflicace  qu'il  a  été  appuyé  par  la  peur 
du  ridicule. 

1.  Fcu^èixî,  Ksiai  snr  H.  E»l.^  p.  118  et  119. 


CHAPITRE  V 

LES    RICHESSES    DU    FRANÇAIS 

I 

DÉRIVATION    ET    COMPOSITION     DES     MOTS 

Fécondité  de  cette  formation;  quelle  liberté  est  ici  laissée  aux  écrivains.  II. 
Estienne,  beaucoup  plus  réservé  que  Ronsard,  se  guide  sur  Tanalogie, 
ou  plutôt  sur  la  tradition  de  la  langue.  Sa  doctrine  rapprochée  de  son 
propre  stj-le.  —  Étude  grammaticale  des  procédés  de  dérivation  et  de  com- 
position. 

H.  Estienne  s'est  longuement  étendu  sur  les  ressources  multiples 
de  la  dérivation  française.  Il  vante  «  la  félicité  de  nostre  langage, 
quant  à  faire  recevoir  à  ses  mots  tel  pli  qu'il  luy  plaist  leur  donner  ; 
mais  il  en  vient  bien  mieux  à  bout,  quand  il  ne  faut  que  suivre 
l'analogie .  Pour  exemple,  tout  ainsi  qu'il  dit  trembloter  y  pinçoter, 
beuvoter^  ainsi  pourra-t-il  faire  suçoter  de  sucer^  ».  En  comparant  le 
français  aux  deux  langues  classiques,  il  n'a  pas  manqué  de  faire 
voir  que  nous  nous  rapprochions  encore  ici  des  Grecs,  et  combien 
nous  surpassions  les  Latins.  Par  exemple ,  ^eip  donne  plusieurs 
dérivés ,  manus  n'en  fournit  aucun  ;  mais  de  main  nous  avons  tiré 
manier^  maniement,  maniable;  en  outre  les  locutions  :  mettre  en 
main  y  ou  entre  les  mains,  mettre  la  main  à  quelque  chose,  avoir 
en  main,  et  le  composé  maintenir-.  C'est  ainsi  que  «  nostre 
langage  sçait  aussi  de  ses  vieux  mots  en  faire  qui  semblent  nou- 
veaux, par  le  moyen  de  ce  que  les  Grecs  appeloyent  Tcapaywrt  • 
monnoyage,  brassage,  seigneuriage,  grenaille,  eic,^  >k 

Henri  Estienne  admettait  donc  la  création  de  mots  nouveaux 
mais  avec  des  éléments  vraiment  français  et,  comme  le  disait  Ron- 
sard, «  sur  un  patron  déjà  reçu  du  peuple  ».  Et  sans  doute  la  déri- 
vation par  suffixes,  c'est  ce  que  Ronsard  nommait  le  «  provigne- 

1.  PrécelL,  p.  101-102. 

2.  Conform.^  157. 
5.  PrécelL,  149. 
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ment*  ».  Seulement,  il  avait  le  tort  d'appliquer  le  procédé  à  des 
mots  que  le  peuple  ne  connaissait  plus,  ou  à  d^autres  qui 
n'étaient  pas  d'un  usage  fréquent  :  sur  «  lobhe^  vieil  mot 
françois  qui  signifie  mocquerie  et  raillerie  »  il  voulait  faire  «  le 
verbe  lobher,  qui  signifiera  mocquer  et  gaudir*  »  ;  sur  verve,  il 
greffait  verver  et  vervemenf;  sur  essoine,  essoiner  et  essoinement^. 
Ronsard  était-il  mieux  inspiré  quand  il  pensait  tirer  de  «  vocables 
receus  en  usage,  comme  pays,  eau,  feu  »  des  dérivés  tels  que  pay- 
ser,  ever,  fouer,  evemenf,  fouement^l  II  ne  suivait  pas  ici  Yana- 
logie  dont  Henri  Estienne,  au  contraire,  recommande  de  ne  pas 
s'écarter.  Aussi  bien  à  qui  appartenait  ce  droit  de  «  provigner  »  les 
mots?  A  la  langue  populaire,  beaucoup  plus  qu'aux  écrivains.  C'est 
encore  ce  que  Ronsard  a  trop  méconnu.  Si  Henri  Estienne  a  cepen- 
dant suivi  Texemple  de  son  temps,  en  demandant  parfois  à  ces 
procédés  les  termes  dont  il  manquait,  il  Ta  fait  avec  la  réserve  que 
lui  conseillaient  son  goût  et  sa  doctrine. 

Examinons  donc  avec  lui  les  différents  aspects  de  la  dérivation 
française,  mais  en  nous  arrêtant,  ici  encore,  à  ce  qui  était  plus  par- 
ticulier à  la  langue  du  xvi"  siècle. 

/°  Dérivation  par  suffixes, 

A,  Substantifs  :  (sur  les  substantifs  verbaux,  cficalcnicnt  représentés  en 
français  et  en  latin,  v.  Lat,  susp,^  p.  299,  300  etsq.) 

Sufïîxe  âge  :  Est.  a  souligné  le  navigage  dans  Du  Bellay*;  il  préfère 
servage  à  servitude  •. 

Suflixe  aille.  V.  ci-dessus,  p.  360,  les  observations  faites  à  propos  de  la 
dérivation  italienne. 

SufHxe  aire  :  salaire,  armaire"^,  etc.  Estienne  préfère  inventaire  à 
inventoire,  à  cause  de  Tanalogie  avec  les  mots  en  aire^. 

Sur  les  sufTîxes  nison  et  oire,  v.  Hyp,,  131,  133  et  1 10. 


1.  Ronsard,  Préface  sur  la  Francîade,  i.  III,  p.  32. 

2.  Ibid.,  33. 

3.  Honsard,  Art  poélique^  t.  >'II,  p.  336.  Katoine  (excuse)  n'esl  pas  dans  Rob.  Kst. 
(15i9)  qui  cependant  donne  esaoyné^  au  sens  d'eromnié  (excusé  pour  maladie).  V.^  sur 
celle  question,  BnmoK Hist.  de  I.i  langue  et  de  la  lit,  fr.j  t.  III,  p.  798  el  suiv.),  et 
Marly-Lav.  {lexique,  inlrod.,  et  p.  421^. 

l.  Art  poétique^  ibid. 

.j.   Vol.  de  Ltfon,  672  (Marly-Lav.,  I,  Î69). 

G.  Ibid.j  et  f"  préliminaire  5*. 

7.  Dans  Rob.  Est.,  qui  ne  donne  pas  armoire, 

K.  %/).,  131-1.39  et  110. 
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Suffixe  ance  :  sig  ni  fiance  noté  dans  Du  Bellay  comme  plus  fréquent 
que  signification  * .  Estienne  écrit  demeurance*. 

Suffixe  ier  [arius)  v.  Lat.  susp,,  p.  121  et  sq.  les  mots  français  déjà 
représentés  en  latin.  Des  adjectifs  ont  été  pris  substantivement  :  asnier^ 
fournier  (furnarius)  ;  Rob.  Est.,  1549,  donne  en  plus  :  fourniere,  «  De 
garçon  nous  disons  garçonnière^.  »  Ce  féminin  est,  dans  Tancienne 
langue  et  encore  au  xvi*  siècle,  le  synonyme  de  ribaude.  Cf.  «  garson- 
ner  la  femme  d'autruy.  »  (Rob.  Est.  Fr.-lai,)  ;  vinoiier  *  (du  diminutif 
vinot^  petit  vin).  (Fr.-latJ)\  couppier  (de  coupe)  chez  Du  Bellay  «  qui 
verse  à  boire*  ».  (Sur  les  mots  en  ier  désignant  le  lieu,  grenier^  celier,  v. 
Lai,  susp,^  126.) 

Suffixe  isme,  venu  du  grec  et  servant  à  désigner  des  opinions  ou  des 
doctrines  :  christianisme,  Estienne  reproche  à  un  grand  personnage  «  ses 
crétismeSj  ses  catilinismes ,  ses  phalarismes  •.  »  Dérivés  en  iste  ^  : 
athéiste  (Estienne  n'emploie  jamais  athée  ni  athéisme^  mais  il  dit 
athéisterie^)^  Soloniste^  Draconiste^^  épigrammatisle  ^^  (faiseur  d'épi- 
grammes),  les  fortunalistes  **. 

Suffixe  leur  et  ateur,  Estienne  ne  fait  aucune  remarque  sur  ce  suffixe 
savant  qui,  cependant,  est  très  employé  au  xvi®  siècle  pour  former  des 
noms  d'agents  ;  il  y  a  souvent  recours,  mais  en  lui  donnant  une 
signification  péjorative  :  «  urtplaisanleur  ou  un  plaisant*^  »,  «  je  ne  suis 
point  imaginateur*^  »,  t  excusateur**  »,  «  gesticulateur  ^^  »,  «  quelques 
latinisateurs  *•  ».  Le  suffixe  eiir,  plus  ancien  et  d'origine  populaire, 
était  d'ailleurs  aussi  vivant  :  «  Vous,  diabolizeurs ^  si  on  peut  ainsi  dire, 
ou  (si  vous  aimez  mieux)  diabolizateurs  ^'^  ».  —  «  Tout  cela  dont  furent 
enseigneurs  les  Grecs  et  les  Latins,  »  (souligné  dans  Du  Bellay*'). 

1.  Vol.  de  Lyon^  p.  331  [Regrets^  wx).  Note  rcpctcc  au  5*  f"  prcliin.  Nous  avons 
cité  plus  haut,  p.  259,  dédication  pour  dédicace. 

2.  DiaL,  I,  291. 

3.  PrécelL,  35i. 
•i.  Lut.  8U$p.^  123. 

5.  Vol.  de  Lyon,  370  [ReyretSj  c:iii). 

(>.  Apol.^  II,  101.  Ses  cruautés  dignes  de  Cretois,  d'un  Catilina,  d*un  Plialaris. 

7.  Ces  deux  suffixes  viennent  du  grec  par  rintermédiaire  du  latin. 

8.  ApoL,  I,  101. 

9.  DiaL,  I,  18i. 

10.  Ibid.,  II,  57. 

11.  Prémices^  130.  V.  notre  !'•  partie,  p.  163. 

12.  Df'al.,  1,  85. 

13.  Ibid.,  11,188  el  II,  191. 
M.  Ibid.,  I,  184. 

15.  Ibid.,  II,  112. 

16.  Ibid.y  I,  318. 

17.  PrémiceSj  p.  117-119.  Estienne  s*e.vcuse  d'employer  ce  mot  diabolizeur  n  lequel 
doit  estre  trouvé  moins  estrange  pour  une  raison  :  c'est  que  le  vieil  langage  françois 
disoit  diabole  pour  diable,  comme  apostole  pour  apostre.  »  La  remai*que  ne  porte 
donc  pas  sur  l'emploi  du  suffixe, mais  sur  la  forme  »  savante  »  du  mol. 

18.  Vol.  de  Lyon^  674  (Marly-Lav.,  I,  469,. 


360  H.    K8T1ENNE   GUAMMAilUEN    FlUNÇAIS 

B,  Adjectifs  :  sur  l'origine  latine  des  adjectifs  en  aA/e,  ible^  île,  eux^ 
V.  Lat,  susp.^  p.  115  et  sq.  Cf.  lArV/.,  p.  306-307,  309.  V.  encore  Hyp., 
122.  Il  est  à  noter  qu'Ësticnne  ne  connaît  pas  incongelable  (signalé  par 
Cotgrave),  puisqu'il  dit  qu  incongela bilis  n'a  pas  de  représentant  en 
française  II  nous  apprend  que  de  son  temps  «  on  dit  autant  vendible 
que  vendable,  duisible  que  duisable  »  et  que  «  crédible  est  plus  récent 
et  moins  français  que  croyable  .  Quelques-uns  disent  nuisable  et 
lisable^.  »> 

Ëstienne  reproche  encore  à  Du  Bellay  corrompable  pour  corruptible^ 
et  belliqueur  pour  belliqueux,  u  II  Ta  pris  sur  vainqueur,  mais  il  s'abuse; 
car  le  mot  dont  est  pris  belliqueux  est  terminé  en  osus,  comme  furiosus, 
furieux,  et  ainsi  plusieurs  autres^.  »  La  source  cabaline  (du  cheval  ailé^), 
le  nez  ébénin  et  le  mufle  lyonnin^  ont  été  aussi  notés. 

Relevons  à  notre  tour,  chez  Ëstienne,  ces  dérivations  assez  remar- 
quables :  des  «  oreilles  asinines"^  »,  les  «  Boccaciens  »  ou  imitateurs  de 
Boccace^,  <*  un  mol  persien  n  (de  la  langue  des  Perses^),  «  une  Per- 
sienne »,  c'est-à-dire  une  femme  de  la  Perse***. 

C.  Verbes,  Nous  ne  considérons  ici  que  la  fonction  des  suflixes  ver- 
baux. Sur  les  verbes  en  er  et  en  ir,  v.  P recel lence,  p.  318  et  sq.  ;  sur  les 
fréquentatifs  latins  passés  en  français,  v.  Hypomneses,  142  et  143, 
cf.  De  Lat,  suspecta,  p.  153-155.  Sur  les  verbes  tirés  de  substantifs, 
v.  Précellence,  p.  301,  où  Ëstienne  compare  notre  dérivation  verbale  à 
celle  des  Italiens  :  oultrager,  avantager.  D'autres  verbes,  et  ce  sont  les 
plus  nombreux,  ont,  au  contraire,  donné  des  substantifs  verbaux  :  Chas- 
ser [chassé)  et  son  composé  pourchasser,  guider  {guide),  gueter 
[guet),  etc.  [PrécelL,  ibid.).  Sur  les  terminaisons  en  indre  [ingère)  et 
oindre  [ungere],  v.  Ifyp>,  140. 

Mentionnons  chez  Ëstienne  :  Valeter  à  Dieu  (le  servir**);  cf. 
Amyot**  :  «  valeter  en  amitié  »;  chez  Du  Bellay,  «  Seréner  »  (la  tem- 
pête ou  le  front *^).  Cf.  Montaigne  «  Sereiner  les  tempestes  de  l'âme  >». 
Rasséréner  était  très  usité  au  xvi*'  i  v.  Lit.),  Sonneter,  pris  ironiquement 
par  Ëstienne  **. 

1.  l^t.  susp.,  3U7. 

2.  Hyp.,  122. 

3.  Vol.  de  Lyon,  il7  (Marty-Luv.,  II,  268). 

4.  Ibid,,  519  {Jeux  Husl. ,122),  iiiciiie  observation  à  lu  page  784  (Marty-Lav.,  290). 

5.  Ihid.,  673  (Marly-Lav.,  1,  470). 

6.  Ibid.,  521  (Jeux  Rust.j  90). 

7.  /Ji«*i(.,  1,  57. 
H.  Ibid.,  I,  133. 

9.  Ibid..  l,  90. 

10.  Ibid.,  H,  100. 
M.  Prém.,  p.  73. 

12.  Dans  Littré  qui  ne  donne  pas  d'exempte  antérieur  au  xvi«  s. 

13.  Vol.  de  Lyon,  379  et  533,  noté  d'un  semei.  dans  tes  deux  passages  (Regrets, 
<:xxix  et  Jeux  RumI.  .  107). 

I  i.  DiaL,  II,  145.  V.  noire  !'•  partie,  p.  163. 
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Il  use  fréquemment  du  suffixe  savanl  izer  (ou  wer),  qui  est  ea  rapport 
avec  les  suÂixes  unie  et  isle  :  aristotelizer  \  barharizer^^  chresiienni- 
zer^j  decanonizé*  (cf.  canoni'zer^  canonisaleur),  epigramnializer^  (cf. 
epigramnialislé)^  ethnicizer  (ou  payanizer^]^  proverbializer  et  contre- 
proverbializer  "^ ,  particulariser,  solecizer^, 

Françoiser^  est  opposé  à  italianizer  et  aussi  k  grec  izer  et  latinizer^^. 
Mais  françoiser  n'a  pas  vécu.  On  s'est  contenté  de  :  parler  français  ! 

D,  Adverbes,  Sur  la.  dérivation  par  le  suffixe  ment  :  v.  Hypomn,,  p.  13 
et  24.  Par  Ve  masculin  que  l'on  fait  sonner  dans  confusément,  privement, 
Estienne  désigne  l'é  fermé;  par  Te  féminin  (dans  saine  terne  nt,  justement), 
il  veut  entendre  Ve  muet.  Il  blâme  ceux  qui  prononcent  e  féminin  dans 
confusément  et  dans  l'adverbe  séparément  qu'il  est  alors  impossible  de 
distinguer  du  substantif*. 

Dans  un  passage  de  ses  Dialogues,  Estienne  accumule  plaisamment 
toute  une  série  d'adverbes  :  «  jamais  on  ne  parla  plus  salement,  ni  plus 
mausadement,  jamais  plus  rongneusement,  plus  galeusement,  plus  puam- 
ment,  plus  cornuement..,  ;  série  qui  est  opposée  à  une  autre  :  «plus  sade- 
ment,  plus  songneu sèment,  plus  ornement,  etc.  *'.  i«  Ailleurs  il  emploie 
cointemenl,  mistement  *^  qui  étaient  de  la  langue  courante  ;  poupinement, 
bragardinement,  termes  plaisants  et  burlesques*^. 

2®  Suite  de  la  dérivation,  par  suffixes  :  les  diminutifs. 

«  Nostre  langage  est  copieux  en  noms  que  les  grammairiens 
appellent  diminutifs ^^  ».  On  sait  que  Remy  Belleau  fit  de  l'emploi  de 
ces  formes  un  système  poétique  : 

Le  gentil  rossignolet 
Doucelet...,  etc. 

C*est   à   Belleau  que   H.    Estienne  a  demandé  la    plupart   des 

1.  Dinl.,  II,  lOi. 

2.  Ibid.,  I,  334. 

3.  Prém.y  préface  et  p.  130. 
i.  Apol.,  II,   105. 

5.  Frém.j  préface. 

6.  Dial.,  II,  155. 

7.  Préni.,  préface. 

8.  Diaf.,  I,  331. 

9.  Ihid.,  I,  178. 

10.  Prém.  (vers»  au  lecteur.) 

11.  Séparément^  pour  séparation,  iiesl  pus  chez  Uob.  Ksi.  15*0  .  Cf.  département 
(départ),  très  fréquent  encore  au  xvi"  s. 

12.  Dial.,  I,  58. 

13.  Ibid.,  I,  246.  Mislé  est  au  sens  d'élé)|^ant  dans  Hob.  Est.  (1549). 

li.  Dial.,    I,  2i6,    mais   lires  de  mots  qui   étaient  français  *  poupin,  brayard  ou 
braffneur,  qui  est  cité  par  Uob.  Est.  :  «  dedans  Homo.  » 
15.  Conform.,  79, 
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exemples  qu'il  cite  dans  la  PrécellenccK  II  observe  que  les  Italiens 
ont  de  faux  diminutifs,  c'est-à-dire  des  mots  où  le  suffixe  ne 
marque  plus  une  idée  de  diminution  :  fratcllo^  avolo  ne  signifient 
que  frère  et  ayeul.  Il  ne  prend  pas  garde  que  le  même  fait  s'est 
produit  en  français  :  oiseau  est,  au  même  titre  que  uccello.  un  ancien 
diminutif^  et  ce  ne  sont  donc  pas  là  <(  des  mignardises  »  !  Mais  par- 
fois les  deux  langues  reprennent  d'anciens  diminutifs  devenus,  pour 
ainsi  dire,  des  mots  simples  :  d*oiselle  français  tire  oiseUt^  d' uccello 
l'italien  uccellino^. 

Il  est  vrai  que  dans  ses  Hypomneses'*  Ëstienne  a  nettement 
distingué  cette  formation  :  il  sait  qnaureille  ou  oreille^  aveille  ou 
abeille^  corneille^  mamelle  (prononcé  par  quelques-uns  mammellc 
avec  deux  m)  sont  venus  de  diminutifs  qui  se  retrouvent  en 
latin.  Les  exemples  qu'il  donne  dans  la  Précellence  ne  sont  pas 
classés  par  suffixes  (ce  qui  conviendrait  à  l'étude  proprement  scien- 
tifique de  cette  dérivation),  mais  groupés  par  familles  de  mots. 

A  la  diminution  s'ajoute  souvent  une  superdiminuiion^.  Enfant, 
enfançon,  enfançonnet,  hommes  homniet,  hommelet,  etc.,  moascke, 
mouscheron  ;  cf.  un  laideron,  un  tendron,  un  tendn'llon. 

De  R.  Belleau  Ëstienne  cite  encore  ces  diminutifs  formés,  soit  avec  les 
suflixes  féminins  ette  et  elette^  blondelettes,  arondeleltes,  nouveleltes, 
bouchelettes ,  soit  avec  les  suffixes  masculins  elet  :  ruisselet,  argentelet  ou 
encore  il  Ion  :  crespillon9. 

Nous  en  retrouvons,  et  d'autres  encore,  dans  la  famille  de  mignon, 
miynonnelte,  lèvre  mignolte,  mignard,  mignardelet,  mignardise,  et  en 
plus  ces  verbes  :  mignarder,  mignardiser,  mignotter,  amignotter^. 

Tous  ne  sont  pas  de  l'invention  de  Belleau.  Ëstienne  nous  apprend  que 
«  long^  temps  y  a  qu'on  dict  sadinet,  de  sade,  le  composé  duquel  est 
mausade"^  »>. 

Certes,  il  s'abuse  en  disant  que  l'abondance  des  diminutifs  est 
plus  grande  en  français  qu'en  italien.  Mais  si  les  poètes  de  la 
Pléiade,  et  Belleau  plus  que  les  autres,  ont  pensé  rivaliser  avec  les 
poètes  de  Tltalie^  cette  formation  n'en  est  pas  moins  française.  Le 
suffixe  ette,  en  particulier,  a  été  plus  développé  par  notre  langue 

1.  PrécelL,  96  et  suiv.  Même  abus  des  diiiiinulifs  chez  O.  de  Ma^ny  qui  en  u  tiré 
beaucoup  du  patois  qucrcynois  (v.  Favre,  p.  190). 

2.  Bas  latin  aucellua  de  avicellus. 

3.  PrécelL,  96. 

4.  Hyp.j  li3. 

5.  Précell.,  97  et  sq. 

6.  Ihid.,  103. 

7.  Ihid.,  103  et  Lui.  susp.,  269. 
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que  par  celle  de  nos  voisins.  En  outre,  un  certain  nombre  de  ces 
suffixes  exprimant  la  diminution  ne  se  retrouvent  pas  en  italien, 
comme  ceux  en  ereau  :  ces  manger  eaux,  ces  plaidereaux^  ces  pro- 
curaceaux^  ces  volereaux^^  qui,  en  plus,  expriment  une  idée 
péjorative.  On  peut  en  dire  autant  des  diminutifs  verbaux  :  sauteler^ 
voleter^  trembloter^  pinço ter,  qui  sont  aussi  des  fréquentatifs-. 

Dans  Du  Bellay,  Estlenne  a  relevé  : 

Escroqueler  *  (diminulif  évident  de  escroquer^  qu'on  s'accorde  à  faire 
venir  de  Titalien  scroccare,) 

Marmotter^  noie  marg.  «  Gallis  (ou  gallice?)  garrulare;  faclum  ex 
animalis  voce  ut  ex  proprietatc  nalura;  dicunl  fureter^.  » 

Pinseter  :  «  vous  pinsctoit  les  cœurs  de  rage  envenimez**.  » 

Eslienne  a  usé  plaisamment  de  ces  verbes  en  oter  dans  un  passage  de 
son  Apologie  que  nous  avons  cité  ®. 

Une  des  pièces  de  Du  Bellay  :  «  Tépilaphe  d'un  petit  chien  »  abonde  en 
diminutifs  ;  Eslienne  en  a  souligné  plusieurs  :  ses  denlelelles  d'ivoyre  el 
la  barbelette  noire  de  son  musequin  friand...  ;  se  tenoit  mignardelet,  d'un 
maintien  damoiselei'^  ».  Lui-même  écritjrra/ie/e/e^®,  «un  petit  mercerol^  », 
des  Michelots  ou  pèlerins  de  Saint-Michel  ;  des  Jacquets  ou  pèlerins  de 
Saint-Jacques  *®. 

5°    Dérivation  impropre. 

On  désigne  aujourd'hui  par  ce  nom  la  dérivation  qui  se  forme  sans 
le  secours  de  suffixes,  en  transformant  la  fonction  du  mot  par  la 
seule  extension  du  sens.  Si  Estienne  n'use  pas  de  ce  terme,  du 
moins  connaît-il  la  chose  : 

Des  noms  propres  deviennent  noms  communs  :  Pathelin,  d'où 
par  dérivation  propre yja^/ie/mer^'.  Ces  mots  figurent  dans  Rob,  Est, 


1.  Précell.j  99. 1/italicn  a  ses  su iBxes  péjoratifs  :  bravaccio,  bugiardo^  etc. 

2.  Ibid.,  101.  Du  moins  ntalien  exprimc-t-il  les  mêmes  idées  par  des  suffixes  difTé- 
rcnts  :  saHeggiarCy  etc. 

3.  VoL  de  LyoTij  f*  prétim.  1. 

•4.  Ibid.y  540  {Jeux  Rust.^  112).  C'est  peut-être,  au  contraire  de  ce  que  croit 
Eslienne,  marmotter  qui  a  fait  donner  son  nom  à  la  marmotte  ;  mais  Vctymologie  de 
ces  mots  reste  encore  incertaine  (v.  difTérentes  hypothèses  dans  Scheler"). 

5.  Vol.  de  Lyon,  421.  {Antiq.  de  Rome^  sonnet  2i.)  Le  mot  est  écrit  en  marge. 

6.  Apol.,  II,  352.  V.  notre  1"  partie,  p.  86. 

7.  Vol.  de  Lyon^  p.  515  [Jeux  Rust.,  85). 

8.  Apol.y  I,  154. 

9.  Dial.j  I,  106. 

10.  Apol.,  II,  321. 
H.  Di,it.,I,  195. 

L.  Glkmknt.  —  Henri  Estienne.  2  i 
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qui  les  explique  par  flatteur  et  flatter,  Pasquier  cite  en  plus  paie- 
linagc^\  patelinerie^  dans  d'Aubigné^.  Geltophile  demande  à  Phi- 
lausone  si  Pathelin  et  Ragot  ont  toujours  à  la  Cour  force  disciples^. 
Un  passage  de  Brantôme  pourrait  faire  croire  à  Texistence  de  ce 
Ragot  qui  aurait  été  quelque  farceur,  comme  Chicot. 

Pasquier*  parle  sévèrement  de  l'écolier  Villon  «  doué  d'assez  bel 
esprit,  mais  un  maistre  passé  en  friponneries  »  et  il  constate  «  que  la 
postérité  a  nommé  un  Villon^  celuy  qui  eshontément  se  mesloit  du 
mestîer  de  trompeur,  dont  aussi  nous  fismes  villonner  et  villonne- 
rie  ».  Estienne  parle  aussi  «  des  tours  d'un  villon  [c'est-à-dire  d'un 
voleur],  non  pas  natif  de  France,  mais  d'Egypte^.  » 

A  cette  dérivation  impropre  appartiendraient,  si  nous  devions  en 
croire  H.  Estienne,  une  foule  de  noms  de  saints  qui  seraient  le 
produit  de  confusions  populaires.  Seulement  ici,  c'est  le  nom  com- 
mun qui  aurait  été  érigé  en  nom  propre  ;  c'est  donc  une  chose  maté- 
rielle ou  une  idée  abstraite  qui  auraient  été  personnifiées  et  sancti- 
fiées par  l'imagination  et  par  la  crédulité '^.  Mais  l'esprit  satirique 
d'Estienne  l'égaré  sur  ce  chapitre  au  delà  des  limites  permises.  Tout 
ce  qu'on  peut  lui  accorder,  c'est  qu'il  y  a  eu  seulement  confusion 
dans  un  petit  nombre  de  cas  entre  le  nom  du  saint  et  l'attribution 
qu'on  lui  a  donnée  :  par  exemple  on  a  peut-être  renvoyé  les  aca- 
riastres  à  saint  Acaire,  à  cause  de  la  similitude  du  nom"^;  ou  encore 
les  avertineux^  k  saint  Avertin. 

Rentrons  dans  la  grammaire.  La  dérivation  impropre  a  transformé 
des  infinitifs  et  des  participes  en  substantifs. 

On  sait  que  la  vieille  langue  employait  fréquemment  TinGnitif  substan- 


1.  Uecherches,  VIII,  chap.  59. 

2.  Cité  par  liist.  DiaL,  I,  195. 

3.  DiaL,  I,  289.  M.  Hist.  se  borne  à  citer  le  passa^j^c  de  Hranlôine  ,11,  266  .  Quoi 
qu'il  en  soil,  ce  nom  de  Ha^ol  esl  devenu  un  terme  {générique,  d'autant  qu'il  s'est 
employépoursi^nifîerw  un  petit  homme  qui  est  gros,  mal  fait,  court  et  membru  :  Quoi? 
ce  vieux  ragot  est  l'amant  de  votre  fille?  •>  (Théâtre  italien  dans  le  Dict.dcs  proverbes 
de  17  i9)  —  et  ce  sens  figure,  Furetière  le  signale  comme  ancien.  Au  sens  propiH5,  le 
mot  signifiait  un  cheval  court  et  gros. 

4.  Recherches,  VIII,  chap.  60. 

5.  ÀpoL,  I,  239:  cf.  I,  212. 

6.  V.  le  curieux  passage  qui  figurait  dans  la  V"  édil.  de  la  Conformité^  p.  liO  et  qui 
fut  supprimé  dans  la  2*.  V.  l'édit.  Fcugcrc,  p.  204.  Kstienne  Ta  repris  et  copieusement 
développe  dans  son  Apologie^  t.  Il,  p.  311  et  sq.  V.  les  notes  de  Tcdition  Le  Duchal, 
et  celles  de  M.  Uistelhubcr. 

7.  M.  G.  Paris  pense,  au  contraire,  que  les  acariastres  ont  été  ainsi  nommés  parce 
qu'on  les  renvoyait  à  saint  Acaire  pour  les  guérir  (v.  Homanin,  X,  302). 

8.  Dérivé  de  nvertin,  sorte  de  folie  furieuse. 
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tivement;  celte  formation  était  encore  vivante  au  xvi"  siècle*.  «  Nous 
usons  sêuvent  de  cest  infinitif  dire  (ainsi  que  les  Grecs  usent  souvent  de 
leurs  infinitifs)  au  lieu  d'un  nom,  comme  :  je  trouve  voslre  dire  raison- 
nable; il  ha  un  parler  mauplaisant^  »  ;  u  au  gronder  d*un  vallet,  au 
causer  d'un  bouffon  »,  écrit  Du  Bellay^.  A  ce  substantif  verbal  «  le  hraii 
(d'un  asne)*  »  Ëstienne  préfère  le  braire  (note  marginale).  Le  franc, 
latin  donne  le  brayemenl  ou  le  braire,  Ëstienne  écrit  :  un  plaider  som- 
maire^ (le  fr.-lat.  donne  plaidoyer^ plaidoirie),  un  desmentir  ^, 

Les  participes  pris  substantivement  sont  tellement  nombreux  en  fran- 
çais qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister.  V.  Conformité,  p.  116  et  sq.  et  Lat. 
susp,,  ch.  IV.  Ëstienne  observe  qu'on  peut  remplacer  mes rfwafw  parmesdi- 
seurs,  mais  qu'on  ne  dit  ni  combateurs,  ni  malveilleurs'^ .  a  Un  participe 
passé  comme  marié  perd  toute  valeur  verbale  ;  c'est  un  véritable  nom®.  » 
Cf.  dans  Du  Bellay  «  ces  muguets  parfumez  poursuyvans  de  Pénélope'.  » 

Péjoratifs  et  dérivation  germanique,  —  Aux  péjoratifs  tirés  de 
ritalien,  il  faut  ajouter  ceux  que  Tallemand  nous  a  fournis  ^^  : 

Hère  :  «  C'est  un  here^  ou  il  fait  du  hère**»;  rosse  :  «jamais  bon  cheval 
ne  devint  rosse  »  ;  d'où,  selon  Hlstienne,  roussin,  qui  se  dit  «  d'un  bon  et 
puissant  cheval*^.  » 

Bouquin  :  «  un  vieil  bouquin  »  d'où  la  langue  a  tiré  un  adjectif  : 
«  cela  est  bouquanier  »,  cela  est  passé  de  mode*^. 

A  l'allemand  se  rapportent  faire  carous  et  quelquefois  carousser, 
c'est-à-dire  «  boire  d'autant  »,  expression  qu' Ëstienne  rejette  comme 
très  basse  *^.  Il  trouve  aussi  que  c'est  trop  «  alemanizer  »  que  de  dire  trin- 
quer et  faire  brindes  *5. 

1.  y .  des  exemples  dans  Halz.  Darm.,  xvie  s.,  p.  269. 

2.  Conform.,  65,  67.  Cf.  113  (observ.  8)  et  Ilyp.j  68. 

3.  Vol.  de  Lyon,  38  4  [Jeux  Huit,,  160. 
5.  Ihid.,  672  [Martij-Lav.,  I,  469). 

5.  PrécelL,  13. 

6.  Dial.,  II,  188  el  201. 

7.  Conform.,  116. 

8.  Lat.  iusp.f  p.  239. 

9.  Vol.  de  Lyon,  788  [Marty-ljiV.,  I,  293). 

10.  V.  plus  haut,  p.  344,  et  notre  l"*  partie,  p.  137. 

11.  Dial.,  I,  92. 

12.  Ihid.yl,  93.  II  esl  peu  probable  que  roussin  se  rattache  à  rosse',  c*est  plutôt  une 
variété  de  roncin,  roucin  (en  provençal  :  roci  et  rossi)  qui  désignait  un  cheval 
entier.  Le  sens  péjoratif  apparaît  cependant  plus  taixl  :  un  roussin  d'Arcadie  (La 
Fontaine). 

13.  Dinl.,  I,  93  et  Conform.,  p.  30. 

14.  DUil.,  I,  86.  V.  la  note  de  Rist.  Cf.  KOrlingu  gar  ausl  >»  dans  le  sens  de  gans 
ausgeirunkenl  Cf.  l'espagnol  carauz,  et  v.  Diez  au  mot  trincare.  V.  aussi  ApoL,  I, 
200. 

15.  Dial ,  II,  124,  en  allemand  :  bring  dir's  !  (Cf.  le  brindisi  des  Italiens  et  le  brindar 
des  Espagnols;  »  faire  un  bringue  »  ^Ccsar  Oudin,  Trésor). 
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Estienne  cite  eacore  :  jocondale  qu'il  fait  venir  de  jachim  dater  ouyoa- 
chim  daler^  y  monnaie  de  Joachimsthal  en  Bohême.  Mais  il  donne'  du  mot 
almanach  une  explication  moins  heureuse  quand  il  le  tire  de  la  locution 
allemande  :  alsmannachder  geburtJesu  Chrisli,,,  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  qu'il  n'ignore  pas  Tétymologie  arabe  qui  est  la  bonne;  mais  il  la 
repousse  *.  Il  signale  en  même  temps  l'hésitation  de  la  prononciation  entre 
almanach  el  armanach,  mais  sans  dire  la  forme  qui  lui  parait  la  meilleure. 

Si  les  Anglais  nous  ont  pris  physician^,  nous  leur  avons  emprunté 
milorty  et  nous  disons  par  joyeuse  té  :  un  gros  milori  *. 

4^  Composition  par  les  particules. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  origines  latines  de  cette  compo- 
sition ;  nous  en  avons  dit  l'essentiel,  en  exposant  la  thèse  du 
De  Latinitate  suspecta.  Outre  les  types  que  nous  retrouvons  dans 
le  latin  classique,  il  y  en  a  qui  devaient  exister  dans  le  latin 
populaire,  puisqu'ils  sont  dans  notre  langue  :  alaicter  [adlactare) 
engloutir  [inglutire),  etc.^.  Mais,  d'autre  part,  la  langue  française  a 
d'elle-même  créé  de  nouveaux  composés,  au  moyen  des  particules  : 

«  Bepauser  est  un  composé  purement  français  •.  »  En  réunissant  deux 
éléments  déjà  existant,  la  vieille  langue  a  formé  des  mots  comme  :  perlire 
ou  par  lire  [lire  jusqu'à  la  fin)  ;  parfaire^  peratlendre  (qu'Estienne  préfère 
à  parallendre)  ;  paroccir  :  achever  d'occir  '.  Mais  la  création  est  plus  ori- 
ginale encore,  quand  des  verbes  composés  sont  tirés  d'un  substantif  simple  : 
de  rit'c,  arriver  ;  de  ra/,  avaller  ®. 

Estienne  s'étend  longuement  sur  la  comparaison  des  sens  entre 
les  verbes  français  et  leurs  représentants  latins^.  Il  les  étudie,  en  les 
groupant  tantôt  par  familles  de  mots  et  tantôt  par  suflixes  ;  son  ana- 
lyse est  parfois  très  pénétrante. 

Par  exemple,  re  marque  en  français  :  V  le  redoublement  :  recourir  ou 

1.  Conform.^  3J.  V.  la  note  de  Feugèrc. 

2.  V.  Lai.  susp,^  328. 

3.  Dial.,  I,  192.  V.  plus  haut,  p.  268-269. 

'i.  Dial.^  I,  95.  M'dlour  pour  mylord  était  devenu,  depuis  la  guerre  de  Cent  Ans, 
nn  mot  populaire,  ainsi  que  godon  (de  ffoddaml),  sobriquet  donné  aux  Anglais.  V. 
le  jargon  et  Johelin  de  Fr.  Villon,  édité  par  L.  Schone.  Gros  goddon,  chez  Maillard 
[ApoL,  I,  130). 

5.  V.  plus  haut,  p.  253.  Cf.  Lat.  susp.,  351  ;  Hyp.,  116. 

6.  Lat,  8U8p.,  4. 

7.  PrécelL,  197,  198. 

8.  Ihid.,  302. 

9.  V.  notamment  sur  les  significations  latines  et  françaises  des  particules  re  et  db, 
Lat.  susp.,  161  et  suiv.  ;  18i  et  suiv. 
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raccourir^  reforger ^  etc.  ;  Taction  est  ici  faite  à  nouveau  ;  2®  la  réciprocité, 
le  retour  :  remordre  (vicissim  mordere,  seu  mordentem  mordere)  ; 
repoindre  (repungere),  etc.  ^  Dans  ses  Prémices^  Estienne  cite  le  proverbe 
«  Qui  du  sien  donne,  Dieu  luy  redonne  »,  et  il  observe  que  redonner  peut 
signifier  rendre  ou  donner  réciproquement  *.  C'est  qu'en  effet  les  deux 
sens  de  re,  distingués  plus  haut,  se  mêlent  dans  certains  verbes.  En  latin 
la  particule  re  est  quelquefois  explétive,  redondante^,  comme  dans 
religarCy  reformidare^  recubare.  Dans  ce  cas  elle  appuie  sur  l'idée  du 
mot  simple.  Estienne  semble  croire  que  cet  emploi  manque  au  français. 
Mais  quelle  esl,  par  exemple,  la  valeur  de  re,  dans  ressemblera  Faut-il 
y  voir  l'idée  de  la  réciprocité,  du  retour  (àvW)?  Quelle  que  soit  l'idée 
originale,  il  est  certain  que  la  particule  n'a  plus  ici  de  sens  propre;  elle 
est  redondante,  selon  le  mot  d'Estienne,  ou,  si  l'on  veut,  elle  appuie  sur 
l'idée  du  mot  simple.  Estienne  a  reproché  à  Du  Bellay  d'avoir  employé 
ressembler  pour  sembler  :  «  autant  que  j'en  voiray  ne  me  resemblent 
telles»,  c'est-à-dire  ne  me  semblent  être  des  courtisanes^.  Il  faut  dire 
que  ressembler  s'employait  ainsi  dans  la  vieille  langue  :  a  par  tels 
paroles  vos  ressemblez  enfant^  »  (Roland).  «  Il  disoit  aussi  que  les 
Romains  ressembloient  un  troupeau  de  moutons  »  (Amyot  dans  Lit.), 

Retracer  est  souligné  dans  Du  Bellay,  et  le  mot  est  écrit  en  marge  • 
(exemple  de  Gerson,  dans  £tï.  ;  cité  par  Cotgrave).  On  peut  en  conclure 
que  ce  composé  n'était  pas  fréquent  au  xvi*  siècle. 

Estienne  s'arrête  sur  la  valeur  négative  de  la  particule  de\  en  français, 
il  cite  decroire,  se  deflenrir  et  mieux  se  defleurer^  se  desfascker,  se  desen- 
dormir  y  etc.''.  Il  souligne  cependant  decognoistre  dans  Du  Bellay,  et  il  le 
remplace  par  mescongnoislre^  ». 

De  la  langue  d'Estienne,  citons  :  «  je  vous  desmenace  *  »,  [c'est-à-dire 
je  retire  ma  menace]  ;  «  je  vous  deprie^^  »,  [je  retire  ma  prière]  ;  n  plusieurs 
fionl  (ori  desnaluralisez*  ^  »  [ont  quitté  leur  naturel];  nievmes  dechassez^^  » 

1.  Lat.  Susp.^  165  et  suiv.  Cf.  Con/brm.,  114  et  115;  reinjurier.  Pour  les  verbes 
où  Tusage  n'est  pas  d'ajouter  re,  on  a  recours  à  refaire  et  à  redire  qui  jouent  le  rôle 
d'auxiliaires.  Dans  le  De  Lai.  suap,  (ibid.)  Estienne  cite  re/uir  (?). 

2.  Prémices^92.  Estienne  dit  ailleurs  que  Dieu  rencourage  Thommc  qui  a  perdu  cou- 
rage. (  Prémices  y  11.) 

3.  Lat.  suap.y  16i  «  otiosam  et  ornatus  tantum  causa  positam  u. 

•i.   Vol.  de  Lyoriy  368.  Note  niarg.  :  «  resemhleni  pour  semblent  »  {Begreis,  xcix). 

5.  Chanson  de  Roland,  Extraits  de  G.  Paris,  p.  137,  vera  375. 

6.  Vol.  de  Lyon,  320  [Regrets,  iv). 

7.  tat.  susp.,  183  cl  Conform.,  11  i  et  156.  On  sait  que  le  de  latin  a  été  remplacé  en 
latin  populaire  pavdis  devenu  en  français  des  et  dé.  (V.  Darmesteter ,  Cours  de  gram. 
hisl.,  3*  partie,  p.  30  et  31.  Mais  en  plus  le  de  latin  a  continué  d*agir  par  la  formation 
savante. 

8.  Vol.  de  Lyon,  832,  note  marginale  (Marty~Lav.,  I,  332). 

9.  Dial.,  Il,  198. 

10.  Ibid.,  I,  48. 

11.  Ibid.,  II,  162. 

12.  Ibid.,  I,  343, 
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[chassés  de  notre  pays]  ;  «  on  ne  départ  jamais  d*avec  luy  sans  rappor- 
ter... ^  »;  cf.  l'expression  au  départir;  despayser,  «  qui  est  du  pur  Fran- 
çois et  signifie  sortir  d'un  pays,  ou  quitter  son  pays*.  » 

5*  Composition  par  juxtaposition  de  deux  mots  ^. 

Cette  forme  de  composition  a  été  remise  en  grand  honneur  par 
Ronsard  et  par  ses  disciples.  A  vrai  dire,  elle  n'avait  jamais  cessé 
d'être  française.  La  vieille  langue  s'en  était  heureusement  servie 
pour  créer  des  noms  propres  et  des  noms  communs.  L'erreur  de 
Ronsard  a  été  de  forger  des  adjectifs  ou  des  noms  composés  sur 
le  patron  des  épithètes  homériques 'S  Sans  doute,  nous  ne  lui 
reprocherons  pas  la  fameuse  pièce  où  il  emploie  ocymore^  dispotme^ 
oligochronien^  puisqu'il  y  exprime  précisément  le  regret  que  ces  com- 
posés ne  puissent  devenir  français^.  Et  nous  savons  que  la  pièce 
dithyrambique,  récitée  à  la  pompe  du  bouc  de  Jodelle  (1552),  en 
l'honneur  de  Bacchus  : 

0  Cuisse-né,  Archèle,  Hyménien... 

n'était  qu'une  plaisanterie  de  circonstance  ^.  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade  ont  choqué 
le  goût  français  en  multipliant  les  épithètes  «  homériques  » 
simples  ou  composées,  en  donnant  un  tour  trop  savant  et  trop 
érudit  à  une  formation  qui  devait  rester  populaire,  et,  là  même  où  ils 
n'ont  pris  que  des  mots  français,  en  les  accouplant  d'une  façon  sou- 
vent bizarre  et  trop  en  dehors  de  l'usage. 

Laissons  de  côté  le  «  Phebus  Cyntkien,  Cyrénéan^  Pataréan^'p^v 
qui  le  trépied  thymhrcan  les  choses  futures  devine  »  ;  le  grec  était 
à  sa  place  dans  Tode  pindarique^  dont  la  poésie  française  ne  s'est 
pas  d'ailleurs  accommodée.  Mais  nous  demandons  si  l'or  chasse-peine^ 


1.  DiaL,  I,  50. 

2.  Prém.^  p.  Ii8.  Ce  verbe,  quoique  ancien,  manque  chez  Rob.  Est.,  1549. 

3.  Je  n'ignoi*e  pas  la  dislinclion  faiteparA.  Darnicstetcr  entre  les  composés  pi*opre- 
ment  dits  qui  reposent  sur  Tellipse  :  timbre-pottey  et  les  juxtaposes  où  le  rappoil 
qui  unit  les  deux  termes  est  exprimé  :  pomme  de  terre.  Mais  il  me  parait  plus  commode 
et  plus  clair  d'appeler  les  uns  et  les  autres  des  juxtaposés. 

4.  V.  Hatz.  Darmest.,  xvi«  siècle,  introd.  p.  121  ;  A.  Darmesteter,  Traité  de»  moi» 
composés  et  Tctude  récente  de  M.  Mellcrio  (Lexique  de  Ronsard,  p.  xl). 

5.  Ronsard,  t.  VII,  p.  178. 

6.  V.  Mellerio,  p.  xvii.  Cette  pièce  avait  été  composée  par  Bertrand  Bergier  de 
Montembeuf. 

7.  Ronsard,  Odes,  I,  20;  t.  II,  p.  122. 
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donne-vie^  osle-soin^ ^  si  Neptune  pousse-terre^  emhrasse-lerre'^ ,  le 
vent  rase-terre^^  si  la  toge  couvre-cerveau  sont  d'heureuses  inven- 
tions, et  si  le  poète  où  elles  se  rencontrent  n'a  fait  des  épithètes 
homériques  «  qu'un  emploi  discret  et  judicieux  ^  ».  Admettons  doux- 
amer  et  fier-doux  ou  sar/e-preux ,  mais  non  serpcnspied  ni  terre-né^ 
où  l'ellipse  est  trop  forte;  porte-ciel,  porte- flamme,  songe-creux  (qui 
est  de  la  langue)  ou  encore  grippe-tout,  mais  non  jour-apporte^ 
esbranle-rocher,  tue-lyon,  mange-sujet  qui,  pour  le  moins,  manquent 
de  grâce  ^. 

Or  voici,  sur  ce  point,  la  doctrine  de  H.  Estienne  ;  on  verra  en  quoi 
elle  vient  à  l'appui  de  la  tentative  de  Ronsard,  mais  d'autre  part  les 
corrections  qu'elle  y  apporte.  Les  exemples  mêmes  qu'il  donne,  soit 
pour  les  louer,  soit  pour  les  critiquer,  et  les  mots  composés  dont 
il  a  cru  pouvoir  se   servir,   éclairent  suffisamment  sa  pensée. 

Ce  procédé  de  composition  séduit  Estienne  à  un  double  titre,  parce 
qu'il  représente  à  ses  yeux  la  composition  grecque,  et  parce  qu'il 
est  dans  la  tradition  de  la  langue  française.  Avec  Ronsard,  Estienne 
estime  qu'il  y  a  lieu  de  l'exploiter  largement.  La  liberté  hardie  de 
nos  ancêtres  nous  a  donné  l'exemple  :  nous  ne  devons  pas  demeurer 
en  si  beau  chemin,  mais  poursuivre  notre  pointe^!  et  il  commence 
par  «  reprendre  aux  Tommans  fervestu,  qui  est  aussi  bon  que  court- 
vestu  (ou,  comme  on  le  prononce  plutôt  sans  t,  courvestu'^)  ».  Il 
accorde  naturellement  plus  de  liberté  à  la  poésie  qu'à  la  prose  :  il 
ne  craindrait  pas  d'user  de  portecharge  «  où  la  ryme  le  requerroit^  », 
d'autant  que  ce  composé  est  autorisé  par  l'analogie  de  portefaix, 
que  l'usage  a  consacré.  C'est  toujours  en  effet  à  l'usage,  ou,  à  son 
défaut,  à  l'exemple  de  la  vieille  langue  qu'Estienne  s'en  réfère  :  les 
mots  nouveaux  doivent  ressembler  à  ceux  qui  existent,  tellement 
que  la  langue  les  reconnaisse  pour  siens.  Enfin  les  poètes  en  use- 
ront avec  mesure  9. 

Estienne  accepte  porteciel  et  porteloix,  forgés  par  Du  Bellay*^; 

1.  Bons.,  t.  V,  222. 

2.  Ihid.,  t.  III,  328. 

3.  Ibid.,  VII,  119. 

4.  V.  Hatz-Darm.,  oiivr.  cité,  p.  121. 

5.  Je  prends  ces  exemples  clans  les  listes  données  par  M.  Mellerio,  p.  .\l  et  sq. 

6.  PréceU.,  161. 

7.  Ibid.,  162. 

8.  Ihid.,  161. 

9.  V.  le  passage  cité  dans  notre  1"  partie,  p.  161  et  note  4. 

10.  PréceU.,  164.  Ce  passage  cité  par  Estienne  a  été  souligné  dans  le  volume  de  Lyon, 
p.  832.  Épîtrc  à  Jean  Morel,  devant  la  traduction  du  l\*  livre  de  \  Enéide  (Marty- 
Lav.^l,  334). 
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mais  il  rejette  le  ciel  porte  flambeaux  de  DuBartas,  parce  que  ce  com- 
posé est  terminé  par  un  pluriel,  et  il  pose  ce  principe  qu«  'il  faut 
user  plustost  de  composez  qui  ayent  au  bout  le  nombre  sing'ulier  *  » , 
surtout  quand  les  mots  sont  déjà  longs  par  eux-mêmes.  Car  si  le 
composé  se  termine  par  un  monosyllabe  :  portefleurs^  portefruifs, 
portegrains^  le  pluriel  n'empêchera  pas  la  composition  d'être  trouvée 
douce  et  plaisante  à  Toreille*.  Cette  remarque  s'explique  par  ce  fait 
qu'au  xvi*'  siècle  T*,  signe  du  pluriel,  était  sonore  devant  une  pause, 
au  moins  dans  le  discours  soutenu  et  dans  la  récitation  des  vers^. 

A  vrai  dire,  Estienne  ne  donne  ici  ni  principe  très  certain  ni 
règle  absolue.  Le  choix  du  composé  est  affaire  d'oreille  et  de  goût! 
«  De  ma  part,  je  suis  d'opinion  que  quelquesfois,  selon  les  endroits,  le 
monosyllabe  ha  meilleure  grâce  au  bout  d'un  mot  composé  que  le 
dissyllabe,  et  le  dissyllabe  que  le  trisyllabe'*  ».  Guidenef  lui  plaît 
mieux  que  (/uidenavire ,  mais  il  préfère  portelyre  à  porteluL  Si  en 
lisant  Du  Bellay,  pié-sonnant  lui  a  peut-être  moins  souri  ^,  il  a 
certainement  admiré  Apollon  le  loingtirant^  et  :  au  sein  de  la  Toute- 
mère,  car  il  a  écrit  en  marge  la  traduction  grecque  :  «  kv.rfiô'kcç, 
Y^J  •ï:ajxjx'/,T(i)p *^  ». 

Au  }K)int  de  vue  de  la  forme,  les  composés  se  rangent  sous  les 
catégories  suivantes  : 

Adjectif  juxtaposé  à  un  autre  adjectif  ou  à  un  substantif,  ou  encore 
deux  substantifs  juxtaposés.  —  Chice-vilain^  chice-face^,  qui  appar- 
tiennent à  la  langue  populaire  ;/>a/jjer*yoiir/iau/j;*,  composé  de  la  langue 
courante,  «  leyour/ia/,  ou />a/)ier-your/iâ/,diurnum,  ephemeris  »  (Fr.-lat.); 
(v.  exemples  d'Amyot  et  de  Montaigne,  dans  Lit,)  ;  «  et  de  sage-sçavant 
mériteras  le  nom***.  » 

1.  PrâcelL,  165. Du  Barlas  répondit  à  la  critique  d'Ësiicnnc  dans  son  Rverlissemeni 
sur  la  /'*  et  la  ï*  Sepmaine.  «  Mais  il  les  faut,  diras-tu,  semer  avec  la  main,  non  avec 
le  sac  ou  la  corbeille  ?  je  confesse  qu'en  ma  première  Sepmaine  ils  (ces  mots  compo- 
ses) sont  fort  c.spai8,et  que  bien  souvent  on  en  lit  sept  ou  huit  à  la  lile.  »  Et  il  invoque 
pour  s'excuser  la  (grandeur  de  son  sujet  :  «  un  epithcle  compose  m'espargne  tout  un 
vers  et  quelquefois  mesmc  deux  ».  Mais  en  la  2*  Sepmaine  «  d'autant  que  l'argument  ne 
l'y  convioil  point  »,  il  en  a  use  plus  sobrement.  V.  Lanusse,  ouvr.  cite,  p.  159  et 
suiv.  Cf.  Pellissicr,  p.  1K5  et  suiv. 

2.  PréceH.j  167. 

3.  n  Vs  finale  se  prononce  partout  où  on  s'arreste  »  R.  Estienne,  Gramm.  fr,^  9.  V. 
Thurot,  t.  II,  p.  i. 

4.  PrécelL,  167. 

&.   Vol.  de  LyoUy  832  [Marty-Lav.,  I,  33 i). 

6.  Ihid.,  691  (Marty-Lav.,  H,  71). 

7.  PrécelL,  106.  Cf.  110. 

8.  Hyp.,  8, 

9.  Vol.  de  Lyon,  319  {Regrets^  i). 

10.  Ibid.,  673,  semeiôsai  {Marly-Lav.,  I,  470) 
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Composés  forgés  par  Es  tienne,  d'après  le  grec  :  philomesse  ^  misomes^ 


se^ 


Mots  composés  d'un  verbe  et  d'un  substantif.  C'est  une  formation 
purement  française, où  le  verbe  représente  un  impératif  à  la  2^  personne'  ; 
et  c'est  elle  dont  Estienne  donne  le  plus  d'exemples  :  pinsemaille,  racle- 
denare^  serredenier,  serremielte,  pleurepain  :  cinq  qualificatifs  de  la 
langue  populaire,  pour  désigner  l'avare^. 

Toule  une  famille  de  mots  composés  avec  porter,  A  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,  ajoutons  :  portefaix  pour  crocheteur;  porte-panier^  très 
usité  à  Paris.  Estienne  propose  :  portecharge,  portelaheur,  portepene, 
portepaix^  porteguerre^  portelumiere^  portejour  ^. 

Sur  la  forme  de  boute  feu  ^  il  propose  bouteguerre  ;  sur  l'ancien  songema- 
lice  :  songenouvelle  et  for  genou  velle^  et  encore  songefinesse  '  ;  songe- 
creux  est  déjà  dans  la  vieille  langue*.  Pour  traduire  l'italien  ingannavil- 
lano  ^,  on  peut  employer  trompevilain, 

A  la  langue  populaire  appartiennent  :  accotepot  (de  accoter  un  pot) ^  usité 
surtout  à  Paris  ^,  «  accostepot,  ou  appuipot^  fulcimentum  oUa?  »(Fr.-lat.)  ; 
la  locution  :  trembler  à  clacquedents^^  crevecœur^  qui  répond  au  latin, 
aixrhaïque  cordolium  (italien  :  cordoglio  ^®).  Estienne  dit  aussi  :  le  grand 


navrecœur^* 


Dans  Du  Bellay  :  o  tu  es  une  attize-querelle  »  ;  note  marginale  : 
«  semei,  mot  forgé*'  ».  Estienne  emploie  :  a  les  piquebeufs  *^  »  (langue 
populaire).  Ces  gastefrançois  **  »  dit-il  en  parlant  des  italianisants. 
Lui-même  rivalise,  et  cette  fois  avec  les  plus  hardis  des  nouveaux  poètes, 
quand  il  écrit  en  vers  :  une  souvenance  |qui  est  chasse-joye  ;  un  chasse- 
faim  plaisir*'  ! 

Mots  composés  d'un  adverbe,  ou  d'une  préposition  et  d'un  nom,  ou 
d'un  verbe *^, —  Ancestres  (au  plur.;  composition  romane);   bisayeul  : 


1.  ApoL,  II,  78. 

2.  V.  A.  Darniest.,  Mois  compoiés,  cl  Cours  de  gram.  /»*«(.,  3*  partie,  p.  48. 

3.  PrécelL,  106  cl  107.  Suv  racledenare^  v.  ci-dessus,  p.  325  et  noie  5. 

4.  PrécelL,  163-165. 

5.  Ihid.y  165  cl  166.  Songe-malice  est  cité  parColgrave. 

6.  Précell.y  160.  a  Les  Coiitrcdicts  du  prince  des  sotz  aulrcmcnt  dit  Songecreux,  u 
œuvre  de  P.  Gringoire  (cite  par  LU.). 

7.  Précell.,  170.  Ce  composé  manque  dans  la  Crusca. 

8.  Hyp.j  87. 

9.  Con/brm.,  186. 

10.  De  Upsii  lat.^  314  et  Prémices^  69. 

11.  Prém.,  69. 

12.  Vol.  de  Lyon,  539  {Jeux  Rusl.y  112). 

13.  Dial.,  II,  255. 

14.  Ibid.,  I,  125. 

15.  Prémices,  198. 

16.  Certains  peuvent  d'ailleurs  figurer  dans  la  composition  par  les  particules  ;  mais 
notons  que  des  mots  comme  entre,  for  vivent  aussi  isolémenl. 
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Estienne  propose  trisayeuV .  Pasquier  dit  que  le  mot  avait  été  déjà  employé 
dans  la  «  traduction  des  histoires  de  Paul  Jove  »  par  Denis  Sauvage  ;  et  il 
ajoute  qu'il  a  rencontré  ierayeul  dans  le  Féal  serviteur  (1527).  «  A  faute 
de  quoy  des  Ëssars  fut  contrainct  de  dire  au  8®  livre  de  son  Amadis,  par- 
lant de  quelque  chevalier,  qu'il  estoit  fils  du  fils  de  son  fils  ^.  »  Le  com- 
posé s'imposait  donc  à  la  langue. 

Avantcoureur^  (mot  connu  de  la  vieille  langue). 

Contre  :  «  il  se  contrebalance^  »;  contrelouer^  ;  contrefaire  ^ y  «  qui 
respond  au  grec  Tcapairoieîv  »  ;  cf.  contrepeter,  même  sens  qui  est  populaire 
ou  burlesque^.  Contrechrist,  contr évangile^  (et  aussi  antechrist,  anti" 
évangile^.  «  Une  contre-caresse  et  un  merveilleux  rabat-joye  ^®.  » 

Entre  :  s'entretuer.  Estienne  remarque  que  cette  composition  manque 
au  latin;  mais  le  grec  dit  àXXT|Xoyov6Tv  *  * .  Cf .  s  entremonstrer^^  ^entrejetter^^ 
entrerencontrez  **,  s  entrebaiser ,  entrebaisement*^  ;  a  s'entrescrire;  alius 
alium  et  vice  versa  :  escrire  Tun  h  Tautre.  Sic  gallica  lingua  multa  ut 
s'entreaymer  j  s'entredonner*^.  » 

For.  Estienne  s'étend  longuement  dans  sa  Précellence  sur  les  iiK>ts 
composés  avec  cette  particule  venue  du  latin  foras  et  qu'on  retrouve 
employée  seule,  avec  le  sens  adverbial  de  hors,  dans  quelques  dialectes'"^. 
Forvoyer,  a^er  for  la  voye  ;  forligner,  forclorre,  «  fort  usité  en  la  prat- 
tique  »  :  a  denier  justice;  forclos  de  produire  ».  (Fr.-lat.,  d'après  Budé.) 
Parmi  les  anciens  mots,  bons  à  reprendre,  il  cite  encore  forjuger  pour 
mal  juger;  forconseiller  pour  mal  conseiller  ; /brpajy«er,  errer  hors  son 
pays  (usitée  en  vénerie),  etc.  Enfin  il  propose  forpar  1er  pour  mal  parler^ 
«  en  la  place  de  l'italien  straparlar  », 

Mal^^  :   mal-mariée  (Estienne  ne  cite  que  le  féminin).  Mal~engin*^ 


1.  Précell,  161-162. 

2.  Pasquier,  Recherches^  VIII,  chap.  1,  p.  763. 

3.  Précell.f  160,  exemple  du  xiv*  s.  dans  le  Dict.  gén.;  le  féminin  esl  employé  au 
fi^.  par  Montaigne  {LU.). 

4.  Vol.  de  Lyon,  611.  Mart.-Lav.,  II,  33. 

5.  //)irf.,  674.  Écrit  en  marge  avec  un  semei  iMarly-Lav.j  I,  171). 

6.  Précell.j  161.  Cf.  Vol.  de  Lyon^  387  (Ilegrets,  cxlvi). 

7.  ApoL,  I,  110.  DUtl.,  I,  55. 

8.  Apol.,  II,  355. 

9.  Ibid.,  H,  35i.  Sur  le  suffixe  grec  anti,  v.  plus  haut,  p.  295-206. 

10.  Apol.,  I,  382. 
M.  Conform.,  115. 

12.  DiaL,  II,  190.    , 

13.  /Z)»d.,I,  318. 

14.  Ibid.,  I,  279. 

15.  Ibid.j  II,  85. 

16.  Vol.  de  Lyon,  390  (Regrels,  cui). 

17.  PrécelL,  156  et  suiv.  For  a  tantôt  le  sens  propre  de  hors,  tantôt,  comme  le  dît 
Estienne,  le  sens  figure  de  mal. 

18.  Lat,  susp.,  268  et  suiv.  Cf.  Conform.,  67. 

19.  Lat.  susp.,  350. 


LE   VIEUX   FRANÇAIS  379 

(écrit  en  un  seul  mot  dans  le  Franc-latin  qui  le  traduit  pArdolus^  fraus); 
«  entrer  en  la  male-grace  des  médecins*  »  ;  mal  gratieux  ou  mau-gra- 
tfeux;  maU'Sade,  Estienne  observe  que  ma/,  joint  à  l'adjectif,  n'est  pas  aussi 
négatif  que  m,  ou  du  moins  qu'il  adoucit  la  négation,  et  cela  en  français 
comme  en  latin.  Cf.  Rob.  Est.,  1549:  «  Inhabile^  inepte  et  non  suffisant, 
inhabilis;  mal  habile  à  faire  quelque  chose,  instrenuus,  »  Toutefois 
Mausade^  est  plus  fortement  négatif  :  «  invenusius,  plutôt  que  maie 
venuslus,  n  Rob.  Est.  traduit  en  plus  par  vasius  aique  agresiis.  Ce 
sens  énergique  du  mot  appliqué  aux  choses  et  aux  personnes  était  propre 
à  la  vieille  langue  :  «  il  vous  a  les  yeux  endormis.  Rouges,  et  le  corps 
tant  mâu-sade,  etc.  »  Coquillart  (dsinsLit.) 

Outre  qui  a  donné  outrer  :  «  outrée  d'amours' »;oii France,  et  qui  entre 
dans  ce  vieux  composé  qu'Estienne  aimait  «  oulrepreux*,  » 

Sur    :    ((    qui  bien  attend,  ne  surattend  »;   «    la  sursomme  abbat 
l'asnc*.  » 

II 
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II.  Eslionno,  plus  réservé  que  Ronsard  dans  remploi  des  mots  archaïques  ;  il 
recommande  cependant  aux  poètes  la  lecture  des  urommans  ».  —  Archaïsmes 
relevés  chez  Du  Bellay. 

En  comparant  la  langue  «  d'aujourd'hui  »  à  celle  «  desancestres  », 
Henri  Estienne  constate  un  g^and  changement;  et  il  le  regrette 
d'autant  plus  que  quelques-uns  de  ces  mots  abandonnés  n'ont  pas 
été  remplacés^;  d'autres  ont  laissé  leur  sens  «  se  dépraver ^  ». 
Mais  il  pense  qu'il  est  encore  temps  de  retirer  quelques  épaves  de 
ce  naufrage.  On  dérouillera  les  vieux  mots,  «  non  pas  pour  se  ser- 
vir de  tous  sans  discrétion,  mais  de  ceux  pour  le  moins  qui  seroyent 
les  plus  conformes  au  langage  d'aujourd'huy®.  »  Sur  ce  point,  la 
doctrine  de  H.  Estienne  semble  bien  s'accorder  avec  celle  de  la 
Pléiade.  Estienne  est  toutefois  plus  net  et  plus  ferme  dans  sa 
réserve. 

Il  est  vrai  que  Ronsard  conseillait  à  ses  disciples  «  de  choisir  les 

1.  ApoL,  II,  316. 

2.  Lai.  susp.^  350.  Cf.  Dial.j  I,  58  :  sadementt  mausadement. 

3.  Précell.,  257. 

4.  /6i'd.,  196.  Ce  composé  est  dans  Rob.  Est.,  15i9. 

5.  PrécelL,  257. 

6.  Dial.^  I,  194.  Cf.  PrécelL,  195  et  Lat,  susp.,  p.  103. 

7.  Précell.,  72. 

8.  Conform.j  22. 
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vieux  mots  de  nos  rommans  avecques  meure  et  prudente  élection  *.  » 
Lui-même  leur  donnait  Texemple.  Car  on  a  compté  «  une  trentaine 
de  mots  repris  par  Ronsard  au  vieux  français  et  qui  depuis  ont  dis- 
paru 2  ».  Encore  faut-il  fortement  rabattre  de  ce  compte,  si  on  veut 
bien  observer  que  ceux  de  ces  mots  qui  n'étaient  pas  du  français  de 
Paris  vivaient  cependant  dans  les  dialectes,  dans  un  coin  du  Berry 
ou  de  l'Anjou.  Tellement  il  est  diflîcile,  quoi  qu'on  fasse,  de  parler 
une  autre  langue  que  celle  de  son  pays  ou  de  sa  province,  sous 
peine  de  demeurer  inintelligible  ! 

C'est  pour  cette  raison  qu'Estienne  demande  de  préférence  les 
vieux  mots  «  significatifs  »  aux  dialectes,  dans  «  les  pays  circonvoi- 
sins  où  on  parle  romman  ^  »  ;  ils  seront  acceptés  plus  facilement. 
De  même  il  sera  bon  de  reprendre  les  termes  qui  étaient  encore 
usités  au  siècle  dernier  :  ceux-là  aussi  auront  plus  de  chance  de 
revivre  que  des  mots  oubliés  depuis  longtemps,  surtout  s'ils  ont 
ce  privilège  d'être  encore  représentés  par  quelque  dérivé  dans 
la  langue  actuelle,  comme  aorner^  dont  on  a  conservé  sor^ 
netie^. 

Comme  Ronsard,  Du  Bellay  conseille  l'usage  modéré  des 
antiques  vocables  :  le  poète  les  «  enchâssera  dans  son  œuvre  ainsi 
qu'une  pierre  précieuse  et  rare^  ».  11  faut  d'ailleurs  reconnaître  que 
les  mots  rares  cités  par  Du  Bellay  dans  ce  passage  de  sa  Défense^ 
et  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  sa  traduction  du  IV*  livre 
de  VÉnéide,  étaient,  pour  la  plupart,  heureusement  choisis  :  aajour^ 

1.  Abrégé  de  VArl  poétique,  t.  VU,  p.  30;  cf.  Pi*ëfacc  sur  la  Franciade,  t.  III, 
p.  36,  où  Ronsard  n*est  plus  cfTrayé  par  «  un  lexicon  des  vieilz  mots  d'Artus  ou 
de  Lancelot.  » 

2.  V.  McUerio  lexique,  p.  xxxi  :  caut,  coint  étaient-ils,  comme  semble  le  croire 
M.  Mellcrio,  du  vieux  français,  pour  les  lecteurs  du  xvi*  siècle  ?  Je  les  trouve  dans  le 
Fr.-Iatin  de  1549,  avec  tous  les  autres,  excepté  tançorij  faitif  (encore  R.  Estiennc 
donne-tr-il  la  forme  faictiz]  mehaigne  et  envis,  soit  quatre  mots  que  R.  Est.  n'a  pas 
signalés  en  1549.  J'admets  que  le  dictionnaire  ait  enregistré  un  certain  nombre  d'ar- 
chaïsmes. Mais  des  verbes  comme  avaller,  chaloir,  cutder,  douloir,  souloir  étaient 
très  usités  au  temps  de  Ronsaixl  !  Voire  des  substantifs  comme  déduit,  guerdon  et 
hoir  !  M.  Marty-Laveaux,  dans  son  lexique-  d»  la  Pléiade,  a  compté  des  centaines 
d'archaïsmes  chez  Ronsard  et  les  autres  poètes  de  Técole.  Il  est  vrai  que  M.  Lav.  ne 
s'est  point  préoccupé  de  distinjj^uer  les  mots  qui  étaient  archaïques  au  xvi*  siècle  de 
ceux  qui  le  sont  pour  nous  aujourd'hui ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  sépare  pas  non  plus 
dans  sa  liste  les  mots  du  vieux  français  des  mots  qui  vivaient  encore  dans  les  dia- 
lectes. En  somme  toutes  ces  listes  sont  sujettes  à  caution  !  Mais  Ronsard  et  ses 
émules  n'ont  pas  autant  archaïsé  que  MM.  Mellerio  et  Marty-Lavcaux  nous  le  laisse- 
raient  croire. 

3.  Dial,  I,  190. 

4.  Ibid,^  I,  194.  Le  simple  de  sornette  était  sorne  (xv*  s.  dans  Lit,),  baliverne. 

5.  Déf.  et  iUustr.,  p.  129,  édit.  Person  (II*  liv.,  chop.  5). 
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ner  pour  faire  jour  (que  les  praticiens  se  sont  fait  propre  *), 
annuyter  pour  faire  nuyt,  assener  pour  frapper,  isnel  pour  léger  2.  » 
Assener  nous  est  resté.  Estienne  fait  la  même  remarque  sur 
adjourner^  auquel  s'opposait  avesprer  ;  et  il  ajoute  qu'entre  tous  les 
vieux  mots  des  romans  qu'il  a  cités,  adjourner  est  «  le  seul  duquel 
il  ne  feroit  point  difficulté  d'user  3.  »  Le  second  passage  de  Du  Bel- 
lay a  surtout  attiré  l'attention  d'Estienne,  puisqu'il  y  revient  deux 
fois  dans  sa  Précellence^  et  que  nous  le  voyons  souligné  dans  le 
volume  de  Lyon.  Du  Bellay  y  signale  «  cerve  pour  bische,  com- 
bien que  cerve  ne  soit  usité  en  termes  de  vénerie,  mais  assez  cognu 
de  nos  vieux  Romans.., \  gallées  pour  galleres,  endementiers  pour  en 
cependant,  isnel  pour  léger,  carollant  pour  dansant^  », 

Mais  si  Estienne  pour  ces  vieux  mots  déclare  s'en  rapporter  au 
jugement  du  lecteur  ^,  ce  n'est  pas  qu'il  s'en  tienne  absolument  à 
cette  réserve  vraiment  trop  commode.  Il  veut  simplement  dire  par 
là  que  ces  mots  étant  sortis  de  l'usage,  il  n'est  pas  sûr  que  l'usage 
les  accepte  tous  avec  une  égale  faveiu*. 

Admirant  plus  que  Ronsard  et  Du  Bellay  le  style  des  «  vieux 
rommans  »,  en  connaissant  mieux  aussi  la  langue*^,  Henri  Estienne 
a  rapporté  de  ses  lectures  un  choix  de  belles  expressions  dont  les 
autres  auraient  pu  tirer  profit  : 

Des  adjectifs  comme  acerain^  marbrin,  pourprin^  nouveliére  (en  par- 
lant de  la  fortune)  ;  des  composés  comme  entrœil  auquel  Estienne  trouve 
une  grâce  anacréon tique,  un  cheval  passevent^,  etc.;  et  une  foule  de 
verbes  :  addenter^  archoyer,  desrocker ^  enflescher^  enherber  (ensorceler 
par  certaines  herbes),  enjoncher,  fabloyer^  ombroyer,  paumoyer  (un 
baston,  le  manier  de  la  paume),  etc  *. 

Il  nous  apprend  en  même  temps  quels  étaient  les  mots  qui,  au 
moment  où  il  écrivait,  avaient  vieilli  :  engin  au  sens  d'adresse*^, 
se  remembrer  ou  se  ramembrer  de  quelque  chose,  pour  se  reme- 

• 

1.  Avec  le  sens  tout  dilTcrcnt  de  remettre  à  un  autre  jour. 

2.  Déf.  et  illustr.,  ibid, 

3.  Précell.y  p.  206. 

4.  Ibid.,  164  et  195. 

5.  Vol.  de  Lyon^  p.  832.  (Épitre  A  Jean  Morcl.)  Estienne  a  souligné  les  mots  que  nous 
mettons  en  italiques  ;  isnelles  a  été  encoix:  souligné  à  la  page  287  [Marty-Lav.^  I,  265). 

6.  Précell.,  206. 

7.  V.  notre  1"  partie,  p.  226-227. 

8.  Précell,,  193. 

9.  Ibid.,  104-193. 

10.  //)«</.,  235.  Encore  le  mot,  dans  ce  sens,  a-t-il  été  employé  par  Marot,  par 
Calvin  et  par  Amyot  (v.  Lit.)» 
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morer*;  soûlas  signifiant  esbatement  ^  ;  encombrer  «  encore  moins 
en  usage  que  le  nom  encombrier  3.  » 

Par  contre,  certains  mots  que  nous  serions  tentés  d'inscrire  dans 
le  domaine  oublié  du  vieux  français  étaient  encore  vivants  au 
xvi"  siècle  : 

Barat^  encore  usité  dans  la  locution  «  il  n'y  a  ne  fraude  ne  baral  »; 
ausmoniere,  pour  signifier  «  la  boursette  »  des  femmes^  ;  ancelle^  pour 
servante,  qui  «  n'est  pas  tant  hors  d'usage^  »  ;  gaber^  «  encore  aujourd'hui 
en  usage  en  quelques  lieux  »  (plus  dialectal,  à  vrai  dire,  que  français), 
«  comme  aussi  gabeur,  plustost  que  gabs,  au  lieu  duquel  on  use  plus 
volontiers  de  gaberie^,  » 

Dans  Du  Bellay,  Estienne  a  relevé  encore  des  mots  comme  achoison^ 
qu'il  déclare  vieux  :  «  olim  pour  occasion^  »  ,  employé  par  Marot 
et  Amyot  ;  occasion  (qui  apparaît  dès  le  xv*  siècle)  est  préféré  par  les 
écrivains  de  la  seconde  moitié  du  xvi®  ®  ;  rancueur  :  «  semeiosai  pour 
rancune^.  »  Les  deux  formes  appartiennent  également  au  vieux  français 
mais  rancœur  reparaît  dans  Malherbe,  dans  Régnier^®  et  reste  dans  la 
langue  poétique. 

Ajoutons  que  la  langue  changeait  sous  les  yeux  mêmes  d'Estienne  ; 
ce  qui  était  démodé  au  moment  où  il  prenait  ses  notes,  avait  peut- 
être  été  plus  usité  au  temps  où  J.  Du  Bellay  écrivait.  Nous 
assistons  ainsi  a  la  fuite  rapide  de  ce  vieux  langage  qui  cédait  la 
place  à  la  langue  de  la  fin  du  siècle,  déjà  plus  rapprochée  de  nous, 
surtout  par  son  lexique. 

C'est  ainsi  qu'Estienne  souligne  des  formes  verbales  comme  «  cspouse 
amee  '*  »;  «  devons  esclave  se  Ireuve^^  »;  «  douter  le  danger  »  pour 
redouter  ^'^  ;  «  ell'  cuidera  ainçois**  ».  N'est-il  pas  plus  étonnant  qu'il  ait 

1.  PréceU.,  li  cl  266.  Est.  reconnaît  aussi  que  le  mot  est  dialectal. 

2.  Ihid.,  281.  V.  plus  haut,  p.  327. 

3.  Ibid,^  30-i.  Cf.  Dial.^  I,  181.  Encombrer  a  cependant  repris  fortune, 
i.  Précell,  20i.  Cf.  350. 

5.  Jbid.,  195. 

6.  //)!</.,  281.  Ces  mots  (sauf  gahs),  sont  dans  Rob.  Est.,  1549. 

7.  Vol.  de  Lyon,  208  {Marty-Lav.j  I,  202). 

8.  V.  Liltré. 

9.  Vol.  de  Lyon,  372  [Regrets,  cxv). 

10.  V.  Liitrè. 

11.  Vol.  de  Lyon,  111  [Olive,  sonnet  45). 

12.  Ibid.,  509  (Jeux  Rast.,  77). 

13.  Ibid.,  169  [.Harly-Lav.,  I,  170).  Cf.  Dial.,  II,  44  :  «  vous  estes  le  plus  douté  et 
honoré  prince  des  chrestiens  »,  citation  de  Froissart. 

M.   Vol.  de  Lyon,  ibid,  iSeniei.. 
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marqué  d'un  double  Irait  :  a  je  soulois  régner  paisible  en  ma  maison  ^ 
(Kstienne  lui-même  s'est  servi  de  souloir^}  et  qu'en  regard  de  ce  vers  : 
«  S'en  va  cercher  bien  loing  quelque  estrange  rivage  »,  il  ait  écrit  en 
marge  :  «  estranger,  sic  pag.  674  »  où ,  lisant  bouches  esiranges  ,  il 
met  encore  :  «  pour  estrangeres  *  »  ? 

Au  reste,  Estienne,  s'il  a  relevé  ces  mots  comme  sentant  leur 
vieux  temps,  était  loin  de  les  vouloir  proscrire  du  style  poétique. 
Et  même  pour  la  prose,  s'il  reprend  le  seigneur  des  Essars  d'avoir 
écrit  en  sa  traduction  d'Amadis  «  sur  toute  rien^  pour  sur  toutes 
choses  »,  c'est  que  pareil  emploi  heurte  lusage;  mais  il  approuve 
cependant  «  quelques  mots  et  façons  de  parler  que  cet  auteur 
prenoit  des  rommans  '*  ». 

Citons,  pour  conclure,  cette  jolie  comparaison  qui  rend  bien  sa 
doctrine  :  le  vieux  langage  est  à  celui  d'aujourd'huy  ce  que  serait  à 
un  homme  riche  un  grand  château  qu'il  tiendrait  de  ses  ancêtres,  et 
«  auquel  trouvant  quelques  beaux  membres,  encore  que  le  basti- 
ment  fust  à  la  façon  ancienne,  il  ne  le  voudroit  laisser  du  tout 
deshabité  ^.  » 

III 

LES    DIALECTES 

Ils  sont  riches  eu  sens  latins  et  sont  les  représentants  de  la  vieille  langue.  — 
Restrictions  formelles  apportées -à  Temploi  des  expressions  dialectales.  Tout 
en  comparant  les  dialectes  de  la  France  à  ceux  de  la  Grèce,  H.  Estienne  fait 
des  différences  entre  les  provinces;  il  met  au-dessus  de  tous  ces  parlers  le 
bon  français,  qu'il  sépare  du  dialecte  parisien. 

Les  dialectes  sont  à  la  langue  fi*ançaise  ce  qu'ime  maison  des 
champs  est  à  une  maison  de  ville  :  meublée  avec  moins  d'élégance, 
on  aime  à  s'y  rendre  pour  changer  d'air  et  se  reposer^.  Cette  com- 
paraison est  le  pendant  de  la  précédente.  Dans  la  préface  de  ses 
Hypomneses,  Estienne  revient  sur  l'utilité  des  dialectes,  et  il 
déclare  qu'ils  sont  «  un  ornement  et  une  richesse  »  pour  la  langue. 
Dans  sa  Précellence,  il  récommande  les  dialectes  aux  poètes,  et 
«  à  ceux  mesmement  qui  escrivent  en  prose  »  ;  les  uns  et  les  autres 

1.  VoL  de  Lyoïiy  586  {Jeux  Rust.^  163). 

2.  PréceU..  347. 

3.  Vol.  de  Lyon^  672.  Cf.  674  {Marly-Luv.y  I,  468  et  suiv.). 

4.  Précell.,  207. 

5.  //m/.,  191. 

6.  Ibid.,  173. 
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peuvent  en  tirer  parti,  les  poètes  avec  plus  de  liberté,  tout  en 
observant  un  certain  tempérament. 

Que  Henri  Estienne  ait  comparé  les  parlers  de  la  France  aux 
dialectes  grecs,  et  le  français  de  Paris  à  Tattique  d'Athènes,  cette 
idée  n'a  de  sa  part  rien  de  surprenant.  Mais  il  s'est  gardé  de 
trop  forcer  le  rapprochement.  Car  il  sait  que  les  poètes  grecs 
allaient  jusqu'à  emprunter  aux  dialectes  non  seulement  des  mots, 
mais  aussi  les  terminaisons  qui  leur  étaient  propres  ^  ;  il  aurait 
même  pu  nous  faire  remarquer  que  le  dialecte  éolien,  par  exemple, 
était  spécialement  employé  par  les  tragiques  dans  les  morceaux 
lyriques,  l'attique  étant  réservé  au  dialogue.  Et  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  dialecte  français  ait  eu  cet  honneur  singulier  de  devenir  la 
langue  consacrée  de  la  poésie  lyrique  !  Mais  Estienne  se  défend  de 
vouloir  faire  de  notre  langue  littéraire  ou  poétique  une  combinaison 
d'éléments  aussi  divers,  un  mélange  de  sons  discordants^.  Sous 
prétexte  d'enrichir  la  langue,  il  serait  déplorable  d'y  jeter  le 
trouble  et  la  confusion. 

L'éclectisme  de  la  Pléiade  n'était-il  pas  fait  pour  contrarier  Funité 
dont  le  français  avait  tant  besoin?  Ronsard  conseillait  «  d'user 
indifféremment  de  tous  les  dialectes^  »;  «  et  ne  se  faut  soucier  si 
les  vocables  sont  Gascons,  Poictevins,  Normans,  Manceaux,  Lion- 
nois,  ou  d'autres  païs,  pourveu  qu'ils  soient  bons  et  que  proprement 
ils  signifient  ce  que  tu  veux  dire*.  »  Mais  de  même  que  pour  le 
vieux  français,  il  était  à  Tégard  des  mots  dialectaux  plus  réservé 
dans  son  œuvre  que  dans  sa  théorie  •'». 

1.  Précell.,  175.  Henri  Esliennc  est  revenu  sur  cette  question  dans  son  De  bene 
instiluendis  grœcœ  linguœ  studiis,  1587.  Les  poètes  français  ont-ils  le  droit  de 
prendre  des  mots  aux  dialectes  en  suivant  Texemple  des  poètes  grecs?  Cestce  qu'ont 
fait  récemment,  dit  Estienne,  Ronsard  et  Du  Bellay.  Avant  eux  d'autres  avaient 
pris  cette  initiative,  mais  en  des  matières  plaisantes  plutôt  que  sérieuses,  et  en 
s'adressant  dans  ce  eus  au  picard  de  préférence.  Cest  ainsi  que  Mai*ot  a  tiré  de  ce 
dialecte  :  mie  pour  pas  et  quelques  autres  mots.  Mais  ici  encore  Estienne  estime  qu'il 
faut  laisser  aux  dialectes  leurs  désinences  et  leurs  inflexions  [ibid.^  p.  93-94). 

2.  Dans  le  même  ouvrage  sur  l'étude  de  la  langue  grecque,  FI.  Estienne  observe  que 
a  beaucoup  de  Français  connaissent  les  mots  et  les  façons  de  parler  vulgaires,  mais 
non  les  mots  poétiques,  ou  du  moins  les  mots  anciens.  Or  la  poésie  française  a 
moins  de  mots  qui  lui  sont  particuliers  que  la  poésie  grecque.  »  Aussi  est-elle  obligée 
de  recourir  aux  archaïsmes  et  aux  mots  dialectaux,  mais  avec  la  mesure  que  nous 
avons  dite,  et  en  restant  cependant  intelligible  au  vulgaire.  De  bene  InslU.  griecœ 
linguœ  studiis^  p.  76  et  77. 

3.  Préface  sur  la  Franciac/e,  t.  III,  p.  3!. 
A.  Art  poétique^  t.  VII,  p.  321. 

5.  M.  Mellerio  n*a  relevé  dans  la  langue  de  Ronsard  que  «  sept  mots  empruntés  aux 
patois  tourangeau,  blaisois  et  vendômois  »  (ouvrage  cité,  p.  xxxni).  Rappelons  entre 
autres  dougé  «  mot  d'Anjou  et  de  Vendomois,  propre  aux  filandiéres  qui  filent  le  fil 
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A  ceux  qu'on  a  relevéschez  lui,  ajoutons  «p/a/e//e»  usité,  dit  Estienne, 
en  quelques  lieux  qui  sont  près  de  Paris  *  »  et  appendre  qu'Estienne  a 
relevé  chez  Du  Bellay  et  dans  Remy  Belleau,  en  déclarant  le  mot  dialec- 
tal ^  :  «  dès  icy  je  fais  veu  d' appendre  à  ton  autel  »  ;  note  marginale  : 
«  Appendre,  il  est  de  son  aveu...  sic  alibi'  »  et  il  fait  remarquer  que  le 
mot  représente  le  latin  a/)/}e/u/ere''. 

C'est  là  rintérêt  que  présente  aux  yeux  d'Estienne  le  fonds  dia- 
lectal :  c'est  que,  comme  la  vieille  langue  dont  il  continue  la  tradi- 
tion, il  est  riche  en  mots  latins  que  la  langue  moderne  a  laissé 
perdre  ^.  Les  différents  parlers  de  la  France  «  se  sont  partagé  les 
richesses  de  la  langue  latine^  ».  Il  arrive  ainsi  que  tel  tnot  latin 
subsiste  dans  un  dialecte,  et  n'est  représenté  en  français  que  par  un 
dérivé. 

Arable  est  français,  arar  se  dit  en  Savoie.  Estienne  «  ne  feroit  point 
conscience  »  de  dire  arer  en  français.  Au  vieux  langage  appartenait 
arée,  encore  usité  en  certains  pays,  et  dont  l'antiquité  nous  est  prouvée 
par  ce  proverbe  :  «  Les  gros  bœufs  ne  font  pas  les  grandes  arees^.  » 
Aigne  et  eve  qui  sont  perdus,  nous  ont  donné  aiguière  et  évier  ^,  Estienne 
va  même  jusqu'à  soutenir  qu'en  ajoutant  à  la  langue  française  ses  dia- 
lectes, on  retrouverait  ainsi  la  latinité  presque  tout  entière.  Du  moins 
les  dialectes  servent-ils  à  compléter  l'histoire  de  la  dérivation  :  «  aurage^ 
qui  s'écrit  orage,  dérive  de  aura  qui  est  usité  en  Savoie  et  ailleurs  ®.  » 

Quant  à  l'emploi  des  mots  dialectaux,  voici  les  limites  que  les 
écrivains  n'ont  pas  le  droit  de  franchir  : 

de  leur  fuseau  tenu  et  menu  »  comme  Texplique  Rcmy  Belleau  {ibid.,  p.  73).  M.  Marty- 
I^veaux  en  compte  une  dizaine,  auxquels  il  faut  ajouter,  de  son  propre  aveu, 
une  autre  dizaine  (au  moins  I)  classés  par  lui  dans  les  archaïsmes  (V.  lexique  de  U 
Pléiade).  Pour  quelques-uns,  le  témoignage  de  H.  Estienne  nous  apporte  une  lumière 
inattendue;  par  exemple  pour  appendre,  non  signalé  comme  dialectal  dans  ces 
deux  lexiques.  D'autre  part,  cofin,  que  M.  Marty-Lav.  cite  à  la  fois  comme  un  mot 
savant  tiré  du  grec  et  comme  dialectal,  était  dans  la  bouche  des  courtisans  :  «  des 
cofflns  A  roupies  »  (v.  Dial.,  I,  221)  ;  ce  mot  se  retrouve  dans  Rob.  Est.,  1549.  C'était 
donc  tout  simplement  un  mot  français  1 11  se  rattache  au  grec,  mais  par  l'intermédiaire 
du  latin  {cophinus),  xiii*  s.  dans  God. 

1.  Une  terrine.  PrécelL,  54.  Cf.  Mellerio,  lexique  de  Ronsard. 

2.  Précell,  181;  floiw.,  I,  72. 

3.  Vol,  de  Lyon,  p.  365.  Regrets,  xciii. 

4.  PrécelL,  181. 

5.  Ibid,  ;  V.  plus  haut,  p.  206  et  note  1. 

6.  Hyp.,  préface,  p.  4. 

7.  Ibid.,  préface  p.  5,  et  PrécelL,  189. 

8.  PrécelL,  188.  / 

9.  Hyp.,  préface,  8  et  9. 

L.  Clâmext.  ^  Henri  Estienne,  25 
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/'•  restriction  :  il  y  a  des  mots  privilégiés,  qui  sont  tellement 
propres  à  un  dialecte  particulier  qu'on  ne  aurait  les  mêler  avec 
d'autres;  exemple  :  une  femme  brode ^  pour  une  femme  brunette, 
se  dit  à  Orléans,  mais  ne  sera  pas  compris  à  Paris*.  Et  cette 
réserve  restreint  singulièrement  l'usage  des  dialectes;  c'est  là  un 
argument  fort  grave  contre  la  thèse  de  la  Pléiade. 

3^  restriction  :  certains  mots  dialectaux  sont  «  comme  descriez, 
sinon  qu'on  en  use  par  joyeuseté  *.  »  Il  faut  donc  les  prendre  dans 
une  signification  plaisante  et  ironique,  comme  ces  mots  du  picard  : 
caboche  pour  teste^  cabochard  pour  testu  ou  tesiard, 

3^  restriction  :  il  faut  laisser  aux  dialectes  leur  prononciation 
particulière,  par  exemple  éviter  la  prononciation  picarde  de  c  pour 
ch  ou  de  ch  pour  c  ^  {candele  pour  chandele^  panche  pour  pancé)  et , 
de  plus,  donner  aux  mots  que  Ton  emprunte  une  terminaison  fran- 
çaise, s'ils  en  sont  dépourvus*.  Par  exemple  on  changera  arar  en 
arer  (labourer)  et  puar  la  vigne  (putare  vitem)  en  puer  la  vigne. 

4^  restriction  :  la  présence  du  dérivé  en  français  n'autorise  pas 
absolument  l'emprunt  du  mot  simple.  Estienne  n'ose  pas  recon- 
naître, même  aux  poètes,  le  droit  d'employer  aiguë  qui  répond  à 
aiguière^  et  ève  qui  répond  à  évier '^.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pose  ici 
qu'un  point  d'interrogation  ;  car  enfin,  avec  cette  dernière  restric- 
tion, que  deviendrait  l'enrichissement  du  français  par  les  dia- 
lectes ? 

Il  y  a  d'ailleurs  des  emprunts  nécessaires  et  dont  la  langue  se 
charge  elle-même,  sans  le  secours  des  écrivains.  Car  il  est  telles 
choses  qui  «  ayans  un  nom  en  un  lieu,  ailleurs  n'en  ont  point.  » 
C'est  ainsi  que  le  français  est  obligé  de  recourir  «  au  gascon  »  et  de 
lui  prendre  le  mot  de  tocsin.  Car  «  en  toute  la  France  il  n'y  a  que 
ce  seul   mot   pour    exprimer  ce   qu'on  veut  dire  quand  on  parle 


ainsi  ^.  » 


Estienne  reproduit,  avec  quelques  corrections,  le  tableau  de  Charles 
Bovelles  sur  la  prononciation  de  ouy  et  de  oc,  dans  les  différents 
pays.  Comme  Bovelles  7,  il  est  ici  frappé  par  la  variété  dialectale, 
ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  mettre  au-dessus  de  tous  les  parlers» 
même  au-dessus  du  parler  de  Paris,  le  bon  et  pur  français.  C'est  là 


1.  PrécelL,  181. 

2.  Ibid.,  181. 

3.  Ibid.,  182.  Lai.  susp.,  p.  27  et  32.  Hyp.j  55. 

4.  PrécelL,  177  et  189.  Cf.  Hyp.,  préface,  p.  5. 

5.  V.  ci-dessus. 

6.  Précell.j  180  et  186.  Cf.  Lanusse  (ouvr.  cité),  p.  364. 

7.  V.  plus  haut,  p.  207. 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  très  important  dans  les  remarques 
faites  par  Estienne  sur  les  dialectes.  Il  existe  un  dialecte  parisien, 
commun  à  la  capitale  et  «  aux  pays  circon voisins  »,  et  il  ne  faut 
pas  croire  que  «  tout  ce  qui  est  du  creu  de  Paris  soit  recevable 
parmi  le  pur  et  naïf  langage  françois*.  »  Estienne  revient  à  sa 
comparaison  avec  les  dialectes  grecs  :  a  on  n'eust  pas  receu  au  lan- 
gage attique  tous  les  mots  qui  estoyent  du  creu  d'Athènes ,  encore 
que  ce  fust  la  ville  où  on  parloit  le  mieux  2?  » 

Or,  il  y  en  a  fait  des  parisianismes^  comme  il  y  a  des  orléanismes 
et  des  ffasconismes  ^.  Le  dialecte  du  menu  peuple  de  Paris  est  lui- 
même  très  voisin  du  langage  rural  qui  se  parle  aux  environs  de  la 
capitale.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  qu'Estienne  le  proscrive  absolument; 
car  il  se  rapproche  du  bon  français  beaucoup  plus  que  tout  autre 
dialecte,  et  il  vaut  mieux  que  le  jargon  des  courtisans  : 

Si  en  ce  langage  rural 
Les  mois  sont  prononcez  fort  mal, 
Mots  sont  pourtant  de  bonne  race , 
Suivans  des  vieux  François  la  trace  *, 

Seulement  il  faut  avoir  soin  de  le  purifier  et  d'  «  en  oster 
toutes  les  corruptions  et  dépravations  que  luy  fait  le  menu 
peuple  ^  » .  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  vices  de  prononcia- 
tion, propres  au  dialecte  parisien.  Quant  aux  mots  qui  lui  sont 
particuliers,  Estienne  en  autorise  l'emploi,  sous  les  réserves  indi- 
quées ci-dessus.  Il  va  même  jusqu'à  recommander  ceux  qui 
seraient  «  plus  beaux  ou  plus  significatifs  »  que  leurs  équivalents 
français,  et  il  cite  : 

1.  Préeell.,n6-n  et  187. 

2.  fbid.^  187.  Dans  V Apologie  pour  Hérodote  y  Henri  Estienne  rapporte  un  ser- 
mon du  curé  de  Pierrebuffière  «  au  haut  Limosin  »,  et  après  en  avoir  donné  la  traduc- 
tion française,  il  cite  le  texte  original  :  «  vray  est,  dit-il,  que  ceci  ne  peut  avoir  telle 
grâce  ainsi  traduit,  qu'il  a  en  sa  propre  langue,  à-sçavoir  estant  couché  en  nayfs 
atticismes  Limosins  »  {ApoL,  II,  250).  M.  Lanusse  qui  reproduit  ce  passage 
(ouvr.  cité,  p.  27)  et  après  lui  M.  Brunot  {Hist.  de  la  Ungne  et  de  U  litt.  fr,,  p.  789) 
se  sont  mépris  sur  la  pensée  de  Henri  Estienne  qui  se  moque  tout  au  long  et  qui  se 
gausse  du  curé.  II  ne  trouve  pas  la  moindre  a  grâce  »  à  son  sermon,  et  cette  expres- 
sion «  ntticismes  limosins  »  n'aurait  sous  la  plume  de  Henri  Estienne  aucune  espèce 
de  sens,  si  elle  ne  signifiait  «  atticismes  béotiens  »  ou  encore  des  atticismes  qui  ne 
sont  pas  du  tout  attiques  !  Nous  relevons  cette  méprise  parce  qu'il  importe  de  com- 
prendre la  doctrine  du  Parisien  Henri  Estienne  qui  faisait  entra  les  dialectes  des 
différences,  et  qui  mettait  au-dessus  de  tous  le  français. 

3.  Hyp.y  préf.,  2. 

4.  Dial.,  1,18. 

5.  PrécelLy  177. 
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Enhazé  :  c<  il  faudra  tousjours  faire  de  l^empesché,  voire  de  Tenhazé 
(comme  on  parle  à  Paris*)  »  ;  mesgnie^  devenu  à  Paris  mignee  :  «  il 
est  de  vostre  mesgnie  et  de-vostre  maison  »  (Franc. -lat.).  Mesnie  est 
aussi  en  vieux  français  ^  ;  u  une  mignee  d'enfants  »  (Menot,  cité  par 
Ëstienne  ^).  Voye  à  Paris  signifie  aussi  une  charlee  :  une  voye  de 
bois^. 

Faut-il  attribuer  au  dialecte  de  Paris  et  des  lieux  circonvoisins  «  ces 
mots  de  la  vieille  langue,  mais  encore  usités  en  plusieurs  endroits  '  » 
pampre  de  pampinuSy  souligné  dans  Du  Bellay*  ;  primerain  «  estant 
dict  de  quelque  fruict  ^  »  (chez  Rob.  Est.,  1549)  ;  iempre  :  «  il  est  venu 
bien  tempre,  »  bien  à  temps  ;  lempremeure^  «  d'une  fille  qui  est  devenue 
meure  (mariable)  ®.  » 

Malheureusement  Ëstienne  ne  donne  pas  toujours  le  nom  du  jdia- 
lecte  ;  il  s'en  tient  souvent  à  cette  désignation  vague  :  «  en 
quelques  pays,  en  quelques  lieux.  »  C'est  ainsi  qu'il  dit  encore  que 
pastre  «  dont  usaient  nos  ancestres  est  demeuré  eïi  quelques  dia- 
lectes, mais  qu'à  Paris  et  en  plusieurs  autres  lieux  on  dit  pasteur^.  » 
Aussi  bien,  d'autres  villes  que  Paris  réclament  Thonneur  de  parler 
le  vrai  français  :  ce  sont  celles  qui  «  approchent  du  cœur  de  la 
France  »,  Orléans,  Tours,  Vendôme,  Chartres  et  même  Bourges. 
Ëstienne  ne  conteste  pas  qu'on  n'y  parle^  en  effet,  un  langage  très 
voisin  de  celui  de  Paris.  Il  ne  veut  pas  se  «  formaliser  contre  les 
Guespins  (les  Orléanais)  quand  il  leur  eschape  de  dire  qu'ils  parlent 
aussi  bon  françois  que  nous  qui  sommes  Parisiens  ».  Mais  plus 
encore  que  dans  la  capitale,  il  faut  dans  ces  villes  voisines  éviter 
les  expressions  dialectales  et  la  mauvaise  prononciation*^.  Cela 
revient  encore  à  dire  qu'il  y  a  une  langue  française,  placée  au  des- 
sus des  dialectes  et  commune  :  elle  n'est  pas  uniquement  propre 
'à  Paris;  mais  c'est  k  Paris  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  de  gens  qui  la  parlent  «  purement.  » 

1.  Précell.y  181  ;  Dial.j  II,  222.  Cf.  Apol.^  l,  231,  où  Ëstienne  emploie  lui-même  le 
mot. 

2.  PrécelL,  231. 

3.  ApoL,  II,  258. 

4.  PrécelL,  187. 

5.  Lat.  susp.t  350. 

6.  Le  mot  est  écrit  en  mai*gc.  Vol.  de  Lyon,  322  {RegretSy  viii)  ;  pas  d'historique 
dans  Liltréy  cité  par  Cotgrrave.  Voilà  donc  encore  un  mot  dialectal  qui  a  réussi  à 
passer  dans  la  langue.  (Cf.  Lat  susp.,  350.) 

7.  PréceU.y  185. 

8.  Ihid.  et  Làt.  susp. ,  350  «  pro  temporij  sivc  in  tempore. 

9.  Précell.y  73. 

10.  Ibid.y  177. 
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Importance  accordée  par  H.  Estienne  aux  proverbes.  Il  a  plus  particulièrement 
recherché  les  proverbes  «  vulgaires  ».  —  Caractères  essentiels  du  proverbe  : 
la  sentence,  la  brièveté  et  Fallégorie.  —  Estienne  a  puisé  dans  le  livre  édité 
par  Jossc  Bade,  et  dans  de  vieux  recueils  manuscrits.  —  Rajeunissements 
subis  par  d'anciens  proverbes.  —  Traductions  et  imitations  littéraires  ;  les 
Adages  d'Érasme  ;  sentences  classiques  chez  Du  Bellay.  —  Proverbes  ita- 
liens. —  Lieux  communs  des  significations  :  morale  religieuse  et  sociale  ; 
proverbes  sur  les  animaux. 

Nul  écrivain  français  n'a  peut-être,  au  xvi**  siècle,  cité  plus  de 
proverbes  que  Henri  Estienne;  «  car  les  beaux  proverbes,  bien 
appliquez,  ornent  le  langage  de  ceux  qui  d'ailleurs  sont  bien  empar- 
iez*^. »I1  aimait  surtout  les  adages  «  vulgaires  »,  plus  variés  et  plus 
expressifs  que  le  petit  nombre  de  dictons  qui  subsistent  aujour- 
d'hui, et  que  nous  laissons  volontiers  dans  les  almanachs. 

Certes,  à  ne  s'en  tenir  qu'au  xvi*  siècle,  la  littérature  proverbiale 
est  considérable  ^.  Outre  les  simples  collectionneurs  et  traducteurs, 
des  esprits  curieux,  avant  H .  Estienne,  avaient  étudié  les  proverbes  ^  : 
Ch.  Bovelles,  dans  ses  Trois  livres  de  proverbes  vulgaires  (1531), 
avec  commentaires  en  latin  ;  Gilles  Corrozet,  dans  son  Hecatomgra' 
phie  (1540).  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  les  recueils  de  pro- 
verbes ne  manquent  pas  non  plus  :  par  exemple,  les  Adages  ou 
Proverbes  françois  de  Solon  de  Vosge  (Jean  le  Bon*)  et  le  Trésor 
des  Sentences  dorées^  de  Gabriel  Meurier  ^.  Au  point  de  vue  plus 
spécialement  philologique  qui  est  ici  le  nôtre,  c'est  encore  à 
Estienne  Pasquier  qu'il   faut  demander,  après  H.  Estienne,  des 


i.  PréceU.,  207.  Empariez^  e'cst-â-dire  éloquents. 

2.  Pour  la  bibliographie  de  cette  littérature,  nous  renvoyons  aux  travaux  impor- 
tants de  Le  Roux  de  Lincy,  le  Livre  des  proverbes  français  ;  G.  Duplessis,  Biblio- 
graphie  paré miologique.  Ces  deux  auteurs  ont  dépassé  de  beaucoup  Touvrage  de 
Quitard.  V.  aussi.  Histoire  litiéraire  de  la  France  ^  t.  XXIII,  p.  198,  et  Gaston  Paris, 
la  Litt.  fr.  au  moyen  âge,  p.  150  et  suiv. 

3.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  proverbes  «  vulgaires  »  ;  sur  les  proverbes  emprun- 
tés à  la  littérature  de  l'antiquité  v.  ci-dessous. 

4.  1557;  recueil  de  proverbes  rares  et  souvent  très  libres. 

5.  Lyon,  1577  ;  1'*  édit.  en  1568  sous  le  titre  de  :  «  Recueil  de  sentences 
notables,  dicts  et  dictons  communs,  adages,  proverbes  et  rcfains,  traduits  la  plupart 
du  latin,  italien  et  espagnol,  et  réduits  selon  Tordre  alphabétic.  »  A  Anvers. 
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observations  neuves  et  pénétrantes  sur  Texégèse  des  proverbes 
français  :  on  les  trouve  au  VIII®  livre  des  Recherches  de  la  France  *. 

Henri  Estienne  en  a  cité  de  très  anciens  *.  Ce  n'est  pas  que  leur 
vieillesse  les  empêchât,  du  moins  pour  la  plupart,  d'être  encore 
vivants  dans  laJ.radition  orale  du  xvi*'  siècle.  Ils  s'étaient  mêlés  à 
la  langue  populaire  qui  trouvait  en  eux  des  éléments  assimilables. 

Aux  sentences  proprement  dites,  aux  adages  qui  expriment  une 
pensée  complète,  sous  forme  de  jugement  :  «  De  grand  maistre, 
hardi  valet  »,  «  De  foljugc^  brève  sentence  »,  on  peut  rattacher,  mais 
sans  les  confondre,  la  foule  des  locutions  proverbiales*^,  des  méta- 
phores et  des  allégories  qui  relèvent  aussi  de  la  langue  populaire  : 
trouver  la  fève  au  gasteau,  se  couvrir  d^un  sac  mouillé^  etc.  ; 
nous  y  reviendrons  plus  loin.  De  plus,  si  ce  nom  de  proverbe 
s'étend  à  «  toutes  sentences  qui  sont  ou  ont  esté  en  la  bouche  d'un 
chacun  »,  Estienne  remarque  qu'il  se  dit  plutôt  «  des  dictons  ou 
sentences  où  il  n'y  a  tant  de  paroles*.  »  Car  une  qualité  essentielle 
du  proverbe,  c'est  la  brièveté  :  «  Entre  tels  tel  deviendras^  »,  si 
l'image  ou  rallëgorie  en  est  une  autre  :  <<  Au  premier  coup  ne  chet 
pas  r arbre ^  »;  «  Onques  chapon  naima  gelines'^  ».  Certains  pro- 
verbes valent  par  ces  «  traits  subtils  que  les  Latins  appeloyent  acute 
dicta  :  «  Qui  tout  me  donne,  tout  me  nie^\  »  le  trait  est  ici  souligné 
par  l'antithèse;  il  l'est  ailleurs  (ce  qu'Estienne  n'a  pas  remarqué) 
par  une  allitération  évidente  :  «  Ceux  qui  opinent^  lopinent^  ». 
Mais  Estienne  a  noté  la  réduplication  de  l'idée  dans  certains  dictons  : 
«  Besoin  fait  la  vieille  trotter  »  et  «  Cremeur  fait  lièvres  tumber^^  ». 
Ce  qu'il  a  justement  vu,  c'est  que  plusieurs  de  ces  vieux  proverbes 
«  pouvaient  se  couper  en  deux  petits  vers  »  rimant  ensemble  : 

«  En  peu  d'heure  —  Dieu  laheure  ». 

«  U homme  propose  —  Et  Dieu  dispose  ». 


1.  C'est  ici  que  Pasquiera  été  original.  V.  plus  haut,  p.  228. 

2.  V.  plus  haut,  p.  227  et  note  3. 

3.  Estienne  fait  à  chaque   instant  cette  cHslinclibn  nécessaire.  V.,  par  exemple, 
PréceU.,  258. 

4.  ApoL,  II,  359. 

5.  PréceU.y  230.  Cf.  254. 

6.  Ibid.,  224. 

7.  Ibid.y  253. 

8.  Ibid.f  255.  C'est  la  définition   d'Érasme  :  «  Parœmia  est  célèbre  dictum   scita 
quapiam  novitate  insigne  »  (édit  des  Ada^^es  de  1558,  p.  1). 

9.  DinL,  I.  300. 

10.  PréceU.^  2êS.  Kstienne  ajoute  :  «  oii  cremeur  se  prend  pour  crainte.  » 
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Ce  qui  lui  a  fait  supposer  «  qu'ils  ont ,  pour  la  plupart ,  été  tirés 
«  de  quelques  rymes  anciennes  ^  » 

Ce  qu  Estienne  s'est  proposé  dans  ses  Prémices,  c'est  ce  qu'il 
avait  déjà  fait  dans  la  Précellence  :  «  séparer  les  proverbes  moraux 
d'avec  les  autres,  qui  n'ont  que  quelques  rencontres  plaisantes, 
quelques  mots  pour  rire...  ranger  en  lieux  communs  les  proverbes 
moraux,  en  expliquer  plusieurs,  les  conférer  avec  les  grecs  ou  latins, 
et  avec  les  proverbes  de  quelque  autre  langue  vulgaire...  censurer 
ceux  qui  le  mériteront*.  »  —  Mais,  d'abord,  à  quelles  sources 
Estienne  a-t-il  directement  puisé? 

Le  plus  grand  nombre  des  proverbes  communs,  il  les  a  lus  dans 
le  recueil  de  Jean  de  la  Veprie,  imprimé  avec  la  traduction  latine  de 
Gilles  de  Nuits  par  Josse  Bade,  en  1519  3.  C'est  à  cet  ouvrage  qu'il 
fait  allusion  dans  ses  Prémices,  quand  il  parle  «  de  ces  proverbes 
mis  en  lumière  par  Badius,  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  *  ». 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'Estienne  ait  en  tout  suivi  le 
recueil  édité  par  Bade.  Il  a  tiré  des  variantes  intéressantes  du 
«  vieil  livre  escrit  à  la  main  »,  qu'il  montra  au  roi  Henri  III,  et  où 
se  trouvaient  deux  proverbes  qu'il  avait  mis  dans  sa  Précellence  5;  il 
le  nomme  encore  «  le  vulgaire  recueil  des  proverbes  françois, 
recueil  fort  ancien  »,  ou  «  le  vieil  exemplaire  ^)).  Il  s'en  était  servi,  et 
il  l'avait  sous  les  yeux  quand  il  écrivit  la  Précellence;  mais  en  com- 

1.  Prém.^  p.  10. 

2.  Prém.  (au  lecteur).  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  côté  moral  de  ces 
observations.  V.  notre  1"  partie,  p.  149  et  note  2. 

3.  Sur  ce  recueil  et  sur  ses  origines,  v.  notre  bibliographie. 

4.  C'est  là  un  fait  qui  a  complètement  échappé  à  Feugère;  et  cette  ignorance  lui  a 
laissé  commettre  un  contre-sens  qu'il  est  intéressant  de  relever.  Estienne  a  imprimé 
dans  sa  Précellence  :  Dieu  donne  le  bœuf,  mais  non  par  la  corne  »  (page  168  de  Tédit. 
originale).  Feugëre  corrige  :  «  mais  non  pas  la  corne  »,  en  faisant  remarquer  que  ce 
PAR  est  «  évidemment  une  faute  d'impression.  »  {Précell.^  éd.  Feugère,  p.  217).  Or,  je 
lis  dans  le  recueil  de  Bade  :  «  Dieu  donne  biens  et  bœuf  :  mais  ce  n'est  pas  par  la 
corne,  m  et  Gilles  de  Nuits  tniduit  :  «  Dat  deus  omne  bonum,  sed  non  per  cornua 
taurum  »,  ce  qui  donne  un  sens  parfaitement  clair  :  il  faut  se  donner  la  peine  de 
prendre  le  bœuf,  de  le  saisir,  car  Dieu  ne  vous  met  pas  la  corne  dans  la  main.  —  Dans 
ses  Prémices,  Estienne  cite  le  texte  même  de  Bade,  et  interprète  :  nul  bien  sans 
peine  (Prém..,  p.  44).  Autre  erreur  de  Feugère  :  le  vers  cité  dans  la  Précellence  , 
«  Félix  quem  faciunt  aliéna  pcricula  cautum  »  n'est  pas  d'Estienne,  comme  il  le  dit  en 
note,  puisque  ce  vers  est  le  texte  même  de  G.  de  Nuits  {Précell.^  éd.  Feugère,  p.  232, 
note  4).  Ces  deux  erreurs  sont  reproduites  dans  l'édition  de  M.  Huguct  (p.  211 
et  226). 

5.  Prém.  au  lecteur.  —  Le  roi  «  doutait  s'ils  étaient  anciens.  »  L'un  de  ces  proverbes, 
Estienne  l'indique  plus  loin  :  «  En  peu  d'heure,  Dieu  labeure  »  (Prém..,  p.  10).  Le 
second  était  peut-être  «  Dieu  tout  voit,  Dieu  tout  oit,  »>  qui,  dit-il,  «  est  aussi  des 
anciens.  »  Le  vulgaire  recueil  (Badius)  porte  :  «  Dieu  voit  tout  »  (Prém.^  49). 

6.  Prém.j  49. 
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posant  les  Prémices  il  ne  l'avait  plus,  puisqu'il  dit  :  «  il  me  souvient 
avoir  lu  en  ce  recueil  ^  ».  Il  y  a  pris  aussi  plusieurs  proverbes  qu'il 
trouvait  fort  beaux  et  qui  ne  sont  pas  chez  Josse  Bade. 

Mais  il  a  certainement  connu  d^autres  manuscrits  :  «  suivant 
Tescriture  d'un  vieil  exemplaire  »,  dit-il  ailleurs,  et  encore  :  «  en 
quelques  vieux  exemplaires  »,  «  selon  les  vieux  registres^  ». 

Voici  encore  une  de  ces  variantes  :  «  qui  s'abbaisse^  Dieu  Vessauce^  où 
essauce  (car  il  est  ainsi  escrit  au  vieil  exemplaire),  signifie  exaltai^  et  non 
pas  exaudit^  ».  Ce  proverbe  n'est  pas  dans  Badius,  ni  sous  cette  forme, 
ni  sous  celte  autre  que  donnent  les  recueils  manuscrits  de  la  Bibl.  nat.  : 
«  Ki  s'abaisse  Diex  Vacroist.  » 

Il  arrive  d'ailleurs  qu'Estienne  rajeunit,  sans  que  peut-être  il  s'en 
aperçoive,  le  texte  du  proverbe,  soit  qu'il,  le  prenne  cette  fois  dans  le 
livre  de  Josse  Bade,  soit  qu'il  le  cite  de  mémoire  (ce  qui  lui  arrive  plus 
d'une  fois  !)  Par  exemple,  ce  proverbe  ainsi  écrit  dans  la  Précellence  : 
«  Qui  de  ses  snbjecls  est  hays,  nest  pas  seigneur  de  son  pays,  »  Eslienne 
fait  observer  que  «  hays  est  dict  pour  hay^  la  lettre  s  estant  superflue, 
comme  elle  est  souvent  au  langage  ancien,  et  principalement  où  la  rymc 
requiert  qu'elle  soit  adjoustee  ^.  »  Même  texte  dans  Bade,  sauf  que  hay 
s'y  trouve  écrit  sans  s.  Or,  tous  les  anciens  recueils  manuscrits  qui 
citent  ce  proverbe  donnent  naturellement  sire  au  lieu  de  seigneur  :  «  // 
n'est  sire  de  son  pais  qui  de  ses  hommes  est  hais  ^  ». 

Mais  ailleurs,  quand  il  y  fait  attention,  il  préfère  la  forme  originale  : 
«  Chose  veee  est  plus  désirée ,  suivant  le  vieil  exemplaire  auquel  sont 
retenus  les  mots  de  l'ancien  langage  *  »  ;  dans  Bade  :  u  Chose  deffendue 
et  prohibée  est  souvent  la  plus  désirée,  » 

Ces  rapprochements  prêtent  par  eux-mêmes  à  des  observations 
de  langue  intéressantes.  Comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  Estienne 

1.  Prim.,  49. 

2.  PrécelLy  329,  233  et  262.  Nous  avons  vainement  cherché  le  recueil  auquel  Estienne 
se  référait  de  préférence;  toutefois  le  manuscrit  de  la  Bibl.  Nat.  fonds  français,  25.545 
(nouveau  classement)  représente  une  rédaction  des  proverbes  ruraux  et  vulg^aux  ana- 
log-ue  au  vieil  ou  aux  vieux  exemplaires  qu'Estienne  a  désignés  ;  (ms.  de  la  fin  du 
xui*  siècle.  V.  au  fol.  10,  r*).  Ce  ms.  contient  en  outre  «  la  disputaison  de  Salomon  et 
de  Marcoul  »,  un  ysopet  de  Marie  de  France,  et  d'autres  pièces  de  la  même  littéra- 
ture. 

3.  Précell,  218. 

4.  Jbid.,  214.  Soit  dit  en  passant,  la  remarque,  pour  être  fausse,  est  curieuse. 
Mais  personne,  au  xvi*  siècle,  n'avait  soupçonne  le  r61e  de  Ys  dans  la  vieille  langue, 
signe  du  cas  si^et. 

5.  Fonds  français,  n**  1551.  «  I^s  enseignements  que  Christine  donne  à  son  fils,  » 
fol.  60,  et  fonds  français,  n"  1623.  Ces  deux  ms.  sont  d\me  écriture  du  xv*  siècle.  Mais 
ce  dicton  est  plus  ancien;  il  se  retrouve  en  tête  de  toutes  les  sentences  de  C»ton  ou 
des  philosophes. 

6.  PrécelL,  226-227. 
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s'adresse  aux  proverbes  pour  leur  demander  des  mots  dialectaux 
ou  des  mots  oubliés  Ml  estime  que  les  proverbes  «  ont  plus  d*auto- 
rite  en  leur  ancien  langage  »  ;  car  beaucoup  ont  été  corrompus  soit 
dans  la  bouche  du  peuple,  soit  «  en  quelques  impressions  qui  sont 
des  plus  récentes^  ».  C'est  ainsi  qu'il  réclame  mehain  au  lieu  de 
mal  :  «  Qui  veut  la  guarison  du  mire^  il  luy  convient  son  mehain 
dire  »  ;  moult  remaint,  au  lieu  de  :  souvent  en  demeure  :  «  Moult 
remaint  de  ce  que  fol  pense^,  »  C'est  en  eflfet  la  couleur  archaïque 
qui  fait  la  grâce  du  proverbe;  une  fois  traduit,  il  n'est  plus  qu'une 
vérité  quelconque  de  morale. 

Le  rajeunissement  qu'on  a  fait  subir  à  quelques-uns  les  a  même 
rendus  inintelligibles  : 

«  Débonnaire  mire  fait  playe  puante  »  est  devenu  «  de  bonne  myrrhe 
playe  puante,  »  et  :  «  il  ne  faut  pas  faire  a  Dieu  gerbe  de  paille,   » 

s'est  transformé  en  :   «   barbe  de  paille^,  »  Dans  ses    Prémices, 

Estienne  revient  sur  cette  faute,  qui  s'explique  par  la  prononciation  du 
.  «  menu  peuple  »,  disant  à  tort  garbe  pour  gerbe  '.  Ce  garbe  qui  n'avait 
aucun  sens,  est  devenu  barbe,  qui  n'en  a  pas  davantage  dans  le  proverbe 
dont  voici  l'explication  :  a  on  bailloit  à  l'église  (c'est-à-dire  aux  gens 
d'église)  des  gerbes  pour  les  dismes.  »  Une  gerbe  de  paille,  c'était  une 
mauvaise  gerbe  •. 

Traductions  ou  imitations  littéraires.  —  La  littérature  proverbiale 
de  l'antiquité,  Estienne  la  connaissait  à  fond.  Lui-même  composa 
des  recueils  de  sentences  tirées  des  auteurs  grecs  et  latins^.  Il  colla- 
bora à  l'édition  des  Adages  d'Érasme,  donnée  par  son  père  en  1558, 
en  y  ajoutant  des  remarques  critiques  et  quelques  rapprochements 
avec  la  langue  française  8. 


1.  V.  PrécêlL,  p.  259  et  sq.,  261  et  sq. 

2.  Ibid.,  263. 

3.  Ibid.,  262,  263. 

4.  ïbid.y  263. 

5.  Sur  la  pronciation  parisienne  de  a  pour  e,  v.  plus  loin. 

6.  Prém.,  p.  99.  Même  explication  dans  Nicot. 

7.  Cf.  les  Apophtegmata  grseca^  de  1568  (recueil  de  reparties  et  d'anecdotes  plutôt 
que  de  sentences),  les  Comicoram  grœcorum  senteniiœ,  traduites  en  vers  latins,  de 
1569.  les  Virlutam  encomia,  de  1573,  les  Parodia  morales^  de  1575  (V.  Renouard, 
Ann), 

8.  «  Adagiorum  chiliades  quatuor,..  Des.  Eraami  Roterodami,  OMva.  Rob.  Stephani, 
1558  »  in-r*.  Érasme  indique  toutes  ses  sources,  et  les  indices  de  cette  édition  la  rendent 
particulièrement  commode.  Les  animadversiones  de  H.  Estienne  sont  à  la  fin  du 
volume,  p.  1126. 
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Qu'il  fût  permis  aux  écrivains  français  de  tirer  parti  de  ce  trésor 
des  sentences  grecques  et  latines,  Estienne  le  pensait,  sans  nul 
doute.  «  Nostre  langue...  tous  les  jours...  en  prend  des  Grecs  et 
des  Latins  »,  elle  se  les  approprie  si  bien  qu'elles  «  peuvent  sembler 
estre  de  son  creu  »,  comme  en  ce  vers  : 

Qui  se  sert  de  la  lampe,  au  moins  de  Thuile  y  met*. 

Dans  la  Précellence,  il  rapporte  soixante  proverbes  français  qui 
répondent  à  ceux  des  Grecs  ou  des  Latins,  ou  bien  à  tous  deux^,  et 
il  en  conclut  que  «  nous  n'avons  pas  seulement  des  proverbes  qui 
nous  sont  peculiers^  ».  11  semble  qu'ici  Estienne  n'a  pas  assez 
nettement  distingué  la  forme  du  fond ,  l'image  de  l'idée.  Il  est 
clair  qu'outre  les  proverbes  pris  directement  par  traduction  aux 
langues  anciennes,  le  français  en  possède  qui  expriment  simple- 
ment, et  sous  ime  forme  abstraite,  une  vérité  morale,  un  fait 
d'expérience;  il  est  naturel  que  ceux-ci  se  retrouvent  dans  les 
deux  littératures  classiques  :  «  Nul  Lien  sans  peine.  Chacun 
quierl  son  semblable.  Vertu  gist  au  milieu^  etc.  ^.  »  Mais  des 
soixante  proverbes  qu'Estienne  rapproche  du  grec  ou  du  latin,  ce 
n'est  en  somme  que  le  petit  nombre  qui  ait  ce  caractère  général, 
abstrait,  et,  par  suite,  impersonnel.  Tous  les  autres  expriment  l'idée 
morale  sous  une  forme  très  concrète.  Us  valent  par  la  métaphore 
qui,  pour  la  plupart,  est  propre  au  français.  Les  métaphores 
grecques  ou  latines,  quand  elles  sont  sensibles,  étant  différentes, 
nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure,  quoi  qu'en  dise  Estienne, 
que  ces  proverbes  nous  sont  particuliers  :  «  Du  diable  vinty  au 
diable  retourna  y  »  cela  n'a  qu'un  rapport  d'idée  avec  le  «  Maie 
parta  maie  dilabuntur  ».  Ce  sont  deux  proverbes  différents,  et  en 
voici  un  troisième,  encore  qu'il  signifîe  même  chose  :  «  Ce  qui 
est  venu  de  pille  pille ,  s  en  rêva  de  tire  tire  ^.  » 

On  a  fait  remarquer  que  l'école  de  la  Pléiade,  dans  son  dédain 
de  la  vulgarité,  avait  rejeté  le  langage  proverbial^.  A  vrai  dire, 
Ronsard  et  Du  Bellay  ne  condamnent  pas  expressément,  dans  leurs 

1.  Précell.y  247.  V.  Adages  d'Érasme,  p.  965  :«  Qui  liicerna  egent,  infunduntoleum  », 
proverbe  ^vec  tiré  de  Plularque  :  o\  tou  Xùyiyoj  /^pEÎav  s/^ovte;,  sXatov  è::i)(^^uouaiv. 

2.  PréceU.y  224  et  sq. 

3.  Ibid.,  247. 

4.  Ibid.y  227  et  sq. 

5.  Ibid.,  227  (x). 

6.  V.  Le  Uoux  de  Lincy,  ouv.  cité.  Notons  cependant  que  Tindifférence,  sinon  le 
dédain  de  Ronsard  à  Fégard  des  proverbes,  ne  détourna  pas  Jean  Ant.  de  Baïf 
d'écrire  ses  «  MimeSj  enseignemens  et  proverbes  »  (1575). 
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théories,  l'emploi  des  proverbes  :  ils  n*en  parlent  pas.  Mais  leur 
silence  est  assez  signiKcatif.  En  fait,  on  rencontre  dans  leurs 
œuvres  fort  peu  de  ces  proverbes  «  ruraux  »  ou  «  communs  »  qui 
plaisaient  tant  à  Estienne.  Ils  n'évitent  pas  la  sentence,  mais  ils  lui 
donnent  une  forme  plus  noble  et  plus  classique.  Prenons  Du  Bellay  : 
Estienne  n'a  pas  manqué  d'y  souligner  un  certain  nombre  de  pro- 
verbes ;  la  plupart  sont  d'origine  grecque  ou  latine  : 

Le  trop  parler  de  Dieu  porte  souvent  dommage, 
Et  longues  sont  les  mains  des  Princes  et  des  Rois, 

Note  marginale  :  «  An  nescis  longas  regibus  esse  manus  K  » 
a  Deux  mulets  qui  se  grattent  le  dos.  »  Note  marginale  :  «  Semei. 
prov.  lat.  :  mutuo  muli  scabunt  ♦,  »  etc. 

Il  y  a  cependant  un  proverbe  «  commun  »  et  qui  sent  le  terroir, 
dans  le  poète  des  Regrets  : 

Il  n'est  rien  (ce  dit-on  en  proverbe  vulgaire) 

Si  sale  qu'un  vieux  bouq,  ne  si  prompt  à  mal  faire 

Comme  est  un  jeune  loup...  » 

Ce  proverbe  semble  avoir  intrigué  Estienne;  car  il  a  écrit  en 
marge  :  «  Semei.  hoc  proverb.  et  Zetei^  ». 

Si  Henri  Estienne  dans  la  Précellcnce  a  comparé  les  proverbes  fran- 
çais «  vulgaires  ou  communs  »  à  leurs  équivalents  grecs  et  latins, 
on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  fait  de  même  à  l'égard  des  pro- 
verbes italiens.  Il  se  borne  à  déclarer,  sur  ce  point,  que  les  autres 
nations  modernes  et  particulièrement  l'Italie  et  l'Espagne  sont 
abondamment  pourvues,  mais  que  cependant  la  France  n'a  rien  à 
leur  envier.  11  sait  du  reste  que  les  Italiens  nous  en  ont  pris 
quelques-uns  ^.   Il  a  cité  ailleurs    quelques    proverbes    italiens    : 

1.  VoU  de  Lyotij  p.  385  {Regrets,  cxli)  ;  cf.  Ovide,  Héroïdes^  XVII,  166.  Estienne 
cite  lui-même  ce  proverbe  sous  sa  forme  latine  dans  ses  Dialogues  (II,  49),  et  il  dit 
qu'il  est  pris  d'Hérodote. 

2.  Vol.  de  Lyon,  p.  390  [Regrets,  clu).  Cf.  Érasme,  Adages,  p.  258.  Ce  proverbe 
a  été  cité  par  Varron. 

3.  Vol.  de  Lyon,  p.  355,  et  3*  feuillet  préliminaire  «Zétei  quse  sint  proverbii  verba». 
(Regrets,  lxxiii).  Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  que  H.  Estienne.  Ce  proverbe 
manque  dans  les  recueils  que  nous  avons  consultés. 

4.  PrécelL,  264  et  362.  Dans  le  recueil  qui  parut  à  Paris  en  1547,  chez  Arnoul 
TAngelier  (autres  éditions,  Anvers,  1555  et  Lyon,  1557)  :  «  Bonne  response  à  tous 
propos,  traduict  de  Vitalien  en  français  »,  on  lit  bien  certains  proverbes  purement 
italiens,  et  qui  concernent  dilTérents  pays  de  Tltalie  ;  mais  on  y  retrouve  aussi  un 
Çrand  nombre  de  nos  proverbes  communs  que  les  Italiens  nous  avaient  empruntés. 
V.  aussi  le  trésor  de  G.  Meurier.  Le  plus  riche  recueil  de  proverbes  italiens,  au 
XVI*  siècle,  est  le  Giardino  di  Ricreatione,  de  G.  Florio,  publié  à  Londivs  en  1591.  — 
V,  les  autres  recueils  décrits  par  Duplessis  (our.  cité,  p.  331). 
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«  Bras  de  fer^  ventre  de  fourmi^  âme  de  chien  *•  »  C'est  Barleita  qui 
allègue  ce  proverbe  florentin  à  l'adresse  des  marchands.  —  «  Non  ti 
fidar^  et  non  serai  gabato^  ».  —  «  Chi  mi  fa  carezze  che  non  sole^  ô 
ingannato  m'a^  ô  ingannar  me  vole^,  »  Et  encore  «  Passato  ilperi- 
colOj  gabbato  il  santo^  »  dont  il  rapproche  la  locution  française  (et 
d'ailleurs  toute  différente)  :   «  Il  ne  sçait  plus  à  quel  sainct  se 


vouer  ^.  » 


Si  nous  avons  fait  voir  avec  Estienne  Tintérêt  à  la  fois  littéraire 
et  grammatical  des  proverbes,  nous  n'avons  plus  qu'à  indiquer  les 
catégories  générales  sous  lesquelles  il  les  range  et  qui  sont  en  effet 
utiles  pour  qui  cherche  à  en  pénétrer  l'esprit  et  la  signification.  Dans 
les  Prémices^  ils  sont,  comme  nous  Tavons  dit,  groupés  en  six  lieux 
communs  ^,  et  considérés  surtout  par  leur  côté  moral .  Les  catégories 
Indiquées  dans  la  Précellence  sont  plus  variées  et  se  prêtent  mieux 
à  l'étude  philologique.  Elles  comprennent  en  plus  les  proverbes 
allégoriques  tirés  de  l'observation  de  la  nature  et  des  animaux. 
Aux  sentences  (ou  proverbes  proprement  dits)  s'ajoutent  les  locu- 
tions qui  en  dérivent  ^. 

DieUy  morale  religieuse.  (V.  PrécelL,  p.  216-218,  et  Prém.^  p.  131.)  — 
Aux  proverbes  cités  plus  haut,  ajoutons  ceux-ci  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  recueils  antérieurs  '^  :  «  Dieu  donne  fil  à  toile  ourdie  », 
«  Dieu  donne  le  froid  selon  la  rohhe^  »,  «  Cil  est  bien  gardé,  qui  de 
Dieu  est  gardé  ^  » . 

Proverbes  sur  le  diable.  «  L'ennemi  du  genre  humain  >»  a  donné  lieu  à 
des  locutions  sur  lesquelles  Estienne  s'étend  longuement.  Ce  sont  «  des 
maudissons  propres  au  langage  François  »  :  •  Je  le  donne  à  tous  les 
diables,  à  trente  mille  chartées  de  diables,  etc.*®.  »  Autres  gallicismes  : 
«  C'est  un  bon  diable,  un  povre  diable.  »  Ce  sont  là  des  fîgures  plus  ou 
moins  ironiques.  En  diable  se  prend  adverbialement  pour  «  beaucoup, 
voire  démesurément  et  excessivement  t  :  meschant  en  diable,  superbe  en 

1.  Apol,,  I,  99. 

2.  Ihid.,  I,  292,  sic. 

3.  Bial.,\\.  95.  Nous  laissons  dans  ces  citations  italiennes  rccritiirede  notre  auteur. 

4.  Prém.,  p.  138. 

5.  V.  noti*e  1"  partie,  p.  149. 

6.  Nous  plaçons  ici  celles  de  ces  locutions  qui  tiennent  plus  étroitement  par  Tidëe 
â  certains  proverbes,  en  réservant  les  autres  pour  Tétude  de  la  langue  populaire. 

7.  A  en  juger  par  le  vaste  dépouillement  de  Le  Roux  de  Lincy.  Il  n'est  pas  bien 
utile  de  renvoyer,  comme  le  fait  à  chaque  page  Tcdition  Huguet,  â  In  compilation  de 
Gamier,  qui  est  très  postérieure  à  la  Précellence  (1612), 

8.  Prém.,  46  et  47. 

9.  PrécelL,  216,  et  Prém.,  47. 

10.  Apol.y  I,  204.  Cf.  Prém.,  115,  et  DiaL,  II,  153. 
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diable.  On  dit  aussi  boire  en  diable,  au  lieu  de  dire  :  boire  comme  tem- 
pliers ;  rire  en  diable,  etc.  * . 

Et  voici  des  proverbes  :  a  Quand  Dieu  donne  farine,  le  diable  clost  le 
sac  ».  «  Ce  qui  du  diable  vient,  au  diable  retourne,  »  Cf.  la  locution  : 
«  Tout  est  allé  au  diable  ^u  (tout  est  perdu*).  —  «  Déjeune  angelot  vieux 
diable^  »,  et  au  contraire,  on  dit  :  un  jeune  diable*. 

Les  proverbes  et  locutions  proverbiales  qui  se  rapportent  à  P Eglise  et 
aux  saints  sont  pour  la  plupart  satiriques^.  Dans  son  Apologie,  Estienne 
commente  malicieusement  le  proverbe  :  «  //  n'est  miracle  que  de  vieux 
saine ts^,  » 

Locutions  :  «  Enluminé  comme  le  Boy  de  Beati  quorum  »,  c'est-à-dire 
«  comme  le  B  initial  du  pseaume  Beati  quorum  '  »  —  «  Chercher  saint 
Pierre  à  Rome  quand  il  est  a  votre  porte  ^.  »  Corriger  le  Magnifi- 
cat^, etc.  » 

L'homme,  la  société,  les  mœurs,  • —  (V.  PrécelL,  p.  209  et  suiv.)  Aux 
lieux  communs  sur  la  vie,  la  jeunesse,  la  vieillesse  et  la  mort  [Prém,, 
2®  partie,  de  la  p.  133  à  la  Hndu  livre),  ajoutons  les  proverbes  sur  Tavare 
[PrécelL,  1 10),  sur  les  fols  [ibid.,  21 1-212),  sur  le  sage  (ibid,),  sur  la  science 
(213),  sur  les  amis  (213-315),  sur  la  justice  (216),  sur  la  conservation  de  la 
santé  et  sur  la  médecine  (219-224),  tels  que  :  «  Vin  vieux,  ami  vieux,  or 
vieux  ».  «  Les  gourmands  font  leurs  fosses  à  leuns  dents  »,  etc. 

I^s  aphorismes  du  bon  sens  populaire  plaisent  à  Estienne,  qu'ils 
expriment  des  règles  de  conduite  :  «  Trop  enquerre  n  est  pas  bon*^  »; 
«  //  fait  assez  qui  fait  faire  **  »,  ou  qu'ils  renferment  une  protestation 
à  l'égard  des  puissants  :  «  Les  gros  larrons  pendent  les  petits*^  »,  ou 
encore  :  «  Ce  sont  jeux  de  princes,  ils  plaisent  à  ceux  qui  les  font*^,  » 
Mais  quant  aux  observations  grammaticales,  Estienne  les  tire  surtout 
des  locutions  qui  se  rattachent  à  ces  lieux  communs*^. 

Arrêtons-nous  aux  proverbes  tirés  de  la  connaissance  des  ani- 
maux ^'^.  Quelques-uns  appartiennent  au  langage  de   la  fauconne- 

1.  Prém.,  110  et  sq. 

2.  Ibid.  Cf.  PrécelL,  227. 

3.  PrécelL,  210. 

4.  Prém.,  111. 

5.  V.  notre  l'*  partie,  p.  86,  notes  7  et  8.  V.  encore  ApoL,  II,  35,  45,  358  et  suiv. 

6.  ApoL,  II,  322  et  367. 

7.  Ibid.,  II,  7,  note  de  Le  Duchat,  édit.  de  1735. 

8.  Estienne  écrit  en  latin  r  ce  proverbe  françois»  dans  le  De  Lipsii  latinilate,  407. 

9.  Prém.  au  lecteur.  Cf.  DiaL,  I,  309  et  II,  24. 

10.  DiaL,  l,  272,  et  II,  296. 

11.  i4po(.,  I,  319. 

12.  Ibid.,  I,  128. 

13.  Ibid.,  l,  4M  et  370,  proverbe  rappelé  par  La  Fontaine  {Fables,  IV,  4). 
1  i.  V.  plus  loin. 

15.  PrécelL,  p.  209  et  25]. 
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rie*.  D'autres  ont  été  tirés,  suivant  Estienne,  des  fables  d^Ésope 
«  que  nos  prédécesseurs  lisoient  fort  curieusement,  ce  qui  a  été 
cause  de  les  faire  mettre  en  vers  par  plusieurs^.  »  L'influence  de  ces 
traductions  de  fables  ésopiques,  il  la  signalait  aussi  dans  VApolo- 
gie^  en  rappelant  l'expression  :  «  du  temps  que  les  testes parloyent^.  » 
De  ces  deux  passages  il  ressort  qu'Estienne  n'a  pas  fait  seulement 
allusion  aux  premières  traductions  imprimées  vers  la  fin  du 
xv*'  siècle,  mais  bien  aussi  aux  Isopets  du  moyen  âge^.  Mais  voici  qui 
est  plus  explicite  :  il  observe  que  le  nombre  de  ces  proverbes  éso- 
piques  a  dû  être  beaucoup  plus  grand  que  «  ce  qui  nous  en  reste  ^  » . 
En  fait,  les  Isopets  ont  agi  sur  la  langue  proverbiale  au  même  titre 
que  les  Distiques  de  Caton*  ou  les  Dits  des  philosophes'^ , 

Estienne  cite  lui-même  d'anciens  proverbes  sur  le  goupil  et  sur  le  loup 
(ou  le  /eu)  :  «  A  goupil  endormi  ne  chet  rien  en  la  gueule  *  »  «  En  tel 
pel  com  naisty  li  leups  morir^  Vescueut  ^  »,  et  il  ajoute  qu'en  se 
servant  des  proverbes  ésopiques  «  nos  ancestres  »  en  ont  fait  une 
application  nouvelle  aux  usages  et  aux  idées  de  leur  temps  *®  :  a  A  la, 
fin  sera  le  renard  moine  ».  —  <i  Le  loup  alla  à  fiomme,  et  y  laissa  de  son 
poil,  et  rien  de  ses  coustumes.  »  C'est,  dit  Estienne,  «  une  sentence  sous 
une  fiction  aesopique,  c'est-à-dire  qui  sent  la  façon  d'^Esope^*  ».  D'autre 
part,  voici  bien  une  allusion  directe  à  la  fable  antique  :  «  Ainsi  dit  le 
renard  des  meures,  quand  il  n'y  put  advenir*^,  »  Dans  ses  remarques  sur 
les  Adages  d'Érasme,  H.  Estienne  cite  en  latin  le  mot  du  renard  :  «  Les 
raisins  sont  trop  verts,  »  mais  en  ajoutant  que  c'est  une  locution  fran- 
çaise *^.  —  Certains  de  ces  proverbes  «  allégoriques  »  sont,  en  effet,  des 

1.  V.  plus  loin. 

2.  PrécelL,  251. 

3.  «  Ce  qui  est  dict  (comme  je  croy)  pour  le  regard  des  fables  d'Ésope,  lesquelles 
se  trouvoyent  dès  lors  traduites  en  nostre  langue  ».  Apol.,  II,  119;  Précell.^  ibid. 

4.  Si,  A  la  page  251  de  la  Précell.y  il  dit  :  «  nos  prédécesseurs  »,  quelques  lignes 
plus  bas  il  écrit  :  «  nos  ancestres  »,  p.  252. 

5.  PrécelL,  251. 

6.  Traduit  en  langue  vulgaire  au  xn«  siècle,  le  recueil  de  Dîonysius  Gato  fut  réédita 
plusieurs  fois  au  xvi*,  sous  le  titre  de  Mots  dorés  de  Caton,  V.  entre  autres  éditions 
celle  de  Math.  Cordier,  texte  latin  et  traduction  française  chez  Rob.  Estienne,  1536  ; 
chez  Henri  Estienne,  1561. 

7.  V.  G.  Paris,  Lu  liil.  fr.  au  moyen  Âge^  p.  117  et  suiv.  A  Tinfluence  des  Isopets, 
s'ajouta  celle  du  Roman  de  Renart,  qui  popularisa  ces  contes  sur  les  animaux.  V. 
L.  Sudre,  F^es  sources  du  Roman  de  Renarl  (Paris,  1893). 

8.  PrécelL,  261. 

9.  Ibid.,  228.  H.  Estienne  a  traduit  escueut  par  eschet  (il  arrive);  Tédition  Huguet 
(p.  222,  note  6)  rétablit  avec  vraisemblance  estoel  ou  estuet  (il  faut). 

10.  PrécelL,  252. 

11  Ibid,,  225.  Cf.  252. 

12.  Jbid.,  251-252. 

13.  Tirée, dit-il,  de  quelque  fable  d'Ésope  :  c  in  vernaculo  sermone,,»  dieimuê  acerbms 
uvas,  »  V.  les  animadv,  de  Tëdit.  de  1558. 
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apologues  en  raccourci  :  «  Trop  achette  le  miel  qui  sur  les  espines  le 
lesche  * .  » 

D'autres  façons  de  parler  proviennent  de  «  quelque  farce  fort 
vulgaire  »,  comme  la  farce  de  maistre  Pathelin,  par  exemple  :  «  Retour- 
nons k  nos  moutons,  pour  dire  ;  retournons  à  nostre  propos^  ».  Estienne 
attribue  aussi  à  une  farce  cette  autre  locution  :  a  II  a  pris  la  chèvre, 
ce  qui  se  dit  de  quelqu'un  qui  s'est  despité  ^  ».  «  J'en  ay  veu  prendre  la 
chèvre  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le  visage  frez,  »  (Montaigne  dans  Lit,). 
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A  la  différence  de  la  Pléiade,  H.  Estienne  ne  considère  pas  seulement  ces 
termes  dans  leur  sens  métaphorique,  mais  dans  leur  valeur  propre.  —  Liai- 
son nécessaire  entre  le  travail  et  la  langue  du  travail.  —  La  «  méchanique- 
rie  »  des  vêtements  ;  les  jeux  ;  la  monnaie  ;  la  fauconnerie  et  la  vénerie. 

C'est  là  un  fonds  d'une  richesse  infinie  *  dont  Ronsard  avait,  le 
premier,  signalé  l'importance,  mais  il  n'en  pensait  retirer  que  des 
métaphores  poétiques  :  «  Tu  practiqueras...  les  artisans  de  tous 
mestiers,  comme  de  marine,  vénerie,  fauconnerie,  et  principalement 
les  artisans  de  feu,  orfèvres,  fondeurs,  mareschaux,  minerailliers,  et 
de  là  tireras  maintes  belles  et  vives  comparaisons  avecques  les  noms 
propres  des  mestiers  pour  enrichir  ton  œuvre  et  le  rendre  plus 
agréable  et  plus  parfait  ^.  »  Henri  Estienne  se  contente  de  prendre 
les  métaphores  qui  se  présentent  toutes  faites  dans  la  langue 
«  qui  emprunte  tant  de  beaux  mots  et  tant  de  belles  façons  de  par- 
ler, pour  les  accommoder  à  autre  usage®  ».  Il  se  déclare  satisfait  par 
les  façons  de  parler  plus  communes  qui  sont  sur  les  lèvres  de  tous. 

Mais  en  recourant  au  vocabulaire  des  arts  et  métiers,  il  ne  songe 
pas  seulement  à  des  images  et  à  des  ornements  pour  le  style.  Il 
considère,  en  outre,  ces  termes  dans  leur  sens  propre,  en  tant  qu'ils 

sont  utiles  aux  artisans.  Car  «  les  mestiers,  que  les  autres  nations 
ont  semblables  aux  nostres  »...  ne  sont  pas  «  semblablement  fournis 

1.  Précell.,  254.  Cf.  Apol.^  II,  293:  «  paroles  perdues,  pour  ce  qu'on  parloit  contre 
leurs  ventres  qui  rCavoyent  point  cToreilles.  » 

2.  Diaf.,  I,  196.  Sur  les  mots  tirés  de  la  farce  de  Pathelin,  v.  plus  haut,  p.  369. 

3.  Dial.f  I,  196;  II,  211.  L'expression  est  aussi  dans  Régnier,  sat.  13,  et  Molière 
(Sgan.y  se.  12),  cités  par  le  Dict,  gén.  Le  Dict,  des  Proverbes  françois  (1749)  confond 
à  tort  «  prendre  la  chèvre  »  et  «  se  cabrer  ». 

4.  V.  PrécelL,  p.  117  et  sq.,  et  particulièrement  p.  142-43. 

5.  Art  poétique,  t.  VII,  p.  321. 

6.  Précêll,^  142. 
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de  mots  nécessaires  pour  exprimer  tout  ce  qui  appartient  à  iceux  *.  » 
Et  il  juge  notre  langage  assez  riche  «  quand  bien  il  n^aurait  autre 
richesse  que  les  termes  qu'il  a  appropriez  à  chacun  mestier^.  » 

II  y  a  plus  :  il  a  vu  clairement  la  liaison  nécessaire  qui  existe 
entre  le  travail  et  la  langue  du  travail,  Tune  étant  le  signe  de 
l'autre  ;  la  langue  se  diversifiant  en  même  temps  que  le  travail  se 
divise ,  et  les  progrès  du  travail  étant  marqués  par  le  nombre  et 
par  la  valeur  des  mots  techniques  que  le  besoin  a  créés.  Outre  les 
arts  et  métiers,  Henri  Estienne  signale  encore  «  cestains  offices 
appartenans  à  la  police,  comme  de  vendeurs  de  vin,  de  marée ,  de 
bestail^,  »  c'est-à-dire  ce  qui  se  rapporte  au  commerce.  Et  reve- 
nant plus  loin  à  l'industrie,  il  écrit  sur  la  division  du  travail  une 
page  remarquable,  qu'un  économiste  ne  désavouerait  pas.  Il  oppose 
«  les  manifactures  des  grandes  villes  à  celles  des  petites...  où  un 
fait  plusieurs  mestiers  ensemble,  et  encores  à  grand 'peine  peut-il 
gangner  sa  vie  :  es  grandes...  c'est  bien  ce  que  chacun  peut  faire 
que  de  fournir  à  un  mestier.  Et  encore  quelquesfois  ne  le  fait  pas 
tout  entier,  etc.  »  S'il  invoque  ici  le  témoignage  d'un  ancien,  de 
Xénophon,  c'est  pour  le  vérifier  aussitôt  par  l'exemple  de  la  vie 
moderne,  c'est  pour  comparer  Venise  ou  Milan  et  Paris,  la  ville  «  la 
plus  peuplée.  .  où  le  gouvernement  d'un  petit  monde  et  les  tant 
diverses  actions  et  façons  de  vivre  requièrent  plus  grande  diversité 
de  termes*.  » 

Dans  Y  Apologie  pour  Hérodote^  il  est  question  de  «  la  méchani- 
querie  »  des  vêtements^,  des  marchands^  et  fabricants  de  draps 
de  laine  et  de  draps  de  soie.  Mais  c'est  particulièrement  dans  ses 
Dialogues  du  nouveau  langage  qu'Estienne  est  amené  par  son  sujet 
à  multiplier  ses  remarques  sur  les  termes  de  la  toilette  et  de  la 
mode.  A  ce  qui  a  été  importé  d^Italie,  il  oppose  ce  qui  existait  en 
France,  et  quilui4)araissait  meilleur  :  mots  et  choses  que  ces  mots 
signifiaient.  A  ce  propos  encore,  Estienne  nomme  les  différentes 
sortes  de  toiles  et  de  passements  d'or  et  d'argent  :  le  brocart^  le 
spolin^  le  soprefiny  et  le  subtil^  et  les  façons  diverses  de  velours  : 
velours  à  poil  et  demi,  à  ramage,   à  fonds  de  satin   pourfillé  de 

1.  PréceU.y  144. 

2.  Ibid.y  148. 

3.  Ihid.,  152. 

4.  Ibid.,  p.  155-156. 

5.  ApoL,  II,  130. 

6.  Usant  de  ce  mot-là  généralement  ;  car  :  «  Il  fait  assez  qui  fait  faire.  •  ApoL,  I, 
319. 

7.  V.  notre  chap.  précédent.  Cf.  Dial.,  I,  250,  337  ;  II,  279,  et  p&ssim. 
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Gènes,  etc.,  velours  cramoisi  haute  couleur,  de  Florence  et  de 
Lucques.  Il  nous  avertit  qu'il  puise  cette  érudition  dans  une  ordon- 
nance royale  «  ou  police  »  qui  fixe  les  taux  de  ces  marchandises  ^ 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ces  termes  qui  se  rapportent  à  la 
toilette  des  femmes,  aux  danses  anciennes  ou  nouvelles,  à  la  guerre 
et  à  la  marine  :  nous  en  avons  dit  ce  qui  était  essentiel  dans  les 
chapitres  précédents.  -  La  langue  a  tiré  aussi  des  métaphores 
«  d'aucuns  jeux  ».  Estienne  donne  le  premier  lieu  à  celui  de  la 
paume,  comme  éminemment  français,  «  témoin  le  grand  nombre  de 
tripots  qui  sont  en  ceste  ville  de  Paris  ^  ».  De  là  sont  venues  ces 
expressions  figurées  : 

«  Cest  à  racler  et  à  bander  :  c'est  sans  rien  espargner,  c'est  à  faire 
du  pis  qu'on  peut  ^  ».  Cf.  d'Aubigné  :  «  Vous  et  moi  bandons  sur  le  trait, 
pour  venir  à  cette  grande  bataille  des  trois  rois  »  —  «  Je  ne  veux  pas  courir 
après  mon  esieuf^  je  ne  me  veux  pas  arrester  à  une  chose  incertaine^.  » 
Cf.  Commynes  :  u  Le  duc  de  Bourgogne  se  mit  encore  après  son  esteuf, 
et  à  remettre  le  siège  devant  Nancy  »  u  Marquez  bien  ceste  chasse  : 
prenez  bien  garde  à  ce  poinct  duquel  je  vousadverti  »  (lâchasse  de  la  balle).» 
—  «  //  pense  faire  de  moy  son  naquety  vous  me  faites  naqueter  après 
vous  '.  »  Rob.  Est.  donne  ces  mots  sans  autre  explication  ;  le  naquety  c'était 
le  garçon  chargé  de  ramasser  les  balles.  «  Les  autres  poètes  ne  sont  que 
naquets  de  ce  brave  Virgile.  »  (Ronsard);  «  ils  naquettent  le  tyran  »  (La 
Boétie*.)  Estienne  écrit  lui-même  :  «  Il  nous  a  fallu  jouer  encores  au 
rabbat'^  »,  c'est-à-dire  en  rabattre.  L'expression  appartient  à  la  fois  au 
jeu  de  paume  :  «  rabat  se  dit  aussi  du  toit  d'un  jeu  de  paume  qui  rejette  et 
répercute  la  balle  »  (Furetière);  au  jeuide  quilles  :  «  le  coup  qu'on  joue  en 
revenant  »  (ibid,)^  et  à  l'escrime  a  quand  on  pare  des  coups  d'estocade  ». 
{ibid.). 

Revenons  aux  arts  et  métiers'.  Estienne  fait  toute  une  monogra- 
phie sur  les  termes  propres  et  figurés  du  langage  de  la  monnaie  ^  : 


1.  Diaf.f  I,  259f  «  ordonnance  du  21  nov.  1577  m  (note  de  M.  Ristelhuber). 

2.  PrécelL,  139. 

3.  Ibid,,  140. 

4.  Ibid.,  141. 

5.  Ibid.y  ibid. 

6.  V.  LU.  Pour  les  autres  locutions  du  jeu  de  paume,  v.  les  notes  de  Feugère  et  de 
Huguet. 

7.  Dial.,  II,  274  et  275. 

8.  H.  Estienne  se  borne  à  signaler  «  le  jeu  des  eschets.  »  PrictlL^  1,  142.  Un  passage 
du  RornsLii  de  la  Rose,  cité  par  Pasquier,  offre  «  une  continue  métaphore  tirée  de  ce 
jeu  »  (RechercheMf  livre  IV,  chap.  31).  Cf.  Ronsard  (lexique  de  Marty-Lav.)  aux  mots 
eschetê  et  mat  (p.  419). 

9.  Précell.^  144  et  sq. 

L.  Clément,  t-  Henri  Estienne.  26 
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Il  explique  :  1^  les  parties  différentes  de  ce  métier  ou  «  manifacture  •  : 
billon^  alloy,  grenaille j  culasse^  etc.,  battre,  flattir^  elizer,  rechausser ^ 
bouer;  quarreaux  flaons,  blanchis,  croisez,  marquez,  etc.;  2°  les  noms 
des  matières  et  des  instruments  :  creuset  (commun  à  d'autres  métiers)^ 
eschope  (d'où  eschopelure),  cippeau,  coupelle,  etc.;  3**  le  loyer  des 
ouvriers  et  le  droit  du  prince  ;  traite,  seigneuriagé,  monnoyage,  brassage; 
4®  certains  termes,  comme  moufle,  brève,  différent,  légende,  une  pièce 
poictreuse  (au  lieu  de  poictrineuse). 

De  ce  métier  proviennent  ces  façons  de  parler  proverbiales  :  Cela 
est  de  mise,  qu'on  emploie  plutôt  négativement,  quand  on  dit  :  ce  propos 
nest  pas  de  mise,  —  On  dit  d'un  homme  qu'i7  est  fin  à  dorer,  locution 
que  les  ignorants  transforment  en  un  fin  adoré,  ou  au  contraire,  qu'il  est 
descrié  comme  la  vieille  monnoye.  Autres  proverbes  :  //  est  des  bons,  il 
est  marqué  à  VA  ;  car  la  monnaie  faite  à  Paris  est  marquée  d'un  A  (c'est 
le  différent).  Il  a  baillé  un  soufflet  au  roy,  pour  désigner,  en  termes  cou- 
verts, un  faux  monnayeur  * . 

Sur  la  falsification  des  monnaies,  voyez  encore  dans  V Apologie  un 
passage  intéressant  pour  la  langue.  Estienne  cite  ce  proverbe  «  fort  com- 
mun à  Paris  :  //  est  de  bas  or,  il  craind  la  touche^  ».  «  Si  les  pièces  sont 
trop  subtilement  falsiiiées  (comme  les  Portugaloises),  il  les  faut  buriner 
ou  fondre.  —  Les  plus  grands  escus  au  soleil,  et  qui  ont  toute  la  lettre, 
sont  souvent  les  plus  légers,  par  l'industrie  de  ceux  qui  leur  ont  faict 
passer  leur  quinte  essence  dedans  l'eau ^  ». 

Cest  avec  raison  qu'Estienne  accorde  de  Timportance  au  langage 
de  la  vénerie  et  de  la  fauconnerie^,  «  11  n*est  rien,  disait  Montaigne, 
qu'on  ne  feist  du  jargon  de  nos  chasses,  qui  est  un  généreux  terrein 
à  emprunter^.  » 

La  fauconnerie,  a  qu'on  a  aussi  appelée  la  voler ie^  »,  est  un  art 
qui  de  toute  antiquité^  a  été  pratiqué  et  honoré  en  France  :  témoins 
ceux  qui  en  ont  écrit,  le  seigneur  Gaston,  surnommé  Phébus, 
Gaces  de  la  Vigne  et  Jean  des  Franchières''.  Estienne  insiste  ici 
sur  les  emplois  métaphoriques  qui  sont  de  la  langue  courante. 


1.  Précell.,  150,  152. 

2.  V.  notre  !'•  partie,  p.  152  et  note  1. 

3.  ApoL,  I,  294-95. 

4.  Précell.,  p.  117  et  sq, 

5.  Essais^  III,  5. 

6.  Précell.,  119. 

7.  V.  sur  ces  auteurs  les  indications  bibliographiques  de  Feugére.  H.  Estienne 
trouvait  aussi  beaucoup  de  ces  mots  de  la  vénerie  et  fauconnerie  dans  le  Dictionnaire 
françaia-lalin  de  Robert.  Ce  recueil  tient  en  deux  tables  placées  en  appendice  pour 
chacun  des  deux  arts,  dans  Tcdition  de  1549.  «  Les  mots  latins  ont  été  pris  du  second 
livre  de  la  Philologie  de  M.  Budé,  m  réimprimé  également  après  les  deux  tables.  Ce 
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Niais  (ou  niez)  a  se  dit  proprement  du  faucon  ou  autre  oiseau  de  proye 
qui  est  pris  au  nid,  et  n'ayant  encore  volé;  auquel  est  opposé  hagard*^  » 
«  qui  a  esté  long  temps  à  luy,  j'ai  vieil  de  cinq  ou  six  ans.  »  {Rob.  Est, 
Pr.  latin.)  De  là  les  sens  figurés.  On  dit  :  «  leurrer  un  faucon  »,  et  au 
figuré  :  M  d'un  homme,  qu'il  est  leurré ,  c'est-à-dire  desniaisé^,  » 
Débonnaire,  «  ce  mot  aire  estant  propre  aux  oiseaux  de  proye  *  ». 
Autres  métaphores  :  hobreau  se  dit  «  d'un  petit  gentilhomme  qui  ha  bien 
peu  de  moyen,  ou  qui  fait  toutesfois  quelque  monstre  d'en  avoir  beau- 
coup*. »  Il  fait  du  tiercelet  de  prince  :  «  du  gentilhomme  qui  veut  enjam- 
ber pardessus  le  reng  des  gentils-hommes,  et  ha  quelques  façons  qui 
sentent...  le  petit  prince.  Car,  en  fauconnerie,  le  masle  s'appelle  tierce- 
letn  comme  estant  un  tiers  plus  menu  que  la  femelle'.  »  Cest  un 
sacre  :  «  de  celuy  qui...  happe  tout,  rifle  tout,  racle  tout*,  »  «  un  dissipa- 
teur de  biens,  un  gouffre  d'argent;  il  se  prend  aussi  pour  un  gourmand 
ou  sac  à  vin  '.  »  Un  homme  esmerillonné  :  <*  fort  vif,  esveillé  et  remuant  ». 
On  dit  aussi  :  cest  un  esmerillon^.  D'autres  métaphores  sont  devenues 
banales  :  prendre  Vessorl,  tenir  en  ses  serres^  en  faire  une  gorge 
chaude,  etc*. 

Dans  Du  Bellay,  Ëstienne  a  noté  ces  locutions  :  «  c'est  un  gentil  appas 
pour  les  oyseaux  attraire  ^®.  »  Notons  en  passant  que  la  distinction 
d'orthographe  qu'on  a  voulu  établir  plus  tard  entre  ces  pluriels  :  appasts 
(pris  au  sens  propre),  et  appas ,  pris  au  figuré,  peu  certaine  au  xvii*  siècle, 
n'existait  pas  au  xvi^.  L'emploi  que  fait  Du  Bellay  du  singulier 
appas    justifie    donc     Corneille,   qui   s'en    est    servi   plusieurs    fois^*. 


n*est  là,  dit  Rob.  Ëstienne,  qu'un  essai  imparfait  ;  il  fut  continué  et  amélioré  dans 
les  éditions  successives,  entre  autres  celle  de  Thierry,  1564.  Dans  le  Dictionnaire  de 
Nicot,  ces  termes  sont  plus  longuement  expliqués  que  dans  celui  de  1549,  qui  a  passé 
les  emplois  métaphoriques. 

1.  Préceli.,  128-29.  Hagard  se  rattache  à  haie  (V.  Dict»  Gén,),  «  Niais  et  bégaux 
(Apol.^  H,  140).  Ces  deux  termes  sont  encore  rapprochés  par  Henri  Ëstienne,  citant 
Menot  {ApoL,  II,  162)  :  «  Tu  as  toutes  tes  plumes,  il  est  temps  de  voler  plus  loin... 
Ceux  qui  n'ont  jamais  bougé  d*entre  les  bras  de  leur  mère  ne  seront  que  niais  et 
begaux.  » 

2.  Par  contre,  leurré  signifiait  aussi  trompé;  le  sens  de  rusé  s'est  oublié;  il  est 
encore  chez  La  Fontaine  (v.  LU.). 

3.  Prém.  (au  lecteur),  et  PrécelL,  129. 

4.  PrécelL,  130.  Au  propre  :  falco  subbuieo  (Linné).  —  Rob.  Est.  (franc. -latin)  ne 
donne  que  le  simple  «  ung  hobe  ». 

5.  Précell.  et  DUL,  II,  66. 
.  6.  Précell.,  131. 

7.  Apol.,  I,  129.  Sacre  manque  dans  le  Fr.-Iatin.  Falco  sacer  :  faucons  sacrés  dans 
le  Ménagier  (xiv«  s.,  Lit.). 

8.  Précell.  f  135.  Au  sens  pix>pre  :  la  femelle  du  faucon  œsalon.  La  métaphore  se 
retrouve  dans  Scarron  et  dans  M"*  de  Sévigné  (LU). 

9.  Précell.,  133. 

10.  Vol.  de  Lyon,  677.  Mariy-Lav.,  I,  473. 

11.  Nicomède,  IV,  2  (Grands  écrivains). 
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w   Trompé  du  chant  pippeur*  »  ;  u  une  pipeuse  espérance.  »  Montaigne 
(dans  Lit,). 

Au  reste,  Du  Bellay  et  Ronsard  ont  largement  exploité  le  langage 
de  la  chasse*.  Ronsard  emploie,  par  exemple,  la  métaphore  de 
siller  les  yeux,  pour  les  fermer  :  «  la  Parque  noire  Avant  le 
temps  sillant  nos  yeux  3.  »  Robert  Estienne  écrit  «  cillier  ung 
faucon  ». 

Quant  à  la  vénerie,  c*est  «  proprement  la  chasse  à  toutes  bestes 
sauvages,  mais  le  plus  communément  s'entend  de  la  chasse  aux 
bestes  rousses  ou  fauves  et  aux  noires'*.  »  Estienne  cite,  entre 
autres  «  gentils  emprunts  que  nostre  langage  a  fait  de  mes- 
sieurs les  veneurs  »  ces  locutions  métaphoriques  : 

a  Rendre  les  abbois^  d'un  homme  qui  n'en  peut  plus,  et  pour- 
tant est  contraint  de  se  rendre  »,  (dans  R.  Belleau').  Estienne  écrit 
ailleurs  :  «  lis  en  sont  aux  derniers  abbois  (les  mourants*)  ».  De  là  :  «  tenir 
quelcnn  en  abboy  (ou  en  abbay)  ».  Cf.  le  proverbe  :  «  A  Tabbay  d'un 
vieil  chien,  c'est  bien  raison  de  croire,  »  et  le  sens  de  abbay er  :  critiquer. 
«  C'est  par  trop  la  vieillesse  abbayer^.  » 

Curée  se  dit  en  la  chasse  du  cerf,  et  fouaille  en  celle  du  sanglier.  De  là  : 
bonne  curée^  bon  butin.  On  dit  :  traces  et  routes  en  parlant  des  bêtes 
mordantes,  comme  sangliers  et  ours  ;  erres  et  encore  fries  ou  pieds^  des 
autres  ^.  Rob.  Est.  ajoute  :  «  les  foyes^  ou  le  pied  de  toutes  bestes  rousses, 
c'est-à-dire  la  trasse.  »  A  propos  de  la  chasse  au  cerf,  voyez  un  passage 
où  Ronsard  accumule  les  termes  techniques,  en  les  prenant  cette  fois 
dans  leur  sens  propre®.  Le  sens  métaphorique  de  la  locution  «  cognoistre 
par  les  voyes  »  est  encore  signalé  par  Pasquier,  qui  même  en  a  usé  «  par 
exprès  au  !•'  livre  de  ses  Recherches ^^ ,  » 

1.  Vol,  de  Lyotiy  331  [RegreiSy  xxvi). 

3.  V.  Marty-Lav.y  lexique  de  la  Pléiade,  p.  400  et  suiv. 

3.  Ronsard,  II,  153. 

4.  PrécelL,  117. 

5.  Ibid,j  126. 

6.  Apol.y  I,  358. 

7.  Prém.,  195  et  194. 

8.  PrëceU.,  127-128.  Tous  ces  mots,  sauf /rtc*(?),  se  ItouvciiI  expliques  dans  Hob.  Est, 
(Fr.  latin.)  .  —  «  La  curée  ou  cuirie  :  quand  après  avoir  prins  le  cerf,  on  prend  le 
sang  et  du  pain  trempe  dedens,  et  le  met  on  sur  la  peau  du  cerf,  et  fait  on  manger  ce 
pain  aux  chiens.  »  —  «  La  fouaille  d'un  sanglier,  à  cause  qu'elle  se  fait  sur  le  fœu.  >» 
(Bas.-Iat.  focale). 

9.  Ronsard,  I,  251  ;  v.  le  lexique  de  M.  Mellerio  au  mot  vénerie. 

10.  Pasquier,  letti*es,  t.  I,  p.  107,  A  M.  de  Querquisinien  ;  lettre  intéressante  où 
Pasquier  recommande  à  son  tour  aux  écrivains  le  langage  des  professions.  Recherches, 
livre  1,  chap.  1,  p.  i. 
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Tentative  de  H.  Estienne  pour  sauver  les  mots  expressifs  de  la  langue  popu- 
laire, tout  en  répurant  et  en  la  ramenant  au  langage  familier  des  honnêtes 
gens.  —  Richesse  métaphorique  de  la  langue  populaire  ;  exemples  de  figures  ; 
variété  de  la  synonymie;  locutions  proverbiales  reposant  sur  la  similitude  ou 
allégorie,  —  Dans  quelle  mesure  la  langue  de  notre  écrivain  s  accorde 
sur  ce  point  avec  sa  doctrine.  H.  Estienne  est  très  éloigné  de  la  liberté  de 
Rabelais  ;  il  rejette  l'argot,  le  burlesque  et  tous  les  jargons. 

Henri  Estienne  n*a  pas  manqué  de  défendre  la  langue  populaire 
contre  le  dédain  des  lettrés  ou  des  courtisans.  Il  n'admettait  pas 
qu'un  mot  fût  considéré  comme  vil  et  roturier^  simplement  parce 
que  le  commun  peuple  en  usait.  Il  estime  pieça^  quoiqu'il  soit  en  la 
bouche  ((  du  populasse  ».  Les  disputes  touchant  les  degrés  de 
noblesse  entre  les  mots  lui  paraissent  joyeuses  :  «  Mais  quelle 
«  pitié  sera-ce  si  nous  voulons  bannir  autant  de  mots  que  nous 
«  trouverons  estre  en  usage  entre  le  populaire  ;  et  principalement 
«  quand  il  n'y  en  a  point  d'autres  ou  pour  le  moins  de  si  propres? 
a  il  est  certain  que  c'est  le  vray  moyen  de  faire  nostre  langage 
<(  belitre  et  coquin  :  car  quand  il  aura  perdu  le  sien,  ne  sera-t-il 
«  pas  force  qu'il  coquine  l'autruy  *  ?  »  11  dit  encore  «  qu'avant  de 
sortir  de  nostre  pays...  nous  devrions  faire  nostre  prouflît  de  tous 
les  mots  et  toutes  les  façons  de  parler  que  nous  y  trouvons, 
sans  reprocher  les  uns  aux  autres  :  ce  mot-là  sent  sa  bouillie,  ce 
mot-là  sent  sa  rave,  ce  mot-là  sent  sa  place  Maubert*.  »  Voilà 
qui  est  assez  clair  :  Estienne  ne  veut  pas  laisser  perdre  les  mots 
expressifs  et  souvent  nécessaires  de  la  langue  populaire,  et  lui- 
même,  en  écrivant,  puise  à  cette  source  abondante. 

Mais,  par  contre,  il  se  refuse  à  recevoir  pour  correct  et  bon  fran- 
çais tout  ce  qui  traîne  dans  la  rue,  «  les  expressions  propres  à  la  lie 
du  peuple^,  »  ce  qui  appartient  au  dialecte  parisien,  ou  seulement 
à  telle  catégorie  de  personnes,  aux  gens  d'un  métier  ou  d'un  quar- 
tier; par  exemple  :  (retous  et  tretant^;  nani  et  nanin  (pour  non); 

1.  Conform,,  b6  et  37. 

2.  Jbid.j  p.  32  (préface). 

3.  Hyp.y  p.  210.  «  Ea  quac  Parisiis,  aut  alibi,  vulgus  tantum  et  quidem  ipsa  potissi- 
mum  fœx  plebis  in  ore  habet.  » 

4.  Comme  le  remarque  H.  Estienne,  c'est  ici  la  particule  augmentative  :  très. 
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illeques\  cest  mon.  pour  dire  om«,  pour  approuver*,  ou  encore  : 
tout  fin  neuf,  et  :  tout  fin  clinquant  neup.  Les  marchands  de  la 
rue  Saint-Denis  disent  par  admiration  :  «  Mais  aga,  qu'est-ce  à  dire 
cela^?  »  Ainsin  (pour  ainsi)  est  un  mot  «  qui  semble  tenir  un  peu  de 
la  badauderie'*  ».  Les  courtisans  remploient,  et  ce  n^est  pas  le  seul 
mot  qu'ils  prennent  au  parler  parisien. 

Ailleurs,  Estienne  omet  volontairement  «  les  manières  de  parler 
qui  sentent  trop  leur  populace  ou  leur  menu  peuple^  ».  Rappelons- 
nous  qu'il  a  blâmé  énergiquement  la  tentative  originale  de  Sébas- 
tien Castellion  de  traduire  la  Bible  dans  la  langue  du  peuple^.  Et 
sans  doute  les  mots  de  gueux  convenaient  au  livre  sacré  moins  qu'à 
toute  autre  œuvre  littéraire.  Mais  faire  carous  pour  boire  d^autanty 
ou  :  faire  la  figue  pour  se  moquer,  lui  semblaient  des  grossièretés 
indignes  du  langage  des  honnêtes  gens. 

Estienne  fait  donc  un  choix  dans  le  parler  populaire;  il  le 
corrige  et  il  Tépure.  Cest  ainsi  qu*il  distingue  dans  son  traité 
sur  la  latinité  suspecte  pour  le  latin  comme  pour  le  français, 
le  style  noble,  grave,  qui  convient  aux  genres  sérieux  ou 
élevés,  et  le  ton  simple  et  familier  qui  est  celui  de  la  conver- 
sation. S'il  rejette  ce  qui  est  bas  et  grossier,  il  est  encore  plus 
dégoûté  de  ce  qui  est  affecté  ou  bizarre  ;  il  fuit  les  traits  subtils,  ce 
qu'il  nomme  le  pindarisme  des  courtisans^.  Il  a  le  goût  large,  et  ne 
craindra  pas  d'user  d'expressions  comme  celles-ci  :  «  Je  ne  voudrois 

1.  Ce  terme  afflrmatif  se  retrouve  dans  Texpression  composée  qui  était  française  : 
A  sçavoir  mon  si...  Apol.^  I,  56,  82;  H,  218,  et  Conform.y  215. 

2.  Hyp.f  210  et  211.  Ce  qui  fait  ici  le  caractère  dialectal  de  la  locution,  ce  n^est  pas, 
comme  le  dit  Estienne,  l'emploi  de  tout^  qui  est  d*un  emploi  courant  dans  la  langue, 
mais  la  juxtaposition  des  adjectifs  et  surtout  la  valeur  qui  leur  est  donnée. 

3.  Dial.y  II,  308. 

4.  Ibid.,  II,  12  et  311. 

5.  PréceU.,  111  et  113. 

6.  Apol.y  I,  199-200.  V.  notre  1"  partie,  p.  9  et  ci-dessus,  p.  288.  Tout  d'ailleurs 
n'était  point  grossier  dans  la  traduction  française  de  (Castellion.  L'injustice  de  H. 
Estienne  a  été  de  vouloir  nous  faire  juger  du  livre  par  cinq  ou  six  exemples, 
choisis  Â  dessein.  C'est  ce  que  M.  Buisson  a  fort  justement  indiqué  (Cf.  ouv.  cité, 
t.  I,  p.  323,  et  (I  la  déclaration  de  certains  mots  »>,  placée  en  tète  de  la  Bible  françoisc). 
Au  reste,  s'il  ne  s'était  agi  d'un  texte  sacré,  Estienne  aurait  peut-être  approuvé  le 
premier  TelTort  de  Castellion  pour  remplacer  les  mots  «  savants  »  par  les  mots  de  la 
langue  courante  :  catechizer  psiv  enseigner ^  holocauste  par  brûlage ,  la  cène  par  (e 
soopper,  etc.  V.  à  la  fin  du  2*  volume  de  M.  Buisson  l'étude  de  M.  O.Douen  sur  la  Bible 
française  de  Castellion,  avec  les  remarf]ues  philologiques  de  M.  Clédat,  p.  415  etsuiv. 
Le  patois  que  MM.  Buisson  et  Clédat  reprochent  à  leur  tour  au  traducteur,  ne  serait- 
ce  pas  en  partie  le  français  de  la  Suisse  romande  qu'Estienne  connaissait,  mais  dont 
il  n'avait  garde  de  se  servir,  étant  toujours  resté  fidèle,  même  à  Genève,  au  français 
de  Paris? 

7.  V.  plus  haut,  p.  167  et  305. 
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pas  estreen  ta  peau  »  ;  «  ce  sera  sur  ton  dos^  »;  «  il  traîne,  »  en 
parlant  d'un  malade  qui  languit;  «  il  en  ha\  »  c'est-à-dire  il  est 
blessé,  il  est  atteint  mortellement  2.  Voilà  bien  des  expressions  très 
familières  et  même  triviales,  parce  qu'en  effet  elles  sont  très  répan- 
dues ;  mais  elles  ne  sont  pas  uniquement  propres  au  bas  peuple. 
Sans  doute  les  frontières  entre  les  deux  langages  restent  de  ce  côté 
assez  indécises.  Les  métaphores  sont  créées  par  l'imagination 
populaire,  et  c'est  l'usage  de  la  bonne  société  qui  leur  donne  droit 
de  cité. 

C'est  à  la  langue  popidaire  qu'Estienne  s'adresse  de  préférence 
quand  il  étudie  les  formes  diverses  de  la  métaphore,  les  variétés  de 
tropes^. 

Par  exemple,  la  métonymie  :  «  C^est  une  bonne  espee,  ou  une  rude 
espee,  au  lieu  de  dire  :  11  met  bien  la  main  à  Tespee,  ou  plus  briève- 
ment :  c'est  un  homme  d'espee  *  ».  «  Gentilhomme  qui  n'estet  de  tel  qua- 
libre,  ains  à  simple  tonsure^  comme  aucuns  les  appellent  *  »,  métonymie 
populaire  qui  applique  plaisamment  aux  gentilshommes  la  tonsure  des 
clercs.  —  «  Le  feu  cardinal  de  Lorraine,  surpassant  tous  ceux  de  sa  rohbe, 
ou  plustoi^t  tous  ceux  de  son  chapeau  *...  » 

L'hyperbole  ou  métaphore  outrée  :  «  faire  crever  de  rire  ^  ;  manger 
tout  cru  (celui  qu'on  hait  ^]  ;  il  est  demeuré  avec  autant  de  nez  :  tout 
confus  ou  tout  peneux...,  et  par  hyperbole  :  avec  deux  pieds  de 
nez,  etc..  •  » 

h'hypocorisme  :  «  Les  Grecs  appellent  ainsi  un  tel  adoucissement  de 
choses  fort  odieuses  par  mots  qui  ne  sont  point  ou  bien  peu  odieux*®.  » 
Par  exemple,  ils  disaient,  au  lieu  de  pornse^  hetœrœ  «  comme  si  on 
disait  amies  ou  plustot  compagnes.  Et  nos  ancestres  aussi  ont  inventé 
un  hypocorisme  d'assez  bonne  grâce,  quand  ils  ont  dit  :  ce  sont  filles  de 
joye^^  ».  —  «  Ceux  qui  avoyent  faict  quelque  mal  aux  gens  d'église,  ou 
leur  avoyent  dictpis  que  leur  nom  ^^  ». 


1.  Lat,  snsp.j  63,  66. 

2.  Ibid.,  142-143.  i 

3.  V.  plus  haut,  p.  270. 

4.  Conform.j  61. 

5.  Dial.^  II,  285,  et  PrécelL^  130.  Furetièrc  dit  encore  :  «  Un  docteur,  un  médecin, 
un  advocat  à  simple  tonsure  sont  ceux  qui  ont  peu  de  capacité.  » 

6.  Diai.,  I,  311. 

7.  Ibid.,  II,  290. 

8.  Conform.,  183.  Cf.  ibid.y  177-78. 

9.  Diai.,  Il,  183-84.  Cf.  207. 

10.  Ibid.,  I,  103.  Cf.  PrécelL,  p.  107. 

11.  Dial.,  I,  107.  Cf.  ApoL,  II,  296-297. 

12.  ApoL,  II,  422. 
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L'ironie  :  u  II  ne  me  faloit  plus  que  cela  pour  m^  achever  de  peindre^  », 
expression  qu'Estienne  explique  dans  Y  Apologie  :  «  afin  que  là  on  achève 
de  les  leurrer,  ou  (comme  dit  le  proverbe),  qn*on  achève  de  les  peindre^.  » 
Cf.  Du  Bellay  :  «  Mais  il  peindra  le  nez  à  tous,  et  pour  la  peine  De  les 
avoir  trompés  d'une  espérance  vaine  '.  » 

U ironie  apparaît  particulièrement  dans  Temploi  des  mots  bien  ou 
bon  et  beau  :  «  Ne  ferait-il  pas  beau  voir  que...  Vous  avez  bonne  grâce  de 
dire  cela  *,..  —  Le  bon  homme  se  dira  «  par  une  ironie  plus  adoucie'  »  ; 
toutefois  on  appelle  aussi,  sans  raillerie,  un  bon  homme^  une  bonne  femme 
de  vieilles  personnes  •.  —  Un  bon  larron,  un  bon  courtisan  :  «  qui  sçait 
bien  son  mestier^.  »  —  «  Nous  disons  quelquefois  un  bon  marchand  de 
celuy  qu'autrement  nous  appelons  un  gros  marchand,  c*est-à-dire  qui  fait 
gros  train  ou  grand  train  ■.  »  —  «  Les  bons  compagnons  •,  »  synonyme  de 
galands,  —  «  Les  beaux  peres^  »  en  parlant  des  moines*®  ».  Et  vous  me 
faisiez  tant  le  beau  beau^  traistre  que  vous  estes**  ».  —  «  Soufflez...  se 
prend  au  language  du  commun  peuple  pour  cela  aussi  qu'il  dit  autrement  : 
De  belles  ^^,  c'est-à-dire  :  il  n'en  est  rien.  »  —  «  Vous  me  la  gardiez 
belle *^l  .) 

Même  emploi  ironique  de  pauvre,  u  Tout  roy  qu'il  estet,  je  l'appelle 
povre  amoureux  par  une  façon  de  parler  que  nous  avons  quand  nous 
plaignons  quelcun  et  avons  pitié  de  luy  **.  »  Ces povres  gens^  dit  Estienne 
de  ceux  que  les  aumônes  enrichissent*'. 

La  langue  populaire  a  fourni  à  H.  Estienne  la  plupart  de  ces 
prétendus  synonymes  qu'il  accumule  dans  la  Précellence^^. 

Au  thème  de  l'avarice  se  rattachent,  outre  les  composés  que  nous 
avons  cités  plus  haut  :  des  mots  simples,  comme  eschars,  taquin,  tenant 

1.  Conform,,  169  et  173. 

2.  Apol.f  I,  154.  Cf.  DUl.,  II,  155.  L'ironie  de  Texpression  porle  sur  Tidëe  d*une 
peinture  peu  flatteuse.  Cf.  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 

3.  Vol.  de  Lyon,  677.  Mariy-Lav.,  I,  472. 

4.  Conform.y  169  et  173. 

5.  La(.  susp,,  lOR. 

6.  ApoL,  If  59. 

7.  Dial.,  I,  295.  Lai.  susp.,  109. 

8.  Prém.,  p.  36;  même  locution  dans  La  Fontaine  {Fables,  III,  1). 

9.  ApoL,  II,  31.  Galand  a  été  aussi  employé  au  sens  ancien  et  populaire  de  débau- 
ché, rusé  et  voleur  par  La  Fontaine  (V.  notre  lexique  des  Fables). 

10.  ApoL,  II,  31.  Cf.  La  Fontaine  «  beau  sire!  »  (I,  5)  :  «  comme  beaux  petits 
saincts.  >»  (IX,  14,  etc.). 

11.  Conform.,  151. 

12.  ApoL,  II,  254. 

13.  .DiaL,  II,  165. 

14.  DiaL,  11,48. 

15.  Apol.,  II,  30. 

16.  V.  plus  haut ,  p.  216-217. 
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OU  trop  tenant^  chiche^  viUtin  ou  chiche-vilain^  ou  encore  un  double 
vilain^  etc.;  des  locutions  proverbiales  :  «  //  partiroit  une  maille  en 
deux;  il  ne  donneroitpas  un  gros  œuf  pour  un  menu^.  » 

Au  thème  de  Texpérience,  ces  expressions  :  «  11  n'en  parle  pas 
comme  clerc  d'armes;  il  y  est  vieil  routier^  etc.*  ».  Le  thème  de  la 
sottise  est  assez  bien  fourni,  si  nous  en  jug^cons  par  un  passage  de 
V Apologie  :  u  Les  frères,  ou  pour  le  moins  cousins  germains  du  sot 
sont  niais  (que  le  vieil  François  disoit  nice)^  fat^  badaut  (que  le  vulgaire 
en  quelques  lieux  appelle  baldori)^  nigaud^  badin,,.  (Test  un  benest  (car 
alors  on  le  prononce  ainsi,  et  non  pas  Benoist.  »  -^  u  Quant  à  un  Joannes^ 
cela  vaut  autant  que  ce  que  maintenant  on  appelle  un  pédant.  Et  quand 
on  dit  :  un  bon  Jannin  (que  le  vulgaire  prononce  Ge/ii'n),  cela  s'entend 
proprement  d'un  pitaut  qui  prend  bien  en  patience...  »  ce  que  sa  femme 
lui  fait  porter.  <(  Aussi  nous  usons  de  ce  mot  de  grue  en  ceste  même 
signification  de  sot,  »  On  nomme  encore  «  par  translation  »  un  mouton 
celui  «  qui  se  laisse  mener  par  le  nez  *,  » 

Enfin  la  métaphore,  quand  elle  se  prolonge,  devient  la  corn- 
paraison;  c'est  ce  qu'Estienne  appelle  aussi  une  similitude  ou 
une  allégorie^.  En  dehors  des  proverbes  prt)prement  dits^,  une 
foule  de  locutions  populaires,  se  rapportant  aux  choses  de  la 
nature,  aux  mœurs  de  Thomme  ou  des  animaux,  reposent  aussi  sur 
la  similitude. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  citer  quelques-unes;  voici 
des  exemples  apportés  par  notre  auteur  ou  extraits  de  son  propre 
style  qui  montreront  Tinfinie  variété  du  langage  métaphorique  et 
proverbial^. 

«  Il  accomplira  sa  promesse  plus  tard  que  l'an  du  jugement,  »  (Du 
Bellay»). 

1.  Précell.,  106.  V.  les  explications  qu'Estienne  donne  lui-même  de  ces  termes.  Il 
rattache  à  tort  eschars  àparcus  (étymolo^ie  problématique  :  esearpsus  pour  excerp- 
tus;  V.  KÔrting),  prov.  e«car«;  ital.,  gcarso;  cité  par  Rob.  Est.,  1549,  ainsi  que 
escharcement.  —  «  Taquin  et  troptenant,  tenax^  »  Rob.  Est.  —  Taquin^  dans  Pasquier, 
Lettres,  XII,  6.  Le  mot  n'a  encore  au  xvii*  siècle  que  le  sens  d'avare,  qui 
chicane  sur  la  dépense.  V.  Furetiére.  Le  sens  moderne  :  «  qui  cherche  querelle  pour 
des  sigets  futiles  »  en  est  une  extension. 

2.  PrécelL,  108,  110. 

3.  Ibid.,  113. 

4.  Apo^,I,  64-66. 

5.  PrécelL,  252-54. 

6.  V.  plus  haut,  p.  390  et  suiv. 

7.  Nous  suivrons  ici  Tordre  alphabétique  en  classant  chaque  locution  d'après  le  mot 
sur  lequel  porte  la  métaphore.  Nous  désignerons  en  note  par  cette  mention  :  lexique 
d'Estienne^  les  expressions  qui  appartiennent  à  Técrivain. 

8.  Vol.  de  LyoTiy  677  {Marty-Lav.^  I,  473). 
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«  Il  n'en  esioit  arrivé  que  deux  en  trois  bateAux*.  » 

«  Baiser  le  babouin  »  (une  fausse  relique  ^) . 

«  Elles  ontfaict  évader  leurs  amis  bagues  sauves^,  » 

«  On  dit,  par  manière  de  proverbe,  c'est  le  refrain  de  la  balade*.  >» 

«  Chacune  voulut  monstrer  n'avoir  point  le  bec  gelé  *,  » 

u  Vous  gardez  les  beaux  exemples  pour  faire  bonne  bouche*;  vous 
en  pouvez  bien  torcher  votre  bouche"^,  » 

u  Pour  couper  broche  à  toutes  les  discussions^.  » 

u  Elles  mettent  leur  mari  sur  le  bureau  '.  » 

i(  Cela  est  demeuré  pendu  au  croc  (en  usant  de  métaphore*^).  » 

«  Rendre  chou  pour  chou,  risée  pour  risée  *  * .  » 

«  Les  femmes  ont  sceu  faire  leur  proufit,  voire  (comme  on  dit  en  parlant 
priveement)  faire  leurs  choux  gras..,  de  cette  opinion ^^.  » 

«  Ils  se  coupent  de  leurs  cousleaux*^.  » 

«  Une  hostesse  aussi  vieille  (ou  à  peu  près)  que  la  croix  des  Carmes^  à 
Paris '"•.  » 

u  Monstrer  du  doigt  »  ;  Estienne  a  reproché  à  Du  Bellay  d'avoir  employé 
cette  locution  au  sens  de  louer  :  «  qui  du  doigt  pour  cela  est  monstre  du 
vulgaire  »,  et  il  note  :  «  sed  hoc  gallice  dicunt  in  dédains*^.  » 

tt  Je  n'ay  jamais  esté  desjeuné  de  ces  mots**.  »  —  «  Qui  n'a  point 
encore  esté  desjeuné  de  ce  nouveau  stile  *^.  » 

«  Je  me  détraque  et  j'oublie  beaucoup  du  train  que  j'ay  appris  en  la 
cour***.  » 

«  Parlons  un  peu  par  escot*^.  » 

«  Sans  s'esbou/fer  du  tout  à  rire  '•.  » 


1.  Dial,  II,  289,  Lex.  Est. 

2.  Apol.^  II,  410,  Lex.  Est. 

3.  Apol.y  I,  274,  Lex.  Est. 

4.  DiaL,  II,  154. 

5.  Dial.,  I,  227,  Lex. Est. 

6.  DUl.j  II,  165,  Lex.  Est. 

7.  DUL,  I,  179,  Lex.  Est. 

8.  Apol. ,  II,  235,  Lex.  Est. 

9.  Conform.,  176,  Lex.  Est. 

10.  Conform.^  190,  et  Apol.^  II,  229. 
U.  Dial. ,  1, 178  et  II,  277,  Lex.  Est. 

12.  Apol.,  I,  269,  etDiai.,  I,  42. 

13.  Apol.,  I,  222,  et  PrécelL,  80,  Lex.  Est. 

14.  Dwi.,  II,  111,  Lex.  Est. 

15.  Vol.  de  Lyon,  677  {Marty-Lav.,  I,  472). 

16.  Dial.,  l,  162,  Lex.  Est. 

17.  Apol.,  h  321,  Lex.  Est. 

18.  Dial.,  I,  111,  Lex.  Est. 

19.  Dial.,  II,  246,  Lex.  Est.  Cliacun  à  son  tour  et  en  se  rendant  la  pareille  (môme 
expression  dans  Rabelais,  cité  par  Rist.). 

20.  Dial.,  I,  7,  Lex.  Est. 
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«   Il  porte  le  feu  et  Teau  *.  »  —  «  Il  semble  qu'il  ait  les  pieds  au  feu  *.  » 

w  Quand  il  n'y  eut  plus  que  frire  ^.  » 

«  Demeura  plus  estonné  qu'un  fondeur  de  cloches  *.  » 

«  Harangue  bien  fagottée  *.  » 

«  Il  pensoit  avoir  trouvé  la  fere  au  gasteau  (comme  on  dit  communé- 
ment*). » 

«  Et  puis  monstra  par  expérience  qu'il  n'avoit  pas  les  gouttes  aux 
jambes  ni  aux  pieds '^.  » 

«  Vous  estes  en  vos  gogues^,  » 

«  Vous  me  mettez  bien  chez  Guilloi  le  Songeur^,  » 

«  Vous  mangez  votre  chemin;  par  où  retournerez-vous?***  » 

w  Pleust  à  Dieu  que  les  petits  enfants  (comme  on  dit  en  commun  pro- 
verbe) n'en  allassent  point  à  la  moustarde*^ .  » 

«  Ce  seret  parler  des  neges  d'antan^*.  » 

«  Descouvrir  \e pot  aux  roses*^.  » 

«  Avoir  quelqu*un  à  pain  et  à  pot  »  ou  «  à  pot  et  à  cuiller  »  (l'entrete- 
nir*^). 

a  II  fait  le  pot  k  deux  anses  (en  parlant  d'un  vaniteux,  d'un  glorieux  *').  » 

«  Il  est  sauté  de  \sl poésie  en  la  braise**,  »  se  dit  «  en  quelques  endroits 
de  la  France  »  ;  ou  à  Paris  :  «  Il  est  tombé  de  fièvre  en  chaud  mal.  » 

«Pour  se  couvrir  d'un  sac  mouillé*^  »  (alléguer  une  mauvaise  excuse). 

Locutions  proverbiales  sur  le  vieux  temps  :  «  Du  temps  qu'on  se 
cachoit  pour  prester  de  l'argent,  —  du  temps  que  les  roys  se  mouchoyent 
à  leur  manche,  ou  :  estoyent  bergers,  ou  :  avant  que  les  roys  sortissent 
hors  de  page  (avant  Louis  XI,  dit  Estienne),  —  cela  se  faisoit  au  temps 
jadis,  du  temps  des  hauts  bonnets  **  ». 

1.  Conform,,  189. 

2.  Conform.,  190. 

3.  ApoL,  II,  162,  citation  de  Menot. 

4.  Apol.^  II,  14,  Lex.  Est, 

5.  Dial.,  II,  188-189,  Lex.  Est. 

6.  Dial.,  H,  17. 

7.  Apol.^  I,  227,  Lex.  Est, 

8.  Dial.j  I,  360.  Lex.  Est.  «  se  (çoguer  »  (Rob,  Est.).  «  Estre  en  ses  gof^es  ou 
gog^ucttes  :  en  humeur  de  ^audir  et  plaisanter  h  (Nicot). 

9.  DîaI.^  I,  2  11,  Lex.  Est.  (Même  expression  dans  Rabelais.  V.  la  noie  de  Rist.; 
ajoutons  Montluc,  édit.  de  Ruble,  t.  II,  p.  54  ;  t.  III,  p.  384. 

10.  Conform.,  189. 

11.  ApoL,  I,  342,  Lex.  Est.,  d'après  Menot  et  Diat.,  I,  88;  II,  103;  Rob.  Est.,  1549. 
—  A  En  icelluy  temps  chantoicnt  les  petits  enfans  au  soir,  en  allant  au  vin  ou  à  la 
moustarde  »  (texte  du  xv"  s.  dans  Lit.) 

12.  Dial.,  Il,  113,  Lex.  Est. 

13.  Apol.,  I,  269,  et  DiaL,  61,  Lex.  Est. 

14.  Apol.,  112,  d'après  Maillard  et  Menot. 

15.  Lsit.  susp.,  17. 

16.  Locution  dialectale.  V.  Priceli.,  190. 

17.  Di&l.,  1, 130.  Cf.  Apol.,  I,  300.  Lex.  Est.,  et  Prém.,  p.  120. 

18.  Apol.^  II,  119  et  120,  V.  ci-dessus,  p.  398. 
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«  Se  plaindre  de  saine  teste  »,  «  comme  on  dit  en  commun  proverbe  *.  >» 
c(  Boire  à  tire  la  rigaud  ^.  » 

«  Les  femmes  qui  ont  joué  de  merveilleuses  trousses  à  leurs  maris  '.  » 
«  Qui  vous  moquez  d'un  tas  de  veaux*,  » 

On  aura  certainement  remarqué,  en  parcourant  cette  liste, 
que  Henri  Estienne,  malgré  ses  réserves  théoriques,  recourait  volon- 
tiers pour  l'expression  de  sa  pensée  à  un  langage  vif,  énergique  et 
coloré  qui  sent  le  vrai  peuple,  celui  des  faubourgs,  beaucoup  plus 
que  rhonnête  bourgeoisie.  Toutefois,  même  dans  les  passages 
licencieux  de  V Apologie  pour  Hérodote,  il  n'use  pas  de  mots 
bas,  il  ne  nomme  pas  tout  crûment  certaines  choses.  C'est  encore 
en  cela  qu'il  se  distingue  de  Rabelais.  Jamais  non  plus  il  ne  des- 
cend au  jargon  :  c'est-à-dire  à  ce  langage  de  convention  qu'il 
nomme  aussi  Vargot^  que  ce  soit  celui  des  voleurs^  ou  celui  des 
écoliers  de  l'Université.  Les  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  qui 
savent  «  à  grand'peine  »  ce  que  c'est  qu'un  bachelier  et  un  licencié  y 
n'entendront  pas  qu  un  juppin  signifie  un  débauché;  un  poste ^  un 
vagabond;  un  galoche  ou  un  galochier  ou  encore  un  capette  des 
écoliers^.  Estienne  place  cet  argot  en  dehors  du  français.  Mais 
Rabelais  ne  craint  pas  d'en  user.  S'il  respecte  la  syntaxe,  son 
lexique  est  une  bigarrure  de  vocables  de  toute  provenance.  Sa  main 
puissante  manie  et  transforme  les  métaphores  populaires,  les  allie  à 
des  mots  grecs,  latins  ou  italiens,  et  en  fait  sortir  ces  combinaisons 
d'un  comique  énorme  qui  sent  déjà  le  langage  burlesque^. 

Les  mots  que  Henri  Estienne  se  permet,  ou  plutôt  qu'il  s'excuse 
de  forger,  relèvent  très  clairement  de  la  dérivation  française®,  s'ils 

1.  Apol.y  I,  301  ;  proprement  :  se  plaindre  à  tort  de  sa  santé. 

2.  Apol.y  II,  260,  d'après  Mcnot;  v.  sur  l'étyniolojs^ie  différentes  hypothèses  dans 
Scheler. 

3.  Apol.^  ly  272,  Lex.  Est.  Trousse^  dans  cette  expression,  signifie  «  tromperie  »  ; 
môme  locution  dans  Mairet  (cité  par  Furetière). 

4.  De  sots,  /)(ci/.,  I,  7,  Lex.  Est. 

5.  V.  plus  haut,  p.  282. 

6.  Diai.,  II,  308.  V.  les  notes  de  Rist.  Rabelais  a  employé  ces  termes  qui,  d'ailleurs, 
se  rattachent  par  leurs  éléments  à  la  langue  populaire.  Ils  ne  sont  pas  aussi  artificiels 
que  les  mots  de  Varti  ou  jargon  réformé  (V.  L.  SchOne,  ouv.  cité,  introd.).  H. 
Estienne  a  fait  allusion  «  au  jergon  de  Villon  ».  Apol.^  I,  211. 

7.  V.  plus  haut,  p.  325.  Il  y  a  dans  la  littérature  française  du  xvr  siècle  un  style 
burlesque  qui  tire  ses  effets  du  vocabulaire  et  qui,  sans  doute,  est  redevable  d'une 
part  de  sa  fantaisie  aux  Italiens,  tels  que  Berni  et  Th.  Folengo.  Le  mot  a  été 
employé  par  d'Aubigné,  au  sens  général  de  bouffon  (v.  Lit.  et  ci-dessus,  p.  360, 
note  l);  mais  le  genre  existait  depuis  Rabelais.  Tout  différent  sera  le  burlesque  du 
siècle  suivant  :  il  consistera  surtout,  par  exemple  chez  Scarron,  dans  la  pai*odie  du  sujet. 

8.  V.  plus  haut,  p.  358,  364  et  sq. 
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n*ont  pas  Torlginale  fantaisie  des  trouvailles  de  Rabelais.  Non  qu'il 
n'ait  pris  à  son  tour  des  mots  dans  le  Pantagruel^  comme  :  chate- 
miies  ou  paies pelues  *  ;  encore  a-t-il  choisi  ceux  que  la  langue  popu- 
laire avait  adoptés ,  si  même  elle  ne  les  avait  pas  créés.  Et  enfin, 
s'il  ne  s'est  pas  refusé  quelques  termes  de  «  gausserie  »,  il  n'est  pas 
allé  jusqu'à  la  bouffonnerie.  S'il  parle  de  «  descharger  un  peu  nostre 
cervelle,  qui  est  toute  corni/îstibulizée  yy,  il  ajoute  :  «  vous  me  per- 
mettez d'user  de  ce  mot  pour  rire-.  »  C'est  peut-être  le  seul  mot  de 
ce  genre  qu'il  ait  employé.  C'est  que  le  burlesque  est  à  mi-chemin 
de  la  langue  populaire  et  du  vocabulaire  savant  ;  c'est  un  organisme 
monstrueux,  et  pour  reprendre  le  mot  plus  simple  d'Estienne,  c'est 
un  jargon. 

VII 

LES    VICES    DE    LA    LANGUE    POPULAIRE 

Fautes  de  langage  communes  aux  courHsans  et  au  peuple  :  l*'  méprises,  équi- 
voques, impropriétés;  2°  incorreclion  grammaticale;  3°  vices  de  prononcia- 
tion. —  Nécessité  de  fixer  les  hésitations  de  la  langue. 

Même  dégagé  des  expressions  dialectales  et  des  «mots  de  gueux», 
le  langage  populaire  est  encore  séparé  du  bon  français  par  la  correc- 
tion grammaticale.  Mauvaise  prononciation,  impropriétés,  erreurs  de 
conjugaison  ou  de  syntaxe,  ces  vices  ne  sont  pas  d'ailleurs  exclu- 
sivement le  fait  du  peuple.  On  les  rencontre  k  la  cour  ;  et  souvent 
ce  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes  fautes. 

Henri  Estienne.est  très  frappé  de  cet  accord  :  il  n'a  pas  assez  vu 
qu'il  témoigne  d'abord  des  tendances  instinctives  de  la  langue 
parlée,  auxquelles  on  obéissait  d'autant  plus  facilement  que  les 
règles  du  bon  usage  étaient  loin  d'être  fixées  avec  certitude.  A  vrai 
dire  le  peuple  ne  parle  mal  que  lorsqu'il  essaye  de  s'assimiler  des 
mots  qui  lui  sont  étrangers  et  qu'il  ne  comprend  pas  ;  il  en  était  de 
même  des  courtisans  qui  prétendaient  hellénizer,  latiniser,  italiani- 
ser ou  seulement  pindariser;  à  leur  tour,  les  marchands  et  les 
commères  de  la  rue  Saint-Denis  travestissaient  le  langage  du  beau 
monde.  Mais  même  en  se  trompant  grossièrement,  tous  ces  faiseurs 
de  quiproquo  et  de  solécismes  suivaient  encore  les  lois  de  leur 
langage  naturel.  Nous  avons  déjà  reconnu  le  fait  à  propos  des  mots 
tirés  du  grec  par  les  savants  et  si  plaisamment  déformés  dans  la 

1.  ApoL,  II,  294  et  362  (V.  notre  l"^-  partie,  p.  86;. 

2.  Dial.,  II,  284. 
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bouche  des  ignorants ^  Les  fautes  analogues  que  H.  Estienne  a 
signalées  relèvent  tantôt  de  la  phonétique,  tantôt  de  la  psychologie, 
parfois  de  Tune  et  de  Tautre  tout  ensemble. 

Les  lois  phonétiques  ont  agi  sur  des  mots  comme  Inrbulenly  trans> 
formé  par  métalhèse  en  trubulenl,  et  par  Taltération  de  la  voyelle  ini- 
tiale en  tribulent^;  beuvrage^  bruvage^  et  breuvage.  Autre  cas  de 
métathèse  populaire  :  une  flabe  pour  une  fable*]  cf.  flebe  et  feble  (ou 
foible  ^)  ;  esplingue  pour  espingle  •. 

D'autre  part,  la  similitude  des  sons  a  entraîné  des  confusions  de  sens  : 
on  a  dit  monition  ou  amonition  pour  munition'^  ;  faire  perfection  ou 
profeclion  de  quelque  chose,  pour  en  faire  profession^  ;c  est  une  terre  de 
permission  pour  une  terre  de  promissions. 

Au  reste,  certaines  confusions  sont  moins  faciles  à  éviter  qu*on  ne  le 
pense  :  il  y  avait,  au  xvi*'  siècle,  des  gens  même  instruits  qui  employaient 
recouvrir  pour  recouvrer*^.  On  recouvre  ce  qui  est  descouvert,  dit  Rob. 
Estienne,  qui  renvoie  à  couvrir.  H.  Estienne  signale  cette  faute  comme  très 
fréquente;  elle  se  rencontre  chez  Rabelais  :  «  la  parolle  recouverte,  elle 
parla  tant  et  tant...  »  (Pantagr.  dans  Lit,)^  et  dans  Malherbe  :  c<  ceux 
qui  ont  recouvert  leur  santé.  n[Ibid.),  En  particulier,  la  confusion  des 
deux  participes  recouvert  et  recouvré  est  encore  si  commune  au  xvn*  siècle 
que  Vaugelas,  tout  en  la  regrettant,  la  consacre  de  par  Tusage  de  la  cour 
et  admet  qu*il  faut  plutôt  dire  dans  le  style  familier  recouvert  au  sens  de 
recouvré*^. 

«  Une  des  plus  notables  fautes  et  en  laquelle  plus  de  gens  tombent, 
c'est  mon  libéral  arbitre  pour  mon  libre  arbitre**.  »  Mais  ici  Thistoire  de 
la  langue  donne  tort  à  Estienne.  Libéral  avait  à  Torigine  le  sens  de  libre. 


I.  V.  plus  haut,  p.  296  et  suiv. 
3.  Dial„  I,  204. 

3.  Daus  Rob.  Est.,  1549.  V.  Thurot,  II,  286  et  sq. 

4.  Dial.,  I,  208. 

5.  Roh.  Est,  {ibid.). 

6.  Dans  Lanoue^  cité  par  Thurot,  II,  268. 

7.  Dutl.f  I,  198  :  «  monitioD,  monitio;  munition,  muniiio,  munition  de  vivres.  » 
(Rob.  Est.,  ibid.) 

8.  Dial.y  I,  64. 

9.  Dial.,  I,  186.  Cf.  II,  135,  «  une  terre  de  promission,  en  parlant  d'un  terroir 
fertile.  »  Littré  cite  la  locution  avec  des  exemples  du  xii*  siècle,  ce  qui  prouve  qu'elle 
ne  vient  pas  de  Titalien  :  «  terra  di  promissione  »,  la  Palestine,  la  terre  promise 
(Alberti). 

10.  Dial.,  1, 187  et  204.  Récupérer^  qu'Estienne  signale  aussi,  n'est  pas  dans  le  fr. -latin. 

II.  Vaugelas, /{emarguei,  édit.  de  T.  Corneille,  1690,  t.  I,p.l5.  Dans  sa  note,  Thomas 
Corneille  s'inscrit  contre  Vaugelas,  et  tient  pour  la  distinction.  V.  aussi  Ménage, 
Obêervaiions.  1675  (t.  I.  p.  463),  qui  cite  le  passage  des  Dialogues  mais  donne  raison 
à  Vaugelas  sur  l'emploi  de  recouvert.  Il  ajoute  qu'on  dit  encore  A  la  cour  :  «  pour  un 
perdu  deux  recouverts.  » 

13.  DiaL,  I,  205.  V.  la  note  de  M.  Risi. 
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C'est  ce  que  Ménage  a  fort  bien  remarqué,  en  défendant  la  locution 
contre  la  critique  d'Estienne,  reprise  par  Vaugelas  * .  Libéral  arbitre  est 
dans  Amyot  et  dans  Calvin  qui  signale  cependant  »  le  titre  de  libre 
ou  de  franCy  qu'on  ajoute  au  mot  d'arbitre  »  (Inst.  chr.  dans  Lit.). 
Nouvelle  au  xvi*  siècle,  Texpression  de  libre  arbitre  nous  est  finalement 
restée. 

Dans  ce  passage  des  Dialogues^  Henri  Estienne  a  donné  des 
extraits  d'un  traité  qu'il  avait  préparé,  mais  qu'il  n'acheva  pas  :  le 
Correcteur  du  mauvois  langage  français-.  En  fait,  il  a  poursuivi 
dans  ses  Hypomneses  son  enquête  sur  Tusage. 

Fautes  contre  la  grammaire.  —  1**  noms  et  adjectifs  : 

L'analogie,  instinctivement  suivie  par  le  peuple,  §e  retrouve  aussi  dans 
ce  singulier  :  un  chevau,  confondu  avec  le  pluriel  de  cheval^.  Il  est 
plus  étonnant  d'entendre  Estienne  citer  comme  une  faute  u  lourde  et 
grossière  «  un  vieux  homme*  ».  Il  blâme  vieux^  même  employé  seul  ou 
devant  une  consonne,  et  il  estime  qu'il  faut  dire  toujours  vieil^  «  forme 
qui  convient  mieux  au  féminin  vieille^  ».  Rob.  Estienne  indique  viei/,  au 
pluriel  vieulx  (Franc. -lat.),  Lanoue  formule  déjà,  d'après  l'usage,  la  règle 
que  Vaugelas  établira  et  contre  laquelle  Ménage  protestera  ^  :  un  vieux 
cheval j  un  vieil  arbre. 

2®  Conjugaisons.  —  Après  Marot,  H.  Estienne  reproche  aux  courtisans 
de  «  lourdement  barbariser  >»  en  disant  :  fallion^  je  venion''.  Il  sait 
d'ailleurs  que  la  faute  est  aussi  commise  par  le  peuple,  dans  les  provinces 
autant  qu'à  Paris  :  «  Je  ferons  cela^  j' irons  là  :  ce  n'est  pas  du  fran- 
çois^.  »  —  C'est  un  trait  dialectal  qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Estienne  ajoute  que  «  les  mieux  parlans  »  prononcent  Vs  finale  :  «  j 'allions, 
je  soupion5*.» 

Marot  avait  aussi  dénoncé  ces  formes  incorrectes  :  «  renda  et 
frappi  ».  Estienne  y  revient  et  note    :    «  il  s'y  en  allît  pour  il  s'y 


1.  Ménage  :  Observations,  I,  504.  Cf.  Vaugelas,  I,  87. 

2.  DUl.j  I,  307.  Il  dit  formellement  «  qu'il  avoit  ja  baillé  le  commancement  mis  au 
net,  pour  estre  mis  sur  la  presse.  » 

3.  Dtai.,  I,  208.  Toutefois,  il  est  possible  que  nous  ayons  ici  un  véritable  cas-sujet 
du  singulier.  Le  vieux  français  n'avait  pas  seulement  chevals^  mais  aussi  chevaus  (au 
cas-sujet). 

4.  DiaL,  I,  208. 

5.  Hyp.,  145. 

6.  V.  Thurot,  II,  191.  Cf.  Ménage,  I,  44.  Ménage,  et  après  lui  Thurot,  n'ont  pas 
compris  exactement  H.  Estienne,  puisqu'ils  voient  dans  le  passage  des  Hypomneses 
la  règle  qui  sera  celle  de  Vaugelas.  Estienne  blâmait  certainement  un  vieux  cheval 
autant  qu'un  vieux  homme.  Vieux  était  pour  lui  un  pluriel,  comme  chevau. 

7.  Dial,  I,  13.  Cf.  Marot,  3*  Épitre  du  Coq  à  l'âne  (1535). 

8.  Hyp.<,  211. 

9.  Dial.,  l,  209.  Cf.  Hyp.,  94. 
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en  a//a,  je  lui  donni  pour  je  lui  donnay^  et  réciproquement  :  j'escrivay 
pour  fescrivi;  je  la  baisi  au  Heu  de  dire  y e  la  baisay  ^  ».  On  saisit  ici  les 
réactions  réciproques  de  la  conjugaison  en  er  et  de  la  conjugaison  en  re  ; 
elles  expliquent  les  hésitations  de  la  langue  populaire.  Estienne  observe 
aussi  que  si  le  peuple  dit  facilement  je  cueillay  pour  je  cueilli^  à  la 
\^  personne,  Toreille  lui  laisse  rarement  dire  à  la  3®  personne  :  il 
escriva^  il  venda  ^.  Mais  pour  certains  verbes,  la  conjugaison  était  si 
incertaine  qu'Estienne  a  écrit  lui-même  dans  V Apologie  :  «  (ils)  Vempoi- 
gnirent  ^.   » 

Mêmes  hésitations  au  sujet  des  participes.  On  nous  avertit  qu*il 
faut  dire  :  j'ay  ouvert  et  non  ouvrir  offert  et  non  offri  *,  j'ai  senti 
et  non  j'ay  sentu^  Cette  forme  en  u  est  dialectale,  et  ne  doit  rien, 
quoi  qu'on  en  ait  dit^,  à  Tinfluence  de  la  conjugaison  italienne.  Car 
enfîn,  si  les  Italiens  dji^ent  :  ho  temuto,  ils  disent  précisément  :  ho  sentito. 

Avec  Marot,  Estienne  soutient  qu'il  faut  dire  :  il  m'a  tors^  il  m'a  mors^ 
et  non  pas  :  il  m'a  iordu^  il  m'a  mordu,  La  forme  tors  était  encore,  au 
temps  d'Estienne,  la  plus  usitée  "^  ;  et  c'est  au  nom  de  l'analogie  qu'Estienne 
réclame  mors  au  lieu  de  mordu  contre  la  tendance  qui  prévalait*.  C'est 
cependant  l'analogie,  agissant  en  sens  inverse,  qui  a,  finalement,  imposé 
mordu  et  tordu, 

*i^  Prononciation  (suite  de  Thistoire  de  la  diphtongue  ai  :  passage 
de  ouè  à  ouà^). 

ê 

«  Ce  petit  parisianisme  »  de  la  place  Maubert,  que  se  permet- 
taient les  courtisans,  devait  devenir  français  deux  cents  ans  plus 
tard  avec  la  Révolution,  dans  les  mots  où  oi  s'était  prononcé  oué  : 
le  roi^  la  loi.  Mais  c'est  au  xvi*  siècle  un  trait  phonétique  plus 
général  qui  substitue  Ta  à  \è  dans  une  foule  de  mots  et  dans  les 
positions  les  plus  diverses  : 

<(  Et  pour  trois  mois  dire  troas  moas^ 
Pour  je  /ay,  uay,  je  /ba«,  je  voas... 
En  la  Gn  vous  direz  la  guarre, 
Place  Maubart,  et  frere  Piarre  *®.  » 


1.  DiaL,  I,  206. 
3.  Htfp.,  195. 

3.  ApoL,  H,  328. 

4.  Hyp.f  213. 

5.  Dial.,  I,  206. 

6.  «  Les  amateurs  de  Titalien  remplaçaient  i  par  u  dans  senti  ».  Note  de  M.  HUt., 
Dial,  I,  206. 

7.  Rob.  Est.,  en  1549,  n*enre^stre  encore  que  tors  et  mors. 

8.  Si  nous  un  croyons  le  témoignage  de  Meigret,  que  cite  M.  Rist,  —Dial.,  I,  206. 

9.  V.  plus  haut,  p.  309. 

10.  Dial.,  I,  15  et  209. 
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Ici  encore  la  cour  se  rencontrait  avec  le  bas  peuple  de  Paris  qui 
disait  aussi  sarment  pour  serment^ ^  ce  qui  faisait  un  jeu  de 
mots,  et  prononçait  piarre  aussi  bien  le  nom  propre  que  le  nom 
commun. 

Par  contre,  les  courtisans,  et  surtout  les  dames  de  la  cour, 
affectaient  de  prononcer  e  pour  a  dans  d'autres  mots,  contrairement 
k  l'usage  général  :  caterrhe  et  cataplesme^  au  lieu  de  catarrhe  et 
cataplasme.  Estienne  les  condamne  d'autant  plus  formellement  que 
Ve  contredit  ici  Tétymologie  grecque.  Le  son  de  Va  leur  paraissait 
c(  trop  rude  »  et  pas  assez  «  noble*-*  ».  G.  Tory  nous  apprend  que 
les  «  dames  de  Paris  »,  les  bourgeoises,'  prononçaient  de  même  : 
«  mon  mery  est  à  la  porte  de  Péris  où  il  se  fait  peier^,  »  C'était  là 
un  accident  tout  à  fait  local  ;  mais  la  langue,  ou  si  Ton  veut,  l'usage 
général  hésitait  dans  une  foule  de  mots^.  La  prononciation  par  a 
était  autrefois  très  usitée,  «  et  Villon  parlait  ainsi  ^»  ;  elle  ne  devait 
rien  au  langage  italien,  pas  plus  que  celle  de  e  pour  a^.  Seulement 
Henri  Estienne,  au  lieu  de  reprocher  aux  courtisans  de  parler 
aussi  mal  que  le  peuple',  aurait  mieux  fait  de  s'en  prendre  aux 
contradictions  de  la  langue  dont  ils  n'étaient  pas  responsables. 

Estienne  ne  suit-il  pas  lui-même  la  prononciation  parisienne,  quand  il 
écrit  :  «  à  Paris,  au  temple  de  S.  Marri^  »,  et  guarir,  guarison^?  Ne  sait- 
il  pas  que  marastre  est  aussi  usité  que  merastrej  employé  par  Du  Bellay***? 
Toutefois  il  préfère,  en  général,  e  ;  il  écrit  perfaict  '  ' ,  perfum  •*,  perjure^^y 
jergon**^  achet^^^  etc. 

1.  Dial.,  I,  375  ;  Hyp.,  10,  et  Apol.,  II,  135. 

2.  Hyp.j  10. 

3.  Tory-Champfleury,  1529  {33  V),  cité  par  Thurot,  I,  3. 

4.  V.  Thurot,  I,  3. 

5.  ApoL,  II,  136. 

6.  M.  Rist.  cite  un  passade  d*une  lettre  de  François  I*'  :  «  Le  cerf  nous  a  mené 
jusqu'au  iarire  de  Dumig^y...,  »  et  il  y  voit  un  italianisme!  C'est  tout  simplement  du 
parisien  ou  du  français  (DiaZ.,  I.  Introd.,  p.  xv). 

7.  Thurot,  en  opposant  trop  rigoureusement  Tusage  de  la  cour  à  celui  du  peuple, 
^    est  ici  encore  contredit  par  le  témoignage  d'Estienne. 

8.  Apol.,  II,  341. 

9.  Dial.,  I,  267,  et  II,  312.  La  forme  est  dans  la  bouche  de  Philausone,  mais  elle  est 
aussi  dans  celle  de  Philalëthe. 

10.  Vol.  de  Lyon,  602.  Marastre^  indiqué  par  Estienne,  a  passé  dans  l'édition  de  1568. 
V.  Marty-Làv.,  II,  27.  Estienne  a  encore  noté  gleneur  pour  glaneur  (p.  427,  et  feuil- 
let du  titre]  ;  «  en  leurs  tesnieres  »  (p.  523,  Jeux  Rust.,  p.  03). 

11.  Prém.,  140,  et  DiaL,  I,  47. 

12.  Apol,  II,  195. 

13.  DiaL,  I,  217. 

14.  Ibid.,  I,  13,  19. 

15.  Ibid.,  I,  216. 

L.  Clément.  —  Henri  Estienne.  27 
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En  fin  de  compte,  la  substitution  réciproque  de  a  et  de  é  ne  nous 
apparaît  plus  comme  une  particularité  du  dialecte  parisien,  mais 
comme  un  grand  trait  de  la  phonétique  du  français.  Il  en  est  de 
même  des  changements  réciproques  de  o  et  de  ou.  Si  TafFectation 
de  ou  au  lieu  de  o  était  propre  à  certaines  personnes,  et  notamment 
aux  courtisans,  les  ouistes^  et  les  non  ouistes  témoignaient  de  Thési- 
tation  de  la  langue.  H.  Estienne  s'en  est  rendu  compte,  tout  le 
premier,  en  signalant  ces  doubles  formes  :  voulante  et  volonté^ 
tourment  et  torment^  colombier  et  coulombier,  etc.  2. 

D'une  part,  il  écrit  :  un  rigoreux  critique^  \  assopi  et  non  assoupi*. 
II  relève  dans  Du  Bellay  :  «  un  formy  »,  et  note  «  que  d'autres  disent  une 
fourmi^  mais  qu'il  est  mieux  de  dire  une  formi^  en  suivant  doublement 
Tanalogie  du  latin  formica^.  » 

Mais,  d'autre  part,  il  souligne  plusieurs  fois  dans  le  même  poète  : 
trappe  y  auquel  il  préfère  trouppe^y  et  iroppeau'';  et  il  écrit  :  «  il  est 
pourmené  par  Tltalie*,  »  ou  encore  :  proumener^  \  faire  leur  prouffit^^  ; 
au  bout  de  leur  roulel^^  ;  coursaires  *'. 

Cela  ne  Tempêche  pas  de  reprendre  les  courtisans  quand  ils 
disent  :  «  chouse^  au  lieu  de  chose,  fouse  au  lieu  de  fose^^...  »  et 
«  fay  mal  au  couste^'*  ». 

Pour  achever  dans  ses  traits  les  plus  saillants  Thistoire  de  la 
prononciation  parisienne  et  «  courtisanesque  » ,  rappelons  encore  les 
changements  réciproques  de  ret  de  s  douce  *^.  «  Le  peuple,  surtout 
à  Paris  et  dans  les  villes  voisines,  prononce,  en  beaucoup  de  mots, 
5  ou  js  au  lieu  de  r.  Il  dit  masi  ou  mazi  et  peze,  meze  pour  mari^ 
père,  mère...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  le  même 
peuple  prononce  inversement   r  pour  «,  comme  dans  courin^   la 

1.  Le  mot  est  de  Tabourot;  sur  cette  histoire,  v.  Thurot,  I,  245. 

2.  Hyp.j  34  et  35. 

3.  Dial.,  II,  128.  Cf.  133,  et  Prém.,  141. 

4.  Prém.,  146. 

5.  Vol.  de  Lyon,  386  (note  marginale  en  latin  ;  Regret»,  cxliii). 

6.  Ibid.yt*  du  titre  et  p.  358-359,  379,  391  et  1053.  {Regrets,  lxxx,  lxxxi,  cliii;  et 
M*rty-Lav.,  I,  p.  439). 

7.  Ibid.,  f»  du  titre  et  322-323  (iiefirre^i,  vu). 

8.  Dia^,  I,  97,  etpassim, 

9.  Prém.,  147. 

10.  Dial.,  II,  42. 

11.  Leur  rolet,  leur  rùle  ;  cf.  rouleau.  Dial.,  I,  252,  et  ApoL,  II,  276. 

12.  Apol.y  I,  247. 

13.  Dial.,  I,  15. 

14.  Ibid.,  I,  63. 

15.  V.  Thurot,  11,271. 
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rairon^  la  sairon,  pour  cousin,  la  raison,  la  saison  *.  »  Cette  substi- 
tution réciproque  est  encore  étrangère  à  Tinfluence  italienne.  Déjà 
Marot  s'en  était  moqué  dans  son  Epistre  du  biau  Fys  de  Pasy 
avec  la  réponse  de  la  Dame  au  jeune  Fys  de  Pazy  : 

Madame,  je  vous  raime  tan^ 
Mais  ne  le  dite  pas  pourtan  ; 
Les  murailles  ont  derozeilles,  clc. 

Cette  défaillance  de  la  langue  :  titubaiio  lingues,  comme  le  dit 
Estienne,  fit  apparaître  chaise  à  côté  de  chaire. 

Mais  les  hésitations  et  les  contradictions  n'ont  pas  empêché 
les  grammairiens  et  les  puristes  de  chercher  à  fixer  l'usage, 
ou  du  moins  de  demander  les  règles  du  bon  langage  à  tel  usage 
plutôt  qu'à  tel  autre.  Or.  si  Henri  Estienne  était  loin  d'être  un 
puriste,  au  sens  étroit  et  quelque  peu  défavorable  où  La  Bruyère 
devait  prendre  le  mot',  du  moins  se  préoccupait-il  d'assurer  la 
pureté  etj'unité  du  français. 

1.  //j/p. ,  67. 

2.  «  Us  sont  puristes  et  ne  hasardent  pas  le  moindre  mot.  •  La  Bruyère,  I,  323. 
(Édit.  des  grands  écrivains).  Mais  Philausone,  qui  n'avait  point  les  mêmes  préoccu- 
pations grammaticales  que  Geltophile,  finit  par  s*écrier  :  «  Quelles  gens  estes- vous? 
Quel  lan  âge  faudra-t-il  parler  à  la  fin  pour  vous  contenter?  »  (DîaL,  II  242). 


CHAPITRE    VI 

LUSAGE    ET    L'ENSEIGNEMENT  GRAMMATICAL 


I 

Caractère  pratique  du  traité  des  Hyponineses;  comment  H.  Estienne,  en 
s'adressant  h  la  fois  aux  étrangers  et  aux  Français,  continue  Tœuvre 
modeste  mais  utile  de  Robert  et  de  Charles  Estienne.  —  Difficulté  de  ren- 
seignement grammatical.  —  Les  quatre  grammairiens  critiqués  par 
FI.  Estienne  :  qu'ils  étaient  étrangers  au  bon  usage  de  la  langue. 

La  nécessité  d'instruire  les  étrangers  a  donné  naissance  à  une 
foule  de  grammaires  françaises  parues  hors  de  France  et  même  en 
France  au  xvi®  siècle*.  C'étaient  peut-être  pour  les  éditeurs  des 
clients  plus  empressés  que  les  Français  !  Avec  quelle  amertume 
Jacques  Dubois  ne  se  plaignait-il  pas  de  rindifférence  de  ses  com- 
patriotes à  regard  de  leur  propre  langue  !  «  A  la  façon  des  pies  ou 
des  étourneaux,  ils  se  bornent  à  répéter  ce  qu'ils  ont  appris  de 
leurs  père  et  mère,  sans  y  réfléchir,  sans  connaître  les  règles  de 
ce  langage  maternel  qui  leur  est  vraiment  étranger-.  »  Lui,  du 
moins,  apportait  le  remède.  De  leur  côté,  les  Estienne,  Robert  et 
Charles,  avaient  offert  plus  spécialement  aux  écoles  françaises 
leur  petit  dictionnaire  «  dictionariolum  puerorum^  »  et  de  courts 
traités  «  sur  la  manière  de  tourner  en  langue  française  les  verbes 
latins^  »,  premières  ébauches  d'un  enseignement  du  français,  donné 
à  Toccasion  de  la  grammaire  latine. 

1.  V.  la  bibliographie  de  Stengel;  cf.  Livet,  Les  grammairiens  du  XVI'  siècle, 
et  Thurot,  1. 1*',  inlrod.  Rappelons  seulement  dans  le  nombre  de  ces  grammaires  les 
différents  traités  de  Gabriel  Meurier  parus  à  Anvers  en  1557  et  1558,  et  le  traité 
sur  la  prononciation  française  que  Th.  de  Bèze  dédia  à  un  jeune  baron  allemand  ; 
Genève,  1584. 

2.  J.  Sylvii  Isagcogc...  a  ad  Icctorem  linguœ  gallicœ  studiosum  >»  1531 . 
3.V.  notre  bibliographie. 

4.  Le  premier  traité  de  ce  genre  avait  été  public  dès  1536  par  Rob.  Estienne.  (V. 
Renouard,  Ann.^  p.  247  et  249.)  H  eut  7  éditions  successives.  Des  opuscules  de 
même  natui*e  furent  édités  par  Charles  et  par  François  Estienne  ;  on  les  trouvera 
si(;nalés  pour  la  plupart  dans  Renouard  (ihid.)  Cette  littérature  grammaticale,  faite 
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En  publiant  en  1557  sa  grammaire  françoise^  Robert  Estienne 
pensait  au  profit  que  les  étrangers  devraient  en  retirer*.  A  son  tour, 
Henri  Estienne  déclare  au  titre  de  ses  Hypomneses  son  dessein 
d'être  à  la  fois  utile  aux  étrangers  et  aux  Français.  Aussi,  dans  ce 
supplément  qu41  donne  à  la  grammaire  de  son  père,  il  ne  perd  pas 
de  vue  le  double  public  auquel  il  s'adresse  :  il  enseigne  doctorale- 
ment,  sans,  la  chaleur  qu'il  avait  mise  dans  son  plaidoyer  de  la  Pré- 
cellence,  sans  les  rapprochements  ingénieux,  les  curiosités  de  l'éru- 
dition, les  vues  hardies  sur  les  origines  de  la  langue  qui  se  rencon- 
traient dans  la  Conformité^  dans  son  traité  sur  la  Latinité  suspecte^ 
ou  dans  les  Dialogues  du  nouveau  langage.  Ici,  il  ne  sent  pas  le 
besoin  de  s'excuser,  comme  ailleurs,  «  d'employer  les  termes  de 
l'art*'  ».  Il  désigne  par  leur  iiom  consacré  les  parties  du  discours. 

Quelques  années  plus  tard  il  reviendra  sur  l'utilité  de  la  gram- 
maire pour  ceux  qui  veulent  bien  parler  3.  Il  constatera  que  beau- 
coup de  Français,  de  ceux  qui  n'entendent  pas  seulement  les  mots 
et  locutions  vulgaires,  mais  même  le  style  poétique  [poetica  et 
reconditiora)  ignorent  cependant  les  règles  les  plus  certaines  ;  ils 
parlent  aussi  incongrûment  que  le  commun  peuple.  Qu'ils  appren- 
nent donc  la  grammaire,  ou  du  moins  qu'ils  écoutent  ceux  qui  la 
savent  !  Car  «  la  langue  française  présente  des  difficultés  qui 
demanderaient  trop  de  temps  pour  qu'on  les  surmontât,  si  on  n'avait 
recours  aux  grammairiens.  » 

Mais,  pas  plus  que  son  père,  Henri  Estienne  ne  portait  le  respect 
des  règles  jusqu'à  la  superstition.  Voici  qui  est  très  important  :  ces 
deux  hommes,  quand  ils  enseignent,  n'ont  aucune  prétention  à  l'in- 
faillibilité. Ils  savent  quelles  sont  les  limites  de  leur  art  et  qu'ils 
ne  peuvent  tout  apprendre  à  leurs  élèves.  Ils  estiment  que  la  gram- 
maire est  un  secours,  pour  ainsi  dire,  négatif  :  '^en  l'observant,  on 
saura  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire,  on  évitera  les  grosses  incorrections. 
C'est  la  langue  elle-même,  telle  qu'elle  est  parlée  par  les  honnêtes 
gens,  qui  terminera  l'instruction  commencée  par  la  grammaire. 


pour  les  écoles,  se  complèle,  comme  nous  Tavons  dit,  par.les  éditions  du  Dictionario- 
ium,  par  les  CoUoques  scolaires  de  Mat.-Cordier,  par  d*autres  opuscules,  dialogues 
ou  recueils  de  sentences,  faits  à  l'imitation  du  livre  de  Cordier. 

1.  L'avertissement  au  lecteur,  placé  en  tète  de  la  traduction  latine  (1558,  par  H. 
Estienne)  le  dit  expressément. 

2.  V.  PrécelLj  p.  307  et  318  ;  «  pour  vous  parler  en  termes  grammatiques  >»,  dit-il 
dans  les  Dialogues ^  I,  308. 

3.  Dans  la  préface  de  son  dialogue  latin  sur  Tétude  de  la   langue  grecque,  1587, 
(cité  ci-dessus,  p.  161,  note  6). 
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C'est  au  nom  de  Tusage  que  Robert  Estienne,  dans  sa  préface, 
critiquait  Jacques  Dubois  et  Taccusait  d*avoir  a  meslé  des  mots 
de  Picardie  dont  il  estoit*  ».  Et  c'est  au  nom  de  Tusage  que 
dans  les  Hypomneses^  Henri  Estienne  a  pris  à  partie  quatre 
de  ses  contemporains  qui  avaient  écrit  des  grammaires  françaises. 
Il  n'a  pas  voulu  les  nommer;  mais  il  s'est  contenté  d'indiquer 
les  pages  de  leurs  traités  où  se  trouvent  les  erreurs  qu'il  a 
redressées  ^.  On  savait  jusqu'à  présent  les  noms  de  trois  de  ces 
grammairiens  :  Jean  Pillot,  natif  du  Barrois,  dont  l'ouvrage^,  Galli* 
cm  linguœ  institution  parut  en  1550;  Estienne  s'est  reporté  à  l'édi- 
tion augmentée  de  1561*.  —  Jean  Garnier,  qui  avait  expressément 
adressé  son  «  Institutio  gallicœ  linguœ  »  à  des  princes  allemands  ; 
Estienne  nous  renvoie  à  l'édition  originale  de  1558^.  Notons  en  pas- 
sant que  Garnier  recommande  la  lecture  comme  un  moyen  de  se 
perfectionner  dans  la  langue  :  par  exemple  les  traductions  du 
Nouveau  Testament,  et  l'histoire  de  Commynes^.  —  Gérard  Du 
Vivier  :  Estienne  cite  lui-même  le  titre  de  l'ouvrage  qu'il  critique  : 
«  les  fondamens  de  la  langue  française  »  composé  aussi  «  en  faveur 
des  Allemans  »,  Cologne,  1574^. 

Nous  avons  eu  quelque  peine  à  découvrir  le  quatrième  grammai- 
rien, qui  n'est  autre  que  Antoine  Gauchie^.  Il  est  curieux  de  con- 
stater que  H.  Estienne  s'est,  en  1582,  uniquement  reporté  à  la 
1**  édition  de  la  grammaire  française  de  Gauchie,  parue  en  1570^  et 
qu'il  n'a  tenu  aucun  compte,  qu'il  a  même  vraisemblablement  ignoré 


1.  V.  Préface  de  la  Gramm.  française  de  Robert,  1557.  Cf.  l'avertissement  au  lec- 
teur de  la  traduction  latine  de  1558  et  la  préface  des  Hyp.  V.  plus  loin  la  conclusion 
de  notre  étude. 

2.  Uyp.y  préface,  2. 

3.  «  Gallicflc  linguœ  institutio  latino  sermonc  conscripta  per  Joannem  Pillotum 
Barrensem.  Parisiis.  Ex  ofllcina  Stephani  Groulleau.  »  Sur  les  nombreuses  édil.  de 
cette  grammaire,  v.  Steng^el.  Celles  de  1550  et  1561  sont  à  la  bibl.  de  l'Arsenal; 
V.  Loiseau  :  Étude  historique  et  philologique  sur  Jean  Pillât  et  sur  les  doctrines 
grammaticales  du  A'/T'  siècle,  1886. 

4.  Hyp.y  200-203. 

5.  Ihid.j  211-213.  «  Institutio  gallictc  linguoî  in  usum  juventutis  germanica^  ad 
illustrissimos  junioi*es  principes  Landtgravios  IIu*ssiae  conscripta,  1558.  »  Genève 
(Bibl.  Nat.).  V.  4  autres  éditions  citées  par  Stcngel. 

6.  Garnier,  page  101,  cité  par  Thurot.  Cf.  Livcl,  p.  326  et  sq. 

7.  Hyp.,  214.  V.  Stengel.  (Biblioth.  de  Dresde  et  d'Utrecht).  Cet  ouvrage  n*c»t 
pas  indiqué  par  Thurot  qui  cite  du  même  «  la  grammaire  française.  »  Cologne, 
1566,  et  la«  Bricfve  institution  de  la  langue  françoise  expliquée  en  aleman  ».  Ibid.y 
1568. 

8.  Thurot  qui  indique  le  1*'  grammairien  (Pillot)  et  le  3*  (Garnier),  suivant  l'ordre  des 
critiques  d'Estienne.  n'a  mentionné  ni  le  2*(Cauchie).  ni  le  4*  (Du  Vivier^.  Les  passages 
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redit,  de  1576,  reproduite  en  1578.  Il  en  résulte  que  plusieurs 
des  critiques  qu*il  fait  à  Gauchie  d'après  l'édition  originale  ne 
répondent  plus  au  texte  de  la  2*.  Dans  sa  lettre  dédicatoire  de 
1576,  l'auteur  déclare  qu'il  a  complètement  refondu  son  traité*  ! 

Gauchie  était  natif  de  Picardie;  et  il  avait  écrit  sa  grammaire 
à  l'étranger.  Estienne  récuse,  non  sans  raison,  son  témoignage.  11 
n'en  reste  pas  moins  que  la  2®  édition  de  sa  grammaire  française 
représente  pour  la  partie  syntaxique  un  travail  copieux  et  souvent 
pénétrant^.  Dans  sa  préface  il  ose  déclarer  qu'il  ne  suivra  pas  la 
méthode  des  grammaires  latines,  qui  a  trompé  tant  d'auteurs^.  En 
fait  il  a  beaucoup  plus  cherché  entre  le  français  et  le  latin  des  diffé- 
rences que  des  analogies. 

Que  ces  quatre  grammairiens  aient  écrit  pour  des  étrangers,  ce 
n'est  pas  le  reproche  que  leur  adresse  Henri  Estienne  ;  mais  c'est 
qu'originaires  de  provinces  trop  éloignées  du  cœur  de  la  France, 
c'est-à-dire  de  Paris,  ils  étaient  restés  trop  étrangers  eux-mêmes 
au  bon  et  pur  langage  français ''. 


cités  dans  les  Hyp.  ne  se  rapportaient  pas  à  Tédit.  de  Gauchie  de  1576.  Thurot  n*a 
connu  d'ailleurs  que  Tédit.  de  1578;  (Bibl.  de  TÉcole  normale.)  L'édit.  de  1576  est  à 
la  Mazarine.  L'édit.  de  1570  est  à  la  Bibl.  de  Besançon.  «  A.  Caucius  :  Grammatica 
gallica,  suis  partibus  absolutior,  quam  ullusante  hune  diem  ediderit.  Parisiis,  impen- 
sis  Anthonii  Lithostratei  ».  En  lisant  le  texte  de  1576  :  «  in  très  libros  distributa. 
Antwerpiœ,  »  nous  avions  été  frappé,  malgré  tout,  des  analogies  qu'il  présentait  avec 
la  doctrine  attribuée  par  Estienne  au  2*  grammairien;  le  reproche  qui  lui  était  fait 
d'avoir  écrit  Cherf  et  anchestres  (pour  cerf  et  ancestres)  nous  avertissait  déjà  que 
cet  auteur  était  picard.  Nous  avons  donc  eu  l'idée  de  recourir  à  la  1'*  édition 
de  Gauchie.  M.  Pocte,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Besançon,  a  bien  voulu 
vérifier  pour  nous  un  certain  nombre  de  citations  caractéristiques,  dont  la  pré- 
sence dans  l'édition  de  1570  nous  a  fourni  la  prcu>'tï  matérielle  que  nous  cher- 
chions. 

1.  Par  exemple,  les  passages  suivants  cités  avec  leur  pagination  par  Estienne  figurent 
dans  redit,  de  1570  :  «  page  55.  Environ  la  Saint-Michel  ay  receu  voz  lettres.  Page 
80-81.  Faites  la  révérence  aux  anciens^  que  rencontrerez  ».  Dans  celle  de  1576,  non 
seulement  la  pagination  est  différente,  mais  ces  exemples  manquent.  L'ellipse  du  pro- 
nom sujet  que  blâme  Estienne,  reparaît  d'ailleurs  dans  l'édit.  de  1576,  mais  dans 
d'autres  phrases  ;  encore  Tauteur  reconnaf  t-il  que  cette  omission  est  très  rare ,  plus 
fréquente  cependant  dans  les  2*  personnes  du  pluriel,  terminées  en  ex  :  «  je  voudroi 
que  puissiez  obtenir  tout  ce  que  desirez  »,  etc.  D'autres  passages,  cités  par  Estienne, 
se  lisent  cependant  en  1576  «  page  80,  j*ay  reccu  unes  lettres  »  et  «  monter  uns 
degrés  »  (texte  de  1570,  cité  fiyp.^  p.  208).  Cf.  Gauchie,  édit.  1576,  p.  102,  qui  tout  en 
maintenant  l'exemple,  le  désapprouve  cette  fois. 

2.  V.  par  exemple  la  théorie  des  temps  du  passif,  p.  139  de  l'édit.  de  1576. 

3.  «  Primo  orthographiam,  altero  ctymologiam,  tertio  syntaxin  complexus  videor 
mihi  ex  professo  celticœ  linguœ  proprietatem  aperuisse,  non  habita  ratione  sermonis 
latini,  quae  multos  in  errores  pellexit.  »  Lettre  dédie,  de  1576,  p.  9. 

A.  Hyp,y  préface. 
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II 

La  doctrine  grammaticale  de  H.  Estienne,  d'après  ses  remarques  sur  la  syntaxe. 
—  Effort  tenté  par  Meigret  et  par  d'autres  pour  se  dégager  des  définitions 
de  la  grammaire  latine;  infériorité  de  H.  Estienne  sur  ce  point.  —  Ses 
fausses  théories  sur  la  déclinaison,  sur  le  genre  neutre,  sur  Tellipse  ;  par 
contre,  il  a  démêlé  des  faits  de  syntaxe  très  importants.  —  Exemples  justifi- 
catifs. —  Préférence  théorique  d'Estienne  pour  une  construction  régulière 
et  analytique  ;  Técrivain  a  été  ici  en  désaccord  avec  le  grammairien. 

Si  H.  Estienne  a  singulièrement  dépassé  les  traités  modestes 
mais  utiles  de  Robert  et  de  Charles  Estienne,  il  prenait  cependant 
plaisir  à  les  rappeler  ^  Il  ne  doutait  pas  que  les  erreurs  qui  s'étaient 
glissées  dans  la  grammaire  française  de  1557,  et  qu^il  a  été  obligé 
de  corriger,  son  père  ne  les  eût  fait  disparaître,  s'il  avait  eu  le 
temps  de  reprendre  son  travail.  Certes  Robert  ne  s'était  pas  fait 
faute  de  prendre  beaucoup  à  Meigret,  et  il  avait  reproduit  presque 
textuellement  le  traité  étymologique  de  Dubois.  Mais  il  était  loin 
de  dissimuler  ses  dettes,  et  il  citait  le  nom  de  ces  deux  auteurs  dans 
sa  préface.  Ne  lui  reprochons  pas  trop  sévèrement  ce  manque  d'ori- 
ginalité^, si,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  Rob.  Estienne 
voulait,  avant  tout,  donner  à  sa  grammaire  un  caractère  d'utilité 
toute  pratique. 

D*ailleurs,  quand  on  lit  à  la  suite  les  grammairiens  du  xvi^  siècle, 
et  qu'on  les  rapproche,  on  est  frappé  de  voir  reparaître  les  mêmes 
défîntions.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  des  esprits 
originaux  et  inventifs,  comme  Louis  Meigret,  comme  Ramus  lui- 
même,  ou  comme  Henri  Estienne.  Mais  il  est  un  fait,  c'est  que  la 
théorie  des  parties  du  discours,  ils  l'ont  empruntée  aux  grammai- 
riens latins  qu'ils  avaient  pris  comme  modèles^  :  «  J'ai  dressé  ces 
règles,  dit  Meigret,  suivant  l'expérience  que  j'ay  de  notre  langue  et 
de  son  usage,  à  l'imitation  de  Tordre  que  tient  Priscian  en  la 
latine  ^  »  ;  »  le  tout  mis  par  ordre  et  traicté  à  la  manière  des  gram- 
maires latines,  »  dit  Rob.  Estienne^.  Et  Henri  Estienne  :  «  Je  me 

1.  PrécelLf  2,  et  préface  des  Hyp. 

2.  Comme  Ta  fait  M.  Brunot  qui,  d'ailleurs,  a  montré  par  de  nouvellea  preuves 
tout  ce  que  Rob.  Est.  avait  pris  à  Meigret  (V.  Hi$t,  de  û  langue  et  de  U  lUl.  /r., 
t.  III,  p.  73d-40.  Cf.  Livet,  p.  458  (ouv.  cité),  et  Benoist,  Syntaxe  de  Palsgrnve^p.  8). 

3.  Exception  faite  pour  Cauchie  ;  v.  ci-dessus. 

4.  Gramm.  de  Meigret,  p.  144. 

5.  Préface  de  la  gramm.  franc. 
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suis  advisé,  tant  pour  desmeler  plus  aiseemment  la  matière  que  j*ay 
entrepris  de  traicter,  que  pour  Taisance  aussi  de  ceux  qui  se  voul- 
dront  aider  de  ce  mien  labeur,  de  prier  Priscian  et  ses  compagnons 
de  me  prester  Tordre  des  huict  parties  d'oraison...  ce  qu'ils  m'ont 
ottroyé,  à  la  charge  que  je  ne  leur  bailleray  jamais  soufflet.  Toutes- 
fois,  je  leur  ay  laissé  la  partie  qu'ils  nomment  interjection;  et 
quant  à  celle  qu'on  appelle  article^  pour  sçavoir  en  quel  ordre  je  le 
devois  mettre,  je  me  suis  adressé  aux  grammairiens  grecs*  ». 

Certes,  l'un  des  grands  mérites  de  Meigret  a  été  de  se  déga- 
ger le  plus  qu'il  à  pu  de  cette  grammaire  latine,  si  gênante  pour 
l'étude  de  la  langue  française  !  Mais  il  nous  semble  qu'on  lui  a  fait 
trop  exclusivement  honneur  de  certaines  idées  hardies  pour  l'époque, 
qui  cependant  avaient  été  exprimées  avant  lui^.  Ne  sortons  pas  de 
la  famille  des  Es^ienne  :  en  1540  paraissait  chez  Simon  de  Colines 
«  L'accord  de  la  langue  françoise  avec  la  latine^  »,  petit  traité  de 
grammaire  élémentaire,  dont  le  titre  seul  annonce  clairement  le 
dessein  de  donner  à  la  langue  vulgaire  renseignement  grammatical 
qui  lui  manquait.  Voici,  par  exemple,  ce  que  nous  y  lisons  : 
«  François  n'ont  que  deux  genres  seulement  distingués  par  deux 
articles,  a  scavoir  le  pour  le  masculin  et  la  pour  le  féminin  ;  le 
neutre,  commun  et  total,  sont  comprins  soubz  le  masculin.  —  Note 
encor  que  les  François  n'ont  nulles  déclinaisons,  mais  par  leur  [sic) 
articles  discernent  les  cas  divers  desquelz  la  déclinaison  est  compo- 
sée; ce  neantmoin^  le  mot  n'en  varie  jamais,  ou  change  sa  forme.  » 
Or,  Meigret  dira,  mais  dix  ans  plus  tard  :  «  au  regard  des  cas,  la 
langue  françoise  ne  les  connoît  point,  parce  que  les  noms  françois 
ne  changent  point  leur  fin.  »  Robert  Estienne  reconnaît,  lui  aussi, 
que  «  quant  aux  déclinaisons,  nous  n'en  avons  point  à  vray  dire, 
puisqu'il  n'y  a  qu'ung  cas  ou  terminaison  pour  le  singulier  et  ung 
autre  pour  le  pluriel^.  » 

1.  Conform.j  p.  47,  adveriissement  du  livre  I. 

2.  V.  Livet  (ouv.  cité),  p.  76.  Sur  Meigret,  nous  renvoyons  à< l'étude  très  approfon- 
die de  M.  Brunoi  (ouv.  cité,  t.  III,  p.  731  et  suiv). 

3.  In-8»,  Bibl.  nai.  X,  1192.  —  «  L'accord  de  la  langue  françoise  avec  la  latine,  par 
lequel  se  cognoistra  le  moyen  de  bien  ordonner  et  composer  toutz  motz,  desquelz  est 
aicte  mention  au  vocabulaire  des  deux  langues.  Parisiis,  apud  Simoneum  Colinœum , 
1540.  »  Au  dernier  feuillet  :  «  Excudebat  Simon  ColinœusimpensisReginaldiChauldiere, 
anno  1540,  mense  junio.  »  Quel  est  Tauteur  de  ce  traité?  Peut-être  François  Estierine 
qui,  sans  être  imprimeur,  s'était  associé  avec  son  beau-père,  Simon  de  Colines,  et 
qui  fit  imprimer  chez  lui  la  plupart  de  ses  ouvrages  ;  mais  peut  être  aussi  Charles 
Estienne,  qui,  à  cette  date,  n'avait  pas  encore  d'établissement  typographique  (V. 
Renouard,  AnnaUê,  p.  97  et  suiv.,  102,  et  le  chap.  surFr.  Estienne,  p.  318).  Dans  sa 
Bibliographie  de»  ouvrages  de  Simon  de  Coiineê,  M.  Ph.  Renouard  donne  la  descrip- 
tion du  volume,  mais  non  l'indication  de  l'auteur. 

4.  Gramm.  fr.  de  Robert,  p.  17-18. 
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Il  est  fâcheux  que  Henri  Estienne  ne  se  soit  pas  inspiré,  à  son 
tour,  de  ces  idées.  Il  ne  s'obstine  pas  seulement  à  mettre  une 
déclinaison  dans  le  français^.  Il  y  prend  aussi  un  genre  neutre  que 
notre  langue  a  toujours  ignoré.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  c<  Je  dis 
(que  le  français)  en  ha,  mais  confus  avec  le  masculin^.  »  Pourquoi 
ne  pas  dire  tout  simplement  que  certains  emplois  du  masculin 
répondent  au  sens  neutre  ^  du  latin  et  du  grec?  «  //  ny  a  rien  de 
beau^  il  ny  a  rien  d'honneste^  il  ny  a  rien  honneste  »  ou  encore  : 
<c  ce  quil  aime  pour  ceux  qu*il  aime  ;  ce  n'est  rien  qui  vaille  pour 
c'est  un  homme  qui  ne  vault  rien^  etc.'*  »  ;  ce  sont,  en  effet,  des 
emplois  du  pronom  dans  un  sens  indéterminé. 

Estienne  n'a  pas  pris  garde  que  le  féminin  a  dans  quelques  cas 
cette  même  valeur  :  «  Habillé  à  la  Françoise^  à  Vltalienne,  à 
VHespagnole.  On  me  Va  baillée  belle'^y  etc.  »  Il  a  été  frappé  du 
tour  rapide  de  ces  tournures  :  mais  il  y  cherche  à  tort  des  sous- 
entendus,  comme  mode  ou  manière,  trousse,  etc.  De  même  pour  le 
masculin  :  «  C'est  votre  plus  court,  c'est  vostre  plus  long  »  ;  il 
sous-entend  le  mot  chemin^,  «  Habillé  de  noir,  vcstu  de  gris,  de 
verd  »  ;  il  sous-entend  le  mot  habillement  «  qui  a  convenance  avec 
le  verbe  et  estant  comme  de  sa  parenté  ».  C'est  ainsi  que  dans  le 
grec  roix{Xa  6v8ùç,  il  suppose  [{jidcTia^.  Sa  théorie  est  aussi  fausse 
pour  le  grec  que  pour  le  français,  et  elle  embarrasse  tellement  son 
auteur  que  dans  certaines  locutions  il  nous  laisse  le  choix  entre  les 
mots  qu'il  faut  sous-entendre  :  «  Je  vous  le  feray  court,  ne  me  le 
faites  pas  long  »,  sous-entendus  propos  ou  dire\  et,  dans  un  autre 
cas  :  «  N'avez-vous  pas  encores  disné"!  vrayment  vous  le  faites  bien 
long  »,  il  sous-entend  «  votre  disné^  ».  La  théorie  de  l'ellipse 
satisfait  une  certaine  logique,  mais  la  nature  de  la  dérivation  lui 
échappe.  Elle  traîne  encore  dans  la  plupart  des  grammaires  clas- 
siques qui  fleurissent  dans  nos  classes. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que,  médiocre  théoricien,  Estienne  a  su 
recueillir,  et  le  plus  souvent  analyser,  les  faits  de  syntaxe  les  plus 

1.  V.  tout  le  traite  de  la  Conformité^  où  il  retrouve  successivement  le  génitif,  le 
datif  et  les  autres  cas  dans  notre  langue. 

2.  Conform.,  p.  73. 

3.  II  y  a  encore  des  grammaires  modernes  et  réputées  classiques  qui  admettent  le 
genre  neutre  en  français. 

4.  Conforma,  73-75. 

5.  Hyp.i  173-174.  Estienne  ramène  l'expression  à  cette  autre  «  bailler  la  trousse  â 
quelcun.  »  V.  les  locutions  que  nous  avons  citées  p.  408. 

6.  Conform. ,  64. 

7.  Ihid. ,  63. 

8.  Ibid.,  65. 
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importants.  A  ne  considérer  que  la  partie  française  du  livre  de  la 
Conformité^  il  a  écrit  des  chapitres  remarquables  sur  la  syntaxe  de 
V  adjectifs  de  Y  article  et  du  pronom  ;  il  a  étudié,  avec  une  certaine 
pénétration  la  nature  des  participes  passifs  ou  actifs,  la  valeur 
des  temps  :  par  exemple,  la  différence  du  prétérit  imparfait  et  des 
deux  prétérits  parfaits.  Aux  observations  de  la  Conformité 
s'ajoutent  les  chapitres  qui  y  correspondent  dans  le  De  latinitate 
suspecta^  et  dans  les  Hypomneses. 

Nous  ne  songeons  pas  à  dresser  ici  le  catalogue  complet  des 
remarques  syntaxiques  de  H.  Estienne*  ;  mais  nous  en  choisirons 
un  nombre  sufKsant  parmi  celles  qui  éclairent  le  mieux  sa  doc- 
trine mir  Tusage  de  la  langue.  A  ce  point  de  vue,  certaines  notes 
tirées  du  volume  de  Du  Bellay,  ou  des  réflexions  glissées  dans  les 
avertissements  du  livre  des  Prémices  nous  apporteront  une  lumière 
nouvelle.  Enfin,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  présent  dans  Tétude 
du  lexique,  nous  rapprocherons  la  langue  et  le  style  de  Técrivain 
de  ses  préférences  théoriques. 

Nom, 

Estienne  proteste  contre  le  changement  de  genre  que  T usage 
nouveau  tend  à  imposer  à  certains  mots  :  navire^  comté  y  duchés 
que  Ton  fait  du  masculin.  Il  réclame  le  genre  féminin,  du  moins  pour 
navire^  en  raison  de  la  terminaison  féminine  de  ce  mot^,  et  il  fait  cette 
correction  au  texte  de  Du  Bellay^  :  «  Dessus  le  port  le  navire  appres- 
toient  »;  note  marginale  :  «  la  (navire)  ».  Dans  le  même  poète,  il  relève 
aussi  ;  c  de  faulx  alarmes  pour  fausses  alarmes^  »,  et  «  en  la  Vieille 
courtisane  :  délices  plaisans,  pour  plaisantes^  ».  Par  contre,  il  semble 

1.  On  trouvera  dans  Touvrage  de  M.  Livet,  Grammairiens  du  XVI'  siéclCy  un 
i^csumé  utile,  quoique  sans  critique,  des  observations  essentielles  faites  par  Robert  et 
par  Henri  Estienne  sur  l^ortho^çraphe,  sur  la  prononciation  et  sur  la  syntaxe.  Mais 
M.  Livet  a  complètement  négligé  le  De  laiiniUtte  faUo  sutpecùiy  où,  comme  nous 
l'avons  déjà  constaté,  H.  Estienne  avait  mis  plus  de  «  grammaire  »  que  dans  la 
Précellence  et  autant  que  dans  la  Conformité  et  dans  les  Hypomneses,  —  sans  parler 
de  ce  que  nous  avons  tiré  d'autres  ouvrages  d'Ëstienne  et  des  notes  du  volume  de 
Du  Bellay.  —  Après  M.  Livet,  M.  Benoist  est  revenu  sur  la  doctrine  syntaxique  de 
H.  Estienne  dans  la  «  Syntaxe  entre  Palsgrave  et  Vaugelas  ».  Mentionnons  enfin 
d'excellentes  remarques  de  M.  Huguet  sur  la  syntaxe  de  notre  écrivain,  mais  tirées 
uniquement  du  texte  de  la  Précellence. 

2.  DûiL,  II,  11  et  sq. 

3.  Vol.  de  I.yon,  753  (Marty-Lav.,  II,  p.  444).  Ailleurs,  Du  Bellay  ayant  écrit,  au 
contraire  :  nui  navire,  Estienne  l'observe  en  note  :  «  non  autem  :  mon  navire.  »//)., 
378  (Regrets,  cxxviii). 

4.  Vol.  de  Lyon,  359  (Regrets,  lxxxi). 

5.  Ihid.,  f»  du  titre. 
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qu'il  ait  été  choqué  de  «  la  prophète*  »,  et  le  soin  qu'il  a  pris  de  noter, 
le  genre  féminin  donné  au  mot  singulier  amour^  nous  montre  du  moins 
que  du  temps  d'Ëstienne  le  genre  masculin  était  déjà  le  plus  employé  : 
«  dessus  le  front  tousjours  Tamour  soit  peincte'  ».  Estienne  écrit  lui- 
même  :  la  première  doute ^^  ceste  reproche*.  Mais  il  emploie  affaire 
au  masculin  :  «  Des  affaires  humains  tel  souvent  est  le  cours'.  » 
Et,  de  même,  erreur  :  «  I/erreur  de  l'homme  est  grand*.  »  On  sait 
d'ailleurs  que  la  langue  du  xvi°  siècle  hésitait  sur  le  genre  de  tous  ces 
mots''. 

Adjectif. 

Certains  adjectifs  terminés  en  eux  ne  doivent  être  pris  qu'au  sens  actif  : 
envieux,  celui  qui  envie.  Le  latin  invidiosus  est,  au  contraire,  tantôt  actif, 
tantôt  passif  ;  il  en  est  de  même  de  laboriosus,  tandis  que  laborieux  est 
seulement  actif  en  français;  au  sens  passif,  on  dit  pénible^.  Inverse- 
ment, contentieux  est  passif  :  contentiosuSj  plutôt  actif.  Douloureux,  qui 
est  actif,  n'a  pas  son  équivalent  en  latin  [dolorosus  et  dolori ficus  sont 
barbares*).  Aussi  Estienne  reprend-il  Du  Bellay  sur  ce  mot  :  «  Je  n'escris 
point  d'amour,  n'estant  point  amoureux...  Je  n'escris  de  plaisir,  me 
trouvant  Jou/oureux  ».  Note  marginale  :  «  imo  est  activum,  ut  un  mal 
douloreux,  que  fait  douleur;  mal  langoreux;  alibi,:  stabal  mater  dolo- 
rosa*^.  »  Mais  c'est  du  latin  «  ecclésiastique».  Même  remarque  au  sujet 
de  haineux,  que  Du  Bellay  emploie  à  tort  passivement  :  «  Comme  un  qui 
est  aux  Dieux  et  aux  hommes  haineux,  Le  malheur  me  poursuit*^  ». 
«  Garde  toy  d'estre  trop  véritable,  »  dit  encore  Du  Bellay,  et  ce  sens 
appliqué  activement  aux  personnes  était  assez  nouveau  pour  qu'Estienne 
ait  donné  cette  glose  :  «  Ne  dire  pas  toute  la  vérité  que  tu  pourrois 
bien  dire,  mais  en  retenir**.  »  Mais  Estienne  a  écrit  de  sa  part  :  w  un  qui 
est  fantastique  »,  au  sens  où  nous  dirions  aujourd'hui  :  un  fantasque**. 

Le  sens  de  certains  adjectifs  varie  suivant  la  place  qu'ils  occupent, 
avant  ou  après  le  substantif.  Estienne  observe  déjà  le  fait  ;  mais  la  syn- 
taxe était,  sur  ce  point,  moins  arrêtée  qu'elle  ne  l'est  devenue  dans  la 

1.  Vol.  de  Lyon^  322  et  f"  du  titre  {Regrets j  vu). 

2.  Jbid.,  501,  Jeux  llusl.^  p.  69.  «  Semei.  amour  féminin  ».  Cf.   pages  100  et  546 
{Marty.-Lav.j  I,  93;  Jeux  Rust.,  119). 

3.  Prém.y  174.  Cf.  PrécelL,  p.  153. 

4.  Prém.y  135. 

5.  fbid.,  62.  Cf.  Dial,  I,  372;  PrécelL,  p.  153. 

6.  Prém.,  138. 

7.  Cf.  Hatz.  Darmest.^  XVP  siècle,  Introd.,  chap.  iv. 
K.  La  langue  moderne  dit  :  un  style  laborieux. 

9.  Lat.  susp.y  p.  120  et  suiv. 

10.  Vol.  de  Lyon,  358  (Regrets,  lxxix). 

11.  Ibid  ,  340  et  note  marginale  (/?e</ref«,  xliii). 

12.  ibid.,  Z^b  [Regrets,  cxi.ii). 

13.  Dial.,  l,  287. 
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langue  moderne.  Certains  composés  existaient  alors  comme  aujourd'hui 
gentilhomme^  sage  femme  \  etc.;  on  distinguait  un  jeune  homme  d'un 
homme  jeune;  un  brave  homme  était  au  xvi*  siècle  un  homme  qui  a  du 
courage*.  Corneille  dira  encore:  «  Etnous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un 
brave  homme,  Des  leçons  d'Annibal  ou  de  celles  de  Rome^.  »  Un  homme 
brave,  si  nous  en  croyons  Estienne,  c'était  un  homme  élégant*.  De 
même,  on  distinguait  un  esirange  homme  (bizarre)  et  un  homme 
estrange  ;  mais  il  est  vrai  que  dans  ce  sens  on  disait  plus  fréquemment 
un  estranger^. 

Aussi  bien  pour  une  foule  d'adjectifs  la  place  était-elle  au  xvi*  siècle, 
comme  elle  est  aujourd'hui,  indifférente  :  vaillant,  sot^  etc.  Il  est  à  noter 
qu'Estienne  ne  signale  aucune  différence  entre  un  galant  homme  et  un 
homme  galant^  un  grand  homme  et  un  homme  grand,  u  On  dit  :  un 
bon  homme,  un  grand  homme^  un  petit  homme,  elc;  c'est  l'oreille 
qui  décide^  ». 

Pronom, 

Luy  est  des  deux  genres  (comme  le  latin  illi)  a  au  datif  »;  quand  il  y  a 
doute,  on  dit  à  luy  ou  à  elle''. 

Mais  Estienne  s'abuse  encore  quand  il  croit  retrouver  dans  le  pronom 
composé,  moy-mesme,  loy-mesme,  un  réfléchi  correspondant  au  grec. 
«  Le  françois  ne  dira  pas  :  pense  en  toy,  non  plus  que  le  grec  :  èwo^idov 
icxpx  ffoi'  :  ains  fault  qu'il  die  :  En  toy  mesme,  comme  le  grec  :   Tuapi 

Dans  ces  locutions  «  nous  nous  en  fuyons,  nous  nous  en  allons  à 
Paris  »,  le  pronom  en  est  explétif;  mais  il  est  nécessaire  dans  celles-ci  : 
fui' f en,  va-fen;  vien-fen.  Avec  d'autres  verbes  il  représente  un  com- 
plément antérieurement  exprimé  ;  c'est  une  faute,  souvent  commise  par  les 
étrangers,  que  de  dire  :  je  m'en  suis  retiré  de  là;  je  lui  en  ay  parlé  de 
cela^.  En  s'emploie  aussi  sans  antécédent  exprimé  :  il  en  prend  ab  hoc  et 
ab  hac,  il  en  prendroit  sur  le  grand  autel.  C'est  un  gallicisme*®. 

L'interrogation  doit  être  nettement  marquée  par  la  place  du  pronom  : 
«  il  faut  dire  :  vous  vouliez  vous  retirer'?  mais  non  :  vous  vous  vouliez 
retirer  *  *  ?  » 

1.  Hyp.,  151.  Pour  les  composes,  Estienne  déclare  qu'il  aimerait  mieux  toujours  un 
trait  d'union  entre  les  deux  mots. 

2.  Hyp.,  155. 

3.  Nicomède,  I,  3. 

4.  Sur  le  sens  de  brave,  v.  plus  haut,  p.  3i7. 

5.  Sur  ce  mot,  v.  plus  haut,  p.  383.  Hyp.,  156. 

6.  Hyp.,  157-158.  Sur  bon  homme,  v.  ci-dessus,  p.  408. 

7.  Hyp.,  180. 

8.  Conform.,  99  et  100. 

9.  Hyp.,  165. 

10.  Précell.,  110. 

11.  Hyp.,  168. 
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Les  étrangers  commettent  la  faute  d'employer  moy  ou  toy  pourye  ou 
tu;  il  disent  :  moy  vous  di  cela;  toy  es  fasché  *.  —  Estienne,  dans  ses 
HypomneseSj  blâme  formellement^  l'omission  du  pronom  sujet  :  il  faut 
dire  :  fay  receu  vos  lettres ,  et  non  ay  receu...  et  il  ajoute  u  que  beau- 
coup de  gens  n'admettent  même  pas  cette  suppression  dans  les  vers  ». 
Elle  serait  à  la  rigueur  plus  excusable  si  le  pronom  avait  été  exprimé  dans 
un  premier  membre  de  phrase  :  je  vous  en  ay  fait  mention  en  la  dernière 
que  vous  ay  envoyée^. 

Or,  ici  encore,  le  style  d'Estienne  est  en  désaccord  avec  sa  théorie  : 
Tellipse  du  pronom  sujet  est  très  fréquente  chez  lui,  et  quand  il  écrit  en 
prose  :  «  je  ne  voudrois  pas  que  me  fissiez  compagnie,  mais  je  voudrois 
vous  la  faire,  et  ne  ferois  que  le  devoir "•.  »  Ne  parlons  pas  de  ses  vers 
«  marotiques  w  où  cette  suppression  est  presque  une  nécessité  du  genre  : 
«  marri  ne  suis  que  receviez  honneur*  »;  «  plus  propres  dy  et  outre  ce 
les  vante*  ».  Du  Bellay  écrit  :  «  mais  toy,  si  desires  pour  vivre...  », 
Estienne  note  :  w  toy  précédent  excuse  le  défaut  de  tu  devant  desires  ''.  » 

Sur  la  place  du  pronom  complément  de  Tinfinitif  précédé  d'un  autre 
verbe,  Estienne,  dans  ses  Hypomneses^  constate  la  liberté  de  la  langue  ; 
«  on  dit  :  nous  nous  pensions  sauver  y  ou  nous  pensions,  nous  sauver;  vous 
vous  devez  asseurer  ou  vous  devez  vous  asseurer  ®.  »  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dès  le  xvi«  siècle,  la  langue  préférait  le  complément  avant 
les  deux  verbes  ;  ce  trait  syntaxique  est  fréquent  au  xvn®  siècle  :  «  ta 
perte  cependant  me  va  désespérer*.  »  Il  se  rencontre  souvent  dans  la 
prose  d'Estienne  :  «  je  vous  y  veux  aider  '®  »  ;  «  c'est  pour  les  achever  de 
peindre  *^  »  Estienne  cependant  a  repris  chez  Du  Bellay  cette  même 
construction  :  «  il  te  le  fautblasmer  »  :  «  rectius^  il  te  faut  le  blasmer^*  ». 
Il  est  curieux  de  voir  qu'il  préférait  la  tournure  qui  a  fini  par  s'imposer, 
mais  beaucoup  plus  tard. 

Voici  encore,  sur  la  place  du  pronom,  une  remarque  qui  semble 
témoigner  de  ce  besoin  de  régularité.  Du  Bellay  écrit  :  «  Il  me  plaist  icy  de 
peindre  Mieulx  que  ne  la  scauroit  feindre  Un  Appelle  ingénieux,  ma 
peine  ».  Estienne  note  que  «  le  relatif  précède  ici  Tantécédent^'  ». 

1.  Hyp.y  160. 

2.  Chez  son  2*  grammairien,  c'est-à-dire  chez  Càuchie;  v.  ci-dessus,  p.  423,  note  1. 

3.  Hyp.j  204,  205. 

4.  Dial.,  I,  50. 

5.  Ibid.,  I,  23. 

6.  Ibid.j  I,  24  (eUipse  de  je). 

7.  Vol.  de  LyofXy  204.  La  même  note  est  rëpctcc  en  latin  dans  la  même  page(Marty- 
Lav.,  I,  198). 

8.  Hyp.,  168. 

9.  Corneille,  Polyeucte,  V,  2. 

10.  i)ial.,  II,  189. 

11.  Ibid.,  I,  265. 

12.  Vol,  de  Lyon,  675  (Marty-Lav.,  I,  47 J). 

13.  Vol.  de  Lyon^  482  {Jeux  Hast.,  47).  La  môme  observation  est  répétée  sur  un 
autre  passade  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  citer  dans  notre  l'*  partiei  p.  158 
(/Jbtd.,  326;  Regrets^  xvi). 
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L'ellipse  de  Tantécédent  devant  le  conjonclif  [ce  qui,  ce  que)  est  fré- 
quente dans  les  vers  d'Estienne  :  «  escoutez  Que  faire  il  faut  de  ces  mots 
empruntez*  »,  et  aussi  dans  sa  prose  :  «  mais  savez-vous  qu'il  y  a*  ?  » 
a  je  ne  sçay  qu'elles  feront^  ». 

Voici  un  tour  plus  hardi,  qui  était  très  usité  au  xvi^  siècle  et  jus- 
qu'au xvn^  :  u  tout  vient  à  poinct  qui  peut  attendre  *  ».  Estienne 
cependant  remarque  u  qu'il  faut  ajouter  pour  mieux  parler  à  qui  »  (peut 
attendre).  Et  il  souligne  le  même  emploi  de  qui  chez  Du  Bellay  :  «  Qui 
me  donne  un  salut,  quatre  je  luy  en  donne  ;  Qui  ne  fait  cas  de  moy,  je  ne 
fais  cas  de  luy'  ». 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  d'antécédent  sous-entendu,  mais  qui  a  tout  sim- 
plement le  sens  conditionnel  de  si  quelqja  un,  si  Von  ;  cf.  La  Fontaine  : 
«  Bonne  chasse!...  qui  l'aurait  à  son  croc*  »  et  Madame  de  Sévigné  : 
a  qui  m'aurait  fait  voir  tout  d'une  vue  tout  ce  que  j'ai  souffert,  je  n'au- 
rais jamais  cru  y  résister^  ».  Estienne  lui-même  ne  se  prive  pas  non  plus 
de  ce  tour  :  «  vous  aurez  bien  tost  gagné  vostre  procès  qui  vous 
laisseret  faire®».  Peut-être  cherchait-il  à  s'expliquer,  par  l'analyse,  ces 
tournures  plutôt  qu'il  ne  les  blâmait.  «  Vous  faites  que  sage  de  n'entre- 
prendre pas  cela  »  ;  il  observe  qu'il  faut  ainsi  compléter  :  «  ce  que 
feroit.un  sage*.  »  Et  lui-même  écrit  :  u  il  fit  que  sage^^  ».  Cette 
locution  est  encore  chez  la  Fontaine  **,  mais  n'est-il  pas  curieux  de  voir 
Henri  Estienne  expliquer  grammaticalement  des  tournures  et  des  expres- 
sions aussi  usitées  de  son  temps,  et  noter  précisément  d'avance  celles  qui 
ne  tarderont  pas  à  devenir  archaïques  ? 

Par  exemple  encore,  Du  Bellay  a  écrit  :  »  qui  me  présente  un  compte, 
qui  me  dit  que  demain...  qui  me  rompt  le  cerveau.  »  Estienne  note  en 
marge  :  «  çui  pour  un^^,  »  —  «  Voilà  de  ceste  cour  la  plus  grande  vertu, 
Dont  souvent  mal  monté...  on  s'en  retourne  en  France.  »  Note  marginale  : 
«  dont,  verte  c/'où*^».Et  cependant  Estienne  avait  écrit  dans  sa  Confor- 
mité, en  traduisant  Lucien  :  «  Mais  dont  vient,  Jupiter,  que  tu  nous  es 
palli  ainsi  *  *?  » 


I.  DUl.,  I,  31. 
a.  Ihid.,  I,  72. 

3.  Ibid,,  II,  29. 

4.  Prémices,  27. 

5.  Vol.  de  Lyon,  355  {Regrets,  lxxiii). 

6.  La  Font.,  Fables,  V,  8. 

7.  Sévigné,  IV,  391. 

8.  Dûi(.,  II,  10. 

9.  Conform.,  260. 

10.  Dial.,  I,  153. 

II.  La  Font.,  Fables,  v.  2. 

12.  Vot.  de  Lyon,  326  {Regrets,  xv). 

13.  VoL  de  Lyon,  361  {Regrets,  lxxxvi). 

14.  Conform.,  83:  «  Que  nous  te  voyons  ainsi  pallir.  » 
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Article, 

V.  Conform,^  livre  I,  chap.  5,  p.  121  et  suiv.  ;  Hyp,  185  et  suiv.  — 
L'article  s'emploie  c<  pour  discerner  une  certaine  particularité  de  la  géné- 
ralité »  :  «  on  lui  a  faict  autant  d'honneur  que  s'il  eus!  esté  le  roy  »  (du 
pays)  ;  si  Tidée  reste  indéterminée  on  supprime  le^  ou  on  met  à  la  place 
un  :  «  que  s'il  eust  été  roy  ou  un  roy  *  ».        ' 

H.  Esiienne  a  essayé  de  distinguer  dans  quel  cas  il  fallait  employer  ou 
omettre  l'article  devant  les  compléments  ;  et  il  a  montré  que  le  plus  souvent 
l'omission  de  l'article  changeait  le  sens  de  l'expression  :  faire  le  compte  et 
faire  compte  ;  faire  la  teste  (en  parlant  d'un  peintre  ou  d'un  statuaire)  et 
faire  teste  (à  l'ennemi  ^)\  courir  par  les  rues  (ce  qui  peut  arriver  à  tout 
le  monde)  et  courir  les  rues  (ce  qui  ne  se  dit  que  d'un  fou  *).  Dans  cer- 
taines locutions  l'usage  seul  décide  ;  on  peut  dire  :  faite  moy  la  raison  de 
cela;  mais  on  dit  mieux  :  faite  moy  raison;  il  est  en  cour  ou  il  est  à  la, 
cour;  il  est  en  la  ville  plutôt  que  en  ville;  il  est  à  la  ville*. 

L'article  tient  quelquefois  lieu  d'un  adjectif  possessif  :  prester 
V oreille  (non  son  oreille)  *;  ou  d'un  démonstratif  :  comme  dit  Vautre^. 

Article  indéfini  :  des  remplacé  par  de  :  faire  de  belles  promesses^  ou 
des  belles  promesses.  Estienne  indique  les  deux  constructions''.  (Sur 
l'emploi  du  partitif  du  ou  de^  v.  Conform.^  50,  66,  124.)  L'article  indique 
aussi  l'excellence  :  DiaL,  1,  310;  Conform.,  125, 

Verbe, 

'Nature  du  verbe.  —  Sur  les  différentes  sortes  de  verbes,  v.  Lat.  susp., 
chap.  II,  p.  128.  Verbes  pronominaux,  p.  134;  neutres,  140  et  142; 
composés,  156.  —  Sur  les  compléments  des  verbes,  v.  Lat.  sups.^ 
chap.  III,  p.  199.  —  V.  encore  sur  les  verbes  intransitifs,  transitifs  ou 
employés  avec  un  second  pronom,  HypomneseSy  163  et  suiv. 

Dans  les  verbes  in  transi  tifs,  le  sens  varie  suivant  que  le  verbe  est 
employé  avec  ou  sans  pronom  :  estudier  et  s'estudier  (à  faire  quelque 
chose),  jouer  et  se  jouer.  Parfois  la  différence  est  encore  plus  grande  :  se 
douter  de  cela,  douter  de  quelqu'un,  et  se  douter  de  quelcun  (le  suspec- 
ter)*. Notons  que  ce  dernier  sens  n'a  pas  été  conservé  par  la  langue  (cf. 
douter  employé  dans  l'ancien  français  pour  redouter).  «  Il  n'y  en  avoit 

1.  Conform.,  122-123. 

2.  Hyp.y  185. 

3.  Ibid.,  189.  ((  fl  court  les  rues  :  est  mente  captus  »>  (Hob.  Est.,  1549). 

4.  Ibid.,  188,  189. 

5.  Ibid.,  182. 

6.  Conform.,  96.  Estienne  place  cette  locution  dan»  le  chapitre  des  démonstratifs. 

7.  Lai.  8U8p.,  264. 
K.  Uyp.y  167. 
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pas  un  seul  de  qui  il  se  doubtast,  ne  de  qui  il  se  deiriast  tout  comme  il 
faisoitde  Metellus.  »  (Amyol,  dans  Litlré.) 

Sur  la  valeur  de  certains  participes  «  actifs  et  passifs  »,  v.  le  chap.  4  du 
I**"  livre  de  la  Conformité  (p.  116  et  suiv.)  et  Lat,  susp,,  chap.  IV,  p.  237 
et  sq.  Resserrant  est  un  sens  actif  qui  remplace  dans  une  expression 
analogue  le  passif  latin:  homme  resserrant  et  tenant^  restrictus  et  tenax. 
Cependant  on  dit  aussi  (à  la  voix  passive)  un  homme  restreint*.  Par 
contre,  désespéré  se  prend,  malgré  la  forme,  au  sens  actif  :  qui  désespère 
et  ne  répond  donc  plus  au  latin  desesperatus,  dont  on  désespère*. 
Forcené^  enragé^  esplouré  ont  aussi  ce  sens  actifs.  Cf.  il  y  est  leurré 
(rusé)  où  le  participe  devient  un  adjectif  à  sens  actifs. 

Auxiliaires.  —  En  étudiant  les  verbes  auxiliaires,  H.  Ëstienne  signale - 
ce  futur  périphrastique  :  qu^avez-vous  a  dire  ?  *  il  compare  aussi  l'expres- 
sion grecque  ikiXkuï  Ypx^stv  à  ces  locutions  françaises  :  i7  est  pour  parvenir, 
pour  devenir  riche,  cela  sera  pour  le  ruiner  ;  mais  il  note  cette  différence 
que  le  français  est  plus  «  doubtcux  »  dans  ce  cas  que  le  grec  ;  il  u  laisse  l'au- 
diteur en  suspens  ».  Je  suis  pour  y  aller  est  moins  affirmatif  que 
txéXXdj  TTOpeucdOat.  Maïs  je  doy  répond  mieux  à  fxsXXco  :je  doy  demain  soup- 
per  avec  mon  frère  *. 

«  Une  façon  de  parler  qiii  nous  est  fort  ancienne  »,  c'est  l'emploi  du 
verbe  aller,  joint  à  un  participe  présent.  Ëstienne  cite  un  exemple  de 
Desportes  :  «  mais  durant  qu'en  regrets  tu  te  vas  consumant  ^.  »  11 
relève  le  même  tour  chez  Du  Bellay  :  »  alloit  débandant  »,  et  il  note  u  pour 
dehandoit^  ». 

Ëstienne  a  signalé  l'emploi  de  faire  remplaçant  un  autre  verbe  :  je 
Vescriray  aussi  bien  que  vous  feriez  (pour  aussi  bien  que  vous  Vescri- 
riez  '.)  Mais  il  ne  trouvait  pas  le  tour  assez  clair,  témoin  ce  passage  des 
Prémices  ^**  ;  «  mieux  vaut  plein  poing  de  bonne  vie  que  ne  vaut  un  muy 
de  clergie**  ».  Il  y  avait  dans  le  proverbe,  dit  Ëstienne  :  que  ne  fait  un 
muy  de  clergie,  et  il  ajoute  :  «  j'ay  mis  que  ne  vaut,  au  lieu  de  que  ne 
fait,  pour  estre  plus  aisé  à  entendre  ». 

i.  Lat.  iugp.,  240. 

2.  Conform.^  120.  Le  sens  passif  apparaît  cependant  au  xvi*  s.,  même  appliqué  aux 
personnes  (V.  Rob.  Est,  (r. "lai.).  II  se  développe  au  xvu*  :  «  Je  voudrois  que  vous  fus- 
siez abandonné  de  tous  les  médecins,  désespéré,  à  Tagonie  »  (Molière,  dans  LU.). 

3.  Conform.y  117. 

4.  Précell.^  112.  Sur  cette  expression,  v.  ci-dessus,  p.  403  et  note  2. 

5.  L&t.  iusp.,  224.  V.  plus  haut,  p.  243. 

6.  Conform.,  102. 

7.  Précell.,  355. 

8.  Vol,  de  Lyon,  169.  (Marty-Lav.^  I,  170.)  La  note  n'est  donc  pas  une  critique, 
mais  une  simple  explication. 

9.  La^  tusp.,  207. 

10.  Prém.,  159. 

11.  Note  de  H.  Ëstienne  :  «  Clerg^ie  en  vieil  françois  signifie  science,  comme  on 
appeloit  un  grand  cleix;  celuy  qu'on  souloit  dire  eslrc  bien  sçavant.  » 

L.  Clément.  —  Henri  Ëstienne.  2B 
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Emploi  des  temps  —  Ësiienne  a  surtout  insisté  sur  Femploi  des  temps 
du  passé,  et  eu  particulier  sur  la  différence  des  deux  «  prétérits  par- 
faicts  *  »,  pierre  d'achoppement  des  étrangers  qui  ne  manquent  pas 
de  prendre  Tun  pour  Tautre. 

Le  prétérit  simple  se  rapporte  toujours  au  passé  :  Pierre  vint  à  nioy 
(l'autre  jour);  le  prétérit  composé  tantôt  au  présent,  tantôt  à  un  passé 
indéterminé,  mais  plutôt  au  présent  :  Pierre  est  venu  à  moy  len  ce  jour). 
Ce  qui  est  très  incorrect,  c'est  de  dire  :  Pierre  vint  ce  malin  vers  mot/^  et 
c'est  une  faute  que  commettent  beaucoup  d'étrangers  et  en  particulier  les 
Wallons  ^. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  le  prétérit  composé  :  fay  faict  se  rapporte 
au  même  temps  passé  que  le  prétérit  simple  :  je  fei\  dans  radirmative  le 
premier  prétérit  est  plus  général  que  le  second  ;  en  la  négative  nous  usons 
de  tous  les  deux  :  je  ne  liiy  ay  jamais  faict  plaisir,  ou  je  ne  luy  fei 
jamais  plaisir  ^. 

A  quel  point  le  prétérit  simple  répond-il  à  l'aoriste  grec?  Estienne 
confesse  que  cette  question  est  très  obscure,  et  il  la  résoudra  une  .autre 
fois  *!  Mais  plus  loin,  il  rapproche  de  l'aoriste  grec  la  valeur  que  prend 
le  prétérit  composé  quand  il  marque  un  fait  habituel  :  k  si  on  le  fasche^  il 
a  aiissitost  donné  un  coup  de  dague  «  ;  u  celui  qui  obéit  aux  Dieux,  ils 
Vont  aussitost  exaucé  *.  » 

Dans  Du  Bellay,  Estienne  a  relevé  un  emploi  qu'il  considère  comme 
fautif  du  prétérit  simple  pour  le  présent  :  «  Les  vers  me  font  aimer  la 
douce  liberté,  etc..  Si  donc  j'en  recueillis  tant  de  profits  divers,- 
Demandes-tu,  Boucher,  de  quoy  servent  les  vers?  »  Note  marginale  : 
«  Corr.  si  j'en  recueille  donc  »,  correction  reportée  sur  le  feuillet  préli- 
minaire du  titre  •. 

Emploi  des  modes,  —  Estienne  ne  s'y  arrête  que  pour  relever  les  solé- 
cismes  commis  par  le  4*  grammairien  ^  (Du  Vivier).  Dans  Du  Bellay,  il  a 

1.  Conform.^  p.  107  et  suiv.  ;  cf.  Hyp.^  190  et  suiv. 

2.  Hyp.y  191-92.  Cette  distinction  est  déjà  celle  de  nos  grammaires  modernes  ; 
notons  cependant  que  Tcmploi  du  prctéril  simple  dans  lu  conversation  tend  ù  dispa- 
raître :  on  ne  remploie  plus  que  dans  le  style  soutenu,  comme  temps  de  narration; 
il  exprime  alors  un3  action  placée  dans  le  passé,  et  sans  rapport  avec  le  présent. 

3.  Co/i/brm.,  109-110.  Il  vaudrait  mieux  dire  que  le  prétérit  composé  marque 
toujours  plus  ou  moins  un  rapport  entre  l'action  passée  et  le  moment  où  parle  le 
narrateur;  le  prétérit  simple  isole  davatange  l'action  dans  ce  passé.  Mais  il  faut 
avouer  que  ces  nuances  sont  parfois  insensibles. 

4.  Conform.,  107.  Les  termes  de  défini  et  d'indé/ini  appliqués  parles  grammaires 
modernes  aux  deux  prétérits  ne  sont  pas  faits  pour  élucider  le  problème. 

5.  Conform. y  110-113. 

6.  Vol.  de  Ltfon,  325.  {Heyrets,  xivj.  Il  faut  noter  que  les  verbes  de  la  phrase  précé- 
dente sont  uu  présent.  L'emploi  du  prétérit  composé  :  fen  ai  recaeilli  serait  plus 
conforme  à  notre  syntaxe  moderne. 

7.  V.  //(//).,  *2l».  Kmploi  du  subjonctif  avec  combien  que,  pleast  h  Dieu  que.  Dieu 
veuille  que.  Xous  avons  parlé  de  l'infinitif,  à.  propos  de  la  dérivation  (v.  plus  haut, 
p.  370-371;.  Sur  la  corrélation  des  temps  et  des  modes^w  quelques  remarques  peu 
intéressantes,  //i/p.jp.  192-194. 
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corrigé  une  faute  évidente  :  «  Sans  qu*autrement  vous  les  récompensez.,. 
Amour  ]es  a  de  peine  dispensez  ;  »  note  marginale >:  «  [récompen]s lez  *.  » 

Adverbe. 

Pour  le  classement  des  adverbes,  voyez  la  grammaire  française  de 
Robert  Estienne  '.  Robert  et  Henri  Estienne  ont  plusieurs  fois  confondu 
des  adverbes  et  des  locutions  adverbiales  avec  des  conjonctions.  Cf.  Lat, 
susp.,  chap.  VI,  p.  253  et  Conform.^  p.  131. 

Adverbes  (T affirmation.  —  Estienne  reproche  à  Gauchie  un  emploi  de  si 
au  sens  de  ainsi  [sic]  «  Montez  à  cheval,  donnez  des  espérons,  et  si  cou- 
rez à  bride  avalée  '.  »  Estienne  a  écrit  lui-même  :  Si  ne  vous  di-je  rien 
qui  ne  soit  vray;  et  si  il  y  a  bien  d'avantage  ^  »  ;  «  combien  que  les 
payens  missent  Pan  au  nombre  des  moindres  dieux,  si  ont-ils  eu  honte 
de  luy  donner  des  pourceaux  en  garde  '.  »  Mais  dans  ces  phrases,  st  est 
justifié  par  une  valeur  adversative  qu*il  n*a  point  dans  l'exemple  de 
Gauchie. 

Adverbes  de  négation.  — Estienne  sait  que  ces  mots  ne/iet/)er«o/ifteont 
en  réalité  une  valeur  affirmative  ;  «  mais  ce  qui  fait  abuser  plusieurs,  est 
qu'ils  sont  joincts  ordinairement  à  la  particule  négative  »;  toute  cette 
discussion  est  fort  juste  ^.  11  trouve  une  différence  dans  ces  formules  sui- 
vant l'emploi  de  point  ou  de  pas  :  ne  vous  ay  je  point  dict  ce/a?  (je  ne 
vous  Tai  pas  dict)  ;  nevous  ay  je  pas  dict  cela  ?  (je  vous  Tay  dict).  Mais  cette 
nuance  est  tellement  subtile  qu'il  est  permis  de  se  demander  si  elle  était 
observée  au  xvi«  siècle;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  langue  moderne  ne 
la  connaît  point  '^. 

A  en  juger  par  l'annotation  du  volume  de  Du  Bellay,  Estienne  considé- 
rait comme  obligatoire  le  renforcement  de  ne  par />a«  ou  point;  dans 
cette  phrase  :  «  Mais  la  vertu  qui  n'est  apprise  à  s'esmouvoir»,  il  corrige  : 
«  apprise  à  ne  point  s'esmouvoir*  ;  ailleurs  il  remplace  «  ne  vaut-il  mieux  » 
par  «  ne  vaut-il  pas  mieux  *.  »  Lui-même  s'est  permis  cette  suppression, 
et  non  seulement  dans  le  style  marotique  :  u  Si  attendez  plus  guère*®,  En 


1.   Vol.  de  Lyon,  496.  Jeux  Ruêt^  63. 

3.  P.  70  et  suiv.  de  la  traduction  latine,  volume  des  Hypomneses. 

3.  Hyp.y  210. 

i.  DiaL,  I,  311. 

5.  Apol.^  II,  327. 

6.  Conform.,  141- lit!.  Estienne  rappelle  ailleurs  ce  jeu  de  mol  plaisant.  «  En  nostre 
cave,  on  n'y  voit  goutte,  en  nostre  grenier,  on  n'y  voit  grain.  »  ApoL,  II,  260. 

7.  ffyp.,  168-69. 

8.  Vol.  de  Lyon^  399  {Regrets,  clxix). 

9.  Vol.  de  Lyon,  310.  Cf.  Ibid.,  360;  (Marty-Lav.,  I,  303  ;  I,  343). 

10.  Dial.,  I,  81, 
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retirer  ne  pourrez  pièce  entière  i>,  mais  en  prose  :  <(  je  n'estimeray  avoir 
peu  faict,  quand  j'auray  faict  prendre  envie  à  quelque  autre  de  faire 
mieux*.  » 


Préposition, 

W,  Lat,  5UJ/7.,  chap.  V,  p.  246  et  sq,  ;  Conform.j  chap.  VII,  p.  144. 
Nous  avons  déjà  signalé  TefTort  malheureux  d'Estienne  pour  ramener 
les  emplois  de  la  préposition  de  au  génitif  gréco-latin  '. 

Voici  deux  exemples  où  Temploi  de  cette  préposition  est  remarquable  : 
«  je  vous  aime  de  cela  »  ;  mais  c'est  peut-être  une  phrase  calquée  avec 
intention  sur  le  latin  «  anio  te  de  hac  re  ^  ».  —  Fertile  de  facéties^  écrit 
Estienne,  comme  s'il  disait  :  riche  de  science  *.  —  Une  tournure 
qu'il  n'explique  pas,  mais  qu'il  emploie,  c'est  de  mis  Après  faire  devant  un 
qualificatif:  elle  a  faict  de  la  sotte^  ;  vous  faictes  bien  de  Vempesché  *. 

a  La  préposition  qui  est  la  plus  commune  en  toutes  les  deux  langues  », 
c'est  en  :  Estienne  la  dérive,  bien  entendu,  de  ev!  Ace  propos  il  signale 
des  locutions  vives  et  qu'il  croit  à  tort  elliptiques,  comme  :  «  Il  y  est 
venu  en  robbe  de  deuil;  la  cour  du  Parlement  en  robbes  rouges  '  ». 

La  préposition  à  ne  lui  a  suggéré  que  cet  exemple  :  à  ce  quil  dit,  à  ce 
que  fenten  ^  ».  Cf.  «  les  gourmands  font  leurs  fosses  à  leurs  dents  » 
{avec  •).  Voici  en  revanche  des  emplois  intéressants  de  à,  tirés  de 
son  style  :  «  gratifier  à  ces  messieurs  les  docteurs*®  »,  «  comme  s'ils 
avoyent  marchandée!  vous  faire  rire  **  »,  «  favoriser  au  père  du  roi  *'  », 
«  se  laisser  surprendre  à  la  beauté  *^  ». 

Conjonction, 

V.  Lat.  susp,,  chap.  VI,  p.  284  et  Conform.^  chap.  VIII,  p.  150. 
Cf.  PrécelL,  334  et  suiv.  Estienne  a  distingué  les  différents  emplois  de 
que  dans  les  propositions  complétives,  finales,  optatives  et  concessives. 
Cf.  Du  Bellay   :  «  qu' eussions-nous  leurs  escriptz^  pour  voir,.,  »  note 

1.  Précell.^  p.  15.  V.  à  ce  sujet  les  exemples  recueillis  par  M.  Uu^çuet  dans  son  édit. 
de  la  Précell. 

2.  V.  plus  haut,  p.  278-279. 

3.  Lat,  su»p.^  2'i7. 

4.  ApoL,  II,  364. 

5.  DiaL,  II,  61. 

6.  Ibid.f  I,  120.  —  Cest  sans  doulc  ici  une  extension  du  sens  partitif. 

7.  Conform.^  141.  V.  des  exemples  analogues,  Lat.  êusp.,  250. 

8.  Conform.^  146. 

9.  Précell,  223. 

10.  Dia(.,  I,  369. 

11.  //)id.,I,  370. 

12.  Ibid.,  I,  298. 

13.  //>!(/.,  H,  58. 
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marg.  «  pour  que  :  plusl  à  Dieu  que  nous  eussions  *,  »  Ëstienne  croit 
encore  à  une  ellipse  dans  Temploi  de  que  avec  les  propositions  impératives  : 
((  Nous  disons  :  Mais  quil  ny  ail  point  de  faulte^  au  lieu  de  dire  : 
voyez  quil  ny  ait  etc..  Que  je  ne  vous  y  trouve  plus,  pour  :  faites  que 
ye...,  etc.  *  ». 

En  citant  le  «  gallicisme  »  si  festois  que  de  luy^  il  ajoute  qu'il  serait 
incorrect  de  supprimer  le  que  ^.  (Au  xvii^  siècle,  on  dira  indifféremment  : 
Si  festois  que  de  vous..,  ou  si  festois  de  vous\  exemples  de  Molière  dans 
Lit.). 

il  Je  ne  puis  durer  que  je  ne  face  cela^  ou  si  je  nefay  cela*  »,  construc- 
tions équivalentes.  —  «  Que  vous  a-t-on  faict  que  vous  estes  si  fort 
courroucé?  »  ou  :  «  Qu'avez-vous,  que  vous  estes  si  eschauffé  *?  »  Que 
équivaut  ici  à  de  ce  que^  parce  que. 

Dans  Du  Bellay,  Ëstienne  relève  aussi  les  locutions  composées  :  «  en 
ce  pendant  que  pour  cependant  •  »  et  :  «  bien  que  pour  encore  que  ^  ». 

Au  langage  familier  appartiennent  «  des  façons  de  parler  que  nous  lais- 
sons imparfaictes  :  Si  je  t'empoigne,  si  tu  me  fasches,  si  je  vay  à  toy  •  ». 
«  On  dit  plus  briefvement  :  si  jeunesse  sçavoit,  si  vieillesse  pouvoit... y  et 
ainsi  on  laisse  le  reste  à  entendre,  le  propos  demeurant  imperfaict.  Mais 
ainsi  que  je  Tay  mis  :  0  si  la  jeunesse  sçavoit,  o  si  la  vieillesse  pouvoit  l, 
c'est  comme  par  forme  de  souhait  •  »  . 

Interjection. 

H  On  pourrait  aussi  bien  les  comprendre  dans  l'appellation  d'adverbes  », 
dit  Ëstienne  dans  son  De  lat.  susp.  (chap.  VI,  293)^^.  Quant  auxjuronset 
blasphèmes,  v.  Conform.,  p.  221  :  madia,  nida  ^^,  qui  ne  viennent  pas  à 
coup  sûr  du  greci  midieux  qu'Estienne  explique  par  m'aist  dieux; 
«  mots  du  menu  peuple  ».  —  V.  aussi  Conform.,  p.  176,  179;  Apol.,  I, 
105,  281,  et  II,  251  :  par  la  mort  Dieu,  etc. 

Le  mot  diable,  qui  est  entré  dans  tant  d'expressions  proverbiales^*, 
devient  une  exclamation  et  remplace  le  latin  :  malum  !  «  Que  (diable)  en 
avez-vous  à  faire  *'?  » 

1.  Vol.  de  Lyon^  388  {Regrets,  cxlvii). 

2.  Conform.j  143. 

3.  Hyp.,  209. 

4.  Lai.  susp.,  142. 

5.  Conform.,  134. 

6.  Vol.  de  Lyon,  393  (Regrets,  clVii). 

7.  Vol.  de  Lyon,  255  (Marty-Lav.,  I,  237).  Remarque  inscrite  au  5*  f"  préliminaire. 
Bien  que  est  cependant  fréquent  au  xvi*  siècle  (v.  Lit.). 

8.  Conform.,  153. 

9.  Prém.,  p.  173. 

10.  A  vrai  dire,  Ëstienne  n'admettait  pas  Tinterjection  en  français;  v.  le  passade 
cité  plus  haut,  p.  425. 

11.  L'interjection  da  ou  dia  s'ajoute  ici  à  ma  (de  magis'?)  et  ni  {nenni'?). 

12.  V.  plus  haut,  p.  396-397. 

13.  Prém.,  113  {avertissement). 
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Construction  de  la  phrase^  inversions  et  ellipses  ^ 

Henri  Estienne  fait,  même  en  prose,  un  usage  fréquent  des  inversions 
que  nous  verrons  qu*il  reprochait  à  Du  Bellay  :  «  Et  se  voit  ce  désir 
en  ceux  mesmement  qui  sont  montez  aux  très  hautes  dignités  *  ».«  Laquelle 
faveur  j'ayveu  des  dames  faire  à  quelques-uns  '  ».  «  De  trouver  des  mihi 
et  iibi qui  ayent  telle  accointance,  je  ne  m'en  asseure  pas  *  ». 

Et  de  même  il  use  d'ellipses  qu'il  blâme  ailleurs  au  nom  de  la  correction. 
Par  exemple,  il  omet  le  verbe  :  «  Car  si  vostre  cœur  résiste  bien  aux 
drogues...,  encore  d'avantage  le  mien  '  »  ;  ou,  en  vers,  il  unit  Tinversion  à 
Tellipse  du  sujet  :  «  Prendre  pourrions,  sans  dire  grand  merci  Autant  de 
mots  que  les  ancestres  vostres  *  ». 

Par  contre,  des  changements  de  tournure  dans  la  même  phrase 
l'amènent  à  répéter  le  sujet  :  «  Je  croy  que  vous  regardez  à  ce  que 
ceux  qui  s'efforcent  de  parvenir  aux  honneurs  et  devenir  grands,  pour 
parvenir  là  il  faut  qu  ils  usent  de  libéralité  et  magnificence^  »,  Nous 
avons  reconnu  qu'Estienne  savait  construire  la  phrase  suivant  une 
symétrie  latine  et  cicéronienne  ^.  Mais  en  dehors  de  ce  cas  particulier 
de  la  période  oratoire,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  accueilli  avec  beaucoup 
d'empressement  les  tournures  empruntées  au  latin.  Il  se  borne  à  relever 
chez  Du  Bellay  cette  expression  synthétique  :  «  Je  dirai  sa  faconde  et 
V honneur  de  sa  face  »,  avec  cette  note  :  «  more  latino  oris  honor  •  »  ; 
mais  dans  un  advertissemeni  de  ses  Prémices^  il  nous  dit  explicite- 
ment sa  pensée  sur  ces  imitations  : 

u  Les  dieux  nous  vendoyeni  toutes  sortes  de  biens  à  labeurs  :  la  façon 
de  parler  grecque  répond  à  ceste-ci,  s'il  est  licite  d'ainsi  parler,  comme 
nous  disons  vendre  à  argent^  vendre  à  deniers  comtans,,.  Vray  est  que 
pour  parler  plus  correctement  il  faudrait  dire  (en  retenant  la  mesme  façon 
de  parler)  :  les  dieux  pour  tous  les  biens  qu'il  nous  donnent  ne  prennent 
en  payement  de  nous  autre  chose  que  nos  labeurs  ^•.  » 

Inversions,  tours  elliptiques  ou  synthétiques,  iniités  du  latin  ou 
conformes   au  génie  de  la  langue  française,  Henri  Estienne  leur 

1.  V.  aussi,  sur  Tordre  des  mots,  les  exemples  tirés  par  M.  Huguet  du  t<?xte  de  la 
Précellence. 

2.  Dial.,  II,  64. 

3.  Ibid,,  II,  93. 

4.  Conform.y  86. 

5.  Dial,  I,  291. 

6.  Ibid.,  I,  24. 

7.  Ibid.,  II,  65. 

H.  V.  notre  \^  partie,  p.  117. 

9.  Vol.  de  Lyon^  397  (Regrets,  clxvi. 

10.  Prém.^  p.  U. 
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préférait  -^  théoriquement  —  une  construction  plus  analytique  et 
plus  régulière,  dont  l'auteur  de  V Apologie  et  des  Dialoyues  n'a  pas 
eu  grand  souci. 

III 

La  question  de  Forthographe.  —  Robert  et  Henri  Estienne,  en  repoussant  le 
système  de  Meigret,  n'ont  pas  cherché  à  fixer  les  incertitudes  de  Tusage.  — 
Faiblesse  et  danger  des  arguments  invoqués  par  H.  Estienne  en  faveur  de 
récriture  étymologique.  —  Il  aurait  cependant  voulu  distinguer  les  lettres 
«  superflues  d  de  celles  qui  se  prononcent.  —  Confusions  de  mots  évitées  par 
l'écriture.  —  Règles  approximatives. 

11  serait  inexact  de  dire  que  les  Estienne  aient  entièrement 
négligé  la  questioti  de  l'orthographe,  agitée  avec  tant  de  passion 
au  XVI*  siècle.  Mais  il  est  certain  qu'en  se  prononçant  contre 
le  système  phonétique  de  Meigret  *  et  en  se  déclarant  partisans 
de  récriture  étymologique,  ils  n'ont  pas  cherché  k  fixer  par  des 
règles  précises  les  incertitudes  de  l'usage.  Dans  la  préface  de  sa 
Grammaire  françoise,  Robert  Estienne  critique  Louis  Meigret,  et 
il  avertit  ses  lecteurs  qu'il  n'a  pas  changé  «  la  plus  commune  et 
receue  escripture,  pronontiation  et  manière  de  parler  conforme  au 
langage  de  nos  plus  anciens  bien  exercez  en  nostre  dicte  langue.  » 
Il  v  revient  dans  l'avertissement  de  la  traduction  latine,  et  sans 
doute  c'est  Henri  lui-même  qui  parle  au  nom  de  son  père  :  «  On 
prétend  qu'il  faut  retrancher  les  lettres  qui  ne  se  prononcent  pas, 
comme  étant  superflues,  et  cela  pour  ne  pas  embarrasser  les 
étrangers.  On  ne  s'aperçoit  pas  du  tort  considérable  qu'on  apporte 
ainsi  à  notre  langue  elle-même.  Loin  d'être  superflues,  ces  lettres 
sont  en  efTet  absolument  nécessaires,  et  c'est  ce  que  je  démontrerai 
dans  cet  ouvrage.  »  La  nécessité  de  ces  lettres  que  Meigret  prétend 
inutiles,  ils  réussissent  à  la  prouver  dans  un  certain  nombre  de  cas  : 
par  exemple,  pour  les  lettres  finales  qui,  muettes  devant  une  con- 
sonne, deviennent  sonores  devant  une  voyelle  par  le  fait  de  la 
liaison,  ou  encore  après   une  pause-.  De  plus,  au  xvi*'  siècle,  un 

1.  Sur  le  système  de  Meijçret,  v.  Brunot ,  Ilist.  de  In  langue  et  de  In  liti.  fr.^ 
t.  III,  p.  752  et  sq.  Meigret  disait  justement  que  récriture  s'était  dépravée  :  1"  par 
une  superfluité  de  lettres,  escrihre  ou  escripre,  au  lieu  de  escrire  (Grammaire  de 
Meigret,  f"  3,  v»)  ;  2"  par  confusion  de  leur  puissance  :  s  est  muette  dans  heste^ 
feste,  Iraislre,  et  sonore  dans  peste,  resie^  triste  {ibid.). 

2.  Voyez  par  exemple  dans  les  Ifypomneses,  p.  9i,  toute  une  phrase  dont  H. 
Estienne  note  la  prononciation  ;  «  s  dans  tousjours  est  sonore  devant  une  voyelle  et 
après  une  pause,  t  dans  souvent.  Mais  le  vulgaire  n'en  a  cure,  et  il  prononce  ioujou 
en  supprimant  les  deux  s...  Il  prononce  au  pluriel  vienne  et  parle:  mais  ceux  qui 
parlent  bien  font  légèrement  entendre  le  t  [ils  viennent^  Ha  parlent).  »  Ibid..,  95-96. 
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grand  nombre  de  consonnes  finales  étaient  sonores  même  devant 
une  consonne  ^ 

Mais  les  lettres  qui  ne  se  prononcent  en  aucun  cas,  comme  les 
consonnes  au  milieu  des  mots,  paraissent  surtout  nécessaires  à  Rob. 
Estienne,  parce  qu'elles  rappellent  Tétymologie  du  mot.  C'est  un 
des  arguments  qu'on  oppose  encore  aujourd'hui  aux  partisans  de 
récriture  phonétique  :  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  le  plus  solide  ^.  La 
science  phonétique  ne  s'embarrasse  pas  de  la  présence  ou  de 
l'absence  des  lettres  dites  étymologiques;  elle  va  directement  aux 
sons,  matière  unique  de  son  analyse.  Il  est  curieux  de  constater  à 
quel  point  cette  recherche  de  la  forme  étymologique  a  induit  en 
erreur  les  grammairiens  du  xvi*  siècle  ^. 

Henri  Estienne  a  parlé  dédaigneusement,  et  en  passant,  du 
«  François  de  la  maigre  orthographe  ^  >'.  C'était  une  plaisanterie 
courante.  11  s'en  tient,  comme  son  père,  à  l'écriture  étymologique, 
et  il  cherche  à  rapprocher,  le  plus  possible,  le  mot  de  sa  forme 
latine.  Cependant  il  aurait  voulu  distinguer  «  les  lettres  superflues 
quanta  la  prononciation  et  toutesfois  characteristiques  »  ;  il  songeait 
à  faire  tailler  pour  ces  lettres  «  quelques  poinçons  exprès  ^^  ».  Il  sait 
bien  d'ailleurs  qu'une  faute  d'écriture  cache  souvent  une  faute  de 
prononciation  ^,  et,  d'autre  part,  il  convient  que  «  nous  escrivons 
autrement  que  ne  prononceons  ^  ».  Si  a  quelques-uns  disputent 
non  simplement  de  la  manière  d'escrire  »  le  français,  «  ains  de  la 
meilleure  manière  »,  Estienne  nie  «  que  tout  ce  qui  se  met  en 
dispute  demeure  incertain  ^  ».  H  croit  à  une  orthographe^  et  il  se 

\,  «  L  finale  doit  sonner  dans  sourcil^  fusil.  »  Hyp.,  64.  —  «  Le  vulgaire  supprime  r 
dans  beaucoup  de  mots  plaisir  mesiié  »,et  dans  les  finales  d'infinitifs  devant  une  con- 
sonne :  H  faut  parle  bas^  pour  parler  bas.  Même  des  gens  mieux  élevés  disent 
après  souppé  sans  faire  sonner  r.  »  Quand  cependant  il  y  a  deux  infinitifs  de  suite, 
Estienne  admet  que  IV  du  premier  soit  muette,  ou  du  moins  à  peine  sensible  :  il 
faut  aile  disner  chez  lui  (plutôt  que  aller).  »  [Ibid.^  68). 

2.  Défigurer  ainsi  les  mots  sous  prétexte  d'indiquer  leur  origine,  c'est  faire  aussi 
sagement  «  que  si  on  abbatoit  une  maison  pour  voersi  en  la  première  pierre  du  fonde- 
ment le  nom  de  ccluy  qui  premièrement  la  fit  bâtir  y  e<tt  point  grave  :  ou  bien  si  pour 
mètre  différence  entre  deux  pourtraits  d'homes  semblables,  on  peignoit  à  l'un  trocs 
yeus  ou  deus  nez.  »  (Meigret,  Gramm.,  f*  4). 

3.  V.  par  exemple  ci-dessus,  p.  281-282.  On  écrivait  couramment  sçavoir  au 
XVI*  siècle  pour  le  rattacher  A  scire  (au  lieu  de  sapere).  Nous  avons  gardé  poids, 
comme  si  le  mot  venait  de  pondus  au  lieu  de  pensum^  etc. 

A.  Conform.y  20. 

5.  Conform.y  édit.  originale,  p.  159.  (V.  Feugère,  Conf.^  222,  note  3). 

6.  «  Quamvis  et  hujus  [pronuntiationis]  errorem  error  scripturœ  comitetur.  » 
[Hyp.y  208). 

7.  PrécelL,  34-35 

8.  Ibid. 
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sert  du  mot  «  quoiqu'il  soit  désapprouvé  par  la  plupart  »,  et  cette 
orthographe  est  celle  qui  conserve  les  lettres  muettes  *. 

Outre  les  avantages  qu'elles  ofTrent  d'indiquer  l'origine  du  mot, 
elles  servent  encore  à  distinguer  les  homonymes  et  à  supprimer 
toute  équivoque  -. 

Parfois,  elles  marquent  la  quantité  :  on  écrira  masiin  (pour  canis)  et 
matin  {mane)  ^  jeusne  (fejunium)  et  jeune  [juvenis]  ^  pescher  [piscari)^ 
pécher {peccare)  :  dans  ces  mots,  Vs  indique  rallongement  de  la  voyelle*. 

Ailleurs  Técriture  distingue  entre  des  formes,  comme  veu  {de  votum)  et 
l'u  (de  video) y  peu  (adverbe)  et  pu  (participe),  je  vois  [video)  et  je  vay 
{vado)  *,  Estienne  semble  tenir  beaucoup  à  ces  distinctions  orthogra- 
phiques :  il  y  revient  sans  cesse,  et  en  particulier  dans  son  annotation 
de  Du  Bellay  *.  L'écriture  empêche  de  confondre  compte  [computum)^  et 
comte  [comiiem]  :  or,  la  prononciation  de  ces  deux  mots  est  exactement 
la  même  •. 

Au  reste,  Estienne  n'admet  pas  certaines  fantaisies  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  l'étymologie  :  escripre  est  une  mauvaise  écriture  ^.  Inutile 
aussi  d'être  plus  étymologiste  que  les  Latins,  et  par  exemple,  d'écrire  : 
obmettre^  omittere  '.  11  est  le  premier  à  rejeter  les  surchages  super- 
flues :  «  on  a  renoncé  à  écrire  presbtre  :  prestre  est  préférable.  Il  est 
clair  que  tems  vient  de  tempus  et  cors  de  corpus;  inutile  d'ajouter  le  p 
du  latin.  Autrefois  cependant  il  était  nécessaire  de  mettre  une  différence 
entre  corps  et  cors^  équivalent  de  cornet,  qui  est  resté  dans  l'expression 
à  cors  et  à  cri  *  » . 

Quant  aux  étrangers ,  Estienne  pense  que  l'orthographe  étymologique 
ne  saurait  les  tromper  que  rarement.  Pour  les  encourager,  il  leur  donne 
des  règles  approximatives;  quand  il  y  a  quatre  consonnes  de  suite,  ils 
peuvent  être  sûrs  qu'une  au  moins  est  muette  :  prebslrel  et  même 
de  trois  consonnes,  le  plus  souvent,  une  est  muette,  surtout  s,  t,  />,  c, 
ou  d  :  lasche,  tu  ments,  escripts,  sainct,  accords,  Pense-t-il  avoir 
tiré  les  étrangers  d'embarras  en  leur  apprenant  que  l'écriture  distingue 
entre  le  mors  [morsus),  les  morts  [mortui]  et  tu  mords  (mordes)'^  *^ 

1.  Hyp.y  84.  Cf.  79  et  sq.  «  De  literis  qme  interdum  non  pronuntiantur,  aique  ideo 
mutée  vocari  possunt.  » 

2.  Hyp,,  2. 

3.  Ibid.y  81. 

4.  Ibid.,  45,  204. 

5.  V.  plus  loin. 

6.  Hyp.,  82. 

7.  Ibid.,  82. 

8.  Ibid,,  83. 

9.  Ibid.^  83-84.  Cors  était  le  cas-sujet  du  singulier;  cas-régime  :  cor  ou  corn;  mais 
dans  celle  locution,  cors  devait  être  un  pluriel  ;  la  langue  moderne  a  préféré  le  singulier. 

10.  Hyp.^  85. 
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En  somme,  ces  quelques  cas  mis  à  part,  H.  Estienne  n'a  pas  de 
système  arrêté.  Comme  tous  les  écrivains  du  xvi®  siècle,  il  hésite 
sur  récriture  d'une  foule  de  mots.  Il  imprime  volontiers  ha 
(habet)^  pour  le  distinguer  de  a  (préposition);  mais  lui-même 
n'observe  pas  toujours  cette  différence.  Le  désordre  où  les  fantai- 
sies de  l'écriture  étymologique  laissaient  la  langue  écrite  était  un 
argument  puissant  en  faveur  de  Meigret. 

Estienne  dit  que  les  gens  du  peuple  n'ont  que  trop  la  tendance  à 
supprimer  certaines  consonnes  dans  la  prononciation  comme  r  et 
/  à  la  fin  des  mots;  et  qu'il  est  donc  utile  de  maintenir  dans 
l'écriture  les  lettres  qui  les  représentent.  Mais  a-t-il  pensé  à  la 
réaction  fâcheuse  que  l'écriture  devait  produire  et  produisait  déjà 
peut-être  sur  la  prononciation?  Il  dénonce  lui-même  rafTectation 
des  gens  qui,  en  faisant  «  tinter  leur  voix,  en  pindarizant  «  faisaient 
sonner  des  lettres  qui  devaient  rester  muettes  * .  Ce  tintement 
tenait  sans  doute,  parfois,  chez  les  courtisans,  à  l'imitation  des 
Gascons  ou  des  Italiens,  ou  simplement  à  la  manie  de  se  distinguer 
du  commun.  Il  ne  s'est  que  trop  répandu  de  nos  jours,  et  beaucoup 
sous  l'influence  de  la  forme  écrite. 


IV 

La  langue  poétique.  —  Remarques  faites  par  H.  Estienne  sur  la  versification  de 
J,  Du  Bellay  :  1°  Construclion  du  vers,  coupes  et  inversions;  2*  mesure  du 
vers  et  quantité  des  syllabes,  élision  ;  S®  les  rimes  ;  leurs  rapports  avec  la  pix>- 
nonciation  et  l'orthographe.  —  Le  QuiniU  Horatian  et  la  critique  d*Estienne. 


Aux  remarques  précédentes  sur  la  syntaxe,  l'orthographe  et  la 
prononciation  se  rattachent  par  certains  côtés  les  critiques  de 
H.  Estienne  .sur  la  versiGcation  de  J.  Du  Bellay.  Puisque  d'ailleurs 
nous  avons  exposé  les  idées  littéraires  d'Estienne  sur  le  style  poé- 
tique^, nous  devons  indiquer  ici  l'analyse  plus  grammaticale  qu'il 
a  faite  de  la  langue  des  vers. 

1°  Construction  du  vers. 

Notre  lecteur  a  noté  u  le  vers  coupé  quant  au  sens  »  dans  ce  passage  : 

«...  Encore  ne  t'oidon  point 

1.  Hyp.,2. 

2.  V.  noire  !'•  partie,  p.  180  et  suiv. 
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Que  le9  fiers  animaux  en  leurs  forls  ne  retournent^  »> 
et  dans  ces  autres  : 

*  «  ...Et  n'y  voyant,  ainsi 
Quon  void  dedans  Paris,  la  femme  vagabonde  *.  »> 
a  Ici  se  void  le  jeu  de  la  Fortune,  et  comme 
Sa  main  nous  fait  tourner  ores  bas,  ores  haut  ^.  » 

«  Donne  congé,  toy  qui  es  fin. 

Au  cheval  qui  vieillit,  à  fin 

Que  pis  encor  ne  luy  advienne  *,  » 

L'importance  que  Du  Bellay  donne  trop  souvent  à  ces  conjonctions  ou 
aux  pronoms  est  évidemment  maladroite  : 

M  Ne  pense  (Robertet)  que  ceste  Home-cy 
Soit  ceste  Rome  là^.,,  » 

a  Cependant  que  Magny  suit  son  grand  Anvanson, 
Panjas  son  cardinal,  et  moy  le  mien  encore  •...   » 

Estienne  souligne  avec  raison  ce  vers  qui  est  dur  et  heurté  '.  II  reprend 
aussi  des  inversions,  comme  celle-ci  qui  est  assez  gauche  : 

«  Des  peuples  qui  de  nom  cognus  à  peine  estoient  ^.  x> 
<i  Aussi  avoii  bien  mérité 
Une  telle  fidélité 
D*eslre  si  dignement  couverte'^.  » 

Mais,  par  contre,  Du  Bellay  a  fait  quelquefois  un^usage  plus  heureux 
de  ce  tour  : 

€  Un  éternel  trophée  il  plante  sur  nos  rives  *®.  » 
«  Quand  Vaage  aura  sur  la  beauté  victoire  ^^  » 

2**  Mesure  du  vers, 

«  Haïs  donques  (Ronsard)  comme  pouvant  aymer.  » 
Note  :  «  Vert  (endum)  Hay  monosyllabus^^.  » 

«  De  la  Chrestienté  le  publique  repos  » 

1.  VoL  de  Lyon^  333,  note  [Regrets^  xxxi). 

2.  Ibid.,  368  (Regrets^  xcix).   Est.  écrit  en   mar^e   :  semei.  ainsi  et  (?)  prœcipiens 
sequentem  versum  qu'on  void. 

3.  Ibid.,  359  (Regrets^  lxxxii). 

4.  Ibid.,  1053  {M.  Lav.,  I,  439). 

5.  Ibid.^  360  [Regrets,  lxxxiii).  Note  marg.  «  Semeiosai  :  hoc  ci,  la.  » 

6.  Ibid.,  326  {RegreiSy  xvi). 

7.  Cf.  les  exemples  que  nous  avons  cités,  p.  172. 

8.  Ibid.,  228  [M.  Uv.,  I,  217). 

9.  Ibid.,  456  {Jeux  Rusl.,  18). 

10.  Ibid.,  228  {M.  Lav.,  I,  217). 

11.  Ibid.,  97  (M.  La».,  I,  90). 

12.  Ibid.,  384  {Regrets,  cxl). 
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Note  :  «  Chrestienté  quadrisyl.  ;  alias  public  *  ».  Estienne  reprend  de 
même  iragic,  heroic  (V.  plus  bas  :  Tapostrophe).  «  Il  fait  du  bon  Chres- 
tien,  »  Note  :  «  Chreslien  disyl.,  et  tamen  alibi  chrestienne  quadri- 
syl. *  ». 

«  Si  pour  n'avoir  commis  homicide  ou  iraïson  ^.  » 
Estienne  blâme  IraTson  «  dissyllabe  »  et  il  relève  aussi  la  contradiction 
du  tréma  «  et  tamen  cum  diarcsi  * .  » 

«  Qu'ils  n'ayent  tousjours  la  raison  pour  escorte.  » 

(Vers  de  10  syllabes),  note  :  «  semei.  nayent  monosyl.  '.  » 
Du  Bellay  écrit  tantôt  :  je  te  pry;  tantôt ye  te  prie  ,  selon  le  besoin  de 
son  vers.  Estienne  note  cette  divergence  ;  il  préfère  je  prie  : 

<(  Je  ne  te  prie  pas  de  lire  mes  escripts  *.  » 
«  Et  au  docte  poëte  on  donne  le  laurier  '.  » 

Estienne  note  (comme  remarquable]  u poète  »,  dissyllabe.  —  Il  souligne, 
évidemment  parce  qu'elle  est  inexacte,  la  rime  :  historien  (quadrisyl.),  bien 
(monosyl.®)  et  celle  de  mie/i  (monosyl.),  lien  (dissyl.  •). 

Nous  savons  par  les  Hypomneses  qu'il  n'admettait  pas  en  général  les 
finales  retranchées  et  remplacées  par  l'apostrophe  :  les  élisions  ou  syn- 
copes de  ce  genre  sont  fréquentes  dans  le  texte  de  Du  Beliiay ,  et  chaque 
fois  Estienne  les  a  relevées.  Dans  ses  Dialogues,  il  cite  aussi  ce  vers  tiré 
«  d'un  bon  poète  françois  » 

Par  mil'  dangers,  sans  argent  ni  retraittes  : 

et  il  fait  cette  remarque  :  «  il  syncopoit  ou  plus  tost  apocopoit  un  mot  ; 
il  pouvoit  éviter  ceci  en  disant  :  par  maints  dangers*^.  »  Même  quand 
Télision  se  produit  naturellement  devant  une  voyelle,  il  ne  l'admet  pas 
dans  l'écriture  :  «  et  mil  autres  sots  noms*^  »  ;  il  écrit  en  marge  mille, 
«  TouV imitant  (pour  toute  imitant)  la  gloire^*  ».  11  reprend  encor  et  pré- 
fère encore  : 

1.  Vol.  de  Lyon,  587  (Jeux  Rusi.,  163). Par  conséquent  Est.  faisait  chreaiienié  de  trois 
syllabes. 

2.  Ibid,^  354  (Regrets,  lxxi). 

3.  Ibid.,  340.  «  Traïson  maie.  »  {Regrets,  xliv.) 

4.  Ibid,,  378.  Cf.,  363,  365,  355  et  f^  prélim.  6*».  —  {Regrets,  cxxvii;  xc;  xciv;  lxxiii). 

5.  Ibid.,  501  (Jeux  Rust.,  70). 

6.  Ibid.,  390  {Regrets,  cli).  L'habitude  du  xvi»  s.  était  d'ailleurs  de  faire  compter 
Ve  muet  après  une  voyelle. 

7.  Ibid.,  391  {Regrets,  clui). 

8.  Ibid.,  678  {M.  Uv.,  l,  474). 

9.  Ibid.,  101  {M.  L&v.,  l,  94). 

10.  Dial,  I,  73. 

11.  Vol.  de  Lyon,  368.  Cf.  540  {Regrets,  C,  et  Jenx  Rust.,  113). 

12.  Ibid.,  228  et  f-,  prélimin.  1  {M.  Lav.,  I,  217). 
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«  On  peult  apprendre  encor\  tant  soit-on  bien  appris  ^  »  , 

«  eucor  exercité  *  ». 

L'apostrophe  figure  aussi  dans  le  texte  pour  remplacer  Vs  finale  de  cer- 
tains adverbes,  mais  Ëstienne  la  supprime^  :  «  dont  luy  mesme'  sera 
batu  *  »,  «  qui  eust  or'  Embrazc  tout  le  monde  encor'  ^  »,  L's  est  sup- 
primée, même  avec  des  verbes  : 

ù  Seron'nous  plus  qu'eulx  inhumains.  » 

Ëstienne  s'en  étonne  à  bon  droit  *.  Il  rejette  ces  syncopes  :  donq'  (pour 
donques)^  onqu'  (pour  onques  '). 

Du  Bellay  se  gène  si  peu  qu'il  n'hésite  pas  à  employer  elV  au  lieu  de  elle  : 

w  Eir  suytdes  Roys  les  palais  somptueux  *.  » 
«  Et  comme  un  Aristarq'  luy  mesme  s'auctorise  ^.  » 

Et  c'est  ainsi  qu'il  écrit  tragîcy  heroic  el public*^  (adjectifs). 

Quant  à  l'abréviation  de  «  sçavous  pour  sçavez-vous^  avous  pour  avez^ 
vous  »  elle  répondait  à  une  prononciation  assez  répandue  dans  le  langage 
familier**. 

3°  Nature  des  rimes. 

Le  souci  de  la  rime  se  trouve  plusieurs  fois  exprimé  par  Ëstienne  dans 
ses  Prémices ^^,  Par  exemple,  il  corrige  dans  une  note  un  des  proverbes 
qu'il  a  encadrés  dans  son  développement  :  «  portion  ne  ryme  si  richement 
que  les  deux  précédents  l'un  sur  l'autre  {maison  et  raison*^)  »  ;  ou  encore 
à  propos  d'un  autre  vieux  proverbe  :  w  vray  est  que  je  ferois  quelque 
difficulté  de  rimer  fasche  sur  sçache,  pour  ce  que  cestuy-ci  a  la  première 
brefvc,  cestuy-la  l'ayant  longue  ;  mais  plusieurs  ne  regardent  de  si  près 
que  moy  à  telle  chose,  et  en  ce  temps-là  on  y  regardoit  bien  moins  ^*,  » 

1.  Vol.  de  LyoHy  354  [Regrets,  lx\ii),  cf.  398  (cxwiii). 

2.  Ihid,,  320  (Regrets,  m). 

3.  Soit  dans  une  note,  soit  par  un  deleatur  ou  par  une  bari'e. 

4.  Ihid.,  609  [M.  Lav.,  II,  32). 

5.  Ihid.j  536  [Jeux  Rust.,  108),  cf.,  40t,  note  marginale  [Regrets,  clxxiv). 

6.  Ibid.,  607  {M.  Lav.,  II,  30),  note  marginale. 

7.  Ibid.,  197  [M.  Lav.,  I,  93),  note  marg. ;  cf.,  ibid.,  369  (Regrets,  en);  Est.  barre  Vs 
de  n'agueres,  et  note  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  d's  aux  adverbes,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  devant  une  voyelle.  Même  règle  formulée  dans  les  Hyp.,  p.  197. 

8.  Ihid.,  209  [M.  Lav.,  I,  203).  «  Seniei  elVsnit.  »  vers  de  10  syll. 

9.  Ibid.y  351  (Regrets,  lxvi). 

10.  Ihid.,  203,  205  (M,  Lav,,  I,  198,  200). 

11.  Ibid.,  494-95.  (Jeax  Rust.,  62);  546  (Ihid.,  119;;  v.  Hyp.,  99. 

12.  V.  notre  !*•  partie,  p.  180  et  sq. 

13.  Prém.,  p.  94. 

14.  //)id.,160. 
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De  même  il  critique  la  rime  :  appreslee,  enracinéey  et  propose  donnée 
«  pour  éviter  la  faute  *.  » 

Nous  classerons  en  deux  groupes  les  rimes  dont  H.  Eslienne  a  noté 
rinsuflisance  chez  Du  Bellay  *. 

1**  Rimes  qui  manquent  de  la  consonne  d'appui  ou  qui  cependant  Tayant^ 
restent  encore  défectueuses  : 

A,  Profily  crédit  (p.  562  et  f®  prélim.  I)  ;  à  nos  yeux^  les  deux  (499)  ; 
ayeux^  laborieux  (396). 

u  Et  mir  autres  maulx  qui  arrivent 
A  celles  qui  Tamour  ensuyvent  » 

Note  marginale  :  «malim  :  qui  poursuyvent  Celles  là  qui,  etc.  »  (540). 
H.  Estienne  exige  d'autant  plus  la  consonne  d'appui  pour  les  désinences 
verbales  ;  il  reprend  :  apparoistre^  cognoisire  (739)  ;  «  «ue,  remue  »  (463 
et  r*  prélim.,  I.)  «  Semei.  :  vante^  chante^  et  puis  vanter^  chanter  » 
(492,  493  et  f**  prélim.  VI).  Cette  observation  prouverait  donc  qu'il  n'ai 
mait  pas  même  avec  la  consonne  d'appui  la  rime  des  désinences  verbales. 

Il  semble  qu'il  réclame  encore  le  secours  de  la  consonne  d'appui  quand 
un  adjectif  rime  sur  un  substantif  :  «  Semei.  pareil,  conseil  »  (350,  note) 
peine,  pleine  (505)  ;  ou  quand  un  verbe  rime  sur  un  substantif  :  repousse^ 
secousse  (292)  ;  fleuve,  se  treuve  (292);  me  ronge,  la  mensonge  (363)  ;  ou 
un  adjectif  sur  un  autre  adjectif  :  «  aucun,  commun  »  (562  et  f'  prélim.  I.) 
ou  tout  cela  ensemble  comme  dans  ces  trois  rimes  :  «  mémoire,  notoire, 
boire  »  (607). 

Il  souligne  d'ailleurs  des  rimes  qui,  à  défaut  de  la  consonne  d*appui,  ont 
cependant  une  articulation  finale  qui  prolonge  l'assonance  '  :  Aage,  cou- 
rage  (387);  merveilles,  oreilles  i752);  amorce,  force  (605);  advantage^ 
mariage  {'290)  ;  d'armes,  larmes  (294).  Il  observe  que  «  tousjours  princes 
ryme  sur  provinces  »  (699;  cf.  305,  528);  lui-même  propose  minces  qui 
n'est  pas  plus  riche!  (f^  prélim.  I).  11  note  u  qu'au  poème  contre  la  vieille 
[courtisane],  p.  539,  rien  n'est  rymé  sur  vieille*  ». 

B.  Les  rimes  suivantes  ont  la  consonne  d'appui  ;  mais  elles  présentent 
l'identité  des  désinences  sans  que  la  syllabe  finale  en  prolonge  assez  le 
son  :  sentir,  advertir  (267).  (Cf.  plus  haut  :  vanter,  chanter)',  vivez, 
suyvez  (1053).  Estienne  blâme  gré,  sacré  (255.  «  Semeiosai  »  et  f"  pré- 
lim., I).  Ici,  en  effet,  la  vraie  consonne  d'appui,  c'est  la  gutturale;  or  elle 
ji'est  pas  de  même  valeur  dans  les  deux  mots. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  puisse  trouver  chez  Du  Bellay  un 
nombre  assez  respectable  de  rimes  vraiment  riches;  et  ce  sont  celles  que 

1.  Prém.,  J83. 

2.  Nous  cituns  entre  parenthèses  les  pages  du  volume  de  Lyon. 

3.  Il  est  permis  de  ct'oii*e  que  les  rimes  de  ce  genre  avaient  trouvé  grâce  à  ses 
yeux.  V.  notre  1"  partie,  p.  182, 

•i.  Estienne  ajoute  :  «  On  dit  que  rien  ne  se  ryme  sur  vieille  »;  note  écrite  en  fran- 
çais et  en  latin  sur  le  (^  préliminaire  I  du  vol.  de  Lyon,  et  p.  539. 


LA    LANGUK    POÉïigUE  447 

précisément  Ëstienne  a  laissées  de  côté  :  on  n'en  relève  en  tout  que 
trois  qu'il  ait  soulignées  :  de  travers,  diver$  (857),  dommage^  hommage 
(291),  princesse,  sans  cesse  (108  et  255)  ;  et  celle-ci  est,  en  effet,  une  rime 
curieuse.  Ëst-il  besoin  d'ajouter  qu'à  la  fin  des  vers,  il  n'a  pas  toujours  con- 
sidéré la  rime?  Alarmes,  larmes  (203)  ;  orage,  naufrage  [131)  ;  fleur  ^cha- 
leur (-404);  rocher,  nocher  (208)  sont  des  rimes  excellentes  et  qui  d'ailleurs 
n'avaient  rien  de  rare;  mais  notre  lecteur  ne  s'est  peut-être  arrêté  qu'à 
l'emploi  métaphorique  de  ces  mots  ^ . 

2^  Rimes  en  désaccord  avec  la  pi'ononciation  ou  l'écriture,  ou  avec 
l'une  et  Tautre.  A  ce  groupe  se  rapportent  plusieurs  des  observations 
qu'Estienne  a  présentées  dans  ses  Hypomneses. 

«  Trace,  grâce  :  mal  rymé  ;  alibi  :  fasse,  grâce  »  (101).  Cf.  545  où,  en 
effet,  grâce  rime  sur  vostre  belle  face  et  queye  face  ;  grâce,  basse  (348)  ; 
glace,  grâce  (364);  grâce,  pourchasse  (504).  A  est  long  dans  grâce,  il 
est  bref  dans  les  substantifs  trace,  face,  glace  ^. 

Pour  ces  mots  la  prononciation  n'a  pas  changé  depuis  le  xvi°  siècle. 
Mais  a  était  long  le  plus  souvent  dans  les  finales  en  asse,  et  particulière- 
ment  à  l'imparfait  du  subjonctif.  C'est  ce  qu'Estienne  dit  expressément 
dans  ses  Hypomneses.  Aujourd'hui  nous  le  prononçons  plutôt  bref 
Du  Bellay  n'allait  donc  pas  contre  1»  prononciation  de  l'a  en  faisant 
rimer  grâce  sur  (que  je)  fasse  ou  (je)  pourchasse,  ou  sur  l'adjectif  basse. 
Mais  il  ne  tenait  pas  compte  de  la  différence  de  l'écriture.  Il  est  vrai  que 
son  texte  porte  que  je  face  ;  mais  Ëstienne  ne  voulait  pas  de  cette  nota- 
tion ^. 

Les  syllabes  nasales  an  et  en  que  nous  confondons  aujourd'hui,  avaient 
sans  doute,  même  au  xv!**  siècle,  un  son  assez  voisin,  mais  que  H.  Ëstienne 
^distingue  cependant.  Il  reproche,  dans  ses  Hypomneses,  à  certains 
poètes  <i  de  rimer  tems  sur  des  mots  en  ans  :  constans,  estans,  suivant  en 
cela  la  prononciation  du  vulgaire  qui  est  fautive,  ou  pour  la  commodité 
de  leur  vers  *.  »  De  même,  il  ne  veut  pas  que  l'on  prononce  prudence,  cle^ 
mence,  comme  si  ces  mots  s'écrivaient  par  a  :  prudance,  clemance  *. 
Du  Bellay  rime  donc  à  tort  «  lente,  bruslante  »  (254  et  f**  prélim.,  I); 
excellent  et  volant  (204  et  r*  prélim.,  I);  licence,  instance  (562);  poursu- 
yvant,  souvent  (259)  ;  pesante,  contente  (794).  La  rime  de  Florence  sur 
France  est  notée,  évidemment  comme  défectueuse.  (400,  semei.) 

Il  faut  aussi  distinguer  Vè  ouvert  de  Vé  fermé  ®,  ce  que  n'indique  pas 

1 .  Kn  tout  cas  nous  n'avons  retenu  que  les  traits  de  plume  dont  la  signification 
était  rendue  certaine  par  des  notes  explicites. 

2.  Nous  avons  déjà  relevé  Tinipropriété  de  ces  ternies  de  longues  et  de  brèves 
appliquées  aux  voyelles  françaises;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  quantité,  mais  de  qualité, 
V.  Prëcell.^  p.  40  et  Kyp.j  4  à  9  sur  ces  mêmes  mots. 

3.  Cf.  Hyp.,  8,  et  l'addition  de  la  page  75. 

4.  Ibid.l  18. 

5.  Ihid..  17  et  18. 

6.  Ici  Ëstienne  ne  parle  plus  de  quantité,  mais  de  In  nature  du  son.  Cf.  Hyp.,  p.  li 
et  15  «  minime  tam  compresso  ore  pronontiamus  :  hoc  e  vocare  apertum  placet.  » 
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toujours  récriture;  e  est  plus  ouvert  dans  leste  où  st  est  muet  que  dans 
peste  où  st  est  sonore  ;  professe  et  cesse  peuvent  rimer  sur  laisse  et 
affaisse  ;  e  dans  ces  deux  mots  s'écrirait  donc  mieux  par  ae  ou  par 
ai^.  Aussi  Estienne  reprend-il  la  rime  de  acquêt^  naquel,  (Vol.  de 
Lyon,  391,  et  f**  prélim.,  I)  :  «  mal  rymez,  et  ce  n'est  assez  de  mettre 
comme  remède  un  ê  circonflexe.  »  Le  son  n'en  reste  pas  moins  diffé- 
rent entre  les  deux  mots.  Il  Fest  de  même  entre  :  délaisse  et  vieil- 
lesse  (197);  prestresse  et  presse  (315)  ;  hautesse  et  s'abbaisse  (791).  La 
différence  est  restée  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  xvi*  siècle. 

Flanc  et  sang  (801  et  f^  prélim.,  VI).  A  la  fin  d'une  phrase  c  ei  g 
étaient  muets  comme  aujourd'hui.  Estienne  ajoute  qu'on  rimerait  moins 
bien  mord  sur  port ^  probablement  parce  que  la  dentale  s'entendait  quel- 
quefois dans  le  verbe,  mais  qu'elle  restait  muette  dans  le  substantif. 

L'écriture  ne  saurait  d'ailleurs  masquer  la  prononciation.  Du  Bellay 
a  beau  écrire  estre  veu  pour  estre  vu  ;  il  n*a  pas  le  droit  de  le  faire  rimer 
sur  chaste  vœu  ni  sur  feu  (497)  ;  «  veu  recte  esset  pro  volo,  non  aliter  *.  » 
Ces  observations  sont  répétées  très  explicitement  dans  les  Hypomneses 
et  dans  les  mêmes  termes  ^. 

H.  Estienne  blâme  aussi  l'orthographe  de  doy  {digitus)^  «  pour  doit  », 
le  mot  rimant  sur  loy  (385)  ou  sur  pourquoy  (389).  Il  réserve  l'écriture 
doy  pour  le  verbe  je  dois  [debeo  ^). 

Faute  analogue  :  peu  à  peu^  rimant  sur  avoir  beu  (362)  ;  note  margi- 
nale «  beu  et  peu,  mal  rymés  ;  mais  pu  de  pouvoir  seroit  bon  contre  beu^ 
bu,  » 

En  revanche  les  rimes  suivantes  ne  violent  que  l'écriture  :  affection^ 
perfection  et  passion  (500)  passion^  obligation  (504)  ;  pensée^  enlacée, 
(289)  ;  monde,  immunde  (539)  ;  cizeau,  pinceau  (270). 

Nous  n'avons  pas  à  excuser  la  minutie  de  ces  remarques  qui  inté- 
ressent l'histoire  de  notre  versification.  De  plus  on  a  vu  qu'elles 
confirmaient  aussi  ou  qu'elles  éclairaient  sur  plusieurs  points 
la  doctrine  de  notre  grammairien.  Si  la  timidité  de  son  goût  ne 
laissait  pas  à  la  langue  poétique  beaucoup  plus  de  liberté  qu'à  la 
prose ^,  du  moins  s'est-il  arrêté  au  signe  distinctif  du  vers,  c'est-à- 
dire  à  la  rime. 

Déjà,  avant  Henri  Estienne,  l'auteur  du  Quintil  Horatian,  Bar- 
thélémy Aneau^,  avait  reproché  à  J.  Du  Bellay  quelques-unes  de 

1.  Hyp.j  15  et  16. 

2.  Vol.  de  LyoïXy  note  de  la  p.  538.  Noté  aussi  au  f*  du  litre. 

3.  %p.,  p.  45.  Cf.  i/)id.,  149  et  204. 

4.  Vol.  de  Lyon^  note  de  la  p.  588. 

5.  Nous  avons  fait  sur  ce  point  nos  réserves;  v.  notre  1***  partie,  p.  180. 

6.  Nous  inscrivons  ce  nom  et  non  celui  de  Charles  Fontaine,  d'autant  plus  sûre- 
ment   qu'un  rcccnl  article  de  M.   U.  Chamard  vient  d'apporter  des  preuves  déci- 
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ces  licences  orthographiques  et  prosodiques  :  «ores  escris  Fonteine 
pour  rymer  contre  peine,  et  ores  Fontaine  contre  certaine ,  rient 
contre  orient,  puis  riant  contre  f riant...  degoutens  pour  rymer 
contre  m^attens^...  »  Ce  n'est  pas  d*ailleurs  le  seul  passage  où  ces 
deux  critiques  de  Du  Bellay  se  soient  rencontrés.  B.  Aneau  avait 
aussi  relevé  dans  la  Défense  «  des  métaphores  afTectées  »  et  «  bigar- 
rées^ »,  et  il  prenait  un  malin  plaisir  à  dresser  une  liste  de  mots 
étranges  chez  l'écrivain  qui  recommandait  formellement  «  d'user 
de  mots  purement  français  »  :  vigiles  pour  veilles  ;  hiulque  pour 
mal  joinct^  buccinateur  pour  publieur,  moUstie  ^nr  ennuy,  etc. ^. 
Mais  le  Quintil  horatian  s'était  surtout  appliqué  à  réfuter  les  doc- 
trines soutenues  dans  la  Défense'^.  Nous  avons  dit  que  dans  sa  lec- 
ture Henri  Estienne  avait  négligé  le  théoricien  pour  considérer 
uniquement  le  poète^.  Il  y  aurait  lieu  de  regretter  cette  lacune,  si 
Estienne  n'était  pas  intervenu  à  son  tour  dans  le  grand  débat  que 
le  manifeste  de  1549  avait  ouvert,  en  écrivant  la  Précellence.  Quant 
au  Quintil  Horatian^  s'appuyant  sur  VArt  poétique  de  Thomas 
Sibilet,  il  continuait  trop  une  querelle  d'école,  pour  ne  pas  dire  de 
boutique  :  sHl  a  mordu  aux  endroits  faibles  de  la  Défense,  ce  n'est 
pas  l'esprit  ni  l'à-propos  qui  lui  ont  manqué  :  c'est  l'intelligence 
absolue  de  ce  qui  était  en  question  :  le  caractère  et  l'avenir  de  la 
poésie  française . 

sives  et  complètes  de  la  paternité  de  B.  Aneau.  V.  dans  la  Revue  d'Hisl.  Utt.  de  U 
France^  15  janvier  1898  «  la  date  et  Tauteur  du  Quintil  Horatian  ».  Cf.  Lettres  de 
J,  Du  Bellay^  publiées  d'après  les  originaux  par  P.  de  Nolhac  (Paris,  Charavay,  1883), 
p.  8&-03. 

1.  Quintil  Horatian,  publié  à  la  suite  de  la  Défense  et  Illustration,  per  E.  Person, 
p.  189.  B.  Aneau  reprend  aussi  récriture  de  Rome  pour  Romme,  «  où  la  syllabe  est 
longue»  ;  même  correction  faite  plusieurs  fois  sur  le  Volume  de  Lyon,  par  H.  Estienne  : 
«  il  escrit  toujours  Rome  là  mesrne  où  il  le  ryme  sur  homme  »  (Vol.  de  Lyon,  f*  pré- 
lim.  5).  Estienne  a  toujours  imprimé  Romme, 

2.  Quintil,  ibid,,  p.  208. 

3.  Quintil,  ibid.,  p.  209.  Le  parti-pris  de  blâmer  tout  est  d'ailleurs  manifeste  chez 
B.  Aneau  :  il  reproche  à  Du  Bellay  songer  pour  penser,  dirige  pour  adresse,  fatigue 
pour  travail,  etc. 

4.  La  2*  partie  du  Quintil  porte  sur  Fexamen  de  VOlive  et  des  autres  poésies  publiées 
en  1549. Comme  le  fait  remarquerM.  Chamard,elle  est  moins  étenduequela  première. 

5.  V.  notre  1"  partie,  p.  157  et  note  2. 
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y 

Où  faut-il   prendre  je   bon  français?  ci  par  quel  principe  régler  Tusage? 

Conclusion  sur  l'emploi  de  la  langue. 


Si  tout  ce  qui  est  du  cru  de  Paris  ne  saurait  être  acceptable,  et 
si  nous  avons  distingué  un  dialecte  parisien  auquel  on  ne  doit  faire 
que  des  emprunts  discrets,  c'est  cependant  à  Paris  que  nous  irons 
chercher  w  le  pur  François  ».  Capitale  de  la  France,  Paris  est  aussi 
la  capitale  du  langage  ^  Sur  ce  point  la  doctrine  dé  Henri  Estienne 
est  absolue.  Toute  la  question  est  maintenant  de  savoir  où  il  prenait 
à  Paris  le  bon  usage. 

Et  d^abord,  nous  venons  de  le  constater,  ce  n'est  pas  chez  le 
peuple,  ou,  pour  préciser,  dans  ce  qu'il  appelle  le  «  menu 
peuple 2  ».  Ce  n'est  pas  non  plus  à  la  cour^  dont  une  partie  est 
composée  d'Italiens  ;  l'autre  moitié,  qui  est  française,  emploie  des 
mots  étrangers  ou  les  déguise  tant  bien  que  mal.  A  peine  un 
(quart  des  courtisans  a-t-il  quelque  jugement,  et  Estienne  opère  une 
soustraction  amusante,  pour  réduire  à  néant  le  nombre  de  ceux 
auxquels  il  y  aurait  lieu  d'accorder  une  certaine  autorité  en  matière 
de  langage^.  Mais  alors,  était-ce  au  Palais,  en  la  cour  du  Parlement 
et  au  barreau,  chez  les  gens  de  robe  et  de  loi,  dans  cette  classe 
éclairée  et  soucieuse  de  garder  ses  traditions,  que  Henri  Estienne 
pensait  s'adresser?  Sans  doute  on  y  parlait  généralement  un  bon 
français,  comme  le  reconnaissait  Robert  Estienne^.  Mais  là  comme 
ailleurs  il  se  rencontrait  des  gens  qui  parlaient  mal,  ou  qui  accueil- 
laient trop  facilemejnt  les  nouveautés  :  «  Quant  à  la  remonstrance 
du  desordre  et  abus  qui  est  aujourdhuy  en  Tusage  de  la  langue 
françoise,  je  scay  bien  que  j'ay  à  faire  à  forte  partie  :  car  j'ay  tous- 
jours  eu  ces  te  opinion,  que  la  Cour  estoit  la  forge  des  mots  nou- 

1.  Hyp.j  préface,  p.  2  et  3  ;  v.  ci-dessus,  p.  387,  388.  Nous  rappelons  que  par  la 
pureté  du  langage  H.  Estienne  n'entend  pas  seulement  la  prononeiation,  mais  le 
choix  des  termes  et  la  correction  grammaticale. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  405,  406. 

3.  V.  le  chap.  IV'  de  notre  2'  partie,  et  en  particulier,  p.  306  et  307. 

4.  Diai.,  II,  p.  227  et  274. 

5.  «  Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  tout  le  temps  de  leur  vie  hanté  es  cours  de 
France,  tant  du  Roy  que  de  son  parlement  à  Paris,  aussi  sa  Chancellerie  et  Chambre 
des  Comptes  :  esqucls  lieux  le  langage  s'escrit  et  se  prononce  en  plus  grande  pureté 
qu'en  tous  autres  »  (Uob.  Est.,  préface  de  la  Grammaire  françoise). 
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veaux,  et  puis  le  Palais  de  Paris  leur  donnoit  la  trempe*.  »  Voilà 
ce  qu'écrivait  H.  Estienne,  en  s'adressant  k  Henri  de  Mesmes, 
«  Conseiller  du  Roy  et  Maistre  des  requestes  ordinaire  de  son 
hostel.  )) 

Non!  le  pur.  français  n'est  aux  yeux  de  H.  Estienne  le  privilège 
d'aucune  classe  sociale,  d'aucun  milieu  spécial.  Si,  avant  le 
règne  de  Titalianisme,  la  Cour  a  représenté  le  bon  usage ^,  il  n'en 
est  plus  de  même  au  temps  de  Henri  III.  Déjà,  sous  François  !•**, 
ne  parlait-on  pas  un  excellent  français,  à  Paris,  en  dehors  du 
Louvre  ou  du  Parlement?  Par  exemple,  à  l'Université,  ou  dans 
ce  monde  des  savants  et  des  imprimeurs  qui  avoisinaient  le 
Collège  de  France,  chez  Robert  Estienne,  les  jours  où  on  oubliait 
d'y  parler  latin?  La  vérité,  c'est  qu'il  y  avait  et  qu'il  y  a  toujours 
eu,  dans  les  différentes  classes  de  la  société  parisienne  et  même 
dans  le  peuple,  des  gens  parlant  bien  et  d'autres  mal. 

Gardons-nous,  d'autre  part,  de  confondre  le  a  langage  du  Palais  », 
c'est-à-dire  le  français  tel  que  le  parlent  les  magistrats  et  les  avo- 
cats, soit  dans  leurs  réquisitoires  ou  plaidoiries,  soit  dans  la  vie 
privée,  avec  la  langue  spécialement  judiciaire.  Les  termes  de  droit 
sont  d'ailleurs,  eux  aussi,  une  des  «  richesses  »  nécessaires  du 
français*^.  Mais  il  n'en  est  pas  question  ici,  à  moins  que  nous  ne 
considérions  ceux  qui  sortis,  pour  ainsi  dire,  de  leur  domaine 
propre,  sont  entrés  par  métaphore  ou  par  simple  extension,  dans  la 
langue  courante  et  servent  ainsi  à  l'expression  d'idées  non  «  juri- 
diques ».  Et  certes,  l'habitude  faisait  que  les  gens  du  Palais 
employaient  plus  que  d'autres,  dans  la  conversation  ou  dans  le 
style,  les  mots  de  leur  profession.  Estienne  ne  les  en  blâme  pas  ;  au 
contraire,  il  les  défend  contre  les  railleries  de  MM.  les  Courtisans. 
•Il  trouve  bonnes  ces  locutions  qui  sentent  le  barreau  :  «  pour  for- 
tifier ou  corroborer  mon  dire  —  soubs  correction  »,  qu'il  oppose  à 
cette  nouvelle  expression  :  «  sauf  meilleur  advis^  »,  et  encore  : 
«  authentique^  ».  Il  les  admet  avec  plaisir  dans  3es  Dialogues^ 
où  la  discussion  prend  souvent  la  tournure  d'un  plaidoyer,  où  les 
conclusions  sont  formulées  en  arrêts  : 


1.  Conform.y  li,  à  Monsieur  Henri  de  Mcsnics. 

2.  V.  Hyp.  Préface,  p.  4  :  «  fuit  cnini  teuipus  quuin  in  ea  [aula]  scrmonis  puritas 
quierenda  esset...  » 

3.  V.  notre  chapitre  du  fonds  lalin,  p.  246  et  sq. 

4.  V.  plus  haut,  p.  330. 

5.  Dial.,  II,  195-196. 
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a  Je  me  doute  que  vous  m'ayez  dressé  quelque  partie*  —  laissez  moi 
prendre  terme  d'avis  quant  à  Taccommodation^,  —  Tappointement  sera 
aisé  à  faire ^,  —  ceste  promesse  a  esté  tenue...  respectivement  [de  part  et 
d'autre],  s'il  est  licite  de  parler  chicaniquement^,  —  il  faut  achever  de 
leur  tenir  les  assises  [de  les  juger*],  —  si  ainsi  est,  la  cour  vous  excuse 
de  l'oubliance  d'iccux*,  —  u  qu'il  soit  receu,  prononce  Philalèthe,  en  ses 
défenses,  ou  pour  parler  plus  chiquaniquement,  en  ses  justifications^  ». 
—  Notons  que  ce  n*est  pas  ici  de  la  parodie  *. 

La  vérité,  c*est  qu'Estienne  se  plait  à  opposer  le  langage  du 
Palais,  dans  ce  qu'il  a  de  foncièrement  français,  au  galimatias  de 
la  Cour^.  Mais  il  va  beaucoup  plus  loin  :  c'est  la  langue  populaire 
elle-même,  dans  ce  qu'elle  a  de  bon  et  de  sain,  etc'est  même  le  parler 
de  la  plus  basse  classe,  des  crocheteurs,  des  harengères  qu'il  met  au- 
dessus  du  jargon  prétentieux  des  courtisans.  C'est  ici  qu'Estienne  se 
sépare  très  nettement  des  théoriciens  de  la  Pléiade,  pleins  de  mépris 
pour /a  langue  c/iit)u/^aire,  quoique  défenseurs  de  la  langue  vulgaire 
(ce  qui  est  absolument  différent!)  et  c'est  en  cela  qu'il  devance  Mal- 
herbe et  que  pour  soutenir  sa  doctrine  qui,  sur  ce  point,  sera  celle  du 
«  réformateur  1^  »,  il  emploie  les  termes  mêmes  qui  se  liront* dans  la 
IX®  satire  de  Régnier.  «  Si  en  quelque  chose  la  raison  se  trouvoit 
estre  du  costé  des  crocheteurs,  voire  des  bergers,  quant  au  langage, 
et  non  pas  du  costé  des  courtisans,  il  faudroit  qu'ils  passassent 
condenmation,  quelques  grands  qu'ils  fussent  >^  » 

Seulement  ne  soyons  pas  dupes  des  mots,  et  ne  croyons  pas 
qu'Estienne  et  Malherbe  (quoi  qu'en  dise  Régnier),  aient  voulu 
qu'on  parlât  absolument  comme  les  crocheteurs  :  ils  ont  simple- 
ment signifié  par  là  que  le  peuple  restait,  en  somme,  le  grand 
maître  de  l'usage,  et  que  la  langue  ne  pouvait  que  gagner  à  se 
retremper  à  la  source  populaire.  «  Or  quant  à  moy,  pour  conclu- 

1.  DîaL,  II,  232. 

2.  Ibid.,  II,  106. 

3.  /i>tcf.,  Il,  232. 

4.  Ibid.,  II,  2. 

5.  /i>icf.,  I,  245. 

6.  Ibid.,  I.  43. 

7.  Ibid.,  II,  277. 

H.  Ck>nime  Test,  au  contraire,  lo  pastiche  que  nous  avons  cite,  â  pix)pos  de  la  satire 
de  V Apologie  pour  Hérodote.  V.  notre  !'•  partie,  p.  89  et  note  5. 

9.  Cf.  Hyp.  Préface,  p.  4  :  «  le  mauvais  langaj^e  est  aussi  rare  au  Parlement  qu'il  est 
fréquent  au  Louvre.  » 

10.  Nous  avons  marqué  les  différences  qui  séparaient  H.  Ëstienne  de  Malherbe  dans 
cette  critique  de  la  Pléiade  ;  v.  plus  haut,  p.  159  ;  cf.  p.  182. 

11.  Uinl.,  Il,  2i7.  Régnier  s'indignait  que  Malherbe  voulût  obliger  les  poètes  à 

«  parler  comme  à  Sainct>Jean  parlent  les  crocheteurs  ». 
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sion,  je  di,  puisque  lusage  de  nos  mots  est  si  mal  asseuré  qu'on  le 
peut  dire...  estre  fondé  sur  la  glace  d'une  nuict,  à  Tendroict  de 
ceux  qui  le  veulent  aujourd'huy  gouverner,  que  c'est  une  grande 
folie  que  de  s'y  arrester  ;  et  qu'au  lieu  de  rejecter  ce  qui  est  de 
l'ancien  françois ,  quand  il  aura  passé  par  la  bouche  du  commun 
peuple,  nous  devons  dire  ce  que  disoit  Cicéron  parlant  de  l'ortho- 
graphe latine  :  Usum  loquendi  populo  concessi^  scientiam  mihi 
reservavi^  ». 

Ainsi  donc  Estienne  ne  demande  pas  que  la  raison  abdique 
devant  l'usage,  mais  au  contraire  qu'elle  en  règle  les  incertitudes, 
et  qu'elle  essaye  d'en  fixer  la  trop  grande  mobilité.  Nous  touchons 
ici  le  fond  même  de  sa  doctrine.  Car  enfin,  puisqu'il  est  question 
d'un  bon  usage,  c'est  donc  qu'il  y  en  a  un  ou  plusieurs  qui  sont 
mauvais  ;  mais,  d'autre  part,  ce  bon  usage  n'étant  pas,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  privilège  exclusif  d'une  classe  ou  d'un  milieu, 
il  ne  peut  être  que  celui  des  gens  qui  conservent  la  tradition  de  la 
langue,  non  seulement  par  instinct  ou  par  habitude,  mais  aussi  par 
réflexion  :  trop  instruits  pour  tomber  dans  les  fautes  grossières  des 
ignorants,  trop  bien  élevés,  pour  se  laisser  aller  aux  trivialités  du 
menu  peuple,  et  assez  fermes  dans  leur  goût  pour  résister  aux 
engouements  de  la  mode  ;  car  la  mode  est  passagère,  et  l'usage 
n'est  pas  toujours  pareil,  même  «  entre  ceux  qui  sont  estimés  bien 
parler...  Mais  veu  qu'il  y  a  de  la  controverse  quant  à  l'usage,  il 
faut  avoir  recours  ailleurs^.  »  Bref:  «  il  faut  que  la  raison  domine, 
et  en  conférant  le  langage  des  uns  avec  celui  des  a  .très,  il  s'en 
faut  rapporter  à  elle^,  » 

Tel  est  le  principe  auquel  Henri  Estienne  s'arrête.  Dira-t-on 
quïl  repose  sur  deux  abstractions  :  le  bon  usage  et  la  raison? 
Autant  interdire  à  la  langue  de  se  dégager  des  parlers  locaux,  des 
caprices  individuels,  des  mille  accidents  que  les  circonstances  ne 
manqueront  pas  de  semer  sur  sa  route,  autant  déclarer  qu'il  lui  est 
impossible  de  se  fixer,  je  ne  dis  pas  de  se  figer,  dans  des  formes 
durables  et  de  devenir  la  langue  de  ceux  qui,  précisément,  ont  le 
souci  de  bien  parler  et  de  bien  écrire.  Mais  la  langue,  serait-ce 
donc  aussi  une  abstraction?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  une  réalité 
d'autant  plus  saisissable  qu'elle  vit  par  l'effort  même  de  tous  ceux 
qui  l'aiment,  qui  l'étudient  et  qui  la  pratiquent? 

1.  Conform.^  p.  57-58. 

2.  Dût.,  II,  238. 

3.  Ihid.,  Il,  2t7. 
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Si  nous  voulons  serrer  de  plus  près  ce  principe  qui  éclaire  et  qui, 
à  Toccasion,  règle  Tusage,  et  qu'Estienne  nomme  la  raison^  dirons- 
nous  que  c'est  la  connaissance  des  lois  suivant  lesquelles  la  langue 
française  s'est  formée,  à  partir  de  ses  origines?  La  raison  con- 
sisterait donc  à  ramener  les  écarts  de  lusage  à  la  juste  tradition, 
aux  règles  qui  semblent  avoir  ordonné  le  développement  logique 
et  harmonieux  de  notre  langue.  C'est  bien,  au  fond,  ce  que  Henri 
Estienne  entend  par  le  contrôle  de  la  raison.  Seulement  il  ne 
regarde  pas  assez  dans  Thistoire.  11  ne  fait  pas,  avec  les  grammai- 
riens de  son  temps,  une  assez  large  part  à  révolution  naturelle  du 
français,  et  il  prétend  trop  rigoureusement  régler  la  langue  sur  le 
patron  du  grec  et  du  latin.  «  Pour  le  moins,  vous  me  confesserez 
tousjours  qu'un  qui  entend  bien  le  latin  a  grand  avantage  quant 
à  la  congnoissance  du  françois,  sur  un  qui  ne  Tentend  point^.  » 
Ainsi  posé,  le  principe  semble  incontestable  :  n'est-il  pas  justifié 
par  les  origines  latines  du  français  et  par  les  emprunts  que  notre 
langue  a  faits  au  latin  pour  enrichir  son  lexique  et  fortifier  sa  syn- 
taxe? 11  n'en  est  pas  moins  dangereux,  parce  qu'il  renferme  une 
confusion  entre  l'intelligence  et  la  pratique  de  la  langue. 

Aussi  bien  Estienne  ajoute-t-il  :  «  Voire  que  celuy  qui  a  aussi  la 
congnoissance  du  grec,  a  avantage,  pour  le  françois,  sur  celuy  qui 
n'entend  que  le  latin.  »  Nous  l'avons  vu  se  reporter  à  une  gram- 
maire latine  à  laquelle  se  plie  malaisément  la  grammaire  française, 
et  remonter  à  une  syntaxe  grecque  qui  n'a  au  fond  avec  la  nôtre 
que  des  rapports  lointains  ou  purement  chimériques.  C'est  en  cela 
que  sa  raison  est  arbitraire;  il  la  nomme  souvent  d'un  terme  qui 
sent  l'ëcole  et  qui  lui  convient  :  Yanalogie-;  c'est  elle  qui  nous  a 
valu  certaines  remarques  ingénieuses,  mais  parfaitement  étrangères 
au  caractère  et  à  la  vie  de  notre  langue.  Que  si  Estienne  s'était 
contenté  de  comparer  le  français  au  français,  l'état  actuel  de  la 
langue  à  Tune  de  ses  étapes  dans  le  passé,  rien  de  plus  légitime 
que  cette  méthode  analogique,  et  rien  dont  on  pût  tirer  des  consé- 
quences plus  pratiques. 

Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  respect  sincère  que 
H.  Estienne  avait  pour  l'usage  et  plus  généralement  pour  les  faits^ 
Ta  empêché  de  tomber  dans  les  excès  de  cette  fausse  analogie.  Lui 
qui  avait  retrouvé  dans  sa  thèse  sur  la  latinité  suspecte  la  filiation 

1.  Di&l.  H.  237. 

2.  Rappelons-nous  le  syllojçisme  de  la  Précellence  (V.  plus  haut,  p.  198  et  suiv.).  V. 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  méthode  a  priori  d'Ksticnne,  p.  234  ;  cf.  les  abus  de  mots 
qu'il  reprochait  au  français,  p.  266. 
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latine  de  la  langue  française,  avec  quelle  prudence  il  fait  appel  aux 
nouveaux  latinismes!  il  repousse  le  latin  écorché  avec  presque 
autant  d'énergie  que  le  langage  italianisé.  L'auteur  du  Thésaurus 
grxc»  linguse^  le  grammairien  qui  voyait  dans  le  grec  le  canon  des 
langues  et  qui  s'imaginait  découvrir  dans  Hérodote  Torigine  de  nos 
gallicismes,  a  sévèrement  marqué  les  "limites  de  la  dérivation 
grecque. 

Dans  sa  thèse  de  la  Précellence^  alors  qu'il  dénombrait  toutes  les 
richesses  du  lexique,  et  qu'il  puisait  aux  sources  les  plus  variées  : 
dans  le  vieux  français  et  dans  les  dialectes,  dans  la  littérature  pro- 
verbiale et  dans  les  vocabulaires  techniques  des  arts  et  métiers, 
nous  l'avons  vu  préoccupé  de  maintenir  au  travers  de  cette  diver- 
sité qui  risquait  de  devenir  confusion,  l'unité  et  l'intégrité  de  la 
langue  parlée  par  les  honnêtes  gens,  maniée  par  les  bons  écrivains, 
et,  par  ses  qualités  maîtresses,  capable  de  devenir  la  langue  de  la 
nation. 

Pour  résister  aux  changements  irréfléchis  qui  en  altéraient  le 
caractère,  et  aux  graves  désordres  provoqués  par  l'influence  étran- 
gère, il  est  vrai  qu'Ëstienne  s'appuyait  volontiers  sur  le  passée 
L'usage  qu'il  invoquait  n'était  pas  cependant  suranné,  encore  moins 
archaïque,  puisqu'il  vivait  toujours  dans  la  classe  la  plus  éclairée 
de  la  nation.  Mais  en  même  temps  Es  tienne  s^inquiétait  d'élargir 
cette  tradition  :  malgré  trop  de  réserves,  il  faisait  aux  néologismes 
une  certaine  part;  il  en  accordait  une  beaucoup  plus  grande  aux 
métaphores  populaires,  et  qui  niera  que  ce  fût  là  le  vrai  moyen  de 
rajeunir  et  de  nourrir  la  langue  des  honnêtes  gens?  au  siècle  suivant, 
Malherbe,  La  Fontaine,  La  Bruyère  et  Fénelon  ne  penseront  pas 
autrement  que  Henri  Estienne. 

Partie  de  principes  sans  doute  théoriques  et  abstraits,  la  doctrine 
de  notre  grammairien  sur  l'usage  de  la  langue  est  devenue  une  rai- 
son toute  pratique.  Un  lexique  inflniment  varié,  mais  fait  d'éléments 
indigènes  et  viables;  une  syntaxe  déjà  plus  arrêtée,  essayant  de 
régler  l'emploi  des  mots  dans  la  phrase  ;  celle-ci  moins  embarrassée 
d'incidentes  que  dans  la  période  précédente,  mais  renonçant  aux 
tournures  synthétiques  ou  elliptiques  et  perdant  en  force  ce  qu'elle 
gagne  en  clarté  :  telle  est  la  voie  qu'Ëstienne,  consultant  plus 
encore  l'instinct  de  la  langue  que  son  propre  goût,  a  cru  sage  d'in- 
diquer aux  écrivains. 

1 .  C'est  ce  que  déclarait  aussi  Th.  de  Bèse  dans  son  Traité  de  la,  bonne  prononcia- 
tion française.  Plus  «  conservateur  »  encore  en  matière  de  langafi^e  que  H.  Estienne, 
Bëze  s'en  tenait  au  français  de  sa  jeunesse,  qu'il  parlait  Â  la  fin  de  sa  vie;  c'était 
celui  de  la  cour,  sous  le  règne  de  François  I*'   (V.  la   réimpression  de  Tobler  p.  7 

et  9). 


CONCLUSION 

SUR  L'ŒUVRE  FRANÇAISE  DE  HENRI  ESTIENNE 

Arrivé  au  terme  d^une  étude  dont  chacune  des  parties  réclamait 
sa  conclusion  immédiate,  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  les  mérites 
essentiels  qui  assurent  à  l'œuvre  française  de  Henri  Estienne  une 
place  d'honneur  dans  l'histoire  de  notre  littérature  nationale. 

c(  Le  tempérament  domine  dans  Estienne  »  a  dit  un  critique*;  un 
autre  a  fait  observer  que  chez  lui  le  c<  philologue  primait  le  lettré^  »  ; 
un  troisième,  qu'en  «  mêlant  à  beaucoup  de  science  un  peu  d'agré- 
ment et  même  beaucoup  d'esprit  »,  il  aviait  déridé  la  grammaire^. 
Ces  mots  ne  sont  pas  contradictoires;  reprenons-les  en  essayant 
d'en  tirer  une  impression  finale,  et,  si  nous  le  pouvons,  un  juge- 
ment. 

Il  est  certain  que  Henri  Estienne,  alors  même  qu'il  analyse  la 
langue  ou  qu'il  tâche  de  fixer  les  règles  de  l'usage,  s'abstient  rare- 
ment de  moraliser  et  d'épiloguer  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
de  son  temps.  Mais  ce  qui  est  une  faute  contre  la  méthode  rigou- 
reuse de  la  science  est  aussi  l'originalité  de  l'écrivain  :  c'est  qu'il  a 
fait  de  la  grammaire,  je  ne  dis  pas  avec  passion,  mais  avec  ses 
passions.  De  là  d'abord,  dans  l'exposition  de  ses  idées,  un  besoin  de 
démonstration,  une  superposition  d'arguments  et  de  thèses  enchaî- 
nées d'ailleurs  sans  rigueur,  une  dépense  d'esprit  et  d'éloquence.  De 
là  aussi  les  préoccupations  morales  sans  lesquelles  il  est  probable 
qu'il  n'aurait  pas  écrit.  La  langue  n'était  pas,  à  ses  yeux,  une  chose 
impersonnelle  et  irresponsable  :   sous  les   mots  il  découvrait  les 

1.  M.  G.  Lanson  (Histoire  de  la.  littérature  française]  Hachette,  p.  295). 

2.  M.  Gh.  Dejob  [Hist.  de  la  langue  et  de  la  litt.  fr.,  t.  III,  p.  610). 

3.  M. Petit  de  JuUevilIe,  préface  de  l'édition  de  la  Précellence^  publiée  par  A. Colin, 
p.  XXXIII.  —  Nous  avons  cité  de  ces  traits  piquants,  semés  par  Estienne  dans  la  Pré- 
cellence  et  dans  les  Dialogues.  Voici  encore  une  remarque,  prise  au  traité  de  la 
Conformité^  qui  est  bien  de  la  grammaire  amusante  :  «  le  mot  de  matstres^e,  ainsi 
qu'il  se  prend  par  ceux  qui  font  Tamour,  ha  convenance  avec  le  latin  [domina]  et  non 
avec  le  grec...  ;  mais  les  Grecs  ont  esté  en  cest  endroict  mieux  conseillez  que  nous  et 
que  les  Latins,  de  ne  se  vouloir  dire  valets  des  femmes,  pour  plusieurs  bons  respects 
[bons  motifs],  et  mesmement  de  peur  d'enfler  le  cueur  à  celles  qui  Tauroyent  desja 
assez  gros  de  nature.  Ils  ont  dict  donc  aux  femmes  spci>u£vr|  et  çCXt]...  [amie!)  »{Con- 
form.^  p.  92). 
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idées  et  il  en  mesurait  la  portée.  Quand  il  repoussait  certains  néo- 
logismes,  il  savait  d'où  ils  venaient;  le  nouveau  langage  lui  appa- 
raissait comme  le  signe  inquiétant  d'un  autre  goût  littéraire  et  de 
mœurs  fâcheuses.  Défenseur  de  la  langue  et  de  l'esprit  français» 
Henri  Estienne  a  été,  avant  tout,  un  polémiste,  et  il  est  vrai  de 
dire  qu'il  a  été  porté  à  ce  rôle  par  un  tempérament  qui  lui  a  donné 
les  qualités  et  les  défauts  de  son  style. 

Aussi  l'écrivain  n'était-il  pas  toujours  d'accord  chez  lui  avec  le 
grammairien;  nous  avons  constaté  ces  contradictions.  Littéraire- 
ment, Estienne  appartient  à  l'école  de  la  première  moitié  du 
siècle  plus  qu'à  celle  de  la  seconde.  Quand  il  versifie,  il  reproduit  la 
facture  de  Clément  Marot.  En  prose,  il  est  plus  près  de  Rabelais, 
d'Amyot  et  aussi  de  Calvin  que  de  Montaigne.  Il  est,  si  l'on  veut, 
un  écrivain  de  transition  dans  un  siècle  qui  a  été  lui-même  une 
longue,  nécessaire  et  heureuse  transition. 

Mais  parce  qu'il  a  pris  à  Rabelais  dans  V Apologie  pour  Hérodote 
une  demi-douzaine  de  mots  que  son  sujet  lui  imposait,  parce  qu'il 
s'est  souvenu  deux  ou  trois  fois  de  la  manière  de  son  devancier, 
est-ce  à  dire  que  nous  devions  le  nommer  l'imitateur  ou  l'élève  de 
Rabelais?  Cette  thèse  a  été  soutenue  récemment  avec  un  luxe  de 
rapprochements  qui  en  soulignent  du  même  coup  l'inexactitude  ^ 
Non!  les  points  de  ressemblance  entre  les  deux  hommes  et  entre 
leurs  œuvres  ne  laissent  pas  s'effacer  les  différences  très  sensibles 
qui  les  séparent.  Pour  ne  plus  considérer  ici  que  la  langue  et  le 
style^,  nous  voyons  combien  la  doctrine  d'Estienne  sur  l'usage 
commun,  sa  préoccupation  constante  d'écrire  purement  et  claire- 
ment s'opposent  à  la  fantaisie  hardie  et  tout  individuelle  de  l'au- 
teur du  Pantagruel. 

Nous  ne  voulons  par  là  diminuer  en  rien  l'influence  indéniable 

1.  Par  M.  Dieterle  dans  sa  dissertation  (Strasbourg,  1895).  Le  plus  gprand  nombre 
des  exemples  relevés  par  Tauieur  ne  pi*ouve  absolument  qu'une  chose,  c'est  qiie 
Rabelais  et  H.  Kstienne  ont  écrit  tous  deux  en  français  I  Aussi  n'est-il  pas  surpre- 
nant qu'ils  aient  employé  des  mots  semblables  et  des  locutions  ou  des  métaphores 
toutes  pareilles.  V.  notamment  les  pages  54,  55  et  suiv.  de  la  dissertation  :  l'emploi 
métaphorique  de  mots  comme  forgery  ventre^  estomach,  «ac,  etc.,  était  du  domaine 
commun.  On  les  retrouverait  avant  Rabelais  I  M.  Dieterle  cite  Estienne  :  «  Je  scay 
bien  qu'il  y  a  encore  quelque  beau  mot  caché  au  fond  du  sac  (Dial.,  I,  164).  —  Vous 
avez  toujours  en  vostre  manche  quelque  question  sogrenue  (i/)id., 1,316)  m,  et  il  ajoute  : 
«Aehnlich  sagt  Rabelais.. .les  ai  retenus  en  la  gibbessière  de  ma  mémoire  (1,62)  ;  —  car 
la  puissance  de  Picrochole  n'estoit  telle  que  aisément  ne  les  pust  Grandgousier  mettre 
à  sac  »  (I,  192).  Ce  dernier  rapprochement  est  de  plus  un  contre-sens,  puisque  le 
mot  saCy  dans  les  deux  exemples  cités,  a  donné  lieu  à  deux  locutions  absolument  dif- 
férentes; et  M.  Dieterle,  s'acharnant  à  son  parallèle,  dénonce  chez  Estienne  n  un  tas 
de  livres alors  que  Rabelais  a  dit,  avant  lui,  n  un  tas  de  badauds...  »  ! 

2.  V.  sur  la  différence  des  idées  notre  l***  partie,  p.  90  et  91. 
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que  Tceuvre  de  Rabelais  a  exercée  sur  la  littérature  qui  a  suivi,  ^t 
sur  la  lan^e  française.  Nous  ne  cherchons  pas  davantage  à  surfaire 
chez  Estienne  l'écrivain.  Nous  constatons  simplement  qu'en  face 
de  plus  grands  que  lui,  il  a  ce  mérite  d'avoir  été  lui-niême^,  en 
exprimant  avec  clarté,  parfois  avec  force,  des  idées  intéressantes^ 
dont  quelques-unes  étaient  vraiment  neuves,  dont  beaucoup  étaient 
utiles.  Il  a  même  eu  cette  bonne  fortune  qu'en  soutenant  la  cause 
de  la  langue  française  à  une  heure  critique,  il  a  rencontré  sur 
ce  grand  sujet  des  accents  d'une  justesse  éloquente  :  l'épitre  à 
M.  de  Mesmes  et  la  préface  qui  précède  la  Conformité^  Tépître  au 
Roi  et  la  préface  de  la  Précellence  sont  écrites  avec  une  élévation 
de  pensée  et  une  fermeté  de  style  qui  mettent  ces  morceaux  parmi 
les  meilleurs  que  la  littérature  du  xvi®  siècle  nous  ait  laissés. 

Si  Rabelais  et  Amyot  ont  mis  la  prose  française  «  hors  de  page  », 
Henri  Eatienne  est,  en  attendant  Montaigne,  celui  qui  a  le  mieux 
favorisé  sa  robuste  adolescence.  Mais  d'ailleurs  la  précision  et  la 
clarté  qu'Estienne  semble  avoir  réclamées,  ce  n'est  pas  encore  dans 
la  prose  nonchalante  et  incertaine  de  Montaigne  que  nous  les 
trouvons  ;  Tétoffe  en  est  riche  et  les  reflets  en  sont  chatoyants, 
mais  la  draperie  reste  confuse,  sans  les  plis  nettement  .dessinés  que 
prendra  la  phrase  des  grands  écrivains  du  xvn*  siècle. 

Nous  avons  dit  les  qualités  originales  dont  Henri  Estienne  a  fait 
preuve  dans  Y  Apologie  pour  Hérodote  et  dans  les  Dialogues  du 
nouveau  langage  :  l'âpreté  mordante  du  polémiste,  la  verve  et  la 
couleur  du  conteur.  Il  est  regrettable  que  l'esprit  qui,  chez  Estienne 
était  vif  et  acéré,  ait  été  gâté  par  un  étalage  inopportim  d'érudition, 
par  des  digressions  interminables  qui  découragent  le  lecteur,  enfin 
par  ce  désordre  d'exposition  qui  accuse* une  improvisation  trop 
hâtive.  D'autre  part,  ce  qu'Estienne  a  mis  de  satire  religieuse  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit,  en  français  comme  en  latin,  a  nui  à  sa  réputa- 
tion auprès  de  beaucoup  de  gens  :  auctor  damnandusl  ont  dit  les 
uns,  et  d'autres,  plus  indifférents  à  ces  disputes,  lui  en  ont  cepen- 
dant voulu  de  la  fougue  qu'il  apportait  jusque  dans  des  questions 
purement  littéraires  ou  grammaticales. 

Oserons-nous  avouer  que  c'est  aussi  par  là  que  Henri  Estienne 
nous  a  séduit  et  retenu  :  c'est  parce  qu'il  s'est  montré,  et  sans  doute 
avec  d'autres,  mais  d'une  façon  personnelle  et  singulière,  le  repré- 
sentant d'un  siècle  de  fièvre  scientifique  et  de  luttes  religieuses  ? 

1.  <i  L'expression  me  plaît,  elle  est  de  lui. ..Henri  Estienneest  le  vrai  bourgeois  savant 
et  moqueur  du  xvi*  siècle  •».  De  Sacy,  Variétés  littéraires^  morales  et  historiques^ 
Ub9,  t.  I,  p.  34. 
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Cet  humaniste  a  été  un  moderne  ;  il  a  été  vraiment  un  ouvrier  de  la 
Renaissance,  et  plus  particulièrement  de  la  renaissance  des  lettres 
françaises. 

Héritier  et  disciple  direct  de  son  père,  il  est  clair  que  par  la 
vigueur  de  la  pensée  et  par  la  souplesse  du  talent,  il  a  laissé  loin 
derrière  lui  Robert  Estienne.  Si  nous  voulons  chercher  sa  vraie 
filiation  intellectuelle  et  savoir  à  qui  rattacher  tout  à  la  fois  le  sati- 
riste et  l'humaniste,  prenons  Érasme  :  c'est  Érasme  qui,  au  delà  de 
l'influence  immédiate  de  Robert  Estienne  et  du  souvenir  littéraire 
de  Rabelais,  a  été,  par  la  science  et  par  l'ironie,  le  grand  maître 
dont  Henri  Estienne  s'est  le  plus  inspiré.  Le  précurseur  de  la 
Réforme,  ou  plutôt  l'homme  de  la  première  Réforme,  «  de  la  Renais- 
sance chrétienne^  )>  qui,  avant  Descartes,  a  porté  les  premiers  coups 
à  la  scolastique,  qui  a  salué  l'Italie,  terre  classique  des  arts  et  des 
lettres,  gardant  le  culte  de  l'antiquité  sans  le  porter  à  la. supersti- 
tion, le  latiniste  plein  de  mépris  pour  les  Cicéroniens,  l'auteur  des 
Colloques  et  de  VÉloge  de  la  Folie^  revit  par  plus  d'un  côté  chez 
Henri  Estienne,  huguenot  déterminé,  mais  non  calviniste  soumis, 
interrogeant  à  la  fois  la  Grèce  et  le  Moyen  âge,  l'auteur  des  remarques 
siu*  les  Adages^  de  Y  Apologie  pour  Hérodote  et  du  De  latinitate 
suspecta  :  Henri  Estienne,  c'est  l'Érasme  français  avec  autant 
d'érudition,  avec  toutefois  moins  d'envergure  et  de  hardiesse,  moins 
de  liberté  souveraine,  et,  dans  l'ironie,  moins  de  sérénité  que  son 
devancier*^. 

Nous  avons,  chemin  faisant,  assez  reconnu  les  défauts  du  gram- 
mairien pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir.  Quelles  qu'aient  été 
les  imperfections  de  sa  méthode,  il  n'en  reste  pas  moins  que  son 
savoir  prodigieux,  son  insatiable  curiosité  et  la  compréhension 
puissante  de  son  esprit  l'ont  amené  à  démêler  les  faits  complexes 
qu'il  avait  recueillis,  et,  par  exemple,  à  pénétrer  par  l'analyse  des 
significations  dans  la  vie  des  mots,  k  entrevoir  les  lois  les  plus 

1.  Comme  Ta  dit  M.  Ré  ville,  en  opposant  Érasme  à  Luther,  le  représentant  de  «  la 
Réformation  »  {Revue  de  Vhistoire  des  religionSy  sept.,  oct.  1895,  p.  156).  SurTesprit 
de  la  Renaissance,  v.  aussi  les  pages  ma^strales  de  M.  Petit  de  Julleville  dans 
VHist.  de  la  langue  et  de  la  litt.  fr,  (t.  III,  p.  1  et  sq.). 

2.  Le  parallèle  se  poursuivrait  naturellement  sur  le  terrain  propre  de  la  science. 
Érasme  avait  donné  en  1516  une  édition  grecque  du  Nouveau  Tettament^  avec  ver- 
sion latine.  Mais  le  souvenir  de  VÉloge  de  la  Folie  (Moriœ  encomium)  apparaît  certai- 
nement dans  V Apologie  pour  Hérodote.  Il  y  a  aussi  du  pessimisme  chrétien  dans  la 
conclusion  empruntée  par  Érasme  à  TÉcclésiaste  :  «  La  folie  vaut  mieux  que  la 
sagesse  »,  quoique  «  souvent  un  fou  parle  raison  ;  c'est  un  proverbe  des  Grecs...,  et 
maintenant  allez  boire  !  »  Mais,  quoi  qu'en  pensftt  H.  Estienne,  le  lucianisme  de 
Rabelais  n'était-il  pas  aussi  chez  Érasme?  (V.  notre  1"  partie,  p.  9\\,  —  V.  la  traduc- 
tion française  de  VÉloge  de  la  folie^  par  Ch.  Nisard. 
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délicates  de  la  syntaxe.  Corrigeant  une  de  ses  thèses  par  une  autre 
plus  vraie^  il  a,  sur  les  origines  latines  du  français,  pressenti  la 
science  moderne. 

Sur  l'état  même  de  la  langue  de  son  temps,  il  nous  a  fourni  des 
renseignements  abondants  et  de  première  main.  Quand  son  témoi- 
gnage nous  a  paru  indirect  ou  trop  passionné,  il  nous  a  du  moins 
été  permis  de  l'interpréter  et  de  nous  approcher  peut-être  de  la 
vérité.  Mais  faisons  un  second  aveu  :  Tattrait  et,  disons  plus,  le 
haut  intérêt  des  recherches  grammaticales  de  Henri  Estienne 
résultent  pour  nous  des  polémiques  qui  les  ont  provoquées  et  qui 
sont  historiques  :  avec  lui  nous  avons  assisté  à  la  lutte  des  influences 
contraires  qui  se  sont  disputé  l'avenir  de  la  langue  française.  C'est 
parce  que  Henri  Estienne  est  lui-même  descendu  en  pleine  mêlée, 
c'est  parce  qu'il  a  fait  face  à  la  fois  aux  «  latineurs  »  et  aux  italia- 
nisants, tantôt  l'allié  et  tantôt  l'adversaire  de  la  Pléiade,  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  était  indispensable  de  l'interroger.  Tout  compte 
fait,  le  polémiste  a  plus  servi  le  grammairien  qu'il  ne  lui  a  fait  tort. 
Remercions-les  tous  deux,  remercions  l'helléniste  Henri  Estienne 
d'avoir  laissé  à  l'histoire  de  notre  langue  un  document  des  plus 
précieux,  à  l'histoire  de  notre  littérature  une  œuvre  éminemment 
française. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES 

1®  Discussion  sur  la  date  de  la  naissance  de  Henri  Estienne, 

On  n'a  retrouvé  aucun  document  permettant  de  fixer  cette  date  avec 
certitude.  Léon  Feugère,  dans  son  Essaie  s'en  tient  à  1532,  en  s'ap- 
puya nt  sur  les  «  Lettres  de  rémission  et  de  main-levée,  en  faveur  des 
héritiers  mineurs  de  Robert  Estienne  »,  accordées  par  le  roi  en  1552  ^ 
Ces  lettres  reproduisent  en  réalité  le  texte  même  de  la  supplique  pré- 
sentée par  Charles  Estienne  au  nom  de  ses  neveux.  Or  il  y  est  dit  formel- 
lement que  «  Henry  yestaagé  de  vingt  ans.  »  —  Renouard  conteste  la  véra- 
cité de  la  déclaration  de  Charles  Estienne  ;  il  pense  que  celui-ci  avait  tout 
intérêt  à  rajeunir  son  neveu  Henri,  pour  laisser  croire  qu'il  avait  été  con- 
traint par  son  père  de  le  suivre  à  Genève.  Mais  Renouard  rejette  la  date 
de  1532  pour  cette  autre  raison  qui  lui  parait  décisive,  c'est  que  Henri 
Estienne,  malgré  la  précocité  de  son  intelligence,  aurait  été  trop  jeune 
pour  se  conduire  comme  il  Ta  fait  avant  1548  :  dès  1445,  son  père  l'asso- 
ciait à  son  travail  sur  Denys  d'Halicarnasse,  qui  parut  en  1546;  en  1547, 
il  commençait  un  long  voyage,  presque  toujours  à  cheval  et  seul,  en 
Italie;  il  y  employait  près  de  trois  années.  —  Aurait-il  pu  s'en  tirer  de  15 
à  18  ans?^  Renouard  juge  sa  démonstration  irréfragable,  et  il  en  conclut 
que  Henri  Estienne  avait  quatre  ans  de  plus  que  les  Lettres  de  1552  ne  lui 
en  accordaient,  et  qu'il  était  né  en  1528. 

Or,  c'est  là  une  hypothèse  purement  gratuite  et  que  Renouard  n'appuie 
sur  aucun  fait  :  pourquoi  cette  date  de  1528?  et  s'il  était  nécessaire  de 
vieillir  H.  Estienne,  pourquoi  lui  ajouter  quatre  ans  plutôt  que  six? 
Renouard  a  oublié  de  dire  que  ce  qui  l'a  décidé,  c'est  qu'il  a  trouvé 
dans  Maittaire  cette  même  date  de  1528.  Mais  Maittaire  ne  la  justifie 
pas  davantage  ;  il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  car  H.  Est.  est  mort  en  1598, 
âgé  de  70  ans  »,  sans  dire  qui  lui  a  donné  ce  renseignement!  D'autre 
part,  puisque  la  précocité  du  jeune  Estienne  et  sou  activité  sont  reconnues 

1.  Publiées  par  Renouard,  Ann.y  p.  319  et  suiv. 

2.  V.  AnnAU9^  p.  367-368. 
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de  tous,  pourquoi  vouloir  qu'à  15  ans  il  ail  été  incapable  de  voyag^er  seul 
à  l'étranger?  lui  qui,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  u  a  teneris  propemodum 
unguiculisS  »  apprenait  le  grec  et  se  mettait  en  état  d'expliquer  la 
Médée  d'Euripide,  n'a-t-il  pu,  à  Tâge  de  13  ans,  aider  son  père  pour  les 
notes  d'une  édition  grecque?  S'il  ne  l'a  fait  qu'à  17  ans,  ne  parlons  pas  de 
sa  merveilleuse  précocité  !  Renouard  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'a  pu,  à  8 
ou  9  ans,  dessiner  (et  d'ailleurs  sous  la  direction  d'Ange  Vergèce),  les 
lettres  grecques  qui  servirent  pour  le  travail  du  graveur  GaramondI  Les 
autres  assertions  de  Renouard  à  ce  sujet  sont  de  même  force. 

11  ne  nous  parait  pas  non  plus  établi  que  Henri  Estienne  ait  été  rajeuni 
par  son  oncle  Charles  dans  sa  requête.  Nous  ferons  observer  avec  A. 
Fîrmin-Didot  (qui  admet  cependant  le  rajeunissement,  mais  le  réduit  à 
un  an  et  demi)  que  la  supplication  de  Charles,  résumée  dans  les  lettres  de 
rémission,  est  forcément  antérieure  à  1552  et  postérieure  à  1550,  c'est-à- 
dire  au  départ  de  Robert  Estienne^;  en  un  mot,  elle  a  été  écrite  en  1551. 
Or,  si  l'oncle  a  dit  Tâge  exact  du  jeune  Henri,  il  était  donc  né  en   1531. 

Mais  il  y  a  plus  :  cette  date  de  1531  concorde  avec  le  propre 
témoignage  de  Henri  Estienne,  dans  sa  lettre  à  H.  de  Mesmes,  qui 
précède  le  traité  de  la  Conformité,  11  rappelle  à  son  ami  la  maladie  qui 
l'amena  à  s'occuper  de  Sextus  Empiricus  :  «  lors  que  les  fiebvres  tierce 
et  quarte  m'assaillirent  et  s'opiniastrerent  sur  moy  [qui  avois  approché  à 
raage  de  trente  ans  sans  sçavoirque  c'estoit  d'estre  malade...  '  »  Or,  dans 
l'épitre  dédicatoire  du  Sextus  Empiricus  (qui  parut  en  1562)  il  disait  for- 
mellement à  de  Mesmes  que  la  fièvre  quarte  l'avait  prise  «  l'année  précé- 
dente »,  donc  en  1561 .  Si  nous  traduisons  la  phrase  d'Estienne  par  :  «  j'avois 
à  peu  près  30  ans  »,  l'expression  ne  permet  pas  à  coup  sûr  de  faire  naître 
Estienne  en  1528  :  elle  nous  amène  entre  1530  et  1531 .  Mais  nous  croyons 
qu'elle  signifie  tout  simplement  :  «  je  venois  d'avoir  trente  ans.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  l'absence  de  document  plus  formel,  nous  admettons  cette 
date  de  iÔSJ  qui  s'appuie  sur  les  deux  déclarations  de  Charles  et  de 
Henri  Estienne. 

2**  Le  testament   de   Charles   Estienne   (fils  de  Robert^), 

Ce  testament  se  trouve  dans  les  minutes  du  notaire  Ragueau  (V.  680  ; 
Archives  d'Etat  à  Genève)  ;  c'est  la  pièce  IX,  produite  par  M.  Stein 
dans  ses  Nouveaux  documents  sur  les  Estienne.  J'ai  rendu  plus  haut 

1.  Cf.  Thésaurus  Grœca  linguœ^  epist  Ad  lectorem,ei  la  préface  en  g^rec  des  PoeUe 
Grœci  de  1566. 

2.  Didot  veut  que  la  requête  de  Charles  ait  été  écrite  en  nov.  1550,  immédiatement 
après  le  départ  de  Robert.  Non  !  il  s'est  écoulé  quelques  mois  avant  que  Charles  n*ail 
produit  son  instance,  puisqu'il  s  appuie  non  pas  seulement  sur  le  départ,  mais  sur 
l'arrivée  et  sur  la  réunion  de  la  famille  à  Genève. 

3.  Conform.,  12. 

4.  V.  notre  Introduction,  p.  3  et  i. 
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rhomniage  qu'elle  méritait  à  cette  intéressante  publication  dont  j'ai  pro- 
fité. Mais  ces  pièces  d'archives,  je  ne  parle  que  de  celles  «  trouvées  à 
Genève  »,  n'étaient  pas  restées  jusqu'à  présent  ignorées,  autant  que  le 
pense  M.  Stein.  Elles  sont  signalées,  avec  toutes  celles  qui  concernent  la 
famille  des  Estienne,  dans  le  catalogue  manuscrit  où  M.  Bordier  a  relevé 
avec  assez  de  détails  le  contenu  des  minutes  des  notaires.  Ce  catalogue  est 
placé  dans  la  salle  de  travail  des  Archives  d'Etat,  à  Genève,  et  je  n'avais 
pas  attendu  la  publication  de  M.  Stein  pour  me  reporter  à  un  document 
original  dont  un  résumé  exact  m'avait  fait  connaître  l'importance.  Déjà 
Galifîe  ^  s'était  expressément  appuyé  sur  ce  testament,  et  même  il  avait 
repris  l'accusation  de  Charles,  en  l'aggravant:  a  Henri,  disait-il,  retourna 
à  Paris,  se  fit  catholique,  y  attira  ses  frères,  etc..  » 

Le  testament  est  daté  du  9  mars  1563.  Charles  Estienne  dit  «  qu'il  a 
esté  amené  à  Genève  par  son  père,  y  a  résidé  environ  trois  ans  et  un  an 
plus  que  ses  frères  »  ;  il  a  quitté  la  ville  «  à  cause  du  mauvais  traitement 
et  rudesse  dont  dame  Marguerite  Deschamps,  sa  belle-mère,  usoyt 
envers  luy,  et  après  en  avoir  faict  plusieurs  doléances  et  plainctifs  à  son 
dict  père  et  à  ses  amis...  et  après  estre  arrivé  en  la  dicte  ville  de  Paris, 
à  la  suscitation  et  par  la  conduite  du  dit  Charles,  son  oncle,  et  precedens 
les  dicts  Henry  et  Robert,  ses  frères,  plus  aagez  que  luy,  il  fut  induict, 
pour  avoir  main  levée  d'une  partye  de  ses  biens  et  droicts  maternels,  de 
permettre  de  vivre  selon  les  loix  papistiques,  ce  que  toutesfoys  il  fyt  à  son 
grand  regret.  »  11  ajoute  qu'une  fois  une  église  protestante  établie  à 
Paris,  il  en  fut  un  des  fidèles;  qu'à  la  fin  il  fut  contraint  de  s'enfuir  de 
Paris  :  «  ses  biens  furent  ruynés  par  un  tumulte  et  émotion  populaire.  » 
Arrivé  à  Genève,  il  s'adressa  à  son  frère  Henry  «  lui  exposant  sa  pauvreté 
et  calamité,  le  requérant  de  luy  faire  part  et  portion  des  biens  et  droicts 
paternels  ;  attendu  mesmes  que,  s'il  y  avoyt  cause  de  l'avoir  dcjecté  desdiclz 
biens  par  feu  son  père,  elle  estoyt  semblable  en  la  personne  du  dict  Henry, 
lequel  estoyt  tombé  en  mesnie  accident,  et  que  mesme  il  avoyt  esté  l'au- 
theur  et  instigateur  en  partye  de  la  débauche  de  luy  testateur,  et  mesme 
l'avoit  incité  de  ce  faire  et  par  son  exemple  et  par  plusieurs  et  diverses 
foys,  eulx  estant  en  ceste  cité  en  la  maison  de  leur  dict  père,  et,  encores 
despuys,  par  le  très...  » 

Laissons  la  dame  Marguerite  Deschamps,  dite  Du  Chemin,  que  Robert 
Estienne,  marié  d'abord  à  Perrette  Bade,  avait  épousée  en  secondes  noces; 
notons  cependant  qu'elle  parait  avoir  joué  dans  ces  démêlés  de  famille  le 
rôle  d'une  marâtre  assez  aigre ,  naturellement  hostile  aux  enfants  de  la 
première  femme  ;  elle  n'en  eut  pas  de  Robert,  mais  elle  avait  les 
siens  de  deux  premiers  maris  ;  elle  maria  sa  fille,  Marguerite  Pillot,  à 
Henri  Estienne,  en  1555,  et  il  est  naturel  qu'elle  se  soit  montrée  plus 
favorable  à  celui-ci  qu'à  ses  frères. 

Dans  son  testament,  Robert  déshéritait  expressément  ses  fils  Robert  et 

1.  Notices  généalogiques  sur  les  familles  genevoises  ;  v.  le  t.  III. 
L.  CLBMB.NT.  —  Henri  Egtienne,  30 
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Charles,  en  leur  reprochant  de  s'être  retirés  «  d'avec  lui  et  de  ceste 
église  »,  de  s'être  mariés  sans  son  consentement  et  enfin  d'être  retour- 
nés «  au  papisme  ».  il  déclarait  qu'au  contraire  Henri  avait  fait  «  le 
debvoir  d'ung  bon  filz  »,  et  il  l'instituait  son  héritier  universel  K 

Il  est  vrai  que  si  la  conduite  de  Henri  Estienne  fut  aussi  répréhensible 
que  le  prétend  Charles,  leur  père  l'a  certainement  ignorée  :  sa  bonne  foi 
aurait  donc  été  surprise.  Mais  n'aurait-il  pas  fallu  de  la  part  de  Henri  une 
singulière  hypocrisie  et  beaucoup  d'habileté  pour  que  Robert  ne  soupçon- 
nât rien  des  démarches  qu'il  avait  tentées  auprès  de  son  frère,  à  Genève 
et  à  Paris?  Et  comment  ne  s'est-il  pas  trouvé,  à  Genève,  un  seul  témoin 
de  ces  menées,  capable  de  les  dénoncer?  L'apostasie  de  Henri  Estienne 
n'aurait  pas  manqué  de  produire,  tôt  ou  tard,  un  certain  retentissement  ; 
il  n'y  en  a  pas  trace  dans  les  interrogatoires  où,  en  d'autres  circonstances, 
la  conduite  de  Henri  Estienne  et  son  passé  furent  cependant  minutieuse- 
ment scrutés  par  le  Conseil  ou  par  le  Consistoire.  Et  enfin  comment  se 
fait-il  que  Charles  Estienne  ait  remis  à  son  testament  ses  révélations 
et  ses  plaintes,  et  qu'il  n'ait  point  parlé  plus  tôt  ? 

Mais  au  fond  de  ce  réquisitoire  que  voyons-nous,  si  nous  lisons  les 
lignes  mêmes  du  testament?  Le  mécompte  du  fils  déshérité  qui,  en  plus, 
avait  perdu  ou  dissipé  sa  part  «des  biens  maternels  ».  Ce  Charles  Estienne 
que  son  père  avait  cependant  fait  étudier  comme  les  autres,  avait  été 
d'abord  mauvais  écolier^,  Il  n'eut  ni  l'énergie  ni  l'intelligence  de  ses 
frères,  qui,  tous  les  trois,  montèrent  une  imprimerie  ;  il  est  vraisemblable 
qu'il  n'eut  jamais  une  profession.  En  refusant  de  l'assister  dans  son 
dénûment,  Henri  se  conduisit  avec  une  dureté  de  cœur  qui  lui  fut  juste- 
ment reprochée  «  par  les  ministres  de  ceste  église'  »  ;  il  ne  lui  donna 
u  que  bien  peu  ».  Disons  cependant  que  le  plus  clair  de  l'héritage  de 
Robert  était  l'imprimerie  dont  il  était  assez  légitime  que  Henri  Estienne 
voulût  rester  le  seul  maître.  Ne  partageait-il  pas  la  maison  paternelle  avec 
Ba  belle-mère?  et  de  l'argent  qui  lui  resta,  ne  faut-il  pas  retirer  les  legs 
divers  faits  par  Robert  et  les  sommes  réservées  pour  l'établissement  de 
François  et  des  deux  filles,  Jehanne  et  Catherine  *  ? 

Renié  par  sa  famille,  aigri  par  la  misère,  Charles  a  éprouvé  le  besoin 


1.  V.  Rcnou&rcl,  Ann,y  p.  579-580.  Cf.  notre  Introduction,  p.  2  et  3.     > 

2.  V.  le  testament  de  Robert,  dun»  Henouard,  p.  579.  Cf.  Lettres  royales  de  1562, 
i/)i</.,  p.  320. 

3.  Plus  taixi,  Henri  Estienne  fut  encoi^e  appelé  devant  le  Consistoire  «  pourTinhu- 
manitc  exercée  à  l'endroit  de  Robert  son  frère,  najçuùre  décédé,  et  pour  luy  avoir 
l'cfTusc  de  l'aydcr  niesnie  sur  Targuent  qu'il  lui  debvoit,  encore  que  le  terme  ne  fut  pas 
eschu.  »  Il  dut  confesser  aussi  «  ne  s'estre  trouvé  à  renterrenient  de  son  dict  fi*èrc  » 
disant  pour  s'excuser  «  qu'il  estoit  lors  en  volonté  d'aller  faire  baptiser  son  enfant  à 
Viry  »  [Registres  de  la  Compagnie  du  2  nov.  1570,  dans  Cramer,  p.  168).  Ce  Robert, 
11*  du  nom,  avait  repris  à  Paris  l'imprimerie  paternelle.  Rcnouai-d  dit  qu'il  mourut 
en  1571,  sans  indiquer  d'ailleurs  dans  quelle  ville  {Ann.f  p.  480). 

4.  Cf.  la  pièce  VII,  publiée  par  M.  Stein. 
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d'accuser  à  son  tour  pour  se  justifier  ou  se  consoler.  Est-il  vrai  de  dire 
qu'il  ait  rédigé  son  testament  à  ses  derniers  moments?  Il  mourut  en  1564, 
et  l'acte  est  du  9  mars  1563.  Mais  en  admettant  qu'il  fût  et  qu'il  se  sentit 
en  danger  de  mort,  Robert  Estienne  était,  lui,  in  articula  morlis^  quand 
il  dicta  ses  dernières  volontés,  le  5  septembre  1559  ;  il  mourut  deux  jours 
après.  Or,  l'autorité  morale  du  père  est  trop  haute  pour  ne  pas  infirmer  à 
nos  yeux  les  déclarations  intéressées  du  fils. 

D'ailleurs,  la  question  d'apostasie  mise  à  part,  le  testament  de  Charles 
coiifirme  ce  que  nous  savions  par  les  lettres  royales  de  1552  donnant 
levée  du  séquestre  qui  avait  été  mis  sur  les  biens  des  enfants  mineurs  de 
Robert  et  de  Perrette  Bade'.  C'est  leur  oncle,  Charles  Estienne,  qui 
s'est  entremis  pour  eux  auprès  du  roi;  c'est  lui  qui  a  plaidé  leur  cause, 
et  qui,  par  son  habileté,  a  su  la  gagner.  Mais  son  action  a  été  forcément 
opposée  à  celle  de  Robert  auquel  il  ne  pouvait  que  donner  tort.  Dans  sa 
requête,  le  tuteur  appuie  sur  le  «  bas  âge  et  innocence  desdicts  pauvres 
pupilles  »  ;  ils  se  sont  laissés  emmener  sans  savoir  où  ils  allaient.  Quant  à 
Henri,  son  père  avait  feint  de  le  mener  «  es  foires  de  Lyon  »  pour  l'entraî- 
ner jusqu'à  Genève.  De  son  côté  lé  tuteur  avait  essayé  de  leur  persuader 
à  tous  de  quitter  leur  père  et  de  revenir  en  France.  Il  y  avait  en  partie 
réussi,  puisque  le  jeune  Robert  s'enfuit  de  Genève  en  1552  pour  venir 
habiter  à  Paris,  chez  son  oncle.  Son  frère  Charles  «  se  doutant  de  son 
entreprise  )>  n'osa  pas  d'abord  s'en  aller  avec  lui  ;  mais  il  finit  par  le 
rejoindre,  un  an  après  (comme  lui-même  le  déclare  dans  son  testament). 
Si  quelqu'un  détermina  le  jeune  Charles  à  se  faire  catholique,  ce  fut  donc 
son  oncle  ! 

Quant  à  Henri,  la  requête  n'osait  pas  déclarer  formellement  qu'il  avait 
suivi  l'exemple  de  son  frère  Robert  :  il  y  est  dit  seulement  w  qu'il  trouva 
moien  de  s'absenter  de  son  dit  père  et  s'en  alla  à  Venise  où  il  est  encore  à 
présent,  en  la  maison  de  François  d'Asula  et  autres  héritiers  de  feu  Aide.  » 
Et  ce  serait,  si  nous  en  croyons  la  requête,  trois  jours  après,  qu'  «  à 
l'exemple  et  invention  duquel  Henry  »,  son  frère  Robert  se  serait  décidé 
à  quitter  Genève?  —  L'effort  que  fait  le  suppliant  pour  arranger  les  faits 
a  son  avantage  est  ici  trop  visible  :  n'étant  plus  surveillé  par  son  père, 
ayant  repris  sa  liberté,  pourquoi  donc  Henri  n'est-il  pas  venu  directement 
à  Paris  au  lieu  de  s'en  aller  jusqu'à  Venise? 

Mais  la  note  suivante  fixera,  nous  l'espérons,  d'une  façon  plus  précise 
que  Renouard  ne  l'a  fait,  les  voyages  de  Henri  Estienne  pendant  cette 
période  de  sa  vie. 


1.  Sur  rinstallation  de  Robert  Estienne  à  Paris,  v.  les  Annalen  de  Renouard,  p.  283 
cl  sq.,  et  les  renseignements  nouveaux  donnes  par  M.  Ph.  Renouard,  dans  sa  Biblîogr, 
de  Simon  de  Colines  (notice  préliminaire).  Le  contrat  de  mariage  de  Rob.  Estienne  et 
de  Perrette  Bade  (9  juillet  1526)  a  été  publié  par  M.  Goyecque  «  Inventaire  sommaire 
d'un  minutier  parisien  pendant  le  cours  du  xvi*  siècle  »,  dans  le  Bulietin  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  /'ar/s,  1894,  p.  39. 
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3**  Les  voyages  de  Henri  Eslienne  de  1547  à   1556. 

Henri  Eslienne  avait  déjà  fait  son  premier  voyage  en  Italie  en  1547;  il 
y  séjourna  trois  ans,  à  Rome,  à  Naples,  à  Florence  et  à  Venise  ^  Il  revint 
à  Paris  eh  1549,  et  il  donna  à  son  père  les  notes  et  les  arguments  pour 
l'Horace  de  1549,  la  pièce  de  vers  grecs  pour  le  Nouv.  Test,  grec  (1549- 
1550).  —  Il  parlit  pour  TAngleterre  au  commencement  de  1550,  et  il  en 
revint  dans  les  derniers  mois  de  cette  année,  en  passant  par  la  Flandre  et 
parle  Brabant.  Rob.  Estienne  quitta  Paris  au  mois  de  novembre  1550*. 
Emmena-t-il  son  fils  Henri,  comme  le  prétend  Charles  Estienne,  ou  Henri 
vint-il  le  rejoindre  à  Genève  ?  c'est  un  point  qui  n'est  pas  élucidé.  Tou- 
jours est-il  qu'en  1551  Henri  est  à  Genève,  auprès  de  son  père. 

En  1552,  il  quitte  Genève  pour  se  rcmdre  en  Italie  :  il  séjourne  à  Venise, 
chez  les  Alde^.  C'est  ce  second  voyage  en  Italie  que  ses  biographes  n'ont 
pas  distingué  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  ici  le  témoignage  de   Charles 
Estienne,  qui  avait  cependant  tout  intérêt  à  représenter  Henri  comme 
étant  venu  directement  à  Paris  avec  son  frère  Robert.  En  1554  il   fait 
imprimer  à  Paris,  et  vraisemblablement  par  les  presses  de  son  oncle  :  les 
Odes  d'Anacréon  ;  texte  grec  et  traduction  en  vers  latins,    u  Lutetiae 
apud  Henricum  Stephanum  ex  privelegio  régis  »  (in-4),  et   un  recueil 
d'opuscules    de  Denys   d'Halicarnasse,  précédé    d*une   épître  en   grec 
à  Odet  de  Selves,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  qui  avait  accueilli 
Estienne  dans  cette  ville,  et  d'une  épître  en  latin  à  Pierre  Vettori  (Pari- 
siis  apud  Carolum  Stephanum).  —  Ces  publications  rendent  sa  présence 
à  Paris  infiniment  probable.  Il  est  assez  vraisemblable  qu'il  repassa  par 
Genève  à  la  fin  de  1554  ou  au  commencement  de  1555.  Nous  le  retrouvons, 
cette  année  en  Italie,  u  au  temps  que  la  guerre  était  nouvellement  allumée 
à  Sienne  »  (3®  voyage).  11  fut  chargé  par  Odet  de  Selves  d'une  mission 
secrète  à  Naples.  Il  s'en  acquitta  avec  succès,  non  sans  risquer  sa  vie. 
Sa  connaissance  de  l'italien  le  sauva  ^.  Il  vint  à  Venise  rendre  compte  de 
sa  mission  à  l'ambassadeur  qui  le  traita  avec  une  amitié  toute  particu- 
lière^. Son  séjour  à  Venise  est  encore  attesté  par  le  registre  des  prêts  de 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  u  1555  :  die  20  junii;  et 
1555,  2  oct.  •  »  A  Rome  il  avait  découvert  des  fragments  de  Diodore  de 
Sicile  ^.  A  Venise,  il  fit  paraître  chez  les  Aide  les  Idylles  de  Moschus, 
Bion  et  Théocrile*. 

1.  Cf.  Rcnouaixl.  p.  373  etsq. 

2.  Cf.  Lettres  royales  de  1552. 

3.  Cf.  Lettres  royales. 

4.  V.  Conform.y  p.  15,  et  PrécelL,  p.  32.  V^  plus  haut,  p.  222  et  note  4. 

5.  Oratio  contra  Folietam,  34-35  ;  cite  par  Moittaire,  p.  223. 

6.  V.  Bibl.  de  iÊcoledes  Charles^  48,  année  1887,  article  de  H.  Omont  :  «  Deux 
registres  de  prêts  de  ms.  de  la  Bibl.  de  Saint-Marc,  à  Venise,  1545-1559  •. 

7.  V.  le  Diodore  de  1559,  1  cpitre  dédicatoire. 

8.  La  lettre  dédicatoiiMs  à  J.  de  la  Casa  est  datée  :  Venise,  Kal.  Oct.  Sur  ce  volume, 
V.  plus  haut,  p.  201,  et  note  4. 
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Ce  fui  à  son  retour  d'Italie  qu'il  épousa  Marguerite  Pillot  (!*' décembre 
1555).  Il  revint  encore  à  Paris,  en  1556  (réimpression  du  volume  d'idylles 
et  du  recueil  de  Denys  d'Halicamasse  chez  son  frère  Robert,  mis  en  pos- 
session de  l'imprimerie  paternelle).  Mais  cette  même  année  il  se  fixa  défi- 
nitivement à  Genève  et  y  établit  une  imprimerie  à  côté  de  celle  de  son 
père  ^ .  C'est  alors  qu'il  prit  l'habitude  d'inscrire  sur  ses  livres  :  ex  offi- 
cina  Henrici  Stephani  ou  Henrici  Stephani  Parisiensis   typographie, 

i^  Procédure  de  l'affaire  des  Épigrammes  (1570'). 

Responses  de  Henry  Estiene  imprimeur  bourgeois  de  Genève. 

Détenu  pour  avoir  imprimé  certaines  épigrammes  par  luy  composes 
sans  licence  de  la  Seigneurie,  lui  aiant  desja  esté  cy  devant  repris  pour 
avoir  faict  semblable  faulte  au  regard  de  son  Apologie  sus  Hérodote,  a 
esté  condamné  à  crier  mercy  à  Dieu  et  à  Messeigneurs  et  à  25  escus 
d'amende  et  renvoyé  en  Consistoire.  Au  reste  lui  a  esté  commandé  de 
raporter  présentement  ce  qu'il  peult  avoir  de  reste  des  dictes  épigrammes, 
le  10  februarii  1570^ 

Du  IX  de  febrier  1570  reponces  faictes  es  mains  de  Messeigneurs  par 
Henry  fils  de  feumaistre  Robert  Estiene  imprimeur  bourgeois  de  Genève. 

Aiant  juré,  interrogé  du  temps  et  cas  de  sa  détention  respond  estre 
détenu  dès  au  jour  d'huy  pour  avoir  imprimé  ung  livre  d'epigrammessans 
congé  de  Messieurs  ou  soit  la  plus  grande  partie. 

Interrogé  que  contiennent  les  dictes  épigrammes,  respond  diverses 
matières  comme  de'  joyeuses  et  plaisantes  et  aussy   quelques 

moqueries  contre  aulcuns  personiers  etmesmes  contre  les  Italiens. 

Interrogé  s'il  y  a  pas  des  oultrages  et  calomnies,  respond  qu'il  n'a  pas 
souvenance  qu'il  y  en  ayt. 

Interrogé  qui  l'a  meu  de  les  imprimer,  respond  que  Monsieur  de  Beze 
ayant  faict  imprimer  les  siens,  il  pensa  que  ceulx  cy  se  pourroient  déduire 
de  mesmes. 

Interrogé  à  qui  il  en  a  communiqué,  respond  avec  Monsieur  Mellissus, 
docteur  de  Vienne  en  Autriche,  et  ce  à  mesure  que  on  les  imprimoit,  ou 
tout  ce  qui  a  esté  imprimé,  et  luy  a  donné  advis  tochant  la  correction  au 

1.  V.  Renouaixl,  115.  Le  premier  volume  qui  sortit  de  ses  presses  genevoises  semble 
avoir  été  «  Davidis  psalmi  aliquot,  latino  carminé  expressi  a  quatuor  illustribus 
poetis...  »,  1556. 

2.  V.  par  exemple  le  «  Ciceronianum  lexicon  grœco-iatinum  »  de  1557.  —  Nous 
n'avons  indiqué  que  les  références  essentielles  ;  v.  les  autres  dans  Maittaire,  qui  est 
plus  exact  que  Renouard. 

3.  V.  notre  Introduction^  p.  21  et  suiv. 

4.  La  sentence  est  ainsi  formulée  sur  le  dossier  du  procès.  La  rédaction  qui  figure 
sur  le  répertoire  est  à  peu  près  la  même.  On  y  indique  ces  deux  dates  :  «  9  et  10 
févr.  »  —  V.  Archives  de  Genève,  Répertoire  des  procès  criminels,  année  1570 
(n"  1580). 

5.  Nous  laissons  en  blanc  un  mot  que  nous  n*avons  pu  lire. 
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regard  de  la  poésie,  aussy  Ta  monstre  aux  correcteurs  de  ches  eulx.  Et 
Monsieur  de  Bèze  en  avoir  veu  aultre  fois  une  partie. 

Interrogé  s'il  y  avoit  pas  notamment  ung  epigramme  contre  Monsieur 
Crespin  imprimeur  par  lequel  il  le  charge  et  calomnie  de  luy  avoir  prins 
et  desrobé  ses  labeurs,  respond  qu'il  y  a  bien  ung  epigramme  contre 
Crespin,  mays  il  Tavoit  faict  contre  ung  aultre  que  le  dict  Crespin,  ayant 
mis  à  commencement  camœnam  et  à  la  fin  il  mit  lahorem  ;  mays  au  com- 
mencement il  ne  Tavoict  fait  pour  le  dict  Monsieur  Jean  Crespin  et  en 
fin  il  le  luy  a  adopté  et  de  cela  en  sont  d'accord  eulx  deulx. 

Interrogé  pour  quoy  il  Ta  faict,  respond  qu'il  n'estoit  pas  bien  advisé 
et  ne  pensoit  pas  qu'on  le  deust  prendre  pour  luy,  et  confesse  qu'il  ne  le 
debvoit  pas  faire,  puys  a  dict  qu'aultre  fois  ilz  ont  eu  quelques  propos, 
luy  ayant  demandé  pour  quoy  il  avoit  pris  quelque  chose  de  ses  livres. 

Interrogé  si  parcy  devant  il  a  pas  desja  imprimé  quelque  chose  à  la 
louange  de  sa  feu  femme,  respond  que  ouy. 

Interrogé  s'il  magnifioit  pas  ses  vertus  et  chasteté,  respond  qu'il  scait 
bien  avoir  loué  ses  vertus. 

Interrogé  à  quelle  fin  il  le  fit,  respond  qu'il  fît  quelques  épitaphes  pour 
son  père,  et  en  ce  temps  il  en  fit  aussy  pour  sa  femme. 

Interrogé  s'il  s'estoit  pas  plainct  d'elle,  n'ayant  mesmes  habité  avec  elle 
environ  un  an,  respond  qu'il  en  a  faict  quelques  plainctes. 

Interrogé  si  ce  qu'il  en  a  imprimé  a  pas  esté  contre  ses  plainctes  et  ce 
qui  en  avoit  esté  faict  en  Consistoire  et  devant  Messieurs,  respond  qu'elle 
avoit  mieulx  faict  despuis. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  failly  en  cela,  respond  qu'il  confesse  qu'il  y  avoit 
de  l'inadvertance.  Aussy  cela  ne  fust  pas  publié  et  n'en  fît  lors  que  150. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  imprimé  TApologié  sus  Hérodote  sans  permission 
de  Messieurs,  le  confesse  ;  s'il  l'eust  pas  publié  n'eust  esté  qu'il  fust  des- 
couvert, le  confesse;  si  avant  que  Messieurs  s'en  fcussent  aperceu,  il 
n'en  avoit  pas  desja  envoyé  à  Lyon  qu'on  ne  peut  retirer,  respond  qu'il 
en  a  retiré  beaucoup;  si  en  la  dicte  Apologie  y  a  pas  pratiqué  propos 
infâmes  et  scandaleux,  respond  qu'il  en  a  aucuns,  mays  il  les  avoit  corrigé. 

Interrogé  s'il  a  pas  sceu  que  ceste  église  en  a  esté  blasmée  et  que  son 
livre  az  esté  appelé  le  Pantagruel  de  Genève,  respond  qu'il  ne  l'a  ouy  dire 
que  à  aucuns  des  sieurs  de  ceste  ville. 

S'il  est  pas  cause,  en  tant  que  en  luy  est,  que  le  nom  de  Dieu  est  desho- 
noré, respond  qu'il  ne  l'a  pas  faict  à  ceste  intention  et  n'a  pas  preveu  ces 
inconveniens  desquelz  il  se  desplaist. 

Si  sachant  que  Ravost,  imprimeur  de  Lyon,  l'avoil  imprimé,  il  a  pas 
escript  des  labeurs  diffamatoires  contre  luy,  le  confesse. 

S'il  debvoit  pas  mieulx  aimer  qu'il  fust  imprimé  à  Lyon  que  en  ceste 
ville,  respond  qu'il  le  fît  voyant  que  les'siens  luy  demouroient  sus. 

S'il  fust  pas  alors  chastié  et  remonstré  benignemcnt  d'avoir  attenté  ceste 
impression  sans  leur  congé,  le  confesse. 

Si  abusant  de  tel  gracieux  traitement,  il  est  pas  retourné  à  imprimer  les 
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dictes  epigrammes  sans  licence,  respond  que  ouy,  mays  il  estimoii  que  en 
ayant  monstre  une  partie  à  Monsieur  de  Beze,  les  aultres  ne  seroient  pas 
trouvés  mauvais. 

Interrogé  à  quelle  fin  il  le  faisoit,  si  c'estoit  pour  estre  veu  ou  à  quelle 
fin,  respond  qu'il  le  faisoit  pour  gagner. 

S'il  scait  pas  qu'il  est  défendu  à  tous  imprimeurs  de  la  ville  de  rien 
imprimer  de  nouveau  sans  licence  de  la  Seigneurie,  respond  que  ouy  ;  mais 
il  estimoit  qu'il  y  eust  ceste  restriction  que  ce  fust  de  matières  de  consé- 
quences. ' 

S'il  scait  pas  qu'il  est  défendu  à  tous  chrestiens  d'injurier  et  calomnier 
ainsy  les  gens,  respond  que  ouy. 

Interrogé  si  par  telle  impression  il  a  pas  encouru  la  peine  de  rébellion 
envers  la  Seigneurie  et  la  réparation  envers  le  particulier  et  l'amende 
envers  le  fisque,  respond  qu'il  ne  l'a  pas  entendu  ainsy.  Toutefois  il  ne 
veult  pas  nyer  qu'il  n'ayt  mal  faict. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  veu  chastier  telz  rebelles  à  la  Seigneurie,  mesmes 
quant  il  y  a  de  la  récidive,  respond  que  le  livre  n'a  pas  esté  publié,  mays 
est  encore  en  son  entier. 

Interrogé  s'il  est  pas  vray  que  s'apercevant  qu'on  avoit  descouvert 
l'cpigrammc  contre  Monsieur  Crespin  il  a  pas  changé  le  nom  mettant 
CrespinuSy  respond  que  ouy. 

Interrogé  que  il  entend  par  ung  qu'il  apele posthume,  respond  qu'il  n'en 
a  pas  souvenance. 

Interrogé  qui  il  entend  par  Aulus  Paulus  et  aultres,  respond  que  ce  sont 
de  ses  compagnons  d'escoles  d'Italie. 

Interrogé  pour  quoy  il  s'est  attaché  à  la  nation  italienne,  respond  pour 
ce  qu'ilz  nous  mesprisent. 

Interrogé  pour  quoy  doncs  il  loue  tant  Naples,  respond  pour  ce  qu'il  y  a 
receu  beaucoup  de  faveurs. 

Interrogé  pour  quoy  il  souhaite  plus  tost  d'estre  de  ce  pays  de  Naples 
que  d'aultre,  respond  qu'il  n'avoit  point  ceste  intention,  sinon  que  l'Evan- 
gile y  fust. 

Interrogé  si  par  totes  ces  faultes  il  a  pas  monstre  une  rébellion  mani- 
feste à  la  Seigneurie,  respond  que  son  intention  n'a  pas  esté  telle. 

S'il  cognoit  pas  avoir  grandement  failly,  respond  que  ouy,  mays  il  ne  l'ha 
pas  faict  par  rébellion  ou  désobéissance. 

Interrogé  si  estant  dernièrement  devant  Messieurs  il  dict  pas  que 
le  sieur  Bernard  luy  avoit  dict  qu'il  le  pourroit  faire,  respond  qu'il  dict 
avoir  entendu  tant  de  quelques  ungs  des  Seigneurs  que  des  ministres 
qu'il  y  avoit  quelques  livres  qui  se  pouvoient  imprimer  sans  licence. 

Interrogé  s'il  luy  parla  des  livres  qu'il  avoit  composés  et  tous  livres 
anciens  et  esquelz  y  auroit  du  changement,  respond  non ,  aussy  n'a  il 
pas  parlé  si  avant.  Aussy  Monsieur  Chevalier  lui  a  bien  dict  qu'il  y  avoit 
bien  quelques  livres  qui  se  pouvoient  imprimer  sans  congé. 

Interrogé  si  dernièrement  ayant  imprimé  son  Apologie  d'Hérodote  il 
promit  pas  qu'il  n'y  retourneroit  pas,  respond  que  ouy. 
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Interrogé  quelz  aultres  livres  il  a  imprimé  sans  congé,  respond  quelques 
anciens  aulteurs  grecs  el  latins,  se  fiant  de  ceulx  qu'il  n'estoit  pas  permis 
de  demander  congé. 

Interrogé  pour  quoy  il  survend  ainsy  ses  livres  et  y  adjouste  mesme  le 
latin  et  le  grec  pour  surcharger  les  escoliers,  respond  qu'il  faict  du  mieulx 
qu'il  pcult,  et  ne  peult  tant  faire  qu'il  ne  perde. 

Interrogé  s'il  recognoist  pas  avoir  esté  justement  et  à  bon  droict  esté 
emprisonné,  respond  que  ouy,  totesfois  il  n'a  pas  usé  de  rébellion. 

Remis  à  ordonner. 


5®  Le  volume  des  épigrammes  de  V anthologie^  de  1570^ 

u  Epigrammatagraeca,  selectaex  Anthologia.  Interpretata  ad  verbum  et 
carminé,  ab  Henrico  Stephano  :  qufedam  et  ab  aliis.  Loci  aliquot  ab 
eodcm  annota tionibus  illustrati.  Ejusdem  interpréta tiones  centum  et  sex 
unius  distichi,  aliorum  item  quorundam  epigrammatum  varias  (marque  de 
l'olivier).  Anno  1570,  Excudebat  Henricus  Stephanus.  w 

Les  traductions  en  vers  latins  sont  pour  la  plupart  signées  de  Henri 
Estienne;  quelques-unes  cependant  ont  été  faites  par  d'autres  savants  : 
Alcial,  Jean  de  Gorris,  Thomas  Venatorius,  Ursinus  Velius,  etc., 
et  notamment  par  son  ami,  Paulus  Schedius  Melissus*.  Il  n'y  a 
dans  le  volume  aucune  des  pièces  originales  auxquelles  la  procédure 
du  Conseil  faisait  allusion.  La  pagination  se  poursuit  régulièrement,  y 
compris  les  notes  et  corrections  jusqu'à  la  page  311  ;  à  noter  l'absence  du 
mot  finis]  mais  ce  ne  serait  pas  une  preuve  que  le  volume  fût  incomplet. 
Toutefois,  si  nous  lisons  attentivement  l'épître  dédicatoire  au  comte  Othon 
de  Solms,  nous  voyons  qu'il  y  est  question  d'abord  des  épigrammes  tra- 
duites, écrites  pour  la  plupart  dans  la  maison  de  campagne  du  comte, 
pendant  qu'Estienne  y  recevait  l'hospitalité,  —  ensuite  d'autres  pièces, 
M  qui  sont  de  son  invention  et  non  traduites  des  Grecs  »  :  celles-ci, 
Estienne  les  a  composées  ailleurs  que  chez  le  comte,  surtout  quand  il 
voyageait  à  cheval.  Il  ajoute  que  «  depuis  que  son  œuvre  a  été  livrée  à  la 
presse,  il  Ta  enrichie  de  beaucoup  d'épigrammes  improvisées  »,  sans  les 
désigner  d'ailleurs  autrement  ^. 

Voilà  déjà  qui  permet  de  supposer  qu'Estienne  avait  d'abord  placé 
dans  ce  livre  les  épigrammes  «  originales  »  que  la  censure  lui  confisqua. 
Mais  un  passage  tout  à  fait  explicite  de  l'épître  à  Pomponne  de  Bellièvre, 

1 .  V.  notre  Introduction^  p.  22  et  suiv. 

2.  V.  le  nom  de  Melissus  cité  dans  notre  Introduction^  p.  65  et  75.  Cf.  Fràneof, 
emporium  les  pièces  adressées  par  H.  Estienne  à  son  ami.  Sur  Melissus,  v.  en  particu- 
lier Tcissier,  Éloges,  II,  317. 

3.  «  Cœtera  autem  alibi  quidem,scd  ruri  tamen  et  ipsa  propemodum  omnia  scripsi, 
et  quidcm  equitans  pleraque  (de  iis  pnuscrtim  loquor,  quœ  ex  meo  ingenio  profecla, 
non  de  Grœcis  sunt  versa]  et  tœdium  laborenique  viœ  tacito  hoc  lusu  fallens.  » 
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dans  le  Conciones  de  1570,  nous  prouve  qu'il  en  a  été  ainsi.  Estienne  y 
parle  «  de  la  préface  qu'il  a  mise  à  son  volume  d'épigrammes,  dont  les 
unes  sont  de  son  invention,  les  autres  sont  [traduites  du  grec  en  latin  ^  »,  et 
il  termine  sa  lettre  à  l'ambassadeur  en  lui  disant  qu'il  lui  envoie  ce  volume 
même,  avec  celui  qu'il  lui  a  dédié.  Apres  la  confiscation  de  ses  épigrammes 
M  personnelles  »,  H.  Estienne,  comme  on  Ta  vu,  n'avait  pas  perdu 
l'espoir  de  les  recouvrer  :  c'est-à-dire  d'utiliser  les  feuilles  qu'il  avait 
imprimées.  Mais  sur  le  nouveau  refus  du  Conseil,  il  se  décida  à  vendre 
son  volume^  probablement  en  refaisant  le  titre  qui  devait  d'abord  men- 
tionner tout  le  contenu,  mais  en  oubliant  de  modifier  dans  sa  préface  an 
comte  Othon  le  passage  où  il  faisait  allusion  aux  pièces  de  son  invention. 

On  a  vu  que  l'histoire  de  ce  volume  de  1570  se  rattachait  à  la  publica- 
tion faite  par  H.  Estienne  des  poésies  latines  de  Th.  de  Bèze. 

Edition  originale  :  «  Theodori  Bezas  Vezelii  poemata  //  [vignettte  :  pre- 
lum  Ascensianum]  Lutetiie  //  ex  oflicina  Conradi  Badii  sub  prelo  Ascen- 
siano.  //  è  regione  gymnasii  D.  Barbarae.  //  1548.  Cum  privilegio  sena- 
tus  ad  triennium  »,  avec  épitrc  de  Th.  de  Bèze  à  son  maître  Melchior 
V^olmar.  On  lit  à  la  dernière  page  :  «  Lutetiœ  Roberto  Stephano  regio 
typographo,  et  sibi  Conradus  Badius  excudebat,  idibus  julii ,  1548.  » 
[Bibl.  Nat.j  II  y  a  eu  de  ce  volume  une  réimpression  sans  date  :  ad 
insigne  capitis  morlui  (à  la  tête  de  mort)  in-16.  [Bibl.  Nat.] 

2^  édition  :  «  Theodori  Beza?  Vezelii  poematum  Editio  secunda ,  ab  eo 
recognita.  —  Item  ex  Georgio  Buchanano  aliisque  variis  insignibus  poetis 
cxcerpta  carmina,  pra;sertimque  epigrammata,  anno  1569.  Excudebat 
Henr.  Steph.  Ex  cujus  etiam  epigrammatis  Graecis  et  Latinis  aliquoi 
cœteris  adjecta  sunt.  »  [Bibl.  Mazarine.]  L'œuvre  de  Th.  de  Bèze 
contient  31,  plus  174  pages  (en  deux  paginations).  La  pagination 
reprend  pour  les  poèmes  de  Buchanan  et  la  suite;  à  la  p.  208,  les  épi- 
grammes  latines  de  H.  Estienne;  à  la  p.  248,  des  épigrammes  grecques 
du  même.  A  la  fin  de  l'avertissement  post-liminaire ,  Estienne  annonce 
qu'il  publiera  à  part  des  épigrammes  grecques  avec  leurs  traductions 
latines  «  aussi  bien  d'autres  auteurs  que  de  lui  ».  Ce  sera  son  volume  de 
1570. 

S"^ édition  :  «Theodori  Bezse  poemata.  Psalmi  Davidici  XXX.  Sylvîe,  Ele- 
giœ,  Epigrammata...  omnia  in  hac  tertia  editione,partim  recognita,  partim 
locupletata.  Ex  Buchanano  aliisque  insigibus  poetis  excerpta  carmina  (quîe 
secunda3  illorum  poematum  editioni  subiuncta  erant)  seorsum  excuden- 
tur,  cum  magna  non  solum  ex  iisdem  sed  ex  aliis  etiam  poetis  accessione  ». 
Pas  de  date  et  pas  de  lieu  sur  le  titre,  mais  la  lettre  à  Dudit,  réimprimée 
avec  quelques   changements,    est  datée  ;    «  Genevae  xxvni.  Julii   anno 


1.  «  Hœc  certe  tantorum  virorum  tam  contraria  inter  se  judicia  in  memoriam  mihi 
i*evocant  quœ  nuper  scripsi  in  priefationc  quam  prœfixi  volumini  epi^rammatum 
partim  meorum,  partim  e  grœco  sermone  in  latinum  commutatorum.  »  (Conciones 
de  1570,  épître.)  Cf.  notre  Introduction^  p.  27. 
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Domini  1576.  »  A  la  fin  de  la  lettre,  Bèze  fait  allusion  aux  hésitations  que 
Dudit  avait  encore  témoignées  depuis  1569  à  l'égard  de  la  Réforme.  — 
P.  184,  on  a  réimprimé  «  la  tragédie  françoise  du  sacrifice  »  [d'Abraham], 
par  Th.  de  Bèze.  A  en  juger  par  la  description  de  Renouard,  il  semble 
qu'il  n'ait  pas  vu  ce  volume,  ou  du  moins  il  Ta  mal  lu  (Bibl.  de  Ver- 
sailles). 

H.  Estienne  réimprima  encore  les  poésies  de  Th.  de  Bèze  en  1585  et 
1597  (v.  Renouard,  Ann.), 

Quant  à  l'épigramme  d'Estienne  contre  son  confrère,  le  libraire  Crespin, 
nous  n'en  avons  pas  retrouvé  trace.  C'était  là  une  petite  vengeance  qui 
n'avait  par  elle-même  qu'un  intérêt  passager  et  qu'Estienne  aura  sans 
doute  oubliée.  Il  est  probable  que  cette  brouille  avait  été  provoquée  par 
la  publication  d'un  volume  de  poésies  grecques,  avec  traductions  latines 
que  Crespin  avait  précisément  faite  en  1569^  Il  y  avait  intercalé ,  tout  eo 
nommant  l'auteur,  quoique  sans  sa  permission,  des  vers  de  Henri  Estienne, 
traduits  d'anciens  poètes  comiques.  Au  surplus,  pour  tout  Touvrage ,  il 
s'était  manifestement  aidé  des  éditions  de  son  devancier. 


6®  Sur  les   trois  mariages  de  Henri  Estienne, 

H.  Estienne  avait  épousé  Marguerite  Pillot*,  le  V^  décembre  1555  ;  il  en 
eut  quatre  enfants,  dont  Judith,  qui  épousa  François  Lépreux,  successive- 
ment imprimeur  à  Lausanne,  à  Morges  et  à  Genève'.  Nous  avons  fait 
allusion  à  la  conduite  de  cette  fille  de  H.  Estienne^,  en  nous  appuyant 
sur  le  témoignage  suivant  :  u  Procès  contre  Judith,  fille  de  Henri  Estienne 
et  femme  de  François  Le  Preux,  libraire,  détenue  sur  le  rapport  du  Con- 
sistoire, qui  l'accusait  d'avoir  outragé  sa  belle-mère,  de  se  livrer  à  la 
boisson  et  de  dissiper  les  biens  de  son  mari ,  ayant  même  fait  faire  de 
fausses  clefs  pour  prendre  et  vendre  les  meubles.  Elle  se  montre  repen- 
tante, et  sur  la  demande  du  S*"  Le  Preux  elle  est  relâchée  le  26  juin  ^  ». 

Marguerite  Pillot  mourut  en  1564,  dans  les  derniers  jours  de  décembre. 
Henri  Estienne  consacra  à  sa  mémoire  une  longue  pièce  latine  en  vers 
élégiaques  et  trois  courtes  pièces  en  vers  grecs.  11  imprima  ces  vers 
«  funèbres  »  epicedia  sur  un  placard  in-fol.  :  «  Memoriw  Margaridis 

1.  «  Vctustissimorum  authorum  scilicct  Ilcsiocli,  Thcocrili,  Simniiœ  Rhodii,  Moschi, 
Dionis,  Musœi,  Theof^idis,  Phocylidis,  Pythagorœ,  Solonis,  aliorumque  georgica, 
bucolica,  et  gnomica  poemata  quœ  supersunt;  grœce  et  latine ,  ex  cditione  et  cum 
annotationibus  Joannis  Crispini.  Gcnevœ,  1569  »  in-16  (Bibl.  nat.).  Idem.i  1570,  in-16. 
(Bibl.  nal.).  V.  dans  ce  volume  la  préface  et  l'avertissement  qui  précède  Tindex. 
Sur  Crespin,  v.  La  France  protestante. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  465. 

3.  V.  Renouard,  Ann.^  p.  385. 

4.  V.  notre  Introduction^  p.  75  et  note  1. 

5.  Répertoire  des  procès  criminels,  n"  1721,  année  1582. 
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Pilonîœ  Parisînœ,,,  \  ».  La  réponse  d'Estienne  au  Conseil  confirme 
Topinion  de  Renouard  qui  fixe  à  cette  même  année  1564  la  publication 
des  épitaphes  «  de  feu  son  père,  tant  ^recs  que  latins  *  ». 

Les  extraits  des  actes  suivants  compléteront  les  indications  données 
par  Renouard^  sur  les  deux  autres  femmes  de  H.  Estienne  : 

tt  Contrat  de  mariage  du  6  mars  1565  entre  honncrrable  sire  Henry  Estiene, 
natif  de  Paris,  bourgeoys  etmaistre  imprimeur  de  Genève,  filzde  défunctz 
honnorables  Robert  Estiene,  luy  vivant  aussy  bourgeoys  et  maistre 
imprimeur  de  Genève  et  Perrette  Bade,  ses  père  et  mère,  d'une  part,  et 
noble  damoiselle  Barbe  de  Wille,  fille  de  défunctz  nobles  Claude  de  Wille 
et  damoiselle  Françoise  de  Saussure,  ses  père  et  mère,  en  leur  vivant 
seigneur  et  dame  dudict  Wille  le  prudhom  et  de  félin  au  pays  de  Lor- 
raine, d'aultre  part.  L'épouse  procède  de  l'advis  et  consentement  de  noble 
Anthoine  de  Saussure,  seigneur  de  Soursy  et  de  Sainct  Martin  au  pays  de 
Lorraine,  son  oncle,  et  de  noble  damoiselle  Anthoinete  Daugy,  sa 
tante,  etc.  '•.  » 

«  Contrat  de  mariage  du  5  avril  1586  enfre  honorable  homme  Henry 
Estiene,  bourgeois  de  Genève,  d'une  part,  et  dam*®  Abigail  Poupart, 
fille  de  noble  Jehan  Poupart,  bourgeois  de  Melun,  et  damoiselle  Marie 
de  Mézières,  d'autre,  ensuite  de  procuration  donnée  par  les  père  et  mère 
le  3  mars  1586  à  leur  fils  Jehan  Poupart,  habitant  à  Genève  :  Tépouse 
procède  de  Tavis  et  exprès  consentement  de  son  frère,  et  de  nobles  et 
spectables  Françoys  Hotman,  docteur  es  droictz,  et  Charles  Bernard, 
de  Miremont,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu,  habitant  au  dict 
Genève  '*,  etc.  » 

Du  second  mariage  de  H.  Estienne  naquirent  huit  enfants^,  dont  Paul 
et  Florence,  qui  épousa  Casaubon.  Denise  est  moins  connue.  Renouard 
dit  à  son  sujet  :  «  On  croit  qu'elle  mourut  fille  vers  1614  ^.*  Nous  savons 
par  les  Archives  de  Genève  qu'elle  fut  mariée  en  premières  noces  à 
André  Voisin  ;  en  secondes,  à  Adam  Vergier  ^. 

1.  V.  le  titre  complet  dans  Renouard,  p.  124,  et  les  vers  latins,  publiés  ibid. 
p.  &65. 

2.  V.  notre  Introduction^  p.  4,  note  1.  H.  Estienne  les  replaça  dans  son  Artis 
typographicsB  querimonia  (1569);    v.  ces  pièces  dans  Renouard,  p.  343  et  sq. 

3.  Ann.^  p.  386-388.  Je  dois  ces  deux  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Louis 
Dufour-Vernes. 

4.  Jean  Ragueau,  VII,  f»  259. 

5.  Jean  Jovenon  ,  VI,  f*  27. 

6.  V.  Renouard,  Ann.^  387. 

7.  Ann.,  512. 

8.  Registres  des  notaires,  Est.  de  Monthouz,  t.  XXIII,  f»  29,  testament  de  Denise, 
année  1609. 
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II 

NOTES  SUR  L'ÉCRITURE 
ET  SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  HENRI  ESTIENNE 


1^  L'écriture. 

Ce  sont,  en  fait,  deux  écritures,  le  plus  souvent  distinctes,  que  nous 
voyons  dans  ce  qui  nous  est  resté  de  la  main  de  Henri  Estienne  ^  : 
\^Vécriture  cursive  qui,  si  nous  en  négligeons  la  marque  individuelle,  est 
celle  du  xvi®  siècle  ;  2®  Vécriiure  appliquée  :  celle-ci  très  belle,  parfaite- 
ment lisible  pour  les  yeux  les  moins  exercés;  c'est  en  somme,  avec 
quelques  ligatures  faciles  à  saisir,  notre  écriture  moderne.  Si  on  n'était 
averti  par  des  documents  multiples  et  tous  d'une  incontestable  authen- 
ticité que  cette  écriture  a  été  celle  de  Henri  Estienne,  on  serait  tenté, 
au  premier  aspect,  de  la  rapporter  au  xvn^  siècle. 

On  sait  qu'Ange  Vergèce  avait  appris  à  écrire  le  grec  à  Henri  Estienne; 
lui  a-t-il  aussi  donné,  comme  Renouard  le  pense  ^,  le  modèle  de  cette 
belle  écriture  latine?  Il  est  certain  que  Henri  Estienne  s'y  était  habitué 
de  bonne  heure,  puisqu'elle  apparaît  très  nettement  dans  le  volume  d'épi- 
grammes  conservé  à  Berne  et  qui  a  certainement  été  annoté  par  lui  avant 
1570.  Comme  spécimens  de  cette  écriture  appliquée  ou  de  cérémonie, 
indiquons  encore  la  lettre  à  Jean  Crato  de  Craftheim,  dont  Renouard  a 
donné  le  fac-similé  sur  un  calque  pris  à  la  bibliothèque  Sainte-Elisabeth 
de  Breslau,  et  la  lettre  à  Th.  de  Bèze,  conservée  à  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Genève^;  enfin,  Is^  double  feuille  manuscrite  de  la  collection 
Schmidt  dont  nous  parlons  plus  loin.  L'écriture  de  ces  trois  spécimens 
est  manifestement  identique  ;  entre  autres  caractéristiques ,  nous  signale- 
rons les  D,  les  H,  les  R,  les  T  majuscules;  l'E  majuscule  affectant  la 
forme  de  Vt  (grec),  et  l'e  minuscule,  dont  la  boucle  est  prise  tout  à  fait 
en  haut.  \ep  minuscule,  etc. 

Mais  il  y  a  plus  :  cette  écriture  appliquée  apparaît  aussi  çà  et  là  au 
milieu  de  l'écriture  cursive,  dans  un  mot  tout  entier  ou  dans  une  série 
de  mois.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche 
où  nous  avons  fait  reproduire  la  page  du  titre  du    Thésaurus  linguœ 

1.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  récriture  latine  ou  française;  nous  avons  d^aiUeurs 
vu  de  nombreux  spécimens  de  récriture  grecque  d*Estienne. 

2.  Ann.,  p.  368.  V.  la  vie  d'Ange  Vergèce  dans  la  Bibliographie  hellénique  d*K. 
Lcgrand,  Paris,  Leroux,  2  vol.;  Vergèce  donna  aussi  des  leçons  de  calligraphie 
grecque  à  J.-A.  de  Baïf  {ibid.y  t.  I,  p.  clxxviii). 

3.  Datée  «  April,  ult.  1592  ». 
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tatinsBy  conservé  à  Genève  *.  V.  par  exemple  les  mots  Promanàre,  Fovere, 
Bamus^  Calepînus,  etc. 

Quant  à  récriture  cursive,  généralement  droite^  mais  très  fine  et  remplie 
d'abréviations  ,  elle  est,  au  contraire,  difficile  à  déchiffrer.  C'est  elle 
qu'employait  naturellement  H.  Estienne  pour  jeter  ses  notes  rapides  aux 
marges  des  volumes  qu'il  lisait.  Comme  l'avait  déjà  remarqué  A.  Birr,  la 
même  lettre  y  est  représentée*  parfois  sous  deux  et  trois  formes  différentes. 
V.  par  exemple  sur  le  feuillet  du  titre  de  la  Défense  et  Illuslration  les  jo 
et  les  5  minuscules  ;  (comparez  avec  nos  autres  planches).  L'écriture 
appliquée  se  retrouve  aussi,  quoique  rarement,  à  Tintérieur  du  Volume  de 
Lyon,  p.  428  :  «  nen  es  »  ;  p.  495  :  «  sca'vous  pour  scavez  vous  »  ;  p.  500  : 
«  fous  »  ;  elle  est  très  nette  sur  la  page  du  titre.  V.  au-dessus  de  la  vignette 
le  mot  Du  Bellay,  et  en  bas  la  mention  :  «  Ex  bibliotheca  //.  Ste- 
phani  »  ;  enfin,  au  dernier  feuillet  du  volume,  v<»,  ces  mots  :  «  De  la 
bibliothèque  de  Henri  Estiene^  ».  Qu'on  rapproche  ces  deux  signatures, 
Tune  en  latin,  l'autre  en  français  du  fac-similé  donné  par  Renouard,  ou 
de  la  lettre  à  Th.  de  Bèze,  l'authenticité  en  paraîtra  certaine. 

De  récriture  grecque  de  H.  Estienne  nous  ne  dirons  qu'un  mot  : 
c'est  qu'elle  intervient  dans  les  notes  latines  et  françaises,  non  seule- 
lement  parce  qu'Estienne  est  souvent  amené  à  citer  du  grec^,  mais 
parce  qu'il  use  de  cette  langue  à  tout  instant  et  exclusivement  pour 
marquer,  par  des  signes  abréviatifs,  ce  qui  l'a  frappé  :  ZyitsÏ  :  cherche, 
—  £7i{ii.6i'<j)9at  ou  «j/jfAct  ou  encore  GT)[Ae'.(i)T^ov,  noie.  —  'QpaTov  ou  wpa  :  beau, 
juste ^  à  propos  *.  Le  tracé  des  deux  premiers  signes  est  sous  la  plume  de 
notre  helléniste  assez  personnel  et  caractéristique  :  s'il  donne  aux  <j^»x6'. 
des  formes  variées,  elles  se  retrouvent  également  dans  le  Volume  de  Lyon 
et  dans  le  Thésaurus  de  Genève.  Quant  aux  wpaTov  ,  il  les  emploie  rare- 
ment, la  note  admira tive  n'étant  pas  dans  ses  habitudes. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  l'écriture  cursive  de  H.  Estienne  devient 
elle-même  appliquée,  tout  en  restant  distincte  de  la  grande  écriture, 
dans  certains  documents  que  nous  avons  vus  :  par  exemple,  dans  la  sup- 
plique qu'il  avait  produite,  le  19  avril  1567,  devant  le  Conseil  de  Genève'*  ; 
cf.  le  fac-similé  de  la  lettre  au  conseiller  Du  Puy,  écrite  en  français,  du 
19  décembre  1579,  dans  1'  w  Isographie  des  Hommes  célèbres*.  » 

1.  V.  aussi  dans  la  page  qui  contient  la  fin  de  Tépltre  dcdicatoire  le  mot  caupona- 
ria  ;  et  sur  le  feuillet  blanc  qui  suit,  les  mots  Percunctor  et  Derivaiiones,  de  récriture 
appliquée  au  milieu  d*autres  mots  en  cursive. 

2.  Même  formule  en  français,  en  haut  de  la  page  du  titre  ;  mais  c'est  ici  récriture 
cursive,  seulement  plus  soignée. 

3.  V.  du  grec  écrit  dans  le  Vol.  de  Lyon^  page  b*  des  feuillets  préliminaires, 
«  ;capoî8o5ov  de  adversa  foriuna  »>  ;  p.  345,  yvojiJLr,  ;  p.  327,  jiXEovaajjLov,  etc. 

4.  V.  la  représentation  de  ces  signes  dans  la  «  Griechische  Paheographie  »  de 
Gardthausen  (Tcubner;  Leipzig,  1879] .  Nous  les  avons  transcrits  dans  nos  citations  en 
caractères  latins. 

5.  V.  notre  !"•  partie,  p.  18  et  note  1. 

6.  T.  IV,  Paris,  1843  ;  texte  reproduit  par  L.  Feugère,  Essai,  p.  243. 
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2^  La  bibliothèque  [livres  imprimés  ou  manuscrits  ayant  appartenu 

à  H.  Estienne  et  annotés  de  sa  main), 

La  bibliothèque  que  Henri  Estienne  avait  formée  à  Genève  fut  dispersée 
au  lendemain  de  sa  mort,  quand  ses  enfants  commencèrent  la  liquidation 
de  sa  succession  ^  Casaubon  avait  décidé  de  remettre  à  Paul  Estienne  les 
manuscrits  anciens  :  «  omnes  manu  exaratos  codices  ^  »  ;  il  avait  seulement 
chargé  son  beau-frère  d'envoyer  à  David  Hœschel  u  deux  gros  volumes 
écrits  en  grande  partie  de  la  main  de  H.  Estienne'  ».  Casaubon  prit  au 
moins  pour  sa  part  des  cahiers  de  notes  philologiques  et  d'extraits  divers  ; 
on  retrouve  de  ces  cahiers  dans  le  fonds  des  manuscrits  et  papiers  de 
Casaubon  conservés  à  la  Bodléienne  (Oxford)*. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Berne  possède  six  livres  imprimés* 
portant  des  notes  autographes  de  H.  Estienne,  dont  l'édition  des  épi- 
grammes  de  Tanthologie  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  •  :  «  Epi- 
grammatum  gnecorum  libri  VII,  annotationibus  Joannis  Brodœi  Turonen- 
sis  illustrati...  Froben,  Basile»,  1549  »  (P.  63);  exemplaire  très  curieux 
par  les  spécimens  qu'il  nous  offre  des  deux  écritures,  ici  nettement  sépa- 
rées^, et  ensuite  parce  que  les  traductions  en  vers  latins  écrites  dans  les 
marges  représentent  une  première  rédaction  antérieure  à  celle  qu'Estiennc 
a  publiée  dans  son  volume  de  1570®.  Dans  la  préface  au  comte  Othon,  il 
dit  que  a  ses  épigrammes  se  trouvaient  ëparses  dans  différents  endroits 
et  sur  différentes  feuilles  (ou  cahiers)...;  aussi  songeait-il  à  les  réunir  de 


1.  V.  Renouard,  Ann.^  p.  443;  et  Mark  Pâtisson,  Vie  de  Casaubon^  passim;  cf. 
Éphémérides  de  Casaubon,  t.  II,  p.  1070. 

2.  Ne  pas  confondre  avec  ce  que  H.  Estienne  avait  écrit  de  sa  main;  cf.  Ca»aub, 
epistolpe,  190;  et  Renouaixl,  Ann.y  443-44. 

3.  Ëpist.,  186;  cf.  Renouard,  ibid.  Ces  deux  volumes,  comme  le  dit  Renouard,  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  un  manuscrit  de  Photius,  qui  servit  à  Ilœschel  pour 
son  édition  de  1601,  et  qui  se  trouve  actuellement  au  Rritish  Muséum  (V.  plus  bas\ 

4.  «  Ëxcerpta  theologica,  ^rammatica...  manu,  ut  vidctur,  Henr.  Slephani,  graecc; 
fol.  40  u  —  «  ad.  fol.  50  occurrunt  proverbia  plura,  ordine  alphabetico  disposita  » 
(Catalogue  des  mss.  de  la  Bodléienne;  pars  prima  :  Casaubon,  n"  23;  Oxonii,  1853). 
M.  J.  Madan,  sub-librarian  à  la  Bodléienne,  a  bien  voulu  examiner  pour  nous  ce 
cahier;  il  a  constate  qu'il  ne  s'y  trouvait  nen  d'écrit  en  français,  ou  se  rapportant  à  la 
littérature  française.  Ce  cahier  est  peut-être  Tun  des  deux  dont  Casaubon  parlait; 
Hœschel  a  pu  les  lui  rendre  après  s'en  ôtre  servi. 

5.  Nous  avons  examiné  de  près  cette  collection,  mentionnée  dans  le  «  Catalogus 
codicum  Bernensium  »  (Bibliothcca  Bongarsiana),  édité  par  llermann  Hagen;  Berne, 
1875. 

6.  V.  notre  l'*  partie,  p.  91  et  note  2;  p.  144  et  n.  4. 

7.  Hagen  dit  dans  son  catalogue  :  «  Ilenrici  Stephani  et  anonymi  adnotaliones,  etc.»  ; 
il  a  clé  trompe  par  la  diversité  des  deux  écritures,  qui  sont  cependant  de  la  même 
main. 

8.  V.  plus  haut,  p.  472. 
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peur  de  les  perdre*  ».  Cette  première  version  de  Tanthologie  présente 
avec  celle  du  texte  imprimé  quelques  variantes  de  détail  portant  surtout 
sur  le  choix  des  mots.  Mais  la  facture  et  le  mouvement  des  vers  sont^ 
restés  tels  qu'ils  étaient  sortis  du  premier  jet ,  et  cette  traduction  fait 
honneur  à  la  souplesse  d'un  talent  qui  atteint  à  la  finesse  et  à  la  grâce  de 
Toriginal. 

Le  manuscrit  354  de  la  même  bibliothèque  a,  comme  nous  Tavons  dit^, 
appartenu  à  Henri  Estienne.  Il  a  écrit  de  sa  main  sur  le  premier  feuillet: 
«  Ex  libris  Henrici  Stephani  —  Henri  Estiene  ».  Les  175  feuillets  de  ce 
recueil  comprennent:  1**  une  suite  de  fabliaux  du  xni*  siècle^;  2**  le 
roman  des  Sept  Sages  ;  3**  le  roman  de  saint  Graal  (autrement  dit  le  roman 
de  Perceval  par  Chrétien  de  Troies).  Seuls,  les  fabliaux  portent  les  traces 
de  récriture  de  H.  Estienne  ;  il  a  relevé  en  marge  quelques  mots  du  texte  : 
Chresiiende  Troyes  (f«  16,  v«)  ;  scopel  (f«  19,  r^)  ;  louai  lier  {î"*  19,  v^),  etc.; 
il  a  souligné  des  vers  entiers,  par  exemple  f*^  90  (v*^)  :  «  El  qu'il  nen 
sel  ne  lanl  ne  quant  ».  Ces  indications  ont  par  elles-mêmes  peu  d'intérêt; 
mais  elles  prouvent  qu'Estienne  a  lu  d'un  bout  à  l'autre  cette  partie  du 
manuscrit.  Les  notes  marginales  qui  se  rencontrent  dans  les  deux  autres 
parties  ne  sont  pas  de  sa  main. 

On  sait  que  la  majeure  partie  du  fonds  ancien  de  cette  bibliothèque 
provient  de  Jacques  Bongars  *.  Ce  diplomate,  qui  était  un  fervent  biblio- 
phile, avait  très  probablement  rencontré  Henri  Estienne  à  Francfort;  il 
était  en  correspondance  suivie  avec  Camerarius,  l'un  des  amis  d'Estienne; 
il  rechercha  à  Bourges  les  restes  de  la  Bibliothèque  de  Cujas  ;  à  Orléans, 
les  livres  de  son  compatriote ,  Pierre  Daniel  *.  Nous  pensons  qu'il  en  fit 
autant  à  Genève  pour  ceux  de  H.  Estienne. 

Mentionnons  une  autre  collection  de  quatre  manuscrits  et  trois  livres 
imprimés  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde*;  parmi  ceux-ci  : 
a  Lazari  Bayfii  annotationes  in  legcmll  de  captivis,  et  postliminio  reversis, 
in  quibus  tractatur  de  re  navali.  —  Eiusdem  annotationes  in  tractatum  De 
auro  et  argento  legato  quibus  Vestimentorum  et  Vasculorum  gênera  expli- 
cantur...  »  Paris,  chez  Rob.  Estienne,  1536  (791.  B.  18).  u  Cum  notis 
marginalibus  manuscriptis  Henr.  Stephani  '^.  » 

1.  «  Ut  in  vai'iis  locis,  ita  ctiani  in  variis  scripta  chaitulis,  sparsa  jacebant  »  ;  cf.  H. 
Stcphanus  Icctori  :  «  Quum  varia  variis  in  locis  diversisquc  temporibus  epi^rammata 
e  Gnecis  latine  fecissem...  » 

2.  V.  notre  l"  partie,  p.  91  et  suiv.  Le  ms.  grec,  n"  liO,  porte  aussi  la  signature 
en  grec  de  H.  Est;  cf.  le  «  catalogue  des  ms.  grecs  des  Bibl.  de  Suisse  »,  par  H.  Omont, 
Leipzig,  1886. 

3.  V.  rénumcration  des  fabliaux  qui  composent  la  V'  partie  dans  Sinner,C«i /a /ojfue 
des  mss.  de  DernCy  t.  III,  p.  375  et  suiv.;  cf.  le  recueil  de  Montaiglon.  Une  copie  du 
ms.  de  Berne  existe  à  la  Bib.  nat.  (collection  Moreau,  1720,  Mouchet,  ie). 

4.  V.  Anquez  (ouv.  cite).  Les  papiei*»  et  livres  de  Bongars  furent  transportes  de 
Strasbourg,  sa  résidence  habituelle,  à  Bàle,  et  enfin  à  Berne  (V.  ibid.<,  chap.  XLI}.  Cf. 
la  préface  de  Hagen. 

5.  Sur  les  livres  de  P.  Daniel,  v.  la  préface  de  Hagen. 

6.  V.  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  Leyde  (f^). 

7.  Cf.  notre  !'•  partie,  p.  185,  et  n.  5. 


iSO  ÀPPËNDlC£â 

Au  British  Muséum  quatre  manuscrits,  dont  les  trois  volumes  de   la 
Bibliothèque  de  Photius  auxquels  il  est  fait  allusion  plus  haut,  c  Au  bas 
""du  fol.  202,  v°  du  volume  5593,  on  lit  cette  indication  :  «   Venetiis  an. 
i 5o5  ;  august  xvm^. 

A  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  ms.  328  du  supplément  grec 
porte  en  tête  du  fol.  1  la  signature  Ilenricus  Siephanus  ;  le  ms.  grec 
2889  (extraits  d'Euripide)  est  entièrement  de  sa  main,  avec  cette  dédicace  : 

*Ep^txo;  ISTÉcpxvo;  "OSwvt  SeX^^o)  Toy  [ktyxkoj  TàSv  KeXTcov  BocfriXéco;  j3ouXeury| 
xat  TTpedSeT  Trpôç  ttjv  twv  'Evetôv  yspou^iiv,  eu  TcpatTetv.  —  'Ev  IlaTOtCi'w 
[ji£TaY*'*fviûvoç  SsxaT/j  «pôivovroç*. 

Ces  deux  signatures  ont  cet  intérêt  particulier  qu'elles  se  rapportent 
à  Tun  des  séjours  de  H.  Estienne  en  Italie. 

La  Bibliothèque  impériale  de  V'ienne  conserve  un  exemplaire  du  Thé- 
saurus grœcw  linguœ  de  1572,  relu  et  corrigé  par  H.  Estienne  pour  une 
seconde  édition  qu'il  n'a  pas  donnée.  On  sait  que  l'édition  Didot  a  profité 
de  ces  notes  importantes  ^. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'autres  documents  du  même  genre,  signalés  par 
des  catalogues  de  libraires,  mais  qui  ont  été  dispersés  dans  les  ventes. 
D'ailleurs  les  indications  que  nous  venons  de  donner  ont  d'autant  moins 
la  prétention  d'être  complètes  que  les  livres  portant  des  annotations 
manuscrites  sont  rarement  distingués  des  imprimés  ordinaires  dans  les 
bibliothèques  publiques^.  Nous  avons  mis  à  part  deux  volumes  qui  inté- 
ressaient directement  notre  travail  : 

1°  L'exemplaire  du  Thésaurus  linguœ  latinœ^  édition  de  Lyon,  1573, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Genève  ',  couvert  de  notes  et 
de  corrections  écrites  par  H.  Estienne,  vraisemblablement  en  vue  d'une 
nouvelle  édition  ;  elles  ont  passé,  pour  la  plupart,  dans  l'édition  donnée 
à  Bâle  en  1740  par  Antoine  Birr^.  L'authenticité  de  ces  notes  est  suffi- 
samment  établie  par  le  fait  même  que  H.  Estienne  y  renvoie  sans  cesse  à 


1.  V.  les  N  Noies  sur  les  manuscrits  ^recs  du  Uritish  Muséum  »,  par  Henri  Omont , 
Paris,  1884. 

2.  Je  dois  cette  communication  à  ramabilité  de  M.  II.  Omont.  —  La  3*  décade  du 
«  mctagitnion  »  nous  place  dans  les  premiers  jours  de  septembre;  à  Padoue,  proba- 
blement en  1555;  v.  ci-dessus,  p.  468. 

3.  V.  Tuvis  d'A.  F.  Didot,  en  tète  de  Tédition  du  thésaurus  grec  de  1865  (Paris)  ; 
p.  VIII  et  sq.  Cet  exemplaire  provenait  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Hohendorf. 

4.  A  la  Bibliothèque  nationale,  on  les  place  presque  toujours  dans  le  fonds  de 
réserve. 

5^Gile  du  volume  :  II  D,  392,  fol.  —  La  Bibliothèque  de  Genève  possède  en  outre 
un  manuscrit  d'Homère,  avec  scolics  importantes,  ayant  appartenu  à  H.  Estienne;  v. 
le  travail  de  M.  J.  Nicoles  :  «  Les  scolics  genevoises  de  Tlliadc»,  Paris,  1891,  2  vol. 

6.  V.  la  préface  de  l'édition  de  Bûle,  1740-43,  4  vol.  in-8*.  A.  Birr  avertit  qu'il  a 
placé  dans  le  corps  de  son  dictionnaire  les  notes  marginales  se  rapportant  aux  difTé- 
renls  articles,  avec  la  mention  H.  St.  Quant  aux  notes  écrites  sur  la  page  du  titre  et 
sur  les  feuillets  préliminaires,  Birr  les  a  transcrites  dans  sa  préface,  en  les  groupant 
suivant  leur  nature.  Toutefois,  quand  Tune  de  ces  remarques  se  rapportait  tout  parti* 
culièrenient  k  un  mot,  c'est  sous  co  mot  quïl  faut  aller  la  cheroher  dans  le  dictionnaire 
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l'œuvre  de  son  père  :  «  in  patris  thesauro  »  et  à  ses  propres  ouvrages*. 
C'est  tout  un  travail  de  lexicographie  latine  que  H.  Estienne  a  fait  sur  les 
marges  de  ce  dictionnaire,  qui  était  une  contrefaçon  souvent  fautive  du 
Thésaurus  latin  de  Robert  ^.  Nous  avons  retrouvé  dans  plusieurs  notes  la 
comparaison  établie  dans  le  De  laiinitate  suspecta  et  dans  les  Hypomneses 
entre  le  latin  et  le  français.  Par  exemple,  texte  imprimé  :  «  facere  gra- 
vem  plagam  »  ;  note  marginale  :  «  gallice,  faire  une  grande  playe  ».  — 
«  Caput  pro  vita  ;  de  vita  periculum  est  ;  Plante,  Trinum.  13  »  ;  note  :  «  // 
y  va  de  la  teste  f^.  Texte  :  «  recentiores  medici  capitellum  sumunt  pro  illo 
vase  duplici  in  quo  reponuntur  herbœ,  aromata,  vel  quiddam  simile,  ut 
igni  suppositoex  eis  aqua  exprimatur  »;  note  :  «  un  alambic  ».  A  l'article 
allevo,  H.  Estienne  a  écrit  en  marge  :  «  alleviare  puto  esse  apud  veterem 
Interpr.  Bibl.  aut.  saltemapudaliquem  ex  Ecclesiasticis  ;hinc  Gallia/Zej^er, 
ut  abbreviare  :  abbreger^  ». 

2**  Le  volume  des  poésies  de  J,  Du  Bellay ^  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon.  Les  concordances  que  nous  avons  signalées  au  cours 
de  notre  étude  entre  les  notes  manuscrites  de  ce  volume  et  les  critiques 
exprimées  par  H.  Estienne  dans  ses  propres  ouvrages,  constituent  des 
preuves  morales  d'authenticité  qui  auront  paru  sans  doute  suffisamment 
probantes.  Nous  pensons  que  nos  reproductions  photographiques  donne- 
ront la  preuve  matérielle  tirée  de  la  comparaison  de  l'écriture.  Indiquons 
ici  le  contenu  du  Volume  de  Lyon  '*,  en  ajoutant  quelques  observations 
surTannotation. 

Ce  volume  est  un  recueil  «  factice  »,  puisqu'il  est  composé  de  pièces 
publiées  à  des  dates  différentes,  les  unes  en  1558,  les  autres  en  1559, 
d'autres  ènRn  en  1561.  Mais  il  faut  observer  qu'elles  sont  toutes  dans  le 
même  format  in-4**,  et  «  de  l'imprimerie  de  Frédéric  Morel  ».  L'ordre  dans 
lequel  elles  se  trouvent  placées  dans   notre   volume  semble  purement 

1.  V.  notre  planche  et  au  bas  de  la  page,  au-dessous  du  mot  Lugduni^  la  dernière 
ligne  de  la  note  :  «  Vide  in  meo  libre  Du  nouveau  français  Italianizé  ».  Malheureu- 
sement les  notes  placées  aux  bords  des  feuillets  ont  été  souvent  tronquées  par  l'ou- 
vrier qui  a  relié  le  volume. 

2.  H.  Estienne  a  consigné  sur  la  page  du  titre  sa  protestation  contre  le  sans-gène 
de  réditeur,  Robert  Constantin.  «Ex  veronominevocori{o/)eWi28;Plaut.Sticho, in  E\», 
note  écrite  deux  fois  dans  le  médaillon  (v.  notre  planche)  ;  c'est  un  exemple  du  Thésau- 
rus de  1531,  au  mot  EX.  — V.  encore  cette  note,  à  droite  de  Timage:  «  Dimidium  facti 
qui  bene  cœpii  habet  in  Dimidium  ponitur  in  loco  Iloratii  |  at  in  paterno  rectè  sine 
bene  \  Facio  mcntionem  in  Schediasmate  20  aut  21  ».  V.  en  effet  les  Schediasmata 
de  1578,  lib.  primus,  XX,  p.  85;  passage  d'où  il  résulte  pour  nous  que  les  mots  facio 
mentionem,  etc.,  ont  été  ajoutés  par  Estienne  sur  le  feuillet,  au  moment  où  il  impri- 
mait son  volume.  En  d'autres  termes,  les  notes  du  Thésaurus  sont  antérieures  Â  1578. 

3.  V.  notre  2"  partie,  p.  240  et  sq.;  252  et  sq. 

4.  Le  volume  placé  dans  la  réserve  de  la  Bibliothèque  de  Lyon  porte  Tcx-Iibris 
d'Etienne  de  Meaux,  qui  fut  président  au  bailliage  et  présidial  de  Mâcon,  à  partir  de 
1692.  Le  volume  de  Du  Bellay  fut  plus  tard  la  propriété  des  missionnaires  de  Saint- 
Joseph,  établis  à  Lyon,  dont  la  bibliothèque  a  été  réunie  en  1703  à  celles  d'autres 
maisons  religieuses  pour  accroître  le  fonds  municipal. 

L.  Clkmrnt.  —  Henri  Estienne.  31 
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arbitraire*.  Henri  Estienne  a  pris  soin  de  numéroter  à  la  suite  toutes 
les  pages;  et  c'est  à  cette  pagination  générale  qu'il  s'est  reporté  dans  ses 
notes,  c'est  elle  que  nous  avons  indiquée  dans  nos  citations.  On  sait  que 
la  1™  édition  des  poésies  de  Du  Bellay  fut  donnée  par  F.  Morel  et  par 
Aubert  en  1568  ^,  in-8°;  autres  éditions  en  1573  et  1574  (in-4o). 

Il  est  singulier  qu'Estienne,  après  avoir  paginé  tout  son  volume,  ait 
inscrit  sur  le  feuillet  du  titre  l'observation  suivante  :  «  S-r^|A€t  esse  multas 
inter  prœfationes  (?),  etiam  inter  sonnetos  qui  in  hoc  numéro  non  ponun- 
tur,  ut  337,  3i5,  387,  344.  »  Le  titre  ici  visé  ne  pouvait  convenir  en  effet 
à  l'ensemble  de  ce  volume,  puisqu'il  était  le  titre  particulier  d'une  partie 
publiée  en  1561^.  Peut-être  Estienne  a-t-il  voulu  signifier  que  pour  celte 
raison  même  le  titre  devrait  être  modifié  dans  une  édition  d'ensemble. 
D'autres  indices  permettraient  de  supposer  qu'il  était  peut-être,  à  ce  sujet, 
en  relations  avec  les  éditeurs  de  Du  Bellay  (il  connaissait  personnellement 
Frédéric  Morel).  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  leur  eût  communiqué 
par  la  suite  quelques-unes  de  ses  observations  ;  par  exemple,  il  avait  relevé 
dans  l'épi taphe  du  seigneur  Bonivet,  écrite  en  alexandrins,  un  vers  faux, 
ou  du  moins  u  imparfaict,  de  dix  syllabes  *  »  : 

La  France  et  le  Piémont,  et  les  Cieux  et  les  Arts, 
Les  Soldats  et  le  Monde  ont  faict  comme  six  parts 

De  Bonivet  :  car  une  si  grand'chose 
Dedans  un  seul  tombeau  ne  pouvoit  cstre  enclose... 

Estienne  avait  ainsi  rétabli  le  vers  :  «  De  ce  grand  Bonivet  ».  Or,  cette 
correction  a  été  faite  dans  l'édition  d'Aubert,  en  1573.  —  Mais  nous 
n^insistons  pas  sur  cette  hypothèse  ;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
plusieurs  de  ces  notes  et  corrections,  si  elles  sont  d'un  grammairien, 
accusent  aussi  la  main  d'un  imprimeur. 

Quant  aux  feuillets  préliminaires  qui  sont  en  dehors  de  la  pagination 
générale,  nous  en  indiquons  les  pages  par  des  numéros  de  1  à  6,  non  com- 
pris la  page  du  titre  *.  Nous  avons  dit  l'importance  de  ces  feuillets  préli- 
minaires, sur  lesquels  H.  Estienne  a  rappelé  les  particularités  qui 
l'avaient  particulièrement  frappé.  C'est  un  procédé  qu'il  pratiquait  sur  tous 
les  volumes  qu'il  annotait. 

1.  La  bibliolticquc  de  Versailles  possède  exactement  le  même  recueil;  mais  les 
pièces  y  sont  disposées  dans  un  oi*di*e  dirTérenl.  Il  faut  en  dire  autant  du  recueil 
qui  se  trouve  à  la  Dibliothèque  nationale.  \*  14i7-62  (Invenl.  l'éserve). 

2.  «  Les  œuvres  françoisesde  J.  Du  BiîUay,  etc.,  revues  et  de  nouveau  augmentées^... 
au  roy  Charles  IX,  1569.  ».  Le  privilège  (renouvelé)  est  de  1568.  D'ailleurs  chaque 
partie  a  sa  pagination  particulière  et  sa  feuille  de  titre,  mais  toujours  avec  la  date  de 
1568.  Bibl.  Nat.  Inv.  réserve  Y*,  1,  7L>.  Cf.  notices  de  l'édition  Marty-Lav.,  p.  xx\. 

3.  V.  noti*e  planche. 

4.  Vol.  de  Lyon^  213  {Murly-Lav.,  I,  206);  note  marginale  répétée  sur  la  1'"  page  dc.n 
feuillets  préliminaires. 

5.  Nous  corrigeons  ici  Tinexactitude  que  nous  avons  commise  en  appelant  impro. 
r  ement  ces  pages  des  feuillets. 
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Nos  références  complémentaires  renvoient  le  lecteur  à  l'édition  des 
Regrets  donnée  par  I.  Liseux  (la  seule  complète)  et  au  recueil  publié  par 
le  même  sous  le  titre  général  de  Jeux  Rustiques  ;  ces  deux  ouvrages  sont 
faciles  à  se  procurer.  Pour  les  autres  pièces  de  Du  Bellay,  nous  avons  cité 
les  pages  de  l'édition  de  Marty-Laveaux  (collection  de  la  Pléiade),  deve- 
nue maintenant  très  rare  et  d'un  prix  très  élevé. 

Voici  dans  Tordre  où  elles  se  succèdent  les  différentes  poésies  qui  com- 
posent le  Volume  de  Lyon  (Nous  abrégerons  les  titres). 

Défense  et  Illustration^  Olive^  Musagnœomachie^  Antérotique  y  Vers 
lyriques,  etc.,  1561  (pagination  manuscrite  :  1  à  *230;  pas  de  notes  dans 
la  Défense,  peu  dans  VOlive  ;  beaucoup  à  la  fin  des  Vers  lyriques). 

Recueil  de  poésie  à  Mad.  Marguerite,  1561  (p.  231  à  310  ;  peu  de  mots 
soulignés,  peu  de  notes). 

Les  Regrets  et  autres  œuvres,  1559  (p.  311  k  410;  les  notes  et  les  mots 
soulignés  abondent  à  toutes  les  pages). 

Le  /*"'  livre  des  Antiquitez  de  Rome,  etc.  1558  (p.  4J1  à  430;  peu  de 
notes  et  de  mots  soulignés). 

Divers  Jeux  rustiques  et  autres  œuvres  poétiques,  1560  (p.  439  à  590)  ; 
les  pages,  de  551  à  582  inclusivement,  ont  été  arrachées;  elles  compre- 
naient, entre  autres  pièces,  la  Vieille  Courtisane  ;  nous  avons  dit  qu'Es- 
tienne  avait  transcrit  sur  les  pages  préliminaires  plusieurs  observations  se 
rapportant  à  ce  morceau  ;  passablement  de  notes  dans  ce  fascicule  ;  cer- 
taines pièces,  comme  V Hymne  à  la  Surdité,  ont  été  très  étudiées. 

La  Monomachie.,,  et  plusieurs  autres  œuvres,  1560  (p.  591  à  694;  les 
pièces  intitulées  :  «  Nouvelle  manière  de  faire  son  profit  des  lettres  »  et 
«  le  Poète  courtisan  »,  très  annotées). 

Discours  au  Roy,  1559  (p.  695  à  706  ;  peu  de  notes). 
Hymne  au  Roy,  etc.,  1559  (p.  707  à  718:  cinq  mots  soulignés,  pas  de 
notes) - 

Epithalame  sur  le  mariage  de  PhiL  Emmanuel,  1559  (p.  719  à  746; 
deux  pages  annotées). 

Entreprise  du  Roy  Dauphin,  1559  (p.  747  à  774;  qs.  mots  soulignés  et 
qs.  notes  dans  la  première  pièce). 

Ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Beaumont,,,  Sonnets  à  la  Roy  ne  de 
Navarre,  1561  (p.  775  à  802;  peu  de  notes). 

Tumulus  Henrici  Secundi,  etc.,  1561  (p.  803  à  826;  aucune  trace  de 
notes  ni  de  mots  soulignés  dans  ces  pièces  latines). 

Deux  livres  de  l'Enéide.,,  avec  la  complainte  à  Didon,  V Adieu  aux 
Muses,  1561  (p.  827  à  899  ;  où,  par  erreur  de  pagination,  on  a  indiqué 
1001  à  1054.  —  La  préface  de  J.  Du  Bellay,  très  étudiée;  rien  sur  la  tra- 
duction de  Virgile  ;  quelques  notes  dans  V Adieu  aux  Muses), 
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III 

AUTRES  DOCUMENTS  INÉDITS  : 
VERS  LATINS  ET  LETTRES  AUTOGRAPHES 

La  matière  de  cet  appeadice  étant  assez  considérable  pour  faire  une 
publication  spéciale  que  nous  donnerons  prochainement,  il  nous  suffira 
de  justifier  ici  brièvement  les  renseignements  nouveaux  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  appuyé  dans  notre  introduction  biographique. 

1^ 

Harangue  en  vers  latins,  adressée  par  Henri  Estienne  à  l'Empereur 
Rodolphe  II  et  aux  Electeurs  du  Saint  Empire,  dans  la  diète  de  Ratis- 
bonne*  :  «Ad  cundemaugustiss.  ||  Cîesarem,  ||  Et  ad  universos  sacri  ||  R. 
imperii  ord.  ||  Ratisbona»  convenlum  habentes.  ||  «Telle est  la  suscription 
de  cette  pièce  encore  inédite,  écrite  de  la  main  de  H.  Estienne  sur  les 
trois  premières  pages  d'un  double  feuillet  in-4°  ;  ce  manuscrit  fait  partie 
de  la  collection  formée  par  feu  M.  Ch.  Schmidt^. 

Cette  pièce,  comme  nous  l'apprennent  encore  les  premiers  vers,  fait 
suile  au  discours  en  prose  latine  qu' Estienne  avait  prononcé  devant  l'au- 
guste assemblée,  et  qu'il  imprima  la  même  année  ^  à  Francfort  (1594)  : 

Addam  ego  toi  verbis  [en,  me  siihil  impelus^  haud  jani 
Dicta  soluta  modis,  sed  niimerosa,  dare,,. 

Il  ^st  vraisemblable  qu'Estienne  a  aussi  récité  ses  vers  :  le  soin  avec 
lequel  il  les  a  transcrits  sur  cette  grande  feuille,  avec  lettres  d'or  au  titre 
et  à  la  signature,  prouve  que  cette  pièce  a  été  présentée  à  TFImpereur. 
C'est  la  grande  écriture  d'Estienne,  absolument  conforme  aux  documents 
authentiques  que  nous  connaissons*.  La  signature  est  particulièrement 
caractéristique  et  intéressante  par  la  souscription  :  «  Henrici  Stephani 
musa  et  manu  ». 

Estienne  a,  dans  son  De  Lipsii  Laliniiate  (1595),  fait  allusion  à  cette 
pièce  qu'il  avait  composée  avec  d'autres  sur  le  même  sujet*.  Il  en  a  même 
cité  quelques  vers®,  où  il  comparait  l'Europe  chrétienne  soulevée  contre 

1.  V.  noire  1"  partie,  p.  71. 

2.  L'auteur  de  V Histoire  littéraire  de  V Alsace  à  la  fin  du  \V'  el  au  commencement 
du  XVI"  siècle^  Paris,  1879;  2  vol.  in-8».  Ce  manuscrit  nous  a  été  (^racieu sèment  conv- 
muniquc  par  le  petit-fils  de  ce  savant,  M.  Cli.  Schmidt,  archiviste-paléographe. 

3.  V.  le  titre  du  volume  dans  notre  biblio|^raphic  (au  mot  Tuixrs). 
i.  V.  ci-dessus,  p.  476. 

5.  V.  De  Lipsii  Lat.,  p.  182,  183,  203,  204,  205,  209. 

6.  Ibid.,  p.  212,  213. 
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le  Turc,  à  Rome  quand  elle  réussit  à  vaincre  Hannibal.  Mais,  n'ayant  plus 
son  manuscrit,  il  avoue  qu'il  a  cité  de  mémoire;  ce  que  prouve  la  colla- 
tion que  nous  avons  faite. 

«  Henr.  Stephani  carmen  ||  de  senatulo  fœminarum,  ||  magnum  senatui 
virorum  levamentum  ||  atque  adiumcntum  allaturo.  ||  Ipso  etiam  Justi- 
niano  disquisitionis  hujus  ansam  pra?bente.  ||  Aigentorati.  Excudebat 
Antonius  Bertramus.  MDXCVI  ».  Tel  est  le  litre  exact  et  complet  de  ce 
poème  latin  ^  que  Renouard  a  vainement  cherché,  qu'Almeloveen  et 
Maittaire  n'avaient  pas  lu,  et  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  dans  un  recueil  factice  de  la  Bibliothèque  Mazarine^. 

Nous  avons  analysé  cette  œuvre  curieuse  dans  un  article  de  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  la  France^ ^  que  nous  aurions  pu  intituler  :  «  Une 
séance  académique  à  TUniversité  de  Strasbourg,  en  1596.  »  A  la  suite  du 
Carmen^  on  lit  une  lettre,  écrite  par  Henri  Estienne  à  Tun  de  ses  amis, 
sur  Tétat  de  son  imprimerie,  où  il  reprend  l'histoire  de  ses  travaux  à 
Tannée  1591.  Cette  lettre  est,  comme  le  poème,  datée  de  Strasbourg  : 
«  Argentorati  (nisi  potius  Argentoraci  dicendum  e8t),anno  1596,mart.24  ». 
Nous  avons  fait  voir  dans  notre  article  quel  en  est  l'intérêt  pour  la  biblio- 
graphie des  éditions  d'Estienne.  L'amertume  avec  laquelle  elle  est 
écrite  nous  révèle  les  souffrances  morales  de  l'homme,  ruiné  par  de  coû- 
teuses impressions,  volé  par  les  uns,  abandonné  ou  méconnu  par  les 
autres,  mais  se  reprenant  quand  même  à  espérer  la  reprise  de  ses  travaux, 
et  tendant  la  main  pour  relever  son  imprimerie. 


Nous  avons  réuni  un  certain  nombre  de  lettres  inédites^  adressées  par 
Henri  Estienne  à  différents  savants.  Ecrites  en  latin,  sauf  deux  lettres 
françaises,  elles  concernent  surtout  l'humaniste  et  l'histoire  de  ses  travaux. 
Ces  lettres  permettront  aussi  de  fixer  quelques  dates  de  sa  biographie. 
Celle  qui  est  adressée  à  Charles  Utenhove  et  que  nous  avons  citée  dans 
notre  introduction  est  datée  du  20  mars  1582  :  «  Ex  Viriaco  nostro  *  ».  Les 


1.  V.  notre  !'•  partie,  p.  71. 

2.  «  Vitie  et  prœrogativn;  fœminarum  »,  xv*  siècle,  1096. 

3.  N-  du  15  oct.  1894,  p.  Ml. 

4.  L'orif^inal  de  cette  lettre  est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  V.  notre  Intro- 
duction^ p.  62  et  note  7;  sur  Charles  Utenhove  v.  Teissier,  II,  297.  Viry  est 
une  commune  faisant  aujourd'hui  partie  de  Tarrondissement  de  Saint-Julien- 
de-Carouge  (Haute-Savoie).  Nous  avons  appris  qu'il  s'y  trouve  une  terre  dite  «  le 
Champ  de  Gruyères  ou  Grières  »,  propriété  de  M.  Silva,  ancien  consul  général  à 
Lisbonne,  et  enclavée  dans  le  domaine  du  baron  de  Viry.  Il  est  très  vraisemblable 
que  cette  terre  est  celle  où  se  trouvait  la  maison  de  campagne  de  Henri  Estienne.  La 
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deux  lettres  françaises,  à  PierrePithou  * ,  sont  datées  de  Lyon  :  «  ce  pénul- 
tième de  janvier  1571  ^  »  et  «  ce  7  févr.  1571  ^  ». 

4®  Note  sur  Vorthographe  du  nom  de  notre  écrivain, 

Henri  Estiene  a  toujours  et  partout  écrit  son  nom  de  famille  avec  une 
seule  n.  J'ai  vérifié  le  fait  sur  tous  les  ouvrages  français  qu'il  a  imprimés 
et  sur  toutes  les  signatures  autographes  que  j'ai  retrouvées  de  lui  ;  je  n'ai 
constaté  aucune  exception  à  cette  particularité  graphique  à  laquelle  il 
tenait  très  certainement^.  Mais  l'habitude  d'écrire  le  mol  avec  deux  n  est 
consacrée  par  un  long  usage;  déjà  au  xvi^  siècle  on  écrivait  Estienne  en  le 
désignant  lui-même.  Nous  n'avons  pas  voulu  nous  singulariser  en  rendant 
à  Henri  Estiene  l'orthographe  qu'il  réclamait  cependant  pour  son  nom  de 
famille. 

Croix  du  Maine  rapporte  qu^Ëstienne  s'était  intitulé  sur  plusieurs  de  ses  livres  «  sei- 
gneur de  Grières  >*  ;  mais  personne ,  depuis  Lacroix,  n*a  vu  un  seul  livre  portant  cette 
mention. 

1.  V.  notre  Introduction^  p.  39 et  note  5. 

2.  Bibliothèque  de  Munich. 

3    Bibliothèque  Méjanes  (Aix-en-Provence). 

4.  V.  les  titres  des  éditions  originales  dans  notre  bibliographie,  et  particulièrement 
le  titre  du  Traité  de  la  Conformité,  où  le  nom  de  Robert  est  également  imprimé  avec 
une  seule  n. 
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INDEX  DES  MOTS,  LOCUTIONS  ET  OBSERVATIONS  GRAMMATICALES 

Nota.  —  Cet  index  analytique  ne  répète  pas  la  table  des  sommaires,  où  il  faut 
chercher  les  questions  générales  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  langue.  Pour  les 
locutions  ((ocn^)  et  les  proverbes  (pror.),  nous  les  indiquons  par  le  mot  principal.  — 
Autres  signes  abréviatifs  :  plur.  (pluriel)  ;  fig.  (figuré)  ;  n.  (note). 


A 


A  {marqué  A  P),  402. 

a  long  ou  bref  dans  les  mots  en  anse 

et  ace,  447;  a  pour  é,.  446  et  sq. 
a   préposition  ;    suivi    d'un    infinitif, 

242,  243;  avec  des  substantifs  et 

complément  de   verbes,  436,    438. 
abboi  ou  abbag^  404;  abbayer,    404. 

et  281. 
abbregePy  484. 
ab  hoc  et  ab  hac,  251. 
aborder,  326. 
académie j  académisle,  301. 
acariaatre,  370. 
acceptation j  accepter,  316* 
accès,  299. 
accolt,  347. 

accommoder  (s),  430,  355. 
acconche,  acconché,  326;  347. 
accort  326,  347,  358.  Accortise,  accor- 

tiser,  accortesse,  347;  accortement, 

347,359. 
accoster,  326,  356. 
accoter;  accotepot,  377. 
acerain,  384. 

Achille  (faire  ses  Achilles  de.,,),  248. 
achoizon,  382. 
achrimatie,  300. 
acier,  269. 
acouter  (pour  escouter),  283. 


addenter,  381. 

adjectifs  :  dérivation,    366  ;   formes  , 

445;  sens  actif  ou  passif,  428;  place 

de  l'adj.,  428-429;  modifié  par   un 

adverbe,  469;  juxtaposition  de  deux 

adjectifs,  470. 
adventurier,  333. 
adverbes  :  dériv.,  367;  syntaxe,  435  ; 

ad  V. d'affirmation  ;  de  négation, i/>i</.; 

adverbe  qualifiant  un  adjectif,  469. 
ad  vocal,  247. 

a/faire  (subst.  masc),  428. 
a/faité,  315;  a/fecté,  affetté,  315,  316; 

cf.  467. 
affection,  affectionné,  345. 
affliger,  258. 
aga  (mais  — ),  406. 
âge  (de  bon  aage),  263. 
agelaste,  304. 
agent,  340 . 
agonie,  288. 
aguillon,  271. 
aiguë,  aiguière,  385,  385. 
ainçois,  344. 
ainsin,  406. 

ajourner  (faire  jour),  380. 
alaicter,  372. 
alambic,  484. 
alarmes  (plur.),  427. 
Alazonide,  300. 
alemand  (langage),  240,  374. 
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Alexandre^  316. 

algarade,  361. 

alléger,  481. 

allégorie,  409. 

allemanizer,  371. 

aller  (auxiliaire),  433. 

allitération  (exemples  d'),  170  et  sq. 

almanach,  372. 

aime,  259,  307. 

aloete,  240. 

altesse,  220,  321 . 

artiasser  (pour  tuer),  328. 

ambassade,  ambassadeur,  340. 

amée,  382. 

amiable,  246. 

amour  (genre),  428. 

amouracher  (s^),  amourachement  y  358  , 
n.  3.' 

an  (locut.),  409. 

an  (mots  terminés  par  an  et  en),  447. 

analogie,  266,  290,  302  et  454. 

anatomie  et  dérivés,  294;  anatomisfe, 
299. 

ancelle,  382. 

ancestres,  377. 

anchinœe,  301. 

anderons  (nous),  325, 

a/i|/e,  angel,  286;  prov.,  151;  angelot 
(prov.),  397. 

Anglois,  310-311. 

annuyter,  381. 

antechrist;  antiévangile,  378. 

anthropophage,  302. 

antidater,  295. 

antiquaille,  358,  360. 

antithèse,  170  et  sq. 
aphérèse,  281. 
apocope,  444. 

apoplexie,  292. 

apostème,  aposfume,  298. 

apostrophe,  444-45. 

apothiquaire,  284-294. 

apozeme,  293. 

appartement,  346. 

appas,  403. 

appendre,  385. 

appointez,  333. 

appréhender;  apprendre,  271. 

appretier,  252. 

arable,  arar,  arer;  arée,  385;  cf.  386. 


arAre  (prov.)\  390. 
archoyer,  381. 
argot,  412;  cf.  282. 
aristotelizer,  367. 
arithmétique,  289. 
armaire,  364. 

armer  (emploi  métaph.),  338. 
armet,  334. 
arpent,  240. 

arquebuse,  —  sac/e,  333. 
arrière-garde,  332. 
arthritique ,  293. 
aKî,  282. 

article  :  déûnition,  425  et  432;  mar- 
quant l'excellence,  320  ;  omis  devant 
les  compléments,  432;  avec  le  sens 
possessif,  ('/){(/.;  article  indéfini,  Je« 
remplacé  par  rfe,  432. 
asinine,  366. 
asnier,  365. 
asperge,  293. 

assassin  et  dérivés,  344-45. 
assener,  381. 
assises  (tenir  les),  452. 

astathie,  300. 

asthmatique,  asthme,  292. 

astiacre,  296. 

as/rc,  353;  cf.  164;  astrologien^-logue, 
^nome,  -nomien ,  291 . 

atheiste,  90,i^2',atheisterie,  132,365. 

athryglossie,  301. 

attacher,  attaquer,  313,  314. 

attendre  et  s'attendre;  attention,  at- 
tentif, 272. 

atticismes,  387,  n.  2. 

a/(i/^,  a«i7<»,  347. 

attize-querelle,  377. 

augmenter,  246. 

auguste,  259. 

aumosne,  286. 

aura  (dialectal)  ;  cf.  oraryc,  385. 

auronne,  293. 

ausmoniere,  382. 

ausonique,  259. 

austruche,  282. 

authentique,  451. 

aii^ro  (F)  (locut.),  432. 

auxiliaires,  433. 

auxiliateur ,  257. 

apa//er,  372;  380,  n.  2. 
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avant-courear,  378  ;  avant-garde^  332  ; 

avant'inur^  334. 
avare  et  ses  synonymes,  216-17;  408. 
aveille,  368. 
averlineux,  370. 
avertissement ^  330. 
avesprer^  381. 
avis  ou  adviSy  330,  et  451. 
a»oi>  (locutions),   407;   avoir   c^  rfire 

(futur),  243;  av'ous,  445. 


B 


Babouin^  410. 

bachelier,  412. 

bacule,  334. 

Z>ac?auc?  (t),  409. 

/>â(/i/i,  4Ô9. 

bagues  sauves,  410. 

Z>ai7/er,  281. 

baiser  (les  mains),  319. 

Ba/,  345;  Z>a//a(/e,  331  et  410;  balla- 
din ,  baîler,  345. 

balancer,  339,  n.  4. 

baldori,  409. 

balorde,  balorderie,  balourde,  balour- 
dise, 359. 

bande,  336  ;  banderole,  bandiére,  ban^ 
nerole,  336;  bannière,  335-336. 

.bander,  401. 

banque;  banquier,  langage  de  la 
banque,  346  ;  banqueroute,  banque- 
routier, i31;  346. 

baptesme,  287. 

i»ara^  382. 

barbarizer,  367. 

barbe  (prov.),  393. 

Bariole  (perdre  son),  248. 

bastance,  328,  360;  Z>a«/er,  326,  360; 
baste!  360. 

bastonnade,  360. 

bataille,  332  ;  bataillon,  333. 

bateau  (locut.),  410. 

/>eai/,  locut.  ironiques,  408. 

/>ec,240;  locut.,  410. 

AeZ/e  (dans  locut.  iron.),  408;  cf.  426. 

bellique ,  259;  belliqueur ,  belliqueux, 
366. 

bellissime,  321. 

beneau,  benne,  240. 


benest;  Benoist,  409. 

bénévolence,  355. 

besoin,  (prov.),  390. 

bestes  (prov.),  398. 

beu voter,  363. 

iïien  yi/e,  437. 

Z>i7/e<,  307. 

bisayeul,  377. 

bizarre,  351. 

blaphar,  281. 

blasmer,  blasphémer,  287 ,  288. 

Boccacien,  366. 

Aœu/*  (prov.),  391,  n.  4. 

Aoies,  (au  plur.),  325. 

Aoire  d'autant,  371  ;  406. 

/>on,    emplois    ironiques,    408;    /)o/t 

homme,  429. 
bonasse,  338. 
bonissime,  321. 
bonnets  (les  hauts-),  411. 
/>oi/c  (prov.),  395. 
bouche  (locut.),  410. 
bouffon,  bouffonner,~nerie,  345. 
bouge,  bougette,  240. 
bouquin,  bouquanier,  371 . 
bourat,  342. 
bourse,  280. 

boute  feu,  bouteguerre ,  377. 
boutique,  280,  284;   bouticle,    houti- 

clier,  297. 
Boy  (le  B.  f/c  Bea/i  quorum),  397. 
bragard,  -dinement  ;  bragueur,  367. 
braie,  240. 
braire;  brait,  371. 
branc,  240. 

Ara*  (/c  /er,  e/c.  (prov.),  396. 
brassage,  363. 
Ararac/ie,  348  ;  Ararar/e,  326;  348,349; 

brave,  347 ,  429  ;  braver,  347  ;  brave- 

rie,  348. 
brebis,  herbis,  252. 
breuvage  (beuvrage,  bruvage),  414. 
bricole,  334. 
brigade,  327. 
brigand,  327. 
brimboter,  86. 

brindes  (faire);  bringue,  371. 
brocard,  brocardique,  247  ;  brocarder, 

91. 
brocart  (d'or),  400. 
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Z>roc/ie  (locut.),  4^0. 

brode,  386. 
brûlage,  406,  n.  6. 

buccinafeur,  449. 

bureau  (locut.),  410. 

burle,  360  ;  se  burler,  burlesque,  359, 

360;  langage  burlesque,  412. 

buse  ou  busqué,  343  ;  buste,  343, 


C  réduit  à/,  315. 

ca  pour  cha  ou  che,  313  et  sq. 

cabaline,  366. 

cabasset,  334. 

cabinet,  212. 

caboche,  cabochard,  273,  386. 

cabrer  (se),  399,  n.  3. 

cacophonie  (exemples  de),  172. 

calme,  338. 

calomythe,  301 . 

camaradcy  361 . 

camisade,  cf.  chemisade,  313,  314. 

camp,  cf.  champ;  campagne,  camper, 
-314. 

campos  (avoir),  251. 

canaille,  360. 

cannibale,  -alique,  -alizer,  302. 

canon,  terme  de  guerre,  333;  de  toi- 
lette, 128;  canonnade,  cnnonnior, 
canonnière,  333. 

cap  (f/e  pi>rf  eA*  — ),  273. 

caparelle,  342. 

capette,  412. 

capitaine,  273;  333;  prononciat.,  316. 
capitainesse ,  capitanesse,  337. 

capital,  273. 

capituler,  -ation,  274. 

caporal,  corporal,  338. 

caprice,  capricieux,  352,  356. 

capter,  captiver,  355. 

capuchon,  346. 

caqueloire,  344. 

cardiaque,  293. 

cargue  pour  charge,  313,  314. 

carollant,  381. 

rar/<?  pour  charte,  307. 

carous  (faire),  carousser,  371  ;  406. 

cartel,  346. 

casanier,  34i  ;  casf»,  324,  344. 


casemate,  334. 

cataplasme,  293. 

catarrhe,  292. 

catâchizer,  406,  n.  6. 

catégorie,  -rique,  -riquemenl,  290. 

catilin  ismes  (  pi .  ) ,  365 . 

cai//,  380,  n.  2. 

cautele,  247. 

cavalier,    cavalerie,    cavalereux,    313, 
314. 

ce  omis  devant  ^mi  ou  ywe,  431. 

cèfif ,  406,  n.  6. 

censé,  346. 

cependant  ;  en  ce  pendant  que,  437. 

certain  (faire  — ),  257. 

cerve,  381. 

cetnfeau  (locut.),  349. 

cervelle  (tenir  q,  un  en  — ),  329;  «/ro- 
pi<*  f/e  /a  — ,  352. 

c/i.  alternant  avec .«  forte  (c)  devant  o 
ou  i,  315. 

chaire  et  chaise,  419. 

chaloir,  380,  n.  2. 

chamarre,  342. 

chambre,  249. 

change,  346. 

chapeau  (au  fig.),  407. 

chapiteau,  273. 

chapitre,  chapitrer,  273, 

chapon  (prov.),  390. 

charlatan,  charlataner,  345. 

charme,  charmer,  253. 

charrue,  253. 

cAasse     (au    fig.),    401;    chasse-faim, 
chasse-joye,  377. 

chatemite,  86,  413. 

châtier  (castier),  250. 

c/ï^/",  273,  281. 

c/iere,  280,  282,  329. 

cheval,  244. 

chevalier,  chevalerie,  313,  314;  cheva- 
leresque, 360;  chevalereux,  314. 

chevau  (un),  415. 

chevaucher,  252. 

chevetain,  333. 

chèvre  (prendre  la  —  ),  399. 

chiche- f ace  \  chiche-vilain,  376;  408. 

chiragre,  292. 

chirurgie,  294;  chirurgien,  cirurgien 
et  surgien,  289. 
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cAoti  (locut.),  410. 

chreslien,  chreslienté,  444;  chrentien- 

nizer,  367. 
chrestologue^  301 . 
chryHophiie,  301. 
ciei,  163. 

citations  italiennes,  326. 

civil,  civilité,  265. 

clacquedenttt  (A),  377. 

clerc  d'armes,  409. 

clergie,  433  et  n.  11. 

clinquant  (dans  locut.),  406. 

cly stère,  cristère,  297. 

cofin,  384,  n.  5. 

coint,  380,  n.  2  ;  coinlemeni,  367. 

colaxeutique,  -quemenl,  302. 

colique,  292. 

collecte,  241. 

coloquinthe,  293. 

comète,  289. 

compagnie  (prendre  à  —  ),  346. 

compagnon,  240. 

comparaison,  173  (v.  similitude). 

compétent,  246. 

composition  :  par  le  particules,  372  et 

sq.;  verbes  tirés  d'un  subst.,  372; 

composés  grecs  chez  Ronsard,  374  ; 

dans  le  vieux  français,  375  et  382  ; 

composition  par  juxtaposition,  374; 

adject.  juxtap.  à  un  adject.  ou  à  un 

subst.  ou  à  deux  subst.,  376;  verbe 

juxtap.  à  un  subst.  377  ;  adverbe, 

préposition,  juxtap.  à  nom  ou  verbe, 

377. 
composition  [amiable),  246. 
comprendre,  271. 
compte  (locut.),  432. 
concept;  concetti;  concels  (au   plur.), 

357. 
conche,  347. 
concion,  257. 
conciter,  257. 
conditionnel  en  ois,  309. 
congrégation,  258. 
conjecturer,  246. 
conjonction,  syntaxe,  436. 
conjugaison  :  v.  verbe. 

conjunction,  257. 

conscience  (littéraire),  211,  n.  2. 

consideralive,  355. 


Construction  de  la  phrase,  438  ;  du 
vers,  442  et  sq. 

contemplation  [en  sa  — ),  35"». 

contenances,  344. 

contentieux ,  428. 

contrade,  324. 

contre,  verbes  composés,  378  ;  contre- 
caresse,  contrechrist ,  contrévangile, 
378. 

conl reescarpe,  334. 

contrefaire,  378;  cont repeler,  378, 
169  ;  contreproverbializer,  367. 

convenir  (quelcun  en  justice) ,  246. 

coquin,  coquiner,  coquinage,  267. 

corame,  342. 

cornette,  336. 

cornifistibulizé,  413. 

cornuement,  367. 

coronel,  338. 

corps  de  garde,  332. 

correction  (sauf — ),  330;  souibs  correc^ 
lio/1,451. 

corroborer,  451. 

corrompable,  corruptible ,  366. 

cors  {à  cors  et  à  cri),  441. 

cosmographe,  289. 

cotte,  2Hi, 

couches  (faire  ses),  318,  319. 

coudoyer,  149,  n.  1. 

coulpable,  coulpe,  249. 

couppier,  365. 

courir  par  les  rues,  courir  les  rues, 
432. 

courroie,  249. 

courtisan,  1 36 ,  341  ;  courtisane,  cour- 
tisaner ,  courtisanerie ,  courtisa- 
nesque,  courtisanie,  courtisanisme, 
courtiser,  courtisien,  341  et  342. 

courtois,  309;  341  ;  courtoisie,  cf.  cour- 
tesie,  341 . 

courtvestu,  375. 

Cousteau  (locut.),  410. 

cousturier ,  343. 

couvent,  convent,  269. 

créature,  3 H  ;  cf.  166. 

crédible,  croyable,  366. 

créditeur,  260. 

cremeur,  390. 

crétismes  (au  plur.),  365. 

crevecœur,  377. 
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criy  mot  de  jargon,  282. 
croc  (locu t.),  410. 
croix  des  Carmes^  410. 
crystal,  303. 
cueillette,  241. 
cuider,  380,  n.  2;  382. 
cuiller  (locat.),  411. 
cuisant^  173. 
curée,  404. 
cuve,  334. 

D 

DE  :  dans  les  verbes  composés  {des, 
dis,  dé),  373,  374.  De  :  préposition, 
277,  278,  279,  436.  De  remplaçant 
l'article  des,  432;  que  de,  437. 

débonnaire,  403. 

débridé,  176,  n.  3. 

décanonizé,  367. 

(Jechassé,  373. 

déclinaison  (fausse  théorie  sur  la  — ), 
425  et  sq. 

decognoislre ,  373. 

decroire,  373. 

dedicaiion,  259. 

c/ër/ui7,  380,  n.  2. 

de  fleurer  (se)  ou  de  fleurir,  373. 

f/éw<e,  90. 

délices  (au  plur.),  427. 

demeurance,  365. 

démoniaque,  démoniacle,  297. 

démonstration,  355. 

denare,  325. 

département,  367,  n.  11. 

départir,  374. 

déportement,  113. 

deprier,  373. 

Dérivation  ;  par  suffixes  :  substantifs, 
364;  adjectifs,  366;  verbes,  366; 
adverbes,  .  367  ;  diminutifs,  367  ; 
dériv.  impropre,  369. 

Desastre,  désastre,  desastrément,  désas- 
treux, 353. 

descharmer,  253. 

descrié  (prov.),  402. 

desenchanter,  253. 

desendormir  (se),  373. 

desenfler  (se),  253. 

désespéré,  433. 


des  fâcher  (se),  373. 

desjeuner,  253;  fig.,  410. 

desmenacer,  373. 

desmentir,  371. 

desnaturalisé,  373. 

despayser,  374. 

desrocher,  381. 

destourber,  desturbe,  324. 

détraquer,  410. 

devoir  (auxiliaire),  433  ;  f/ei>oir(subst.), 

255. 
dévotion,  355. 
diable  (prov.),  394;  maudissons,  396; 

en  diable,  396;  diable  au  corps,  132, 

n.  2;  Aon  diable,  povre  diable,  396; 

autres  proverbes,  397  ;  exclamation, 

437. 
diabole,  diabolizeur,  -zateur^  365. 
diaculon,  293. 
dialectique,  289. 
dialogue,  291. 
dichostasie,  301. 

/)i>M  dans  jurons,  437;  /e«  dieux,  463. 
Dieu  :  (prov.) 

—  labeure,  390; 

—  dispose ,  390  ;  252  ; 

—  essauce,  392; 

—  oi7,  «oi7,  391,  n.  5  ; 

—  donne  fil , 

—  donne  le  froid,  etc.,  396. 
Diminutifs,     367;    faux    diminutifs, 

368;  superdiminutifs,  368;   dimin. 

avec    sens    péjoratif,    369;    dimin. 

verbaux,  de  noms  ou  d'adject.,  368- 

369. 
discipline  (donner  la),  249. 
discoste,  325, 
discourtoiS'Sement;  discourtoisie,  -teste , 

341. 
discrétion,  355. 
disgrâce,  326,  329  ;  disgracié,  329;  c/is- 

gracieux,  330. 
disparaître,  211,  n.  2. 
disposition  (testamentaire),  252. 
dithyrambe,  176;  dithyrambizer,  167, 

300. 
divin,  164;  divinement   354. 
doctissisme,  321. 
r/o/gr/  (montrer  du  — ),  410. 
domdaine ,  domdom,  334. 
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aomeslicJiesse^  324. 

donne  (prov.),  390. 

donq\  445. 

dont  pour  d'où,  431. 

dougé,  384,  n.  5. 

do u loir,  380,  n.  2. 

douloureux,  428. 

doute  (subst.  fém.),  428. 

douter  pour  redouter,  382  ;  («e  douter 

de  et  douter  de),  432. 
douve,  334. 

doux;  doucement ,  iH, 
doy  (verbe)  et  f/oi7  (subst.),  448. 
draconiste,  365. 
dragée,  284. 
drame  (dragme),  291. 
drapeau,  335. 
droit  (termes   de  — )  et   langage   du 

Palais;  246  et  sq.  et  451-52. 
droit,  prononcé  dret,  309. 
duisable,  -sible,  366. 


E 


i&  ouvert  ou  fermé  dans  les  rimes; 
manière  de  récrire ,  447-48  ;  c  mas- 
culin ou  féminin,  367;  e  pour  a, 
417. 

ébenin,  366. 

éclipse,  289,  300. 

ecstase,  ecslatique,  303. 

elli);)8e  (théorie  sur  T),  426;  tours 
elliptiques,  431  et  438. 

ellipse  (de  nez) ,  300. 

embalir  (s),  328. 

embuscade,  338,  360. 

emparlés,  389. 

En,  préposition,  436;  pronom,  avec 
verbes,  429. 

énamouré',  inamouré,  327,  328. 

enchanter,  253,  263. 

encombrer,  encombrier,  382. 

encomiastique,  302. 

encor,  444-45. 

endementiers,  381. 

endroit  (prononciation),  309. 

enfançon-çonnet,  368. 

enflescher,  381. 

engin,  381. 

enhazé,  388. 


enherber,  381. 

enjoncher ,  381. 

enquerre  (prov.),  397. 

enseigne,  335. 

enseigneur,  365. 

Entre,  dans  verbes  composés  ;  s'entre- 

monstrer,  etc.,  378. 
entrœil,  381. 
e/ivis,  380,  n.  2. 
epigrammatiste,  365  ;  -tizer,  367  ;  ept- 

gramme,  291;  cf.  150,  n.  1;  203. 
épilepsie,  292. 
épiloguer,  248. 
epitome,  290. 
equipoller,  259. 
erres  (plur.),  404. 
erreur  (masc),  428. 
er/e  (estre  à  T),  329. 
esbouffer  [s'),  410. 
escalade,  338 ,  360. 
escapade,  360. 
escarmouche,  333. 
escarpe,  326. 
eschars,  409,  n.  1. 
eschets,  401 ,  n.  8. 
escholastre,  290. 
esclaircir  (*')  de...,  321. 
esclandre,  esclandrir,  287. 
Escoçois,  310-311. 
escort  [excort),  escortement,  347. 
escorte,  326,  338. 
e«co/  (par),  410. 
escourgée,  249. 
escoutes,  333. 
escroqueter,  369. 
escii,  escuyer,  334. 
escueut,  398  et  n.  9. 
esmerillonné,  403. 
espace,   245;   espacier  [s"),  307;  espa- 

cieux,  245. 
cspardre,  245. 
espatule,  294. 
es/)(?e  (au  fi  g.),  407. 
espie,  espion,  338. 
espingle,  esplingue,  414. 
esprit,  245. 

esquadron,  squadron,  338. 
essaucer,  392. 

essoine  (dériv.),  essoyné,  364. 
e«/a/ ,  340. 
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estelle,  311;  estellé,  312. 

estendari,  335,  336. 

estcuf,  401. 

estocade,  338. 

eslonner,  265. 

estrade  [battre  T),  360. 

estradiot,  280-285. 

estranr/e,  estranger,  383,  429. 

estrenneSy  245. 

estropiéy  352. 

estude,  245. 

esvantaily  343  ;  cf.  128. 

éthique,  292. 

elhnicizer,  367. 

eue,  eri'er,  385,  386. 

exagiter,  258. 

exalter,  246. 

excellence,  320. 

excellent,  316. 

ejrcés  (de  fièvre),  299. 

excogiter,  excogitatcur,  258. 

excoriateur ,  259. 

excusât  eu  r,  365. 

exercitation,  257;  exercite,  258. 

exorbitant,  249. 

exorciser, 'Cisme, -ciste,  288. 

expugncr,  expugnable,  259. 

exquise  (fièvre),  299. 

expectation,  257. 

extension  (du  sens),  270. 

exfolier,  260. 

extravaguer,  259. 

extrême,  316. 

extrêmement,  354. 


F 


Fa/>/e,  /7a7>p,  414;  fiMoyer,  381. 

faciende,  325;  cf.  130. 

factieux,  faction,  330. 

fagot  ta,  411. 

/ai7/i>,  272. 

/ViiWi3,  /ai/i/,  380,  n.  2. 

/"aiW,  dans    des  locutions  :  /e    /Vt/rc 

/oAi<7  ;  />«><»  «o/i  o/y/cr»  ;  —  y^f  wr,  242  ; 

dans  un  proverbe,  397  ;  /aZ/v  avec 

c/«»,  436  ;  /*at>c  remplaçant  un  verbe, 

433. 
fantasie ,  fantastique,  285,  352;  /««- 

t astique  (pour  fantasque),  428. 


fantassin  (fantachin),  315. 

fantosme,  289. 

faquin,  326,  345  ;  faquinel,  345. 

/arce,  399;  cf.  369;  farcesque,3G0,  u.7. 

farrage,  farragineux,  259. 

/a^  326;  409. 

/a/a/,   fatalement,    fatalité,    falalizer, 

353;  cf.  164. 
faveur,  355. 
fanconnerie  :  langage   technique  et 

fig.,  402  et  sq. 
faussebraye,  334. 

féminin  avec  sens  indéterminé,  426. 
fervestu,  375. 
/eu  (locut.),  411. 
/ere(prov.),  390,  411. 
/îère  (au  fémin.),  307. 
/ir/up  (faire  la  — ),  406. 
/«/.  274. 

/if //es  de  Joye,  407. 
/în  (à  dorer),  402. 

/î/i  /lei//*,  406. 

finesse,  118,  n.  3. 

//o//e,  //o//er,  337. 

/bt,  Z*^,  312. 

/•oi7>/e  (feble;flebe),k\k, 

fol  (prov.),  393. 

/b/4/re,  326. 

fomenter,  246. 

fonction,  212,  n.  1. 

fondeur  (locut.),  411. 

For  dans  composés,  378;  forclorre, 
forpayser,  forparler,  etc.,  378  ;  pris 
adverbial!.,  378. 

for fant,  forfanterie,  356. 

forge  nouvelle,  377. 

formage,  fourmage,  252. 

forniquer,  249. 

/or/  /iiWi,  326. 

forti/ication,  332. 

fortunaliste,  365,  163; /br/ii/ic,  163. 

fossé ^  334. 

fouaille,  404. 

fourmi,  for  mi,  418. 

four  nier,  365. 

/by<»«  {au  plur.),  404. 

fraisé,  127. 

/V\i Al (7« <»/N cf I  / ,  2 40 . 

François,  et  noms  de  peuples  en  ois, 
309-310;  françoiser,  367. 
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fries  (plur.),  404. 

frire  (au  fig.)>  ^**' 

fumée,  275. 

fureter,  369. 

furibond,  furihonder,   354;   cf.    176, 

n.  1. 
furieux,  furieusement,  353. 
Futur  (équivalent  du — ),  243  et  433. 


Gaber ,  gaberie,  gabeur,  gabs,  382. 

gabions^  334. 

galant,  326,  429;  galanterie,  348. 

galbe,  348. 

galère,  338. 

galeusement,  367. 

g  allées,  381. 

galoche,  galochier,  4i2. 

gambade,  360. 

grarAe,  348  et  393  ;  garbé,  348. 

garçonnière,  365  ;  garsonner ,  365. 

garnel,  342. 

gascon  (dialecte),  386,  387;  cf.  140; 

cf.  influence  italienne,   p.  332,  et 

n.  1. 
gaste  françois,  377. 
gaster,  265. 
gastrolastre,  301. 
gaulois,    239-240  ;  cf.  224. 
Genin ,  409. 
genre  masc.  et  fém.  ;  prétendu  genre 

neutre,  425,  et  s({.;  changements  de 

genre,  427. 
gentilhomme,  429. 
gentillesse ,  348. 

gentils  (au  sens  théologique),  287. 
géométrie,  291. 
gerbe,  prononcé  garbe,  303. 
gestivulateurs ,  365. 
glissade,  360. 
glorifier,  250. 
goddon,  372,  n.  4. 
godronné,  127. 
goffe,'-€rie,  325. 
gogues  [être  en  ses  — ),  411. 
gorge',  couper  la  gorge,  270;  gorge 

chaude,  403. 
gorgiaser  (se),  358. 
gosserie,  19. 


goupil  (prov.),  398. 

gourmand  (prov.),  397. 

goutte,  négation,  435,  n.  6  ;  mal  de  la 

goutte,  411. 
grr^ce,  318,  326,  329. 
grade,  351. 
grain,  435,  n.  6. 
</ran</,    429,    241;    grandelet,     369; 

grandisme,  grandissime,  321. 
gratieux,  241. 
gravelle,  268. 
graver,  281. 
grrec,  terme  de  mépris,  349;  greciser, 

300,  367. 
grequesques;  cf.  grègues,  343;  cf.  129. 
grenaille^  363. 
gringuenoter,  86. 
gronder,  245. 
grros,  408. 
grossesse,  318. 
grotesque,  crotesque,  360. 
(^rue,  409. 
guerdon,  380,  n.  2. 
guerre,  240,  332  ;  guerrier,  guerrière, 

307. 
Guespins,  388. 
r^we^,  332. 

gueux  (mots  de),  406;  cf.  19. 
guide  nef,  guide-navire,  376. 
guidon,  guion,  335,336. 
Guillot  le  Songeur,  41 1 . 

H 

//aAi/,  242. 

/i^/)/er,  361. 

hagard,  403. 

haineux,  428. 

/lafs  (de  haïr),  443. 

hapsicore,.  300. 

harnois ,  309. 

haquebute;  cf.  arquebuse,  écrit   /icir- 

quebouze,  338. 
heaume,  240,  334,  338. 
héberge,  herberge,  239. 
hébéter,  260. 
hedy mythe,  301. 
herboriste,  299. 
/lér^,  371. 
hérésie,  hérétique,  288. 
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héroic,  héroïque,  444-45. 

hersoir,  244. 

heur,  heurte,  275. 

historien  (quadrisyl.)  et  rimes  en  ien, 

444. 
hiulque ,  449. 
hobreau,  403. 
hocqueton,  282. 
hoir,  380,  n.  2. 
holocauste,  406,  n.  6. 
homme  (/')  propose  (prov.),  252 ,  390. 
hommelet,  hommct,  368. 
homologuer,  290. 
horloge,  289. 
/ios^e,  244. 

humeur,  humoriste,  352. 
hydropique,  hydropisie,  292. 
Hyperbole  (figure  de  mots),  407. 
hyperbole  (de  nez),  300. 
hypocorisme  (figure  de  mots),  407. 
hypocrite,  286. 
hystérique,  293. 

I 

/c^è/v,  293. 

iV/io/,  284. 

idolastre,  165,  287  ;  idole,  287,  353. 

illeques,  406. 

imaginaleur,  365. 

imparfait  en  où,  309. 

importe  [il),  356. 

importun,  21  i. 

improviste  {à  /'),  356. 

in  dans  adject.  composes;  inhabile, 
379. 

incompétent,  246. 

incongelable,  366. 

inexorable,  353. 

infanterie  ou  fanterie,  315. 

infiniment,  354. 

infinitif,  pris  substantivement,  318, 
371. 

i/i  /)iiri«  naturalibus,  248. 

intention,  242. 

interjection,  437  ;  cf.  425. 

interrogation,  429;  avec  une  néga- 
tion, 435. 

intrade,  325. 

inventaire,  -toire,  364. 

inversions,  438,  443. 


i^Mi  (prononc.  picarde),  318. 

ironie  (figure),  408. 

w/ie/,  381. 

italianismes;   v.   la  table    des   som 

maires,  2«  partie,  chap.  IV. 
italianizer,  367. 


Jacquet,  369. 

ya/ou»,  284  ;  jalousie,  346  ;  cf.  1 28. 

Jannin,  409. 

jargon,  grec,  300  etsq.;jergon  des 

voleurs,  282;  des  écoliers,  412  (cf. 

jargonneurs,  177,  n.  1;  jergonner, 

192). 
Jason  (perdre  son  — ),  248. 
jeune  homme;  homme  Jeune,  429. 
jeux  de  princes  (prov.),  397. 
jocondale,  372. 
jouvenceau,  244. 
juge  (prov.),  390. 
juppin,  412. 


L  finale  (sonore),  440. 

laborieux,  428. 

laideron,  368. 

lampe  (prov.),  394. 

Iance8])essade,  333. 

larron  (prov.),  397. 

latin  (de  cuisine),  208  ;  latin  doctoral, 

251  ;  perdre  son  latin,  248;  lalineur, 

192;  latinisateur,  365;  latinizer,  367 

(cf.  escumeurs  de  latin,  177,  n.  1); 

latinismes  :  v.  2*   partie,  chap.   Il, 

sect.  3. 
leggiadre,    348;    leggiad rement ,   328, 

348  ;  leggiadresse,  348. 
/<•«/<»,  356. 
/^/i/î>r,  250. 
lettre  \ avoir  la  — ),  402. 
leu  (prov.  sur  le  loup),  398. 
leurrer,  leurré,  403. 
libéral  arbitre  pour  libre  arbitre,  414  ; 

librement,  240. 
licencié,  412. 

limosin  (dialecte),  387,  n.  2. 
Hlterquam,  251. 
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lisable,  366. 
livresque,  360. 
lobbe,  lobber,  364. 
logique,  289. 
lopinent  (prov.),  390. 
Lorrainnoise,  311. 
loup  (prov.),  395,  398.  ' 
lousche,  268. 
lucianisme,  91. 
luy  (à),  429. 
lycanlhropie,  301. 
lyonnin^  366. 

.M 

Machiavélique,  machiavélisme,  131. 

macréon,  301. 

macrobe,  301. 

madamoiselle,  madmoiselle,  317. 

tnadia,  437. 

magnificat  (prov.),  397. 

magnifier,  250. 

magnigoule ,  325. 

mai7(tf  (locut.),  409. 

main  (dériv.),  363;  prov.  395;  mai/i. 

/e/iir,  363. 
maîtresse,  165;  457,  n.  3. 
majesté,  50,  131 ,  164;  sa  majesté,  320. 
mal  dans  les   composés,   378;   ma/- 

engin,  mal-mariée,  378  ;  v.  mau. 
maladie,  294. 
mammelle,  368. 
manchon,  344;  cf.  128. 
mandragore  (mandregloire ,    mande- 

gloire,  etc.),  298. 
manger  tout  cru,  407;  —  ao/i  c/i  emin 

411. 
mangereau,  369. 
manier,  et  dérivés,  363. 
mani facture,  400. 
manquer,  326;  manquement,  356. 
marastre,  me  rostre,  417. 
marbrin,  38  i. 
marmaille,  360. 
marmotter,  369. 
(S.)  Afarri,  417. 
martel,  328. 
mascher,  252. 

masque,  masquer,  343;  cf.  128. 
matassin  ou  matachin,  315. 

L.  CLéMBNT.  —  Henri  Estienne. 


mau  (v.  ma/),  mau-gratieux,    mau- 

sade,  379. 
Maubert  (place),  312. 
mausade,  368;  mausadement,  367. 
maxime,  316. 

mechanique,  289  ;  —  querie,  400. 
mehaigne,  380,  d.  2. 
mehain,  393. 

melancholie,  292  ;  merancholie,  297. 
mélodie,  289. 
menaces,  244. 

mener,  246;  ( —  la  guerre),  271. 
mercerol,  369. 
mesdiseurs,  371. 
mesgnie,  388. 
mesme  (moy,  /oy  — ),  429. 
messer,  339;   cf.  129;    messire,  339; 

misser,  339. 
messophile,  377. 
métamorphozer,  302. 
métaphore,  270,  409;  exemples  de 

métaphores  «f  enragées»,  173  et  sq. 
méthode,  -ique,  -iquement,  290. 
métonymie,  407  ;  cf.  270. 
Michelot,  369. 
mi>/  «iir  espines,  prov.  399. 
mieleux,  mieleusement ,  169. 
mignée,  388. 
mignon  (dérivés),  368. 
migraines,  292,  296. 
mxT  pour  miZ/e,  444. 
Milanois,  -noise,  310-311. 
meVoW,  372. 
mi/ie,  282. 
ministre,  341. 
mire  (prov.),  393. 
misanthrope,  302. 
mise  (c/e),  402. 
miste,  mistement,  367. 
mo(/e  (i/i  o^/ii  mode),  326. 
moderne,  246.    . 
moine ,     289  ;     proverbes      sur     les 

moines,  398;  monachal,  289. 
moineaux,  334. 
moi>,  311-312. 
md/e,  338. 
moleste ,  260  ;  molester,  246  ;  molestie, 

449. 
mon  (c'e«/  — );  cf.  â  sçavoir  mon  si), 

406. 

32 
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monde  (prime  del  monde) ^  326. 

monnaie  (langage  de  la),  40i. 

monnoyagey  363. 

monopole^  -poler,  -poleur^  284. 

monstrer  (à  quelcun),  263. 

mordant,  \13, 

morion,  334. 

mors  pour  mordu,  416. 

moucher  (se)  à  sa  manche^  411. 

moult,  393. 

mouscheron,  368. 

moustache,  346. 

mouslarde  (aller  à  la  — ),  411. 

mouton  (locut.  Gg.),  399  et  409. 

mi//e/  (prov.),  395. 

munition,    confondu    avec  monition, 

444. 
musique,  289;  musicle,  297. 
myrrhe,  393. 
mystère,  289. 


N 


Naguère,  44b,  n.  7. 

na/ii,  nanin,  405. 

naquet,  naqueter,  401. 

Narcisse  (au  fig.)>  221,  n.  6. 

naturalissimement ,  321. 

naturaliste ,  163. 

navigage,  364. 

navire  (genre),  427. 

navrecœur  t  377. 

/le,  renforcé  par  pas  ou  point,  43îi. 

/le  /a/i/,  ne  quant,  479. 

négotiateur,  négotiation ,  340  ;  négotier, 

340;  cf.  130. 
neiges  d'antan  ,411. 
néphrétique ,  293. 
we3  :  expressions  figurées,  407. 
A*/aw  ou  niV^,  403,  409. 
/lice,  409. 
/iiV/a,  437. 

nom  (syntaxe;  v.  sobstantifs). 

nom   (t//re  /)    quelqu'un  pis  que  son 

nom),  407. 
Nombre  (rythme),  181. 
nonce,  346. 
notaire,  247. 
nouvelièrc,  381. 
nuisable,  366. 


0 


0  pour  ou  ;  ou  pour  o,  418. 

occasion,  382. 

ocieux,  260. 

œillade,  -der,  307,  360. 

œil/" (locut.),  409» 

o^ce  (locutions),  255,  257,  350;  oy/i- 
cieux,  -eusement,  256-2B7,  350. 

oi,  prononcé  oi/é  et  è,  309  et  suiv.  ; 
oiià,  311,  416. 

oiseau  (au  sens  de  présage),  275. 

oisel,  -elet,  368. 

ombroyer,  381. 

onques,  445. 

opiner,  265  ;  opiniastre,  273. 

orage,  385. 

oret7/e,  368. 

ornement,  367. 

orthographe  :  pour  orthographie^  290; 
la  question  de  Torthographc,  439  et 
sq.  ;  nécessité  des  lettres  muettes, 
lettres  étymologiques,  439>40  ;  elles 
servent  aussi  à  distinguer  les  homo- 
nymes, 441,  448;  rapports  de  l'orth. 
et  de  la  rime,  447-448. 

ouistes  (les),  418. 

ourdir  (la  toile),  264. 

outrance,  outre  dans  composés  ;  outré, 
outrepreux,  379. 

oxychole,  301. 

ozeille,  293. 


Page  (sortir  hors  de  — ),  41 1 . 

pampre,  388. 

panche  pour pance,  386. 

Pa/iorme  (perdre  son  -*-),  2i8. 

papiers  jour  naulx,  376. 

paquet,  130. 

parabole  ;  cf.  parole,  288,  289. 

parabolins  (plur.),  325. 

parade^  348  ;  parader,  359. 

]m  radis,  177. 

paradoxes,  290. 

paralytique,  paralysie,  292. 

parapet,  334. 

paraphrase,  290. 

parasite,  296. 

parenthèse,  290. 
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parents f  268. 

pariait,  périphrastique  :  origine  latine, 
242. 

parisianisme  y  387. 

parisien  (dialecte),  387-388. 

paroccir,  372. 

parresiaslique,-  quement^  302. 

participant  (faire  — ),  257. 

participes,  pris  substantivement,  371  ; 
formes  incorrectes,  416;  participes 
à  sens  actif  ou  passif,  433  ;  participe 
nn^difié  par  un  adverbe,  169  et  n.  8. 

partictfl/triser^  367. 

parties  dtv discours;  définitions,  424 
et  sq. 

pas  ou  point  y  43fi^ 

passcfillonj  passe fiti^n né ,  127,  n.  5. 

passéger,  325. 

passèrent,  381. 

passif  remplacé  parle  pronon^inal,  321 . 

pasteur,  pastre,  388. 

pâtes  pelues,  86,  413. 

pathelin^-nage,  patheliner^-erie  369-7^  ; 
cf.  399. 

patience,  i3^;  patienter,  329. 

patouille,  patrouille,  338. 

paume  (jeu  de),  401. 

paumoyer,  381. 

pauvre,  408. 

pavois  ,  334  ;  pavoisade  ou  pavigeade , 
337. 

payanizcr,  367;  payenniser,  164; 
payen,  287. 

payser,  364. 

peau  (locut.),  407.' 

pédant,  345  ;  pédanterie,  346  ;  pedan- 
tesque,  346. 

peindre  (locut.),  408. 

péjoratifs:  dérivation  italienne,  344; 
germanique,  371. 

pendans  d^ oreille,  355. 

pénible,  428. 

pentecoste,  pentecouste,  296. 

per  ou  par;  composés  avec  ces  parti- 
cules, 372;/ier  pour  par,  417. 

per  fas  et  nef  as,  251  ;  per  omnes  casus, 
251  ;  per  quam  regulam,  251 . 

perattendre ,  372. 

perdre  (son  Bartole,  son  Panorme,  son 
Jason),  —  son  latin,  248. 


peregrin,   pérégrination,  peregriner, 

peregrinité,  351. 

perfection  (faire)  pour  faire  profession, 

414. 
période  (dans  le  (discours),  117,  438. 

perlire  ou  parlire,  372. 

permission  (terre  de)   pour  terre  de 

promission,  414. 
perruque,  perruquet,  perruquier,  343. 
persien,  -sienne,  366. 
pétrarquiser,  162,  n.  1  ;  179. 
peu  (adv.)  et  pu  (partie),  448. 
phalarismes  (subst.  plur.),  365. 
phantasie  (v.  fant,), 
phare,  303. 
philomesse,  Yll. 
philophane,  301. 
philosophe,  352  ;  philosophe,  -er,  phi 

losophie,  'ique  -iquement,  291. 
philostorgie,  302. 
philothéamon,  301. 
phlébotomîe,  298. 
phtisie,  phtisique,  292. 
physicien,    268,   289,372;  physique, 

269,  289. 
physionomie  ;  altérations  populaires  de 

ce^mot,  298. 
piafer,  piaffe,  piaffeur,  349. 
pianelle,  $42. 
piarre,  417^ 
piasir  pour  pii^isir,  317. 
picard;  pronoi^iation  picarde,   386; 

comparée   à    Influence    italienne, 

313  et  sq. 
Picrochole,  301. 
pié'sonnant,  376. 
pieça,  405. 
pieds  (plur.) ,  404. 
pier,  282. 

Pierre  (S»)  (prov.),  397. 
piét(\  pitié,  266. 
pille  pille  (prov.),  394. 
piller  (patience) ,  328. 
pilule,  pilure,  297. 
pmço/«?r,.  369. 

pindarisme ,  pindarizer,  167,  291,  303. 
pinsemaille,  377. 
pinseter,  369. 
pion,  282. 
piot,  282. 
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pipeur,  pipeu8€j  404. 

piquebœuf,  377. 

pistole,  pistolet,  338. 

plage,  plaie  ou  playe,  260. 

plaider  (subst.),  371  ;  plaidereau,  369; 
plaideresque  y  360. 

plaisanteur,  365. 

platelle,  385. 

p/aye,  player,  254;  48 i. 

pleiadizer,  169. 

pleurepain,  377. 

pluriel  pour  singulier  dans  la  conju- 
gaison, 415;  dans  un  substant.,  415; 
cf.  318. 

plus  [le  plus  de  temps),  318. 

podagre ,  292. 

poésie  (locut.),  411. 

poêle,  dissyl.,  Ui;  poète,  3^2;  poéti- 
ser, 291. 

poison,  270. 

poltron  ou  poultron,  140,  326,  356. 

polychleue,  301. 

polychole,  301. 

pondre,  264. 

ponerople,  301. 

porte,  dans   composés,    375  et   377; 

porte  flambeaux,  316;  portedrapeau, 

port  en  soigne ,  335. 
porter  (pour  supporter),  355. 
/>o«/e  (A  ma  — ),  358,  n.  3;  cf.  119,  n. 

3;  poste  (subst.  masc),  412. 
postulation,  257. 

pot  (locut.),  m ',  pot  aux  roses,  Mi, 
poupin,  poupinement,  367. 
pourchasser ,  366. 
pourmener,  proumener,  418. 
pourprin,  381. 
poursuyvans ,  371. 
pourtant,  318. 
/>rac/iqrii<»|( la), ''289;  prattique  (adject. 

et  subst.),  349. 
préposition,  syntaxe,  436. 
prest raille,  360. 
prétérit;  simple  :  formes  incorrectes, 

416;  emploi  du  prétérit  simple  et 

du  composé,  434. 
primerain,  388. 
primevère,  260,  307. 
princesse  (rime  sur  — ),  447. 
privement,  367. 


procuraceau ,  369. 
procureur,  247. 
pro  forma  ,  248.    • 
prognostiquer ,  289. 
prologue,  284,  289. 
pronom;  syntexe,  429;  faux  réfléchi, 
429;  c/i,  ibid.;place  dans  Finlerroga- 
tion,  429  ;  formes  du  pronom  person- 
nel ;  omission  du  pronom  sujet,  430; 
place  du   pronom   complément   de 
Finfînitif,  430;  pronom  avant  Tan- 
técédent,430;  ellipse  de  Tantécédent 
devant  le  conjonctif,  431  ;  tour  ellip- 
tique avec  qui  et  que,  431  ;  prono- 
men  reverentiœ,  31 9  et  sq.  ;  proiio- 
minai  remplaçant  le  passif,  321. 
prononciation  :    influence  italienne, 
309  et  sq.;  faits  étrangers  à    cette 
influence,  416  à  419;  prononciation 
populaire   (1®)   métathèse,  414  (2**) 
oMa  pour  ouè,  416;  a  pour  e  ;  e  pour 
a,  416;  o  pour  ou,  et  inverse,  418; 
r  et  «,  418  ;  rapports  de  la  pronon- 
ciation et  de  Tortliographe,    439  à 
442  ;  rimes  en  désaccord  avec  la  pro- 
nonciation, 447. 
prophète  (genre),  428. 
provençal ,    influence    sur    Titalien , 
p.  218  et  n.  5;  cf.  345  et  n.  5  ;  355, 
n.  6. 
proverbializer,  367. 
provinces  {moi  rimant  sur),  446. 
puamment,  367. 

public  ou  publique,  443-44  et  443. 
publieur,  449. 
puer  (la  vigne) ,  386. 
puriste,  419,  n.  2. 
psaume,  seaume,  29C7 
pseudophile,  301. 

Q 

Quasi  vero,  248. 

quatrin,  175,  n.  1. 

que,    pronom  ;  tour    elliptique,    431  ; 

conjonction,    242,    436;   abus    des 

que,  172. 
querelle,  267. 
qui  :    tour  elliptique,  431  ;  abus  des 

qui,  172. 
qui  pro  qno,  413.  Cf.  297,  298. 
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quinte,  352. 
quinte  essence ,  402. 

R 

R  alternant  avec  «,  418,  et  sq.;  r  finale, 
440. 

rabbaty  401  ;  rabat-joye,  378. 

racaille  y  360. 

racamé,  réquamé,  325. 

raccourir,  373. 

racledenare,  325,  n.  5;  377. 

racler,  401. 

Ragot,  370. 

raisins  (prov.),  398. 

raison  (faire),  211,  n.  3  et  432. 

rancueur,  rancune,  382. 

rasséréner,  366. 

ratepenade,  127. 

re,  dans  les  verbes  composés,  372-373. 

reciprocation ,  259. 

recouvrir  pour  recouvrer;  cf.  récupé- 
rer, 414. 

redonner,  373. 

reine,  prononciation,  309,  311. 

relatif  devant  rantécédentj,  430. 

reliquaire,  reliques,  287. 

remembrer  ou    ramembrer,   381.   Cf. 
218,  n.  5. 

remaint,  393. 

remordre,  373. 

renard  (prov.  ;  cf.  goupil) ,  398. 

rendre  l'esprit,  264. 

repairer,  218,  n.  5. 

repauser,  372, 

répétitions  (de  mots),  171  etsq. 

repoindre,  373. 

reproche  (subst.  fém.),  428. 

resentir  (se)  ;  ressentiment,  354. 
sentiment,  354. 

ressembler,  373. 

resserrant,  433. 

restriction  (du  sens),  270. 

retracer,  373. 

rétrograder,  258. 

réussir,  354,  356. 

revenir ,  241. 

reverendissime,  321. 

révoquer,  258. 

révolution,  351. 


rhetoricien,  rhétorique,  289;  rhetori^ 
quer,  -queur;  rhetorizer,  291. 

rhythme,  290;  cf.  180,  181  et  n.  2  (v. 
rime). 

rien  (subst.  fém.),  383;  cf.  435. 

rime;  sens  du  mot,  confondu  avec 
rythme,  181 ,  n.  2  ;  étym.,  290  ;  rimes 
masculines  et  féminines,  181-182; 
rime  riche,  i/>i</.  ;  nature  des  rimes, 
445  et  sq.  (1®  manquant  de  la  con- 
sonne d'appui  ;  2°  défectueuses  dans 
les  désinences  verbales  ;  3°  en  dé- 
saccord avec  la  prononciation  ou 
récriture). 

risque,  risquer,  355,  356,  359. 

robbe  (fig.),  407. 

roi,  309-311. 

romman  (langage) ,  239  et  passim  ; 
rommaniser,239;  rommans  [ouvrages 
en  romman),  226  et  passim. 

Rome  (prov.),  397,  398;  orthographe, 
449,  n.  1. 

ronde,  338. 

rondeau  ,331. 

rongneusement,  367. 

rosse,  roussin,  371. 

roturier,  mots  roturiers,  405. 

roulet,  418. 

routes  (plur.;  terme  de  vénerie),  404. 

routier,  409. 

rys,  281. 


S  finale  (sonore  ou  muette),  439;  s 
finale  syncopée  dans  les  adverbes  et 
dans  les  verbes,  445;  s  pour  r,  418 
et  sq.  ;  s  signe  du  cas-sujet,  392  et 
n.  4. 

sa,  particule  de  politesse  (au  pluriel 
leurs),  320. 

sac  (locut.),458,  n.  1;  prov.  :  390,  397; 
411. 

sacre,  403. 

sade,  368;  sadement,  367;  sadinet,  368. 

sagace,  sagacité,  258. 

sage-femme,  429  ;  sage-sçavant,  376  ; 
sage-malheureux,  170. 

saine  teste  (se  plaindre  de  — ),  412. 

Sainteté  (sa),  320. 
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Saints  (proverbes  français  et  ital.),  396 

et  397. 
salade,  334. 
salaire,  364. 
salut,  258. 
salve,  338. 
sanctifier,  250. 
sarment  pour  serment,  417. 
saut  (faire  ou  franchir  le  — ),  131. 
sauteler,  369. 
saye,  sayon,  240. 
scandale,  287. 

scarifier,  corrompu  en  sacrifier,  297. 
scarpe,  334;  cf.  129. 
sçavantissime,  321. 
sça'votis,  445. 
scholastique,  290. 
sciatique,  293,  296. 
SCO  If  ion,  342. 

scopel,  479. 

scythique,  302. 

secrétaire  d'' estât,  339. 

seigneur  et  «tre  (prov.),  392;  abus  du 

'  mot  ;  /e  grand  Seigneur,  339. 

seigneuriage,  363;  seigneurie  (vostre), 
319,  320;  cf.  131  ;  seigneurizer,  339. 

sembler,  373. 

sens  (histoire  des)  ou  sémantique, 
262  et  sq.  ;  extension  ou  restriction 
du  sens  premier,  268;  abus  de 
sens,  266. 

sentinelles,  333. 

«e/i^fi  pour  8en/f,  416. 

séparément  (adv.  ou  subst.),  367. 

sequestration,sequestre,sequestrer,2\H, 

seréner,  366. 

sérenissime,  32 < . 

seringue,  syringue,  296. 

serre-denier,  serre-miette,  377. 

servage,  cf.  servitude,  364. 

service  (locutions),  350,  255;  serviteur, 
341,350. 

SI,  pour  ainsi,  435  ;  si,  conjonction, 
437  ;  SI,  interrog.  indir.,  227  ;  si  pro 
^t/ia,  248. 

signalé  (segnalé),  348;  cf.  126;  sign fi- 
ler, 348! 

signi fiance,  -cation,  365. 

si7/er  ou  c illier,  404. 

similitude,  409. 


simpliciste,  299. 

sire,  281,  339;  cf.  392. 

soldart,  soldat ,  240 ,  353  ;  soldatesque, 
334,  360. 

solecizer,  367. 

solerce,  258. 

Soloniste,  365. 

songecreux,- finesse  ;  songemalice,  -nou- 
velle, 377. 

sonnet,  330;  sonneter,  366;  cf.  163. 

sophisme,  sophiste,  289;  sophistiquer, 
291. 

soprefin,  400. 

sorner,  sornette,  380. 

so/  :  étym.,  281  ;  synonymes,  409. 

souci,  173. 

soufflet  au  roy,  402. 

soûlas  ou  so/as,  327,  382;  soulasser, 
327. 

souldart,  333;  souldoyer,  240,  333. 

souloir,  388,  n.  2;  383. 

souris,  267. 

souvenir,  264. 

spaceger,  325. 

spacieux,  245. 

spolin,  400. 

squinancie,  282. 

slanse,  325. 

staphilade,  338. 

s/oc,  346. 

stomachal,  stomachique  (cf.  estomach)^ 
293. 

strade,  360. 

stratagème,  285. 

slropiat,  siropié,  352. 

studieux,  245  ;  studieux  de,  258. 

subhastacion ,  subhaster,  248. 

sublin,  349. 

sobstantifs  :  dérivation,    364;  subst. 
verbaux,   366;  formes  incorrectes, 
415;  genre,  427  et  sq. 
siiA/i7  (drap  d'or),  400: 
subvenir,  264. 
suçoter,  363. 

snffizes  :  influence  italienne,  >ade, 
aille,  csquc,  360.  —  Dérivation  fran- 
çaise :  substantifs,  âge,  aire,  aîson, 
oire,  364;  ance,  ier,  isme,  isto; 
atcur,  eur,  365.  —  Adjectifs  :  able, 
ible,  eur,  eux,  etc.,  366.  —  l>r/w»s  : 
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366;  izer,  367.  —  Adverbes  :  367; 
diminution,  367  et  sq.;  suif,  ette, 
elet,  elette,  illon,  368  ;  ereau,  369  ; 
eter,  oter,  etc.,  369. 

supercherie^  139,  356. 

superlatifs  :  en  issime,  320,  noms  et 
adverbes  superlatifs,  353. 

supporter,  355. 

sur  dans  verbes  composés,  379;  sur- 
somme,  379. 

surgir,  337. 

syllabes  :  mesure,  443-44;  quantité, 
447-48  ;  cf.  214. 

symbole,  symboliser,  303. 

syncope,  281,  444. 

syndic  ou  syndique;  syndical;  être 
syndiqué,  248. 

synode,  289. 

synthétique  (tour  —  et  latin),  438. 


T  final  (sonore  ou  muet),  439. 

tabellion,  247. 

tabuliste,  19. 

lachychole,  301 . 

taille,  303. 

tailleur,  343. 

talent  (d'où  enlhalcntè),  282. 

alus,  334. 

lançon,  380,  n.  2. 

tapinois  (en),  cf.  tapi,  tapir,  281. 

taquin,  409,  n.  1. 

tarder  (cf.  retarder),  260  ;  tardité,  tar- 

diveté,  260. 
taverne,  tavernier,  269. 
taxer,  249. 
<e/  (prov.),  390. 
tempestatif,  338. 
templier  (prov.),  397. 
tempre,  tempremeure,  388. 
temps  (emploi  des),  433. 
temps  (locut.  proverb.),  411. 
tenant,  409,  n.  1. 
tendron,  tendrillon,  368. 
tenir  promesse,  242. 
teorique,  289. 
teraycul,  378. 
termes  (figures),  283. 
tesmoin,  268. 


testard,  testu,  273  ;  386. 

/e«^e,  273, 274;locut.432,  481;  test,  m, 

théâtre,  289. 

théologal,  théologie^  théologie n^  289. 

theriaque,  triade;   theriacleur,   /n'a- 

c/eur,  297,  298. 
tiercelet,  403. 
Timon,  timonique,  302. 
Tiphaine,  pour  épiphanie,  296. 
^ire  /a  rigaud,  412. 
tisane,  296. 
tocsin,  386. 
/o//ii,  257. 

tonsure  (locut.),  407. 
/on»,  pour  tordu,  416. 
touailler,  479. 

touche  (la)  (loc.  prov.),  152  et  402. 
tou /féaux,  toupillons,  127. 
/ou/,  406. 
Toute-mère,  376. 
traces  (au  plur.),  40 i. 
traditeur,  201. 
iragic,  tragique,  444-45. 
traîner,  407. 
Iraïson,  444. 
translation  (v.  métaphore),  173. 

trembloter,  369. 

trente  pour  cent  (à),  346. 

trépan,  294. 

/rè«,  405,  n.  4. 

tretant,  t  retous,  405. 

treuve,  382. 

trimeschantissime,  321 . 

trinquer,  371. 

tripot,  401. 

trisayeul,  378. 

tromper,  275  ;  trompe-vilain,  377. 

/ro/)  mieux,  trop  plus,  318. 

trouppe  et  troppe,  418. 

trousses  (jouer  des — ),  412. 

truyc,  334. 

turbulent,  trubulent,  tribulent,  414. 

u 

r/.<er  (en  — ),  355. 
usnncp,  355. 


V'a/e/  (prov.),  390  ;  valetaille,  360;  »a/e- 
/(»r,  366, 
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veau  (fig.),  412. 

vee  (prohibée)  (prov.),  392. 

véCj  voie ,  312. 

ve/a,  voilà ,  312. 

vendable,  vendible,  366. 

vénerie,  langage  technique  et  fig.  402, 
404. 

venteux,  275. 

ventre  (prov.),  399,  n.  1. 

ver  (prime  veré),  260. 

verbe  ;  conjugaison  :  pluriel  pour  sin- 
gulier; a  pour  e  au  passé  défini; 
terminaisons  de  participes,  415-416; 
dérivation,  366  ;  nature,  432  ;  com- 
pléments ,  432  ;  emploi  du  pronom 
avec  verbes  intransitifs,  432;  infini- 
tif, 371  ;  valeur  des  participes,  433; 
auxiliaires,  433;  emploi  des  temps, 
433  et  sq;  des  modes,  434;  ellipse 
du  verbe,  438  ;  répétition  du  sujet , 
ibid. 

véritable,  428. 

versification,  180  et  sq.  ;  442  et  sq.; 
construction  du  vers,  442-43;  me- 
sure, 443-44;  cf.  482. 


vertugale  ou  vertugade,  128,  n.  2. 

verve,  352  ;  mots  dérivés ,  364. 

veu  pour  vu ,  448. 

vieille  (pas  de  rime  sur  — )\  446. 

vieux  pour  vieil,  415. 

vigile,  449. 

vilain,  408. 

Villon,  villonner,  villonnerie^  370. 

vin  vieux,  etc.  (prov.),  397. 

vinot,  -ier,  365. 

voglie  {de  bonne  — ),  326. 

voler,  voleur,  253  ;  volereau,  369  ;  voie- 

rie,  402. 
voleter,  369. 

vous,  pronomen  reverentiœ,  320. 
voye,  388;  voyes  (au  plur.;  terme  de 

vénerie),  404. 
voyelles  élidées,  316. 


X  (cê),  réduit  à  m  ou  c,  315  et  sq. 


BIBLIOGRAPHIE    DE    L'ŒUVRE    FRANÇAISE 
ET    DES    PRINCIPAUX    OUVRAGES    DE    HENRI    ESTIENNE 

CITÉS    DANS    CETTE    ÉTUDE. 


ADAGIORUM  «  chiliadcs  quatuor  cum  sesquicenturia,  Des.  Erasmi  Rotero- 
dami...  Henrici  Stephani  animadversiones  in  Érasmicas  quorundam  Adagiorum 
expositiones.  »  (Oliva  Rob. Stephani),  1558  ;  in-f^. 

APOL.  :  Apologie  pour  Hérodote,  édition  de  P.  Ristelhuber.  Paris,  I.  Liseux, 
1879,  2  vol.  —  J'abrège  aussi  le  nom  de  l'éditeur  dans  les  notes,  en  écrivant 
Rist,  —  Titre  complet  : 

«  L'Introduction  au  traité  de  la  Conformité  des  merveilles  anciennes  avec 
les  modernes,  ou  Traité  p répara tif  à  l'Apologie  pour  Hérodote  (L'argument 
est  pris  de  l'Apologie  pour  Hérodote,  composée  en  latin  par  Henri  Estiene, 
et  est  ici  continué  par  luy  mesme).  L'an  1566,  au  mois  de  novembre.  »  V.  le 
fac-similé  du  titre  qui  comprend  en  plus  un  quatrain  dans  l'édit.  de  Rist. 
Relevons  Terreur  singulière  de  Feugère  qui  prétend  que  V Apologie  pour  Héro- 
dote ne  portait  pas  le  nom  de  Henri  Estienne  (V.  Feugère,  Essai,  p.  85). 

Apologia  Hcnr.  Stephani  pro  Herodoto  dans  l'Hérodote  latin  publié  par  H. 
Estienne  en  1566,  in-f^. 

Apologie  pour  Hérodote  :  édition  de  Le  Duchat  :  La  Haye,  1735,  3  vol.  chez 
H.  Scheurleer  (précieuse  pour  les  notes  historiques). 

Pour  les  premières  éditions,  nous  renvoyons  à  la  liste  détaillée  qu'a  donnée 
M.  Ristelhuber  (V.  ApoL,  t.  I,  Introd.,  p.  xxxiv-xxxvii,  et  cf.  «  la  note  de 
l'éditeur  »,  p.  xxxixct  sq.)  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  points  suivants, 
avec  quelques  observations  :  de  V édition  originale  (novembre,  1566  :  57-8 
pages,  sans  aucune  table)  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  intacts 
qui  sont  entrés  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble  et  dans  celle  du 
comte  Roger  du  Nord  (celle-ci  vendue  en  1884,  n°  396  du  catalogue).  Voir  à 
V Arsenal  un  des  exemplaires  refaits  (n*  19699,  B.  L.),  qui  porte  la  signature 
manuscrite  :  «  A  tous  accords  A.  Tabourot,  »  avec  des  notes  marginales  et  2 
tables  manuscrites  (de  la  même  main  que  la  signature). 

4367  :  édition  supposée  «  en  Anvers,  par  Henrich  Wandellin  »,  en  réalité 
donnée  par  le  libraire  Claude  Ravol,  à  Lyon;  elle  reproduit  le  texte 
de  l'édition  cartonnée  de  1566  ;  mais  elle  a  2  tables,  l'une  analytique,  l'autre 
générale  (V.  notre  Introduction,  p.  17  et  sq.).  Nous  l'avons  examinée  à  la 
Bibl.  de  Genève.  En  1567,  H.  Estienne  publie  son  Advertisscment  avec  les 
deux  tables  de  l'édition  Ravot,  qu'il  a  corrigées  (V^.  notre  Introd.,  p.  17),  réim- 
primés en    fac-similé  par  M.    Turner,  à  Londres,  1860    (V.   Rist. ,   Introd., 

p.  XLVIIl). 

Postérieure  à  l'édit.  Ravot  (ce  qui  résulte  de  notre  discussion)  est  l'édition 
antidatée  (nov.  1566)  de  680  pages,  avec  deux  tables.  Rien  ne  prouve  même 
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qu'eH«  ne  soit  très  postérieure  à  1567.  Il  est  permis  de  croire  qu*Estienne 
aura  attendu  quelque  temps  avant  d'oser  réimprimer  sans  plus  de  changements 
sa  table  analytique.  En  tout  cas,  cette  édition  est  certainement  sortie  de  ses 
presses.  Elle  n'est  pas  rare  :  deux  variétés  dans  la  vignette  :  Tolivier,  ou  un 
rocher.  Cf.  Rist.,  ihid,,  n<>»  3  et  4  (V.  BibL  Sorbonne,  T.  R.,  p.  127.  —  Bibl. 
Nat.,  Invent.  Z,  17.172;  à  l'Arsenal,  19701.  B.  L.,  etc.) 

I/édition  de  4582  est  encore  plus  commune  (V.  la  description  de  Rist.,  n*»  12, 
ibid.).  Il  est  curieux  que  cette  édition  ait  juste  572  pages,  comme  réditton 
originale.  Mais  c'est  un  pur  hasard  :  les  deux  impressions  sont  par  les  carac- 
tères entièrement  différentes.  De  plus,  elle  a  les  deux  tables  corrigées  et 
semblables  à  l'édition  de  680  pages.  —  Sans  lieu  :  mais  certainement  de  Genève  ; 
certaines  particularités  d'orthographe,  notamment  Rome^  Romaine,  avec  une 
seule  m  (Ëstienne  tenait  fort  aux  deux  m),  me  font  douter  que  cette  édition 
soit  de  H.  Ëstienne. 

Quant  à  l'édition  de  1572,  réimprimée  en  1580,  et  publiée  à  Genève  chez  G. 
des  Marescs,  M.  Rist.  a  raison  de  dire  qu'elle  est«  la  plus  suspecte  de  toutes  >». 
Entre  autres  additions,  elle  contient  une  longue  interpolation  au  chap.  39, 
reproduite  par  Le  Duchat  (t.  III,  p.  368-416),  et  d'un  style  lourd  et  traînant 
qui  n'est  certainement  pas  d'Estienne  (V.  un  exemplaire  de  1580,  à  l'Arsenal, 
19698,  B.  L.;  un  de  1572,  à  la  Bibl.  Nat.,  Z,  1367). 

GONFORM.  :  Conformité  du  langage  françois  avec  le  grec,  édition  L.  Feu- 
gère  chez  Delalain,  1851,  avec  une  préface  et  des  notes. 

«  Traicté  de  la  Conformité  du  languagc  François  avec  le  Grec.  Divisé 
en  trois  livres,  dont  les  deux  premiers  traictent  des  manières  de  parler 
conformes  ;  le  troisième  contient  plusieurs  mots  François,  les  uns  pi-is 
du  Grec  entièrement,  les  autres  en  partie  :  c'est  à  dire,  en  ayans  retenu 
quelques  lettres  par  lesquelles  on  peut  remarquer  leur  étymologie.  Avec  une 
préface  remonstrant  quelque  partie  du  desordre  et  abus  qui  se  commet  aujour- 
dhuy  en  l'usage  de  la  langue  Françoise.  En  ce  Traicté  sont  descouverts 
quelques  secrets  tant  de  la  langue  Grecque  que  de  la  Françoise  :  duquel  l'au- 
teur et  imprimeur  est  Henri  Estiene,  fils  de  feu  Robert  Estiene.  »  (L'olivier, 
sans  lieu  ni  date).  Réimpression  à  Paris,  chez  Robert  Ëstienne  (II),  en  1569. 
Sur  les  passages  supprimés  dans  l'édit.  de  Paris,  v.  l'édit.  de  Feugère,  p.  41, 
204,  222;  cf.  notre  2«  partie,  p.  370,  n.  6. 

Nous  adoptons  la  date  de  1565  donnée  par  Renouard  ;  v.  la  préface  de  la 
Conformité  où  H.  Ëstienne  rappelle  «  une  opistre  latine  qu'il  mit  l'an  passé 
au-devant  de  quelques  siens  dialogues  grecs  ».  Or,  Ëstienne  avait  placé  ces 
dialogues  dans  le  volume  des  Colloques  do  Mathurin  Cordier,  qui  est  non  daté, 
mais  qui  parut  l'année  même  de  la  mort  de  Cordier,  en  4564.  V.  Annales  des 
Ëstienne j  p.  123,  n°  5  ;  12"»,  n°  5  et  p.  393-394).  Mais  voici  une  nouvelle  preuve  : 
Observons,  avec  Maitlairo  (qui,  d'ailleurs  adopte  la  date  de  1566),  que  I!. 
Ëstienne  a  cité  la  Conformité  dans  son  Apologie  française  pour  Hérodote  (parue 
au  mois  de  novembre  1566).  Cf.  Apologie,  I,  p.  38,  et  II,  137.  D'autre  part, 
dans  sa  lettre  à  II.  de  Mesraes  (placée  en  tôle  de  la  Conformité) ^  Ëstienne 
annonce  qu'il  lui  envoie  «  les  épitaphes  de  feu  son  père  »,  placard  qu'il 
imprima  avec  les  épitaphes  de  feu  sa  femme.  Or,  sa  première  femme,  Margue- 
rite Pillot,  était  morte  en  décembre  1564  (V.  ci- dessus,  p.  474).  De  ce  double 
rapprochement  il  résulte  donc  que  la  Conformité  parut  en  1565  plutôt  que  dans 
le  courant  de  l'année  1566. 
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DIAL.  :  Dialogues  du  nonvean  langage,  ou  simplement  DialogneS}  édii.  de 
P.  Risteihuber.  Paris,  A.  Lemerre,  1885,  2  vol. 

«  Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  françois,  italianizé,  et  autrement 
desguizé,  principalement  entre  les  courtisans  de  ce  temps  :  De  plusieurs  nou- 
veaulez,  qui  ont  accompagné  ceste  nouveauté  de  langage:  De  quelques  courtisa- 
nismes  modernes,  et  de  quelques  singularitez  courtisanesques.  —  Le  livre  au 
lecteur  ; 

De  moi  aura  proufit  si  tost  que  me  liras  : 

Grand  proufit,  grand  plaisir  quand  tu  me  reliras.  » 

Sans  lieu  ni  date,  pet.  in-S»  (Sur  ce  livre,  écrit  dès  1577  et  publié  en  1578,  v. 
notre  Introd.,  p.  41  et  sq.  Il  y  eut  deux  réimpressions  in-16,  sous  le  titre  de  : 
«  à  Anvers,  chez  Guillaume  Mergue  i>,  en  1579  et  1583.  Renouard  pense 
qu'elles  sont  toutes  deux  de  Genève  et  par  Henri  Estienne.  Nous  pouvons 
Taffirmer  pour  celle  de  1583  que  nous  avons  vue  (Bibl.  de  Versailles.  E.  428, 
f.  fonds  H.)  ;  les  vignettes  et  les  caractères  ne  laissent  aucun  doute.  V.  Tédition 
originale  à  la  Mazarine  (n®  44.207),  fort  papier,  belle  impression,  623  pages; 
autre  exemplaire,  n®  45211.  I^page  qui  devrait  être  notée  274  porte  par  erreur 
le  chiffre  250. 

Autre  réimpression  moderne  à  Paris,  I.  Liseux  et  Belin,  1883,  2  vol.  in-8; 
avec  un  avertissement  de  23  pages  et  un  index  des  mots;  pas  de  notes  dans 
le  corps  de  Touvrage. 

DISC.  MERV.  :  Discours  menreilleux  de  la  Tie  de  Catherine  de  Médicis. 

Nous  citons  l'édition  de  1576  (V.  ci-dessous).  Sur  la  part  probable  qui  revient  à 
M.  Estienne  dans  cette  œuvre,  v.  plus  haut,  p.  40,  112,  117,  121  et  122.  Le 
principal  auteur  du  manifeste  est,  comme  nous  pensons  Tavoir  montré,  Inno- 
cent Gentillet.  V.  dans  la  tablé  suivante  :  Discours  conirt*  Machiavel, 

i*  Discours  merveilleux  de  la  vie,  actions  et  deportemens  de  Catherine  de 
Medicis,  Roy  ne  mère,  auquel  sont  recitez  les  moyens  qu'elle  a  tenu  pour 
usurper  le  gouvernement  du  Royaume,  et  ruiner  Testât  d'iceluy  ;  1575  ».  V.à  la 
Bibl.  Nat.  deux  éditions  de  cette  année,  mais  reproduisant  le  même  texte  : 
L.  b.  34  827  A,  gros  caractères,  149  pages,  in-8  ;  faute  d'impression  au 
titre  «  auquel  sont  Récitez  »  (pour  recitez).  —  L.  b.  34, ^i7  B,  in-8,  95  pages, 
plus  petits  caractères.  (]*est  l'édition  la  moins  rare.  On  a  ajouté  à  la  fin  du 
volume  «  la  copie  du  talisman  magique  et  superstitieux  de  Catherine  de 
Médicis,  etc  ». 

Renouard  ne  signale  pas  Tédit.  A  (de  149  pages),  mais  «  une  édil.  en  gros 
caractères,  de  164  pages  ».  —  Sous  la  même  date  et  comme  originale,  Barbier 
indique  une  édit.  de  174  pages  [Cf.  Brunet,  d'accord  avec  Renouard). 
Je  n'ai  pu  trouver  ces  deux  impressions,  mais  il  est  un  fait  certain  ;  c'est  que 
l'édit.  de  1576  est  donnée  comme  la  seconde^  celle  de  157 8 y  comme  la  troi- 
sième. Les  quatre  impressions  de  1575  (s'il  y  en  a  réellement  eu  quatre!) 
représentent  le  même  texte. 

La  2"  édit.  (1576)  manque  à  la  Bibl.  Nat.;  elle  se  trouve  à  l'Arsenal  B.  L, 
5597.  H.  (cv  pages  pour  le  Discours;  cxxii  pages  avec  les  lettres,  y  compris  la 
Sympathie  ;  sur  la  page  cxxiii  :  «  au  lecteur,  salut  ».  —  La  3*  édit.,  1578,  h  la 
Bibl.  Nat,  a  cii  pages  pour  le  Discours ,  et,  avec  les  lettres,  cxviii ,  plus  un 
feuillet  pour  la  Sym/).i//iie,  et  «  au  lecteur^  salut».  L'édit.  de  1578  reproduit 
exactement  le  texte  de  1576.  [Bibl.  Nat.  L.  b.  3^  827  C] 
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Le  Discours  merveilleux  se  trouve  aussi  avec  le  texte  de  1576 ,  dans  le  3^ 
volume  des  Mémoires  de  VEsiai  de  France  sous  Charles  IX  (1577,  3  vol.  in-8**. 
—  2«  édit.  en  1578,  Meidelbourg,  H.  Wolf). 

L'édit.  de  16 i9  (à  La  Haye)  porte  <c  selon  la  copie  imprimée  à  Paris  ».  Bibl. 
Nat.,  L.  b.  34  827  D.  C'est  le  texte  de  1578,  moins  qs.  citations. 

Autre  édit.  à  La  Haye,  chez  Adrian  Vlacq,  1633  (Bibl.  Nat.,  827,  G), 
u  Legenda  S.  Catharinse  Mediceœ  reginœ  matris,  vitœ,  actorum  et  consilionim, 
quibus  universum  regni  Gallici  statum  turbare  conata  est,  stupenda  eaque  vera 
cnarratio  »,  plus  deux  distiques  latins  à  Catherine,  1575.  Cette  édition  est  à  la 
Bibl.  Nat.  L.  b.  34  828,  in-8<*  103  pages.  Renouard  en  signale  une  autre  de  la 
même  année  que  nous  n'avons  pas  vue,  et  qui  commence  ainsi  :  «  Catharînae 
Mediceœ  reginae  matris...,  etc.  »,  le  reste  comme  dans  Tédit.  ci-dessus  décrite 
(in-8°  116  pages). 

«  Epigrammata  grsBca  selecta  ex  Anthologia,  1570.  »  V.  notre  Appendice, 
I,  5». 

«  EpistolsB  Giceroniano  stylo  script»  [Pétri  Bunelli,  Galli,  prœceptoris  et 
Pauli  Manutii,  Itali,  discipuli,].  Alioruni  Gallorum  pariter  et  Italorum  epistolae 
eodem  stylo  scriptœ.  Oliva  Henrici  Stcphani,  anno  1581,  in-8^  »  (Bibl.  Nat.,  Z, 
747).  V.  sur  ce  recueil,  notre  introd.,  p.  62,  et  n.  6. 

FRANGOF.  EMP.  :  Francofordiense  Emporinm.  Nous  disons  en  français  : 
Foire  de  Francfort. 

«  Henrici  Stephani  Francofordiense  Emporium,  sive  Francofordienses  Nun- 
dinœ  :  quàm  varia  mercium  gênera  in  hoc  emporio  prsestent,  pagina  septima 
indicabit...  anno  1574  (Folivier)  ;  excudebat  Henr.  Steph.;  »  in-8^.  La  lettre  au 
Sénat  de  Francfort  est  datée  «  ex  typographeio  nostro;  pridie  Cal.  Mart. 
anno  1574  ».  A  Genève. 

V.  une  traduction  française  d'une  partie  de  Touvrage  (le  discours  en  prose) 
chez  I.  Liseux.  «  La  Foire  de  Francfort,  par  H.  Estienne  ;  exposition  univer- 
selle et  permanente  au  xvi«  siècle.  »  Liseux  avait  la  manie  d'ajouter  aux  titres 
déjà  compliqués  de  H.  Estienne  des  sous-titres  à  effet! 

HTP.  :  Hjrpomneses. 

«  Hypomneses  de  Gall.  lingua,  peregrinis  eam  discentibus  necessariœ  :  qute- 
dam  vero  ipsis  Gallis  multum  profuturœ.  Inspersa  sunt  nonnulla,  partim  ad  Grae- 
cam,partim  ad  Lat.  linguam- pertinentia,  minime  vulgaria.  Auctore  Henr.  Ste- 
phano  :qui  etGallicam  patris  sui  Grammaticenadjunxit.  —  Cl.  Mitalerii  Epist.de 
vocabulisquœ  Judsei  in  Galliam  introduxerunt,  1582  »,  in-8°,  sans  lieu  (l'olivier), 
imprimé  certainement  à  Genève;  pour  grossir  son  volume,  les  Hypomneses  ne 
comprenant  que  215  pages,  II.  Estienne  a  ajouté  la  dissertation  sur  les  mots 
hébreux,  et  la  traduction  latine  qu'il  avait  faite  de  la  grammaire  française  de 
Robert,  et  qui  avait  déjà  paru  en  1558.  Il  est  vraisemblable  que  cette  traduction 
latine  s'était  peu  vendue  et  que  c'est  pour  écouler  les  exemplaires  qui  lui  res- 
taient en  magasin  que  H.  Estienne  l'a  placée  dans  le  volume  de  1582,  où  elle 
figure  sans  le  titre,  en  commençant  seulement  à  l'avertissement  «  R.  Stephanus 
Icctori  »  de  la  page  3  (Je  dois  à  M.  Th.  Dufour  cette  remarque  curieuse). 

LAT.  SUSP.  :  «  De  latinitate  falso  suspecta,  Expostulatio  Henrici  Stephani. 
Ejusdem  de  Plauti  latinitate  Dissertatio  et  ad  Icctionem  illius  Progymnasma. 
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Anno  1576.  Excudebat  Henricus  Stephanus  »;  in-8»  (avec  Epitre  à  Gcrôme  de 
Chastillon,  président  au  parlement  de  Lyon). 

LIPSII  LAT.  «  De  J.  lipsii  Latinitate  Palœstra  prima  Henrici  Stephani  Pari- 
siensis,  nec  Lipsiomimi,  nec  Lipsiomomi,  ncc  Lipsiocolacis,  multoque  minus 
Lipsiomastigis,  etc.  »  Francfordii,  1595;  in-S^. 

MON.  MUSA  :  monitrix  Mosa. 

(c  Principum  Monitrix  Musa,  sive  de  principatu  hene  instituendo  et  admi- 
nistrando  poema.  Autorc  Henrico  Stephano.  Ejusdem  Poematium,  cujus  versus 
intercalaris,  Caveie  vobiSy  Principes.  Ejusdem  libellus  (Dialogus  Philoceltœ  et 
Coronelli)  ;  et  libellus  in  gratiam  Principum  scriptus,  de  Aristotelicse  Ethiccs 
difîerentia  ab  historica  et  poetica.  Ubi  multi  Aristotelis  locî  vel  cmendantur, 
vel  fidelius  redduntur.  Basileœ,  1590  »,  in-S». 

NOUVEAU  TESTAMENT  (disserUtion  sur  le)  : 

f<  Novum  Testamentum  Grœcc.  Obscurorum  vocum  et  quorundam  loquendi 
generum  accuratas  partim  suas,  partim  aliorum  interpréta tiones  margini  ad- 
scripsit  Henr.  Stephanus.  »  Excudebat  Henr.  Steph.,  1576,  in-16.  V.en  tête  de 
cette  édition  :  De  stylo  \ovi  Tesianieniiy  36  pages. 

PRÉGELL.  :  Précellence  :  Édition  de  L.  Feugère.  Paris,  J.  Delalain,  1850. 
«  Project  dn  livre  intitulé  De  la  précellence  du  langage  François.  Par  Henri 
Estiene.  Le  livre  au  lecteur  : 

Je  suis  joyeux  de  pouvoir  autant  plaire 

Aux  bons  François,  qu  aux  mauvais  veux  desplaire. 

A  Paris,  par  Mamert  Pâtisson  Imprimeur  du  Roy,  1579.  Avec  privilège  du- 
dict  Seigneur  ».  V.  notre  Introd.,  p.  47-48. 

Réimpression  en  1896,  à  Paris,  chez  A.  Colin,  «  avec  des  notes,  une  gram- 
maire et  un  glossaire  »,  par  Ed.  Huguet  ;  préface  par  L.  Petit  de  Julleville. 

PRÉM.  :  Prémices. 

'  »  Les  Prémices  ou  le  I  livre  des  Proverbes  epigrammatizez,  ou  des  Epi- 
grammes  proverbializez,  c'est  à  dire  signez  et  scellez  par  les  proverbes  Fran- 
çois ;  aucuns  aussi  par  les  Grecs  et  Latins,  ou  autres,  pris  de  quelcun  des 
langages  vulgaires;  rengez  en  lieux  communs.  Le  tout  par  Henri  Estiene, 
1594  »  (sans  lieu  ;  vraisemblablement  imprimé  à  Genève).  Dédicace  à  M.  Bucker, 
secrétaire  d'Estat  de  la  ville  de  Berne  —  (préface)  «  au  lecteur.  —  2  pièces 
préliminaires  en  vers  :  Henri  Estiene  au  Lecteur,  et  le  Livre  au  Lecteur  ».  La 
dernière  page  porte  le  n°  207,  mais  il  faut  tenir  compte  du  chiffre  177-178 
répété  par  erreur.  Je  ne  connais  à  Paris  que  Texemplaire  de  TArsenal  :  B.  L., 
20061. 

«  Thesaorns  grSBCSB  lingnsB,  ab  Henrico  Stephano  constructus.  In  quo  prœ- 
ter  alia  plurima  quœ  primus  prœstitit  (paternœ  in  ThesaurO  Latino  diligentiœ 
semulus)  vocabula  in  certas  classes  distribuit,  multiplici  derivatorum  série  ad 
primigenia,  tanquam  ad  radiées  unde  pullulant  revocata...  1572.  Excudebat 
Henr.  Stephanus.  Cum  privilegio  Cœs.  Majestatis  et  Christianiss.  Galliarum 


510  tABLES 

Régis  »,  5  vol.  in-f*^  (avec  Tindcx  in  Thesaurum,  où  Tordre  alphabétûmc  est 
rétabli). 

Turcs  :  Discours  contre  les  Turcs.  Titre  complet  : 

«  Ad  Augustissimum  Csesarem  Rodolphum  secundum  et  ad  uDÎversos  sacrî 
.  Romani  Imperii  amplissimos  ordines  Ratisbonœ  conventum  habentes,  Henrici 
Slcphani  oratio  adversus  lucubrationem  Uberti  Folietœ  de  magnitudine  et  per- 
pétua in  bellis  felicitatc  Imperii  Turcici.  (Altéra  ejusdem  ad  eosdem)  Exhorta- 
tio  ad  cxpcditioncm  in  Turcas  forliter  et  constanter  pcrsequendam.  —  Franc- 
fordii  ad  Maeniim,  Wechelianis  typis,  1594  »,  in-8°. 

Après  le  2*^  discours  est  une  lettre  de  H.  Estienne  à  l'adresse  des  «  Singes  » 
de  Juste-Lipse  :  Lipsiomimi  (Bibl.  Nat.,  ancienne  cote  :  J.  491). 

Vol.  de  Lyon  :  Volume  des  i^oésies  de  J.  Du  Bellay,  annoté  de  la  main  de 
II.  Estienne  et  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  (Y.  notre  api^en- 
dice  II). 


PRINCIPAUX      OUVRAGES      CITÉS      OU     CONSULTÉS,    SUR     HENRI 
ESTIENNE   ET  SUR   LES  DIFFÉRENTES  QUESTIONS  TRAITÉES 


Nota.  —  Sur  H.  Estienne,  sa  vie  et  son  œuvre,  cf.  la  liste  bibliographique 
donnée  par  Léon  Feugère,  en  1850  (Essai,  p.  250-264);  nous  en  avons  tiré  pixi- 
fit.  Mais  un  assez  grand  nombre  des  ouvrages  qui  y  figurent  sont  maintenant 
remplacés  par  des  travaux  plus  complets  ou  plus  au  courant  des  progrès  de  la 
science  ;  par  exemple,  les  études  philologiques  de  Génin  et  de  Nodier  sont  plus 
que  vieillies.  De  la  liste  de  Feugère,  on  ne  retrouvera  dans  la  nôtre  que  les 
ouvrages,  anciens  ou  modernes,  qui  comptent  cncoi^  aujourd'hui,  ou  du 
moins  ceux  où  nous  avons  pris  des  renseignements.  Et  de  même  pour  les 
livres  postérieurs  à  ÏEssai  de  Feugère,  où  il  était  incidemment  question  de  H. 
Estienne  :  dictionnaires  biographiques,  manuels  de  littérature,  etc.,  nous 
avons  écarté  tous  ceux  qui  n'apportaient  rien  de  nouveau  sur  notre  auteur. 
Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  voulu  donner  une  bibliographie  complète  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  H.  Estienne,  considéré  comme  humaniste  et  comme  impri- 
meur. Nous  espérons  seulement  qu'aucun  travail  important  ((ui  aurait  pu  nous 
apporter  quelque  lumière  sur  Thomme  et  sur  l'écrivain  français,  ne  nous  aura 
échappé. 

Un  certain  nombre  d'ouvrages,  cités  par  nous  incidemment,  n'ont  pas  été 
l'appelés  dans  cette  lubie  ;  pour  les  écrivains  du  xvi<'  siècle ,  consultez  en  plus 
l'index  des  noms  pi-opres. 

AciiAiusio,  Vocaholario  et  gramninlicacon  r orthographia  délia  linguavolgare^ 
l'espositione  di  molti  luoghi  di  Dante,  del  Petrarca  et  dcl  Boccaccio.  In  Venc- 
lia,  Valgrisio,  1550. 

Alb.  :  Albeuti  di  Villanlova,  Dizionario  universale  crilico,  enciclopedico 
délia  litigua  ilaliana,.,  Lucques,  1797,  3  vol.  in-4°. 

Almeloveen  (Theodori  Janssonii  ah),  De  vitis  Stephanorum,  celebrium  typo^ 
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graphorum  Dis»er(aiio  Epistolica;  212  pages,  et  à  la  suite  :  «<  index  librorum 
qui  ex  omnium  Stephanorum  oflicinis  unquam  prodierunt  »,  83  pages.  Aniste- 
la?dami,  1683  (in- 12). 

Alunno,  Ricchezze  délia  lingua  volgare..,  sopra  il  Boccaccio;  i""®  édit.,  1S43; 
2«édit.,  1555.  Venise. 

Amyot  (Jacques),  Les  Vies  des  hommes  illustres^  Grecs  et  Romains,  comparées 
Vune  à  l'autre  par  Plutarque  de  Chèronee,  translatées  de  Grec  en  François , 
1559.  Paris,  Vascosan. 

Les  Œuvres  morales  et  meslées  de  Plutarque^  translatées  de  grec  en  françois. 
Paris,  Vascosan,  1573. 

Projet  de  V Eloquence  royale,\.  noire  Introd.,  p.  46. 

Anquez,  i/«p/iri  IV  et  F  Allemagne  d'après  les  mémoires  et  les  correspondances 
de  Jacques  Bongars.  Paris,  Hachette,  1887. 

Anciiiv  fur  Littéral ur-Geschichte,  de  Schnorr.  Leipzig,  1886. 

V.  un  article  très  intéressant  de  FOrster  :  «  Lucian  in  der  Renaissance  », 
qui  répond  au  sujet  que  nous  indiquons  dans  notre  l''*'  partie,  p.  91,  note  3. 
Mais  M.  Fdrster  traite  surtout  de  l'influence  de  Lucien  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Pour  la  France,  il  cite  Rabelais,  mais  il  oublie  Des  Périers. 

AuBiGNÉ  (Agrippa  d'),  Œuvres  complètes,  édit.  Réaume  et  Caus'sade.  Paris, 
A.  Lemerre,  1873-92,  lexique  par  Legouez,  6  vol.  in-8*. 

—  Édition  des  Tragiques,  par  Lalanne  (Bibl.  elzévir.),  1857,  in-16. 

Bade  (Josse),  «  Proverbia  gallicana  secundum  ordinem  alphabeti  reposila,  et 
ab  Joanne  JEgidio  Nuceriensi  latinis  versiculis  traducta.  Venumdantur  Trecis, 
in  sedibus  Joannis  Lecoq  ».  Ce  volume  (Arsenal,  B.  L.  20057)  contient  une  épitre 
de  Jodocus  Badius  Ascensius  à  Nicolas  Dorigny.  Josse  Bade  dit  qu'il  a  été 
chargé  par  jEgidius  (Gilles  de  Nuits)  d'imprimer  ces  proverbes  :  ^Egidius  les  a 
traduits  en  vers  latins  ;  Jean  de  La  Veprie,  prieur  de  Clairvaux,  les  a  rangés 
par  ordre  alphabétique  et  les  a  écrits  de  sa  main.  «  Ex  calcographia  nostra,  ad 
XV.  Cal.  April.  sub  Pascha,  M.D.XIX  »  ;  recueil  incomplètement  décrit  par 
Le  Roux  de  Lincy,  qui  le  donne  comme  sans  date.  Une  l""»  édition  de  la  rédac- 
tion française  de  J .  de  la  Veprie  est,  quoi  qu'en  pense  Le  Roux,  représentée 
par  les  Proverbes  communs,  petit  in-4°  gothique,  sans  date,  de  12  feuillets.  (V. 
Brunet,  Manuel,  t.  III,  p.  850  ;  cf.  Du  Plessis,  p.  117,  n»  232).  De  cet  in-4»  qui 
est  de  la  fin  du  xv*'  siècle,  il  y  a  plusieurs  éditions  avant  la  traduction  latine 
dMCgidius.  M.  Du  (Plessis  croit  d'ailleurs  que  La  Veprie  avait  simplement 
publié  un  ancien  manuscrit,  hypothèse  confirmée  par  la  déclaration  de  Josse 
Bade.  D'autre  part,  nous  pensons  que  Gilles  de  Nuits  n'est  pas  davantage  l'au- 
teur de  la  version  latine.  Bon  nombre  de  ces  vers  latins  se  retrouvent  dans  les 
anciens  ms.  que  nous  avons  cités  p.  391  et  392. 

Bayle,  Œuvres,  Édit.  de  1727-1731,  4  vol.  in-f°.  La  Haye. 

—  Dictionnaire  historique  et  critique,  5*  édit.  Amsterdam,  1734,  5  vol.  in-f». 
J.  Béder,  Les  Fabliaux,  études  de  littérature  populaire  etd'histoire littéraire 

du  moyen  âge.  Paris,  1893. 

Bellay  (Du),  outre  les  éditions  de  Marty-Laveaux  et  de  I.  Liseux  (v.  notre 
appendice  II),  nous  citons  l'édition  de  la  Deffence  et  Illustration  de  la  langue 
françoyse,  publiée  par  E.  Person.  Paris,  L.  Cerf,  1892,  2«  édit. 

Benoist(A.),  De  la  syntaxe  française  entre  Patsgraveet  Vaugelas.  Paris,  1877. 

Bergeh  (S.),  La  Bible  au  XVP  siècle.  Paris,  1879,  in-8°. 

BEnNAiio  (Aug.),  Les  Estienne  et  les  types  grecs  de  François  P^  ;  histoire  des 
types  royaux,  spécimen  de  ces  caractères,  notice  historique  sur  les  premières 
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impressions  grecques.  Paris,  1856.  Cet  ouvrage  résume  tout  le  débat  sur 
Thistoire  des  grecs  du  roi  dont  Robert  Estienne  avait  emporté  h  Genève  une 
série.  Au  reste  cette  affaire  ne  concerne  en  rien  la  personne  même  de  Henri 
Estienne. 

Berne  (Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de),  premier  catalogue, 
par  de  Sinner,  3  vol.,  1760,  1790,  1772;  deuxième  par  Hagen,  1875. 

Catalogus  codicum  Bernensium  (Bibliotheca  Bongarsiana).  Edidit  et  prsefa- 
tus  est  Hermanus  Hagen.  Berne,  1875. 

Bèze  (Théodore  de),  EpUtola  magislri  Benedicti  Passavanti  ad  Pelrum  Lyse- 
tum  (1553);  trad.  française  chez  I.  Liseuz.  Paris,  1875,  in-18. 

—  Poésies  latines  ;  v.  notre  appendice  II.  Ajoutons  :  «  Les  Juvenilia,  de  Th.de 
Bèze  ;  texte  latin  complet,  avec  la  traduction  des  Epigrammeset  des  Epitaphes, 
et  des  recherches  sur  la  querelle  des  Juvenilia,  par  Alex.  Machard.  »  Paris,  I. 
Liseux,  1879,  in-lS.  Mais  on  ne  trouvera  pas  dans  cet  ouvrage  ce  que  nous 
avons  dit  sur  l'histoire  de  l'édition  de  1569. 

—  De  Francicse  linguse  recta  pronuntiatione.  Genève,  1584;  réimprimé  par 
Tobler.  Berlin,  1868. 

—  Sur  r histoire  ecclésiastique j   v.  notre  Introd.,  p.  15. 

BiBLioGRAPHY  OF  Printinc,  de  Bigmore  et  Wyman.  London,  Bernard  Quar- 
rich,  1884  (v.  un  article  sur  les  Estienne:  Slephens), 

BiRcii-HiRscHFELD,  Gcschichtc  der  franzôsische  Litteratur  seit  anfang  des  XVI^ 
lahr,  Stuttgart,  1889.  Erster  Band  :  «  Das  Zeitalter  der  Renaissance  ». 

Blavignac  (J.),  Recherches  historiques  sur  le  Moyen  de  parvenir,  dans  le 
Bulletin  de  V Institut  national  genevois,  mai  1865,  p.  189-214  (Genève).  L'auteur 
de  ce  travail  a  repris,  mais  sans  aucun  succès,  la  thèse  paradoxale  de  Ch. 
Nodier,  qui  attribuait  le  Moyen  de  Parvenir  à  Henri  Estienne  (V.  Catalogue  de 
la  Bibl.  de  F.  de  Pixerecourt,  p.  193).  Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob)  avait 
répondu  à  Nodier,  et  sa  réfutation  tombe  du  même  coup  sur  la  dissertation  de 
Blavignac  (V.  la  notice  de  P.  Lacroix  dans  son  édit.  du  Moyen  de  parvenir, 
1841;  réimprimée  en  1870  par  Charpentier;  cf.  «  Dissertations  bibliogra- 
phiques ».  Paris,  1864,  p.  137-166,  par  le  même).  Comment  H.  Estienne,  mort 
en  1598,  aurait-il  fait  allusion  k  des  faits  qui  se  sont  passés  dans  les  premières 
années  du-  xvii<  siècle  ?  Et  d'aillleurs  aurait-il  attaqué  la  Réforme  avec  autant 
d'acharnement  que  TÉglisc  romaine?  Aurait-il  osé  mettre  en  scène  son  père 
Robert  dans  un  pareil  tableau  ?  S'il  est  vrai  que  l'auteur  du  Moyen  de  parvenir 
connait  la  topographie  de  Genève  et  de  ses  environs,  le  dialecte  local  et 
même  les  patois  du  pays,  d'autres  écrivains  qu'Estienne  ont  vécu  à  Genève!  et 
notammen  t  François  Beroald  dit  de  Verville,  qui  y  passa  une  partie  de  sa  jeunesse. 
Aussi  bien  celui-ci  ne  s'est-il  pas  caché,  dans  son  Palais  des  Curieux  (Paris,  1612, 
p.  461),  d'avoir  écrit  le  Moyen,  tout  en  désavouant  «  l'exemplaire  dont  on  lui  a 
fait  tort  ».  Aussi  La  Monnoye  n'hésitait  pas  à  lui  en  donner  la  paternité  (V. 
l'édit.  du  Moyen  par  La  Monnoye.  Paris,  Grange,  1732;  cf.  l'édit.  de  Ch.  Royer, 
Paris,  1876, 2  vol.  avec  notice,  variantes  et  glossaire). —  Insisterons-nous  sur  les 
impossibilités  morales  et  littéraires  qui  empêchent  d'attribuer  cette  œuvre  à 
Henri  Estienne?  Nous  estimons  que  l'étude  même  que  nous  avons  faite  du 
caractère,  des  idées  et  du  style  d'Estienne  autorise  cette  fin  de  non-recevoir. 
Blignières  (de).  Essai  sur  Amyol  et  les  traducteurs  français  au  XVP  siècle, 
Paris,  1851. 

BoccACB,  //  Decamerone  ;  édition  de  Londres,  1789  et  dans  Passano  :  «  1 
notellieri  italiani  in  prosa  indicati  edescrUti  ».  Torino,  1878. 
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Le  Dècaméron,  trad.  d'A.  Le  Maçon,  réimprimée  par  Jouaust,  avec  notice, 
notes  et  glossaire,  par  P.  Lacroix.  Paris,  1873,4  vol.  in-8.  — l»"*  édition  en  <545. 
Paris,  chez  Est.  RofTet,  in-f*»;  2«  édit.  chez  le  même,  en  1548;  autres  édit.  h 
Lyon,  chez  G.  Rouille,  1551,  in-16,  et  1560,  in-8.  A  Paris,  chez  Cl.  Michard, 
1569,  in-16. 

BoNNEFON  (Paul),  Montaigne^  V homme  et  Vœuvre.  Paris,  1893,  in-4. 

V.  du  même,  article  sur  A.  Paré  dans  Yllist,  de  la  langue  et  de  la  litt.  fr.^ 
t.  III,  p.  511  et  suiv. 

Bonnet  (Max),  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours,  Paris,  1890. 

BoRDEmE  (A.  de  La),  Œuvres  françaises  d'Olivier  Maillard,  Sermons  etpoésies 
publiés  diaprés  les  manuscrits  et  les  éditions  originales,  avec  introd.,  notes 
et  notices.  Nantes,  Société  des  Bibliophiles  bretons,  1877. 

BonoEAVD  (Ch.),  L^ Université  de  Genève  et  son  histoire  (chez  Georg  et 
G'*',  libraires  de  TUniv.  de  Genève).  De  cet  ouvrage  ont  été  extraits  deux 
articles  qui  ont  paru  dans  la  Revue  Internat.de  VEnseignement  (Paris,  A.  Colin) 
«  Calvin,  fondateur  de  TAcadémie  de  Genève  ».  [15  août  et  15  octobre  1896.] 

BouRCiEZ,  Les  Mœurs  polies  et  la  Littérature  de  cour  sous  Henri  IL  Paris,  1886. 

Brantôme  (Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de),  Œuvres  complètes;  publiées 
pour  la  Société  de  Thistoire  de  France,  par  L.  Lalanne,  41  vol.,  1864-82. 

Brunot  (Ferdinand),  La  doctrine  de  Malherbe  diaprés  son  commentaire  sur 
Desportes.  Paris,  1891. 

—  Du  même  :  chapitres  dans  VHistoire  de  la  langue  et  de  la  litt.  française. 

—  Grammaire  historique  de  la  langue  française,  Paris,  3*  édition,  1894. 
BuDÉ  (Eugène  de).  Vie  de  Guillaume  Budé,  fondateur  du  Collège  de  France, 

1467-1540.  Paris,  Perrin,  1884,  in-12.  —  Mémoire  sur  les  Adversariade  G.Budé. 
V.  le  compte  rendu  de  ce  travail  dans  les  «  Séances  et  travaux  de  TAcadémic 
des  Sciences  morales  et  politiques  ».  A.  Picard,  1894,  p.  375  et  suiv.  Il  a 
été  publié  en  partie  dans  un  article  de  la  Revue  Bleue,  20  juin  1896. 

Buisson  (F.),  Sébastien  Castellion,  1515-1563,  étude  sur  les  origines  du  pro- 
testantisme libéral  en  France,  Paris,  1891,  2  vol.  in-8. 

La  Réforme  en  France;  dans  r Histoire  générale  (Lavisse  et  Rambaud,  t.  IV, 
chap.  12). 

Caix,  StudJ  di  etimologia  italiana  e  romanza.  Florence,  1878. 

Calepin,  Dictionarium,  édition  aldine.  Venise,  1592,  in-f°. 

Calvini  (Joannis),  opéra  quae  supersunt  omnia...  ediderunt  Guil.  Baum, 
Ed.  Cunitz,  E.  Reuss.  Brunsviga»,  1880,  t.  X  à  XXII. 

Can.\l,  Dictionnaire  françoiset  italien.  Paris,  1611,  in-8®. 

Cartier,  Arrêts  du  Conseil  de  Genève  sur  le  fait  de  Vimprimerie  et  de  la 
librairie,  de  1341  à  1550  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie de  Genève,  t.  I,  livre  2.  — ).  Genève,  1893. 

Casaubon  (Isaac),  Casauboni  Epistolie;  cur.  Th.  Janssonab  Almeloveen,  Rot- 
terdam, 1709,  in-f». —  £/)/iemerif/es,  edidit  J.  Russell,  2  vol.  in-8®,  Oxford,  1850. 

Castiglione  (Balthasar),  //  Cortegiano...  annotato  e  illustrato  da  V.  Cian; 
Florence,  Sansoni,  1894.  —  Édit.  princeps,  chez  Aide,  Venise,  1528;  texte  ita- 
lien, imprimé  à  Paris  par  Gilles  Corrozet,  1549;  à  Lyon,  chez  Rouille,  1550; 
traductions  françaises  :  «  Les  quatre  livres  du  Courtisan  du  comte  Balthazar  de 
Castillon,  reduyct  de  langue  italique  en  françois,  par  J.  Colin  d'Auxerre  et 
Estienne  Dolet  ».  Paris,  1537  ;  réimprimé  à  Lyon,  même  année.  Autre  édition 
à  Lyon,  1538,  revue  par  Mellin  de  Sainct-Gelays. 

L.  Clément.  —  Henri  Estienne.  33 
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Texte  italien  et  français  en  regard  ;  trad.  de  Gabriel  Chapuis.  Paris,  1385. 

CiiENEviÈRE  (Ad.),  Bonav,  des  Périers^  sa  vie,  ses  poésies,  1886. 

CoTGKAVE,  .4  Diciionary  of  the  French  and  English  Tongues,  Paris,  16H. 

CouDEUG  (C.),Le«  Poésies  d'un  Florentin  à  la  Cour  de  France  au  XVI^  siècle: 
Barlolomeo  Delhene.  Turin,  Ermanno  Lœsober,  1891. 

CnAMER,  Noies  extraites  des  registres  du  Consistoire  de  VEglise  de  Génère^ 
1853,  in-40. 

Crapelet,  Robert  EstiennCy  imprimeur  royal  et  le  roi  François  /•*•.  Nouvelles 
rechercbes  sur  Tétat  des  lettres  et  de  rimprimerie  au  XVI«  siècle.  Paris, 
Dufort,  1839,  in-8^ 

Crusca,  Vocabolario  degli  Accademici  delta  Ousca...  in  Venezia,  1612; 
appresso  G.  Albcrti  (privilège  du  11  janv.  1611). 

Darmrstetër  (Arsène),  La  Vie  des  mots,  étudiée  dans  leurs  signiGcalions, 
3«  édition,  1889,  Paris. 

Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue  française,  4  parties.  Ibid.,  1891, 
1897,  édité  par  les  soins  de  E.  Muret  et  L.  Sudre. 

Traité  de  la  formation  des  mots  composés,  1874. 

Davila,  Histoire  des  guerres  civiles',  traduction  française.  Amsterdam,  1757. 

Dejob  (Ch.),  Marc.-Ant.  Muret,  Paris,  1881.  —  Cbapitre  sur  H.  Estieunc 
dans  Vllist,  de  la  langue  et  de  la  litt,  fr,,  t.  III,  p.  602  et  sq. 

Delboulle,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  français,  Paris,  1880. 

Des  Périers,  Œuvres  françaises  de  Bonaventure  des  Périers,  revues  sur  les 
éditions  originales  et  annotées  par  L.  Lacour.  Paris,  1856,  1  vol.  in-16  (Bibl. 
elzévir.). 

DiCT.  GÉN.,  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  du  commencement 
du  XVI*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  Hatzfeld,  A.  Darmesleter  et  A.  Tbomas. 
Paris,  Delagrave;  en  cours  de  publication. 

DiDOT  (A. -F.)  Observations  littéraires  et  typographiques  sur  Robert  et  Henri 
Estienne,  Paris,  1826,  in-12. 

—  «  Les  Estienne  »  dans  la  Xoui^elle  biographie  générale. 

Dieterle  (H.),  Henri  Estienne.  Beitrag  zu  seiner  WOrdigimg  als  franzôsis- 
cher  Schriftstellcr  und  Sprachforscher.  Inaugural-Dissertation,  Strasbourg, 
1895. 

DiEz,  Grammaire  des  langues  romanes  ;  traduction  française  par  Bracliet, 
Morel-Fatio  et  G.  Paris,  1876,  3  vol. 

Etymologisches  Wôrterbuch  der  romanUchen  Sprachen;  Bonn,  5®  édition, 
revue  par  Aug.  Scheler,  1887. 

Discours  contre  Machiavel  ,  «  Discours  sur  les  moyens  de  bien  gouverner 
et  maintenir  en  bonne  paix  un  Royaume  ou  autre  principauté.  Divisez  en  trois 
parties,  à  savoir:  du  Conseil,  de  la  Religion  et  Police  que  doit  tenir  un  Prince, 
contre  Nicolas  Machiavel  Florentin,  1576  »,  Sans  lieu  ni  nom  d'auteur;  attri- 
bué à  I.  Gentillet.  Le  volume  comprend  en  plus  deux  pièces  de  poésie  :  com- 
plainte de  la  France  à  Mgr  le  duc  d'Alençon,  et  souhait  pour  la  France,  Autres 
éditions  en  1577  et  1579.  L'assertion  de  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
que  TAnti-Machiavel  avait  d'abord  été  publié  en  latin  en  1571,  manque  de 
preuves. 

Dolet  (Est.),  Les  Epislres  familiaires  de  Marc  Tulle  Cicero,  père  d'éloquence 
latine.  Nouvellement  traduictes  du  Latin  en  Francoys  par  Estienne  Dolet  natif 
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d'Orléans,  avec  leurs  sommaires  et  arguments  pour  plus  grande  intelligence 
d'icelles.  Paris,  1542. 

Du  Gange,  GlosHariuni  médite  et  infimœ  latinitatis  ;  édition  Didot,  7  vol.  in-4° 
(1840-47). 

DLKOUn(Th.)  et  A.  WiLhiEX^  Le  Calée  h  isme  français  de  Calvin  (Genève,  Geoi'g, 
1878). 

DrpLESsis  (G.).  Bibliographie  par émiologiiiue,  1847. 

DiPUY,  Bernard  Palissy  :  l'homme,  l'artiste,  le  savant,  Técrivain.  Paris, 
1894. 

EcGEn,  L'hellénisme  en  France)  leçons  sur  Tinflucnce  des  études  grecques 
dans  le  développement  de  la  langue  et  de  la  littérature  française.  Paris,  4869. 

ÉiiASME,  opéra,  1540,  in-f",  8  tomes  en  7  vol.  Bâle,  Froben;  préface  de  Beatus 
Rhenanus.  —  Cf.  l'édition  d'Amsterdam,  1703-1706,  10  tomes  en  7  vol.  in-f». 

EsTiENNE  (Robert),  Dictionnaire  françois-latin  et  dict.  latin- français.  Nous 
renvoyons,  pour  le  français-latin,  à  Tédit.  de  1549;  pour  le  latin-français,  à 
celle  de  1552.  —  Quand  nous  disons  simplement  Boh,  Est.,  dictionnaire ,  c'est 
à  ces  deux  éditions  que  nous  renvoyons  à  la  fois. 

«  Dictionnaire  Francois-latin,  autrement  dict  Les  mots  François,  avec  les 
manières  d'user  d'iceulx,  tournez  en  Latin.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Robert 
Estienne,  Imprimeur  du  Roy,  1549.  » 

«  Dictionarium  Latinogallicum,  postrema  bac  editione  valde  locupletatum. 
Hujus  ver6  prœcipuus  est  usus,  ad  Latini  sermonis  felicitatem,  et  cum  Gallico 
idiomate  consensionem  demonstrandam,  etc..  Lutetia?  apud  Carolum  Stepha- 
num,  Typographum  Regium,  1552  »;  réimpression,  avec  additions,  de  l'édition 
de  1546,  ce  diclionnaire  est  beaucoup  plus  l'œuvre  de  Robert  que  celle  de 
Charles.  Les  indications  suivantes  compléteront  ce  que  nous  avons  dit  sur 
l'histoire  de  ce  dictionnaire,  p.  234. 

1°  «  Rob.  Stephani  Dictionarium,  seu  Latina^  linguse  thésaurus,  cum  gallica 
fere  interpréta tione  ».  Paris,  1531-32;  2«  édit.  en  1536. —  La  3«  édit.  en  1543 
n'a  plus  de  traductions  françaises. 

^^  Latin- français,  1538,  1543,  1546  (Rob.  Est.)  —  réimprimé  en  1552  (Ch. 
Est.).  —  1560-61  (Fr.  Est.)  —  1561  (Ch.  Est.;  certains  exemplaires  sont  mar- 
qués :  («  apud  Jacobum  Dupuis  et  Carol.  Stephanum  »  ).  —  1570  (A.  Est.,  chez 
J.  Dupuis  ou  Du  Puy). 

3°  François-latin,  1539-40;  1549  (Rob.  Est.);  156'i  (réimpression  par  Thierry 
et  Du  Puy)  ;  1573  (par  J.  Du  Puy  avec  l'aide  de  Nicol)  ;  1584  (par  les  mêmes)  ; 
1606  (par  Nicot,  avec  la  collaboration  d'Aimar  de  Ranconnet  pour  «  les  mots 
propres  de  marine,  vénerie  et  faulconnerie  »)  sous  ce  titre  :  Thresor  de  la 
langue  françoyse,  tant  ancienne  que  moderne,  etc.  (V.  pour  plus  de  détails  la 
thèse  latine  de  M.  Lanusse). 

«  4<>  Dictionariolum  puerorum  latino-gallicum...  huic  subjunctum  est  Dictio- 
nariolum  gallico-latinum  ».  —  «  Dictionnaire  des  mots  françois  selon  Tordre 
des  lettres,  ainsi  que  les  fault  escrire,  avec  les  manières  de  parler  plus  néces- 
saires ;  tournez  en  latin  et  amplifiez  de  beaucoup  pour  Futilité  des  enfans  et 
autres  ».  Ceâ  2  vol.  en  1557,  chez  Rob.  Est.,  à  Genève,  avec  préface  à  Mathu- 
rin  Cordier.  V.  dans  les  Annales  de  Rcnouard  les  différentes  éditions  données 
par  Robert  et  par  Charles  Estienne  du  petit  dictionnaire. 

Traicté  de  la  Grammaire  française,  1557  (rolivier),  imprimé  à  Genève; réim- 
primé en  1558,  ibid,  ;  —  trad.  latine,  faite  par  H.  Estienne,  même  année,  ibid. 
En  1569,  Robert  (II)  réimprima  à  Paris  le  texte  français  avec  la  traduction 
latine  (2vol.) 
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EsToiLE (Pierre  de  V),  Mémoires-journaux  (édit.  conforme  aux  ms.  origÎDaux'i, 
par  G.  Brunct,  Champollion,  Halphen,  P.  Lacroix.  Paris,  Jouaust  ;  i875  et  sq., 
i2  vol.  parus.  Cf.  Tédition  de  Lenglet-Dufresnoy,  Paris,  1744. 

Faguet  (E.),  Le  A*V7"  siècle.  Études  littéraires.  Paris,  1894. 

La  tragédie  française  au  XVI'  siècle,  Paris,  1883. 

Fauchet  (Claude),  Recueil  de  Vorigine  de  la  langue  et  poésie  française,  rymc 
et  romans.  Plus  les  noms  et  sommaires  des  œuvres  de  cxxvii  poètes  François, 
vivans  avant  l'an  MCCC.  A  Paris,  par  Mamert-Patisson  Imprimeur  du  Roy,  au 
logis  de  Robert  Estienne,  1581,  avec  privilège. 

Favre  (Jules),  O.  de  Magny,  élude  biographique  et  littéraire.  Paris,  1885. 

Feugère  (Léon),  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Henri  Estienne  ;  suivi 
d'une  étude  sur  Scévole  de  S*«  Marthe.  Paris,  J,  Delalain,  1853. 

Cet  essai  se  retrouve  en  abrégé  dans  les  «  Caractères  et  portraits  littéraires 
du  XVI*  siècle  »,  par  le  même,  et  dans  la  préface  de  l'édit.  de  la  Précellence. 

Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d' Estienne  Pasquier,  in-12. 

Flamini  (Francesco).  Studi  di  Storia  letteraria  italiana  e  straniera,  Livoume, 
1895. 

France  protestante  (La),  l""*  édition  par  les  frères  Haag,  10  vol.  in-8". 

2«  édition,  par  Bordier.  Les  tomes  1  à  VI  seuls  ont  paru. 

Fr^mv  (Ed.),  L'Académie  des  derniers  Valois,  Paris,  1887. 

—  Un  ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  ambasssades  à 
Venise  d'Armand  Du  Ferrier,  d'après  sa  correspondance  inédite.  Paris,  1880. 

Furetière,  Dictionnaire  universel,  La  Haye  et  Rotterdam,  1690,  2  vol.  in-f». 

Galiffe,  Notices  généalogiques  sur  les  familles  genevoises,  1836  (t.  III  :  sur 
les  Estienne). 

Gasté  (A.),  Michel  Menot  (en  quelle  langue  a-t-il  prêché?)  Son  genre  d'élo- 
quence. Caen,  1897.  —  Cette  étude,  parue  depuis  l'impression  de  notre  tra- 
vail, confirme  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  prédication  de  Maillard  et  de  Menot 
(V.  notre  l"**  partie,  p.  81  et  sq.). 

Gaullieur,  Etudes  sur  la  typographie  genevoise  du  A'V*  au  XVI*  siècle,  dans 
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de  Thomas  Corneille.  Amsterdam,  1690,  2  vol. 

Venuti  (Filip.  —  da  Cortona),  Diitionario  volgare  et  latino,  nel  quale  si 
contiene,  come  i  vocaboli  italiani  si  possono  dire,  e  esprimere  latinamente. 
Nouvelle  édit.  Venise,  1569. 

Vianev  (Joseph),  Mathurin  Régnier,  Paris,  1896. 

V.  sur  la  satiœ  dans  les  Regrets  de  Du  Bellay,  p.  61  et  sq.  M.  Vianey  a 
relevé  une  imitation  de  Berni,  le  xci*  sonnet.  Déjà  M.  Morel-Fatio  avait  retrouvé 
dans  les  Antiquités  de  Rome  la  traduction  d'un  sonnet  de  Castiglione.  V.  Hist, 
litt,  de  la  France,  i^  année,  p.  97.  Mais,  en  somme,  M.  Vianey  reconnaît, 
comme  nous  Tavons  fait,  la  parfaite  sincérité  et  Toriginalité  des  Regrets. 

Victor  (Hierosme),  Thresor  des  trois  langues  :  françoise,  italienne  et  espa- 
gnolle.  Genève,  1609,  in-4*>. 

VoizARD,  Etude  sur  la  langue  de  Montaigne.  Paris.  1885. 

Weiss  (N.),  Les  premières  professions  de  foi  des  protestants  français,  1532- 
1547,  extrait  du  Bulletin  de  la  Soc.  d'hist,  du  protest,  français. 
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Nota.  —  Cet  index  se  rapporte  à  Thistoire,  politique  ou  littéraire  ;  il  com- 
prend aussi  les  noms  cités  à  propos  des  théories  grammaticales  ;  mais  il  ne 
renvoie  pas  aux  exemples  de  grammaire  qui  ont  leur  table  sjiéciale.  Pour  II. 
Estienne^  v.  la  table  des  sommaires. 


Académie  du    Palais,   44  et   sq.  ;  53, 

125,  30i. 
Accord  de  la  langue  française  avec  la 

latine  y  425,  n.  3. 
Adrien  VI (pape),  87. 
Alciat,  248,  472. 
Alcoran  des  Cordeliers,  14,  83. 
Alebrand,  295. 

Alençon  (duc  d') ,  33  et  sq.;  38,  112. 
Alexandre  (roman  d'),  225. 
Alunno,  130,  221,  n.  1. 
Aniadis  des  Gaules,  14,  361. 
Amboise  (conjuration  d'),  33  ;  édit  d' — 

84. 
Amyot,  45,  46,  201,  202,  204,  278,291, 

318,  459. 
Aneau  (Barthélémy),  448,  n.  6. 
Arétin,  87,  n.  3;  155,  n.  3,  156. 
AniosTE,  161,  218. 
AsuLA  (François  d')»  467. 
AuBiGNÉ  (Agrippa  d'),    46,  132,    133, 

134,  308. 
Bade  (Conrad),  14. 
Bade  (Josse) ,  391 . 
Bade  (Perrette),  75,  97,  209,  467. 
Baïp  (Lazare  de),  185,  280,  n.  2. 
Baïf  (Jean-Antoine  de),  43,  n.  1;  45, 

156,  161,  164,  168,  185,  214,  321,  n. 

1;  394,  n.  6,  476. 
Bandello,  94. 
Barbé  (Denyse),  48,  n.  2. 
Barius,  221,  n.  3. 
Barletta,  81,  88. 
Béda,  6. 


Belleau  (Remy),  154,  156,  168,  186, 
367-68. 

BELLEFOREST(Fr.de),  130,177,308,319. 

Bellièvre  (Pomponne  de),  27,  43,  n. 
1,473. 

Bellièvre  (Jean  de),  43,  n.  1  ;  56,  n,  3. 

Bembo,  177,  193,  205,  213,  218  et  n.  5; 
220,225. 

Bergerac  (paix  de) ,  43. 

Bergier  (Bertrand),  157,  175,  176,  374. 

Bbrni,  412,  n.  7. 

Beroald  de  Verville  (Fr.),  512. 

BèzE  (Th.  de),  2,  3,  6,  n.  3  et  4;  8,  0, 
14,  15,  22  et  sq.;  26,  30,  32,  35.  37, 
n.  6;  38,  58,  83,  85,  122,  128,  146, 
147,  159,  n.  3;  162,  199,  n.  2;  211, 
312,  455,  469,  471,  473,  476. 

Cf.  la  table  bibliographique. 

Bible,  5  à  9  :  37,  n.  6;  80,  82,  85,  286, 
288,  406,  422. 

BiRAGUE  (René  de),  53,  111,  126. 

BoccACE,  83,  92,  93,  96,  97,  98,  193, 
219,  225. 

BoNGARS  (Jacques),  479. 

Bourbon  (Antoine  de  — ),  roi  de  Na- 
varre, 37,  120. 

BovELLES  (Charles),  24,  207,  218,  386, 
389. 

Brantôme,  139,  140,  169,  308. 

BucHANAN,  22,  83,  146,  156,  n.  1  ;  473. 

BucKKR,  70,  n.  5. 

BuDÉ  (Guillaume),  6,  143,  185;  ou- 
vrages cités,  210,  n.  1  ;  248,  n.  6  ; 
402,  n.  7;280,  n.  2. 
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BcLLiNGER  (Henri),  3. 
BuNEL  (Pierre),  52,  53. 
Cabrière  (massacres  de),  84. 
Calvin,  2,  3,  6 ,  n.  3;  7,9,  H,  13,  83, 

90,  159,  n.  3  ;  230,  n.  1  ;  458. 
Camerarius,  9,25,  n.  2;  479. 
Camillo  (G.),  109. 
Canaye  (Philippe),  65,  n.  1. 
Carloix  (Vincent),  308. 
Caro   (Annibale),  130-131,  220,  n.  3; 

320,  n.  1  ; 
Casa  (J.  de  la),  177,  201,  n.  4. 
Casaubon,  72  à  76;  478. 
Castellion  (Séb.) ,  9,  288,  406. 
Castblnait,  31. 
Castelvetro,  220,  n.  3. 
Castiglione,  83,   109,  134,    136,  219, 

308. 
Cato  (Dionysius),  Sentences  ou   mots 

dorés,  83,  392,  n.  5  ;  398,  n.  6. 
Gauchie  (Antoine),  234,  422  et  n.  8; 
423. 

Cervantes,  361, 

CiiAPUYS,  319,  361. 

Charles  IX  (roi  de  France),  33,  35, 
37,  39,  n.  5;  50,  n.  3;  107,  108,  238. 

Chartier  (Alain),  193. 

Chastel  (Pierre  du),  6,  7. 

Chastillon  (Jérôme) ,  208. 

Chrestien  (Florent),  45,  186. 

Clément  VII  (pape),  119. 

Cocon  AS,  33. 

Colines  (Simon  de) ,  425,  467. 

Collège    Coqueret,    185;    Collège    de 

France,  6  et  185. 
Commines,  99,  422. 
CoNDÉ  (prince  de),  30,  36,  120. 
Corbinelli,  45,  53,  125,  126,  219. 
CoRDiER  (Mathurin),  198,  398,   n.   6; 

420,  n.  4. 
CORROZET  (G.),  389. 
CossÉ  (Artus  de),  33. 
Crato  (Jean)  de  Craftheim,  130,  44  et 

sq.;  55  et  sq.  ;  138, 209. 
V.  Passow,  à  la  table  bibliogr. 
Crespin  (Jean),  26,  471,  474. 
Crétin,  193. 
CujAS,  479. 
Damville,  30,  33. 
Danès  (Pierre),  52. 


Daniel  (Pierre),  479. 
Dante,  193,  218,  219,  n.  3. 
Dati  (Giorgio),  204. 
DELBENE(Bartolomeo),  45, 53, 125-126. 
Delbene  (Piero) ,  54. 
Delechamp,  12,  n.  1. 
Denizot  (Nicolas),  103-104. 
Dbschamps  (Marguerite) ,  dite  du  Che- 
min, 465. 
Des  EssART8(Herberay),  14,  361,  383. 
Des  Masures,  145. 
Des  Périers  (Bonav.) ,  89,  90,  91,  92; 

99  à  106. 
Desportes,  45,  126,  154,  159,  161 ,  168, 

178,  213,  238. 
Dolet  (Eslienne),  255-258. 
DoRAT  (Jean),  45,  185,  186,  209. 
DoRON,  44,  n.  2. 

Du  Bartas,  160,  161,  n.  5;  376,  n.  1. 

Du  Bellay  (Jean),  102,  110. 

Du  Bellay  (Joachim),   87,  91,  108  à 

110;  119,  143,  145,  149,  153  à  462; 

163  à  166  ;  170  à  176  ;  179  à  182  ;  184; 

186  à  190;  192,  201,  213,  230. 

Dans  la  2«  partie,  v.  en  particulier  259 

et  sq.;274,303,  307,  321,  339et  n.4; 

3'i2,  369,  375-76,  380-81,  384,  395, 

430,  442  à  449.  Cf.  Appendice,  481. 

Dubois  (Jacques  ou  Sylvius),  146,  n.  7; 

191,  233,  420  et  sq. 
Dudit,  26,  n.  3  ;  162,  n.  1  ;  474. 
duplessis-mornay,  35. 
Du  Prat,  84,  105. 
Du  PuY  (Claude),  57. 
Du  Tronchet,  177. 
Du  Vivier  (Gérard),  422. 
Elisabeth  (reine  d'Angleterre),  69. 
ÉRASME,  72,  83,  99,  403,  105,  199,  205, 

208,  390,  393,  460. 
EsTiENNE  (Henri  I'"^  de  ce  nom),  294. 
Estienne  (Robert,  père  de  Henri  1I«),  1 
à  10;  13,  72,  75,   185,  209,  460,  463 
à  468. 
Son  dictionnaire,  234-35,  480;  traités 
de  grammaire,  420,  et  n.4;  421,  424, 
439,  450. 
Cf.  la  table  bibliographique. 
Estienne   (Charles,  oncle  de  Henri), 

2,  185,  463  à  468. 
Son  dictionnaire,    234-35;   ouvrages 


524 


TABLES 


divers,   294;  traités  grammaticaux, 

420,  n.  4;  424,  425,  n.  3. 
EsTiENNE  (François) ,  oncle  de  Henri, 

234,  420,  n.  4;425,  n.  3. 
EsTiENNE  (Charles ,  frère  de  Henri),  3 

et  sq.;  464  et  sq. 
EsTiENNE  (Robert  H,  frère  de  Henri), 

48,  465,  466,  n.  3,  467-68. 
EsTiENNE  (François  H*,  frère  de  Henri), 

466. 
EsTiENNE  (Jeanne  et  Catherine,  sœurs 

de  Henri),  466. 
EsTiENNE  (Paul,  fils  de  Henri),  72,  74, 

75,  478. 
EsTiENNE  (Florence,  fille  de   Henri), 

74,  475. 
EsTiENNE  (Denise,  fille  de  Henri),  74, 

475. 
EsTiENNB  (Judith,  fille  de  Henri),  74, 

474. 
Fabliaux,  94  à  97,  224. 
Fabry  (P.),  i8i, 
Fauchet,  481,    182;  224  à  228;  230, 

231. 
Fleix  (traité  de) ,  44. 
Florence,  25,  H 8. 
Florido,  221. 

FocLiN  (Antoine),  193,  270,  n.  3. 
FoLENGO,  412,  n.  7. 
Folieta,  71,  221. 
Fontaine  (Charles),  448.  n.  6. 
Francfort,  24,  70. 
François  I"  (roi  de  France) ,  107,  i09, 

143,  189,  451. 
Froissart,  83,  99,  135,  193. 
Fulgose,  83,  99. 
Garamond,  464. 
Garnier  (Jean),  422. 
Genève,  Collège,    H,   13  et   14,   138; 

Académie,  138  ;   Conseil  de  Genève 

et  Consistoire,  v.  notre  introd.  pas- 

sim. 
Gentillet  (Innocent),    32;   37,   n.  6; 

38,  39,40,  111,  H2à  122. 
V.  tables  biblogr.  Disc,  merv.  et  Disc, 

contre  Machiavel, 
Gérard  (Balthasar),  68. 
Germon  us,  221,  n.  3. 
Gessner,  7. 
GoNDi  (Albert  do),  111,  121. 


GoRRis  (Jean  de),  472. 

Grégoire  XUI  (pape),  87. 

Grévin  (Jacques),  108,  160. 

Grières  (terre  de),  V.  Viry. 

GuAzzo  (Stefano),  319,  n.  3. 

Guevara,  360. 

Gui-Pape  ,  248. 

Guise  (François,  duc  de),  37. 

Guise  (Henri,  duc  de),  49. 

Guises  (famille  des),  69. 

H AMELiN  ( traducteur  de  Ti  te-Li  ve)  ,20 1 . 

Henri  H  (roi  de  France),  7,  37,  n.  6; 

90,  107,  109,  110,  118,  123,  127,192, 

320,  n.  3  ;  340. 
Henri  HI  (roi  de  France),  10,  33,  34, 

37,  38,  41  à  54  ;  55  à  57  ;  65,  67,  70, 

76,  107,  123  ;  124  à  129;  132  à  134  ; 

238,320,  451. 
Henri  IV  (roi  de  France,d'abord  prince 

et  roi  de  Navarre),  43,  68,  69,  120, 

361. 
HoescHEL  (David),  73,  n.  4;  478. 
Hospital  (Michel  de  L'),  89. 
HOTMAN  (Fr.),  111. 
Jamyn  (Amadis),  154,  161,  301. 
JoDELLB,  156,  168,  175-176. 
Jules  II  (pape),  119. 
Jules  III  (pape),  87. 

JuSTE-LiPSE,  71. 

Lanfranc,  295. 

Languet  (Hubert),  111. 

La  Sale  (Ant.  de),  92,  96.  106. 

La  Taille  (Jean  de),  108,  n.  2. 

Latini  (Brunetto),  221. 

La  Veprie  (Jean  de),  391. 

Le  Bon  (Jean)  dit  Solon  de  Vosge,3S9. 

Légende  dorée,  13,  83. 

Le  Maçon  (A.),  93,  308. 

Le  Maire  de  Belges,  156,  193. 

Léon  X  (pape),  119. 

Lépreux  (François) ,  474. 

Le  Roi  (Louis),  45. 

Lesdiguièrbs  (duc  de),  39,  n.  4. 

L'Estoile  (Pierre  de),  133. 

Ligue  (la),  43,  44,  69. 

Louis  XII  (roi  de  France),  107,  188. 

Louise  de  Savoie,  109. 

Luther,  460,  n.  1. 

Lyon,  39  et  n.  5;  42,  43,  72. 

Lyset,  6,  84,  146. 
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Macarius,  7,  n.  6. 

Machiavel,  24,  32,  38,  39,  67  et  sq.; 

111,  112  à  122,  125,  131,   141,  333. 
Maclou  de  La  Haye,  168-169. 
Maillard,  81  et  sq.  ;  88,  89,  105. 
Maony   (Olivier  de),    156,    168,  307, 

368. 
Malherbe,  149,  159,  182,  452. 
Mandelot,  56,  57. 
Manuce  (Paul) ,  27,  n.  7  ;  52,  53,  208. 

Cf.  467. 
Manuce  (Aide)  dit  le  Jeune,  216,  217. 
Marcourt  (Antoine),  14,  n.  5. 
Marguerite  de  Navarre,  83,  92,  93, 

94,  103,  143,  307. 
Marot,   6,  83,   85,  89,  142,  143,  144, 

146,  147,  148,  151,   152,    154,  157, 

181,  229,  n.  3,  415-16;  419. 
V.  la  table  bihliogr. 
Martelli  (Nicolo),  109. 
Mathieu  (Abel),  191. 
Médicis  (Catherine  de),  29  à  40;  43, 

49,  50,  107,  108,  109,  111  ;  cf.  116  à 

122;  159. 
Famille  des  Médicis,  118  à  121. 
Marie  de  Médici»,  361 . 
Meigret  (Louis),  191,  233,  257,  n.  2; 

424-25 ,  439,  n.  1  ;  442. 
Melissus,  65,  75,  469,  472. 
Menier  (Jean),  84. 
Menot,  81  et  sq.  ;  88. 
Mérindol  (massacres  de) ,  84. 
Meschinot,  193. 
Mesme  (H.  de),  4,  n.  1;  43,  n.  1;  108, 

45i  ,  464. 
Meun  (Jehan  de),  193;  cf.  La  Rose, 
Meuribr    (Gabriel),    proverbes,    389; 

grammaire,  420,  n.  1. 
Mignons  (les),  127,  n.  3;  128. 
Mini  (Paolo),  221,  n.  5. 

MOLINET,  193. 

MoLZA  (F.),  177. 

Monsieur  (paix  de) ,  38,  43. 

Montaigne,  87,  90,  128,  187,  188,  308, 

458-59. 
MoNTEMAYon  (George  de),  361. 
Montluc,  411 ,  n.  9. 
Montmorency  (François  de),  33,  n.  2; 

MoRBL,  (Frédéric)  482. 


MoRiN  (Jean) ,  89. 

Moyen  de  parvenir ^  512. 

Muret,  62,  n.  6;  190,  n.  1. 

Naples,  25. 

Naugerio,  156. 

Nemours  (édit  de),  44. 

Néracy  43. 

Neuville  (Nicolas  de) ,  341,  n.  1. 

Nevers  (duc  de),  111. 

Nicolas  de  Troyes,  92. 

NizzoLi,   n.  1205,;  209. 

Nuits  (Gille  de)  ou  ^gidius^  391. 

Olivier  (François),  89. 

Orange  (prince  d'),  68. 

Oresme,  280,  290,  295. 

Ottonelli  (Giulio),  320,  n. 

Oudin  (César),  361,  n»  1. 

Paré  (Ambroise),  294,  295,  299. 

Parr  (William),  69. 

Pasquier  (Ëstienne),  44,  181,  212,  216, 

225  à  231,  389.  V.  table  bibliogr. 
Pasquin  ,  83,  87. 
Passerat,  187. 
Pâtisson  (Mamert),  48. 
Pelletier  du    Mans,    103,    104,    156, 

184,  n.  4. 
Perceforest  (roman  de),  227. 
Périon  (Joachim),  280,  n.  3. 
Persio  (.\scanio),  223. 
Pétrarque,  83,  126,  155,  171,  177-179, 

193,  213,  215,  218,  219,  .153. 
Philippe  II ,  360. 
PiBRAc  (Guy  du  Faur),  45,  301. 
PiGAFETTA,  222,  n.  3. 
Pillot  (Jean),  321 ,  n.  4;  422,  n.  3. 
Pillot  (Marguerite),  femme  de  Henri 

Ëstienne,  2,  465,  474. 
Pithou  (Pierre),  32,  34,  39,  n.  4;  486. 
PoGGE  (le),  93,  94,  96,  99,  103. 
Poissy  (colloque  de),  36. 
PoLiTiEN  (Ange),  205,  n.  1. 

POLTHOT,  37. 
PONTANUS,  83,  99. 

PouPART  (Abigail) ,  65,  72,  n.  2;  475. 

Proverbes  (recueils  manuscrits  de...), 
391  et  392  ;  cf.  227  et  n.  3;  recueils 
imprimés,  389,  391,  393,  394-395. 

Quintil  Horatian,  448,  449. 

Rabelais,  12,  14,  20,  76,  86,  89,  90  à 
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L.  Clfmkxt.  —  Henri  Esiienne.  34 
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en  vers,  le  disciple  de  Marot.  Sans  mériter  le  nom  de  poète,  il  a  fait  cepen- 
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En  résumé,  le  mauvais  goût  reproché  par  H.  Estienne  à  la  Pléiade  dérive  de 
ces  deux  sources  :  le  lyrisme  grec,  mal  compris,  et  le  pétrarchisme  dégé- 
néré. —  L'injustice  d'Estienne  a  été  de  confondre  dans  une  même  réproba- 
tion les  versificateurs  de  cour  et  les  grands  poètes  de  l'Ecole.  —  Les  observa- 
tions techniques  qu'il  a  faites  sur  la  versification  de  Du  Bellay  complètent  sa 
critique  littéraire.  P.  177  à  182. 

CHAPITRE  IV 
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DEUXIÈME  PARTIE 

HENRI    ESTIENNE  GRAMMAIRIEN    FRANÇAIS 

CHAPITRE  PREMIER 
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II 

La  conformité  du  français  avec  le  grec.  (V.  le  traité  de  1565  et  cf.  la  préface  du 
Thésaurus grmcsB  linguae  de  1572).  —  Le  grec,  canon  des  langues;  raisonne- 
ment pour  prouver  la  supériorité  du  français  non  seulement  sur  les  autres 
langues  modernes,  mais  même  sur  le  latin.  —  Comparaison  chimérique  des 
deux  langues  classiques  et  du  français,  sous  le  rapport  de  V harmonie  et  de 
la  richesse.  —  Le  français  plus  propre  que  le  latin  à  traduire  le  grec.  —  Le 
Plutarque  d*Amyot;  H.  Estienne  traducteur  des  Grecs.  —  Théorie  trop 
vague  sur  la  brièveté.  —  Intérêt  littéraire  et  historique  de  cette  première 
thèse.  P.  198  à  205. 

in 

La  conformité  du  français  avec  le  latin  (De  latinitate  falso  suspecta,  1576).  En 
écrivant  ce  traité,  H.  Estienne  intervenait  dans  le  débat  des  Cicéroniens;  en 
même  temps  il  prouvait  que  le  français  et  le  latin  étaient  au  fond  la  même 
langue.  —  Valeur  de  ce  second  argument,  qui  d'ailleurs  contredit  le  pre- 
mier. —  Théorie  opposée  de  Ch.  Bovelles  sur  les  parlers  vulgaires  ;  Estienne 
compare  aussi  les  deux  langues  dans  leur  fonds  populaire.  —  Rapports,  au 
xvi«  siècle,  du  latin  écrit,  du  latin  parlé  et  des  langues  modernes;  côté  pra- 
tique de  la  thèse  soutenue  par  Estienne  ;  il  prend  les  mots  à  toutes  les 
époques  de  la  latinité.  —  L'effort  même  du  latin  moderne  pour  se  rapprocher 
des  langues  vulgaires  a  hâté  sa  défaite.  Le  style  latin  de  Henri  Estienne  en 
est  la  preuve.  P.  205  à  212. 

IV 

La  comparaison  du  français  et  de  V italien.  (Précellence,  1579;  cf.  Dialogues  du 
nouveau  langage.)  —  Que  cette  recherche  de  la  supériorité  d*une  langue  sur 
une  autre  est  vaine  ;  pour  défendre  le  français,  il  sufOsait  d'en  faire  voir 
Texcellence.  —  Lequel  des  deux  langages  est  le  plus  grave,  le  plus  gracieux, 
le  plus  riche?  —  Fausse  théorie  sur  la  synonymie.  —  Comment  H.  Estienne 
a  faussé  une  méthodo  de  comparaison  bonne  en  soi  ;  il  ne  s'est  pas  assex 
rendu  compte  de  l'origine  commune  des  deux  langues.  —  Il  veut  ramener 
l'italien  au  provençal  et  le  provençal  au  français  ;  il  exagère  l'instabilité  de  la 
langue  italienne  pour  mieux  lui  opposer  la  fixité  de  la  langue  française  ;  son 
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injustice  à  l'ég^ard  de  la  critique  italienne.  —  Partie  positive  de  cette  troi- 
sième thèse  :  revendication  des  richesses  de  la  langue.  P.  212  à  223. 


Comparaison  de  Claude  Fauchet,  d'Estienne  Pasquier  et  de  Henri  Ëstienne  ; 
rétude  de  la  vieille  langue  au  xvi*  siècle.  —  Fauchet  et  Pasquier  ont  large- 
ment mis  à  contribution  Tœuvre  française  d*Estienne  ;  mais  par  la  méthode 
ils  ont  été  supérieurs  à  leur  devancier.  —  Conclusion  sur  le  débat  entre  par- 
tisans et  adversaires  de  la  langue  et  de  la  littérature  française.  P.  224  à  231. 

VI 

Caractère  général  des  recherches  grammaticales  de  H.  Ëstienne.  —  Son  ori- 
ginalité à  regard  des  grammairiens  de  son  temps;  place  nouvelle  qu'il  a 
faite  à  rétude  de  la  syntaxe.  —  Sa  méthode  de  comparaison  entre  le  français 
et  les  deux  langues  classiques.  —  Ce  quUl  doit  aux  dictionnaires  de  Robert 
et  de  Charles  Ëstienne  ;  importance  de  son  témoignage  sur  la  langue  parlée. 
—  Partie  morte  de  son  œuvre  :  la  phonétique  ;  partie  vivante  :  Tétude  des 
sens  et  de  la^prononciation.  —  Que  les  recherches  grammaticales  de  Henri 
Ëstienne  sont  conclues  par  une  doctrine  sur  Tusage  de  la  langue. 

P.  232  à  238. 

CHAPITRE  II 

LE      PONDS      LATIN 
I 

Vue  sur  les  origines.  —  I^'hypothèse  du  gaulois  tient  une  part  très  minime 
dans  les  théories  de  H.  Ëstienne.  —  Il  accorde  beaucoup  plus  au  roman.  — 
La  plupart  des  mots  attribués  au  gaulois  doivent  être  rendus  à  la  langue  des 
Germains.  P.  239  à  240. 

II 

Le  latin  considéré  dans  les  étapes  de  son  histoire  et  mis  en  regard  de  la 
langue  française.  —  Latin  classique  :  ses  relations  avec  le  latin  archaïque  et 
la  langue  populaire  ;  «  conformité  »  de  la  langue  de  Plante  et  du  français.  — 
L*âge  post-classique  ;  ses  limites.  —  Mots  des  jurisconsultes  romains  passés 
en  français.  —  Les  écrivains  ecclésiastiques.  —  Le  latin  «  barbare  »  ou  du 
moyen  âge  ;  réaction  réciproque  de  ce  latin  et  du  français.  —  Henri  Ëstienne 
a  confondu  le  latin  «  barbare  »  et  le  latin  vulgaire.  II  a  cependant  aperçu 
rintermédiaire  entre  le  français  et  la  langue  littéraire  de  Rome. 

P.  241  à  254. 

ni 

Les  latinismes  dans  le  français  du  xvi«  siècle  :  proscriptions  trop  sévères  de 
H.  Ëstienne.  —  Influence  de  la  traduction  des  Épitres  de  Cicéron,  par 
Est.  Dolet.  —  Latinismes  relevés  par  Ëstienne  chez  J.  Du  Bellay,  ou  employés 
par  lui-même.  —  Qu'il  est  impossible  de  dater  exactement  les  mots.  —  Con- 
clusion sur  rhistoire  de  la  formation  latine.  P.  254  à  261. 

IV 
Le  développement  des  sens  latins  dans  le  français.  —  Importance  accordée  par 
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H.  Estienne  à  la  «  sémantique  »;  correctifs  nécessaires  à  sa  théorie.  —  Les 
trois  cas  à  distinguer  :  1<*  la  permanence  du  sens  latin;  2^  Taltération.  (Ce 
qu*Estienne  entend  par  les  abus  de  mots  ;  il  a  étudié  les  deux  lois  de  la  res- 
triction et  de  Textension  des  sens,  qui  se  ramènent,  comme  les  différents 
tropes,  à  la  métaphore)  ;  3^  Idées  identiques  dans  les  deux  langues  sous  des 
termes  différents.  — La  loi  de  Faction  métaphorique  dans  le  passage  du  latin 
au  français  (ou  plus  généralement  du  latin  au  roman).  —  Monographie  d*une 
famille  métaphorique.  P.  262  à  274. 

V 

Métaphores  reprises  au  latin  classique  par  imitation  littéraire.  —  Exemples  tirés 
de  Du  Bellay.  —  D^autres  métaphores  communes  aux  deux  langues  ne  sont 
que  de  simples  rencontres.  —  Conclusion  sur  la  théorie  de  H.  Estienne. 

P.  274  h  876. 

CHAPITRE  III 

LB      FONDS      GRBG 
I 

Rapprochements  chimériques  entre  la  syntaxe  du  grec  et  celle  du  français.  — 
H.  Estienne  n'a  relevé  aucun  hellénisme  syntaxique  dans  les  écrivains  de 
son  temps.  P.  277  à  279. 

II 

Erreurs  étymologiques.  Un  grand  nombre  des  mots  signalés  par  H.  Estienne 
sont  cependant  venus  du  grec.  —  L'élément  grec  du  fonds  latin  et  la  for- 
mation savante.  '  P.  279  à  286. 

III 

Lieux  communs  des  significations  :  1°  Mots  de  la  langue  religieuse,  29  Arts 
libéraux  et  sciences.  3^  Médecine  et  chirurgie  :  Noms  des  maladies  et  médica- 
ments. Noms  d'herbes  et  de  fruits.  P.  286  à  296. 

IV 

La  formation  savante  et  la  prononciation  populaire.  —  Rapports  étroits  de  la 
science  et  du  langage  scientifique.  P.  296  à  299. 


Le  jargon  grec  et  les  hellénisants  ;  les  créations  de  Rabelais.  —  Néologismes 
employés  par  H.  Estienne  ou  relevés  par  lui  chez  J.  Du  Bellay.  —  Conclu- 
sion sur  cette  histoire.  P.  300  à  304. 

CHAPITRE  IV 
l'influence  italienne  et  le  nouveau  langage 

I 

Si  tout  n'est  pas  italien  ou  italianisé  dans  le  langage  à  la  mode,  une  foule  de 
néologismes  subissent  plus  ou  moins  cette  influence  étrangère.  —  Distinc- 
tion faite  par  II.  Estienne  entre  les  italianismes  d'importation  directe  et  les 
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mots  seulement  influencés.  —  Action  réciproque  du  langage  parlé  et  de  la 
littérature  ;  la  recrudescence  de  Titalianisme  sous  Henri  III,  dans  la  langue 
comme  dans  les  mœurs,  continue  un  mouvement  déjà  ancien,  qui  se  prolonge 
après  la  satire  d'Estienne.  P.  305  à  308. 

II 

Quelle  a  été  Faction  de  la  langue  italienne  sur  la  prononciation  française.  — 
Interprétation  du  témoignage  de  Henri  Estienne.  —  Discussion  de  la  théorie 
de  Thurot.  —  Comment  les  faits  qui  doivent  être  attribués  à  Tinitiative  de 
la  cour  ont  été  le  plus  souvent  préparés  et  favorisés  par  les  tendances  de  la 
langue  populaire.  P.  309  à  317. 

ni 

Traces  de  l'influence  italienne  dans  la  syntaxe  française  :  elles  sont  rares  et 
dans  presque  tous  les  cas  difficiles  à  démêler.  H.  Estienne  a  cependant 
signalé  les  deux  ou  trois  faits  les  plus  certains.  P.  318  à  323. 

IV 

Le  lexique  ;  intérêt  de  cette  étude  ;  valeur  inégale  des  exemples  apportés  par 
H.  Estienne.  Les  mots  «  écorchés  »  de  l'italien  ;  la  loi  de  l'influence  ;  les 
mots  ressuscites.  P.  323  à  331. 


Suite  du  lexique,  les  groupes  d'idées  :  l^*  Les  termes  de  guerre  et  de 
marine,  —  2^  Mots  se  rapportant  aux  institutions^  aux  mœurs  et  à  la 
mode.  Les  péjoratifs.  —  3«  Idées  morales  et  abstraites.  Action  simultanée 
du  latin  et  de  l'italien  ;  mots  de  la  Pléiade  ;  noms  et  adverbes  superlatifs  ; 
autres  locutions.  P.  331  à  356. 

VI 

Résumé  de  la  doctrine  de  H.  Estienne  sur  l'emploi  des  mots  nouveaux  et 
particulièrement  des  italianismes.  Les  proscriptions  qu'il  édicté  étaient 
faites  pour  gêner  la  liberté  des  écrivains  et  empêcher  le  renouvellement 
nécessaire  de  la  langue.  —  Les  concessions  qu'il  a  cependant  faites  sont 
plus  importantes  qu'il  ne  le  croyait.  —  La  dérivation  française  appliquée  aux 
mots  italiens;  nouveaux  suffixes  fournis  par  l'italien.  —  Action  parallèle 
mais  moins  importante  encore  au  xvi*  siècle  de  l'espagnol.  —  Quel  a  été  le 
résulUt  de  la  satire  des  Dialogues^  P.  356  à  362. 

CHAPITRE  V 

LES    RICHESSES   DU    FRANÇAIS 


Dérivation  et  composition  des  mots.  —  Fécondité  de  cette  formation;  quelle 
liberté  est  ici  laissée  aux  écrivains.  H.  Estienne,  beaucoup  plus  réservé  que 
Ronsard,  se  guide  sur  l'analogie  ou  plutôt  sur  la  tradition  de  la  langue.  Sa 
doctrine  rapprochée  de  son  propre  style.  —  Étude  grammaticale  des  procé- 
dés de  dérivation  et  de  composition.  P,  363  à  379. 
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II 

Le  vieux  français.  —  H.  Estienne  admet  moins  facilement  que  Ronsard  les 
mots  archaïques  ;  il  recommande  cependant  aux  poètes  la  lecture  des 
«  rommans  ».  —  Archaïsmes  relevés  chez  Du  Bellay.  P.  379  à  383. 

III 

Les  dialectes.  —  Ils  sont  riches  en  sens  latins  et  sont  les  représentants  de  la 
vieille  langue.  —  Restrictions  formelles  apportées  à  Temploi  des  eipressions 
dialectales.  Tout  en  comparant  les  dialectes  de  la  France  à  ceux  de  la  Grèce, 
H.  Estienne  fait  des  différences  entre  les  provinces;  il  met  au-dessus  de 
tous   ces  parlers  le  bon  français,  qu'il  sépare  du  dialecte  parisien. 

P.  383  à  388. 

IV 

Les  Proverbes,  —  Place  faite  à  cette  littérature  par  H.  Estienne.  Il  a  plus 
particulièrement  recherché  les  proverbes  «  vulgaires  ».  —  Caractères 
essentiels  du  proverbe  :  la  sentence,  la  brièveté  et  l'allégorie.  Estienne  a 
puisé  dans  le  livre  édité  par  Josse  Bade,  et  dans  de  vieux  recueils  manu- 
scrits. —  Rajeunissements  subis  par  d'anciens  proverbes.  —  Traductions 
et  imitations  littéraires;  les  Adages  d'Érasme;  sentences  classiques  chez 
Du  Bellay.  —  Proverbes  italiens.  —  Lieux  communs  des  significations  : 
morale  religieuse  et  sociale  ;  proverbes  sur  les  animaux.  P.  389  à  399. 


Les  termes  des  arts  et  métiers,  — ^  A  la  différence  de  la  Pléiade,  H.  Estienne 
ne  considère  pas  seulement  ces  termes  dans  leur  sens  métaphorique,  mais 
dans  leur  valeur  propre.  —  Liaison  nécessaire  entre  le  travail  et  la  langue 
du  travail.  — La  «  méchaniquerie  «  des  vêtements;  les  jeux;  la  monnaie;  la 
fauconnerie  et  la  vénerie.  P.  399  à  404. 

VI 

Les  métaphores  de  la  langue  populaire,  —  Tentative  de  H.  Estienne  pour  sau- 
ver les  mots  expressifs  de  la  langue  populaire,  tout  en  Tépurant  et  en  la 
ramenant  au  langage  familier  des  honnêtes  gens.  —  Richesse  métaphorique 
de  la  langue  populaire  ;  exemples  de  figures ,  variété  de  la  synonymie  ; 
locutions  proverbiales  reposant  sur  la  similitude  ou  allégorie.  —  Dans  quelle 
mesure  la  langue  de  notre  écrivain  s^accorde  sur  ce  point  avec  sa  doctrine. 
H.  Estienne  est  très  éloigné  de  la  liberté  de  Rabelais  ;  il  rejette  Targot,  le 
burlesque  et  tous  les  jargons.  P.  405  à  413. 

VII 

Les  vices  de  la  langue  populaire.  —  Fautes  de  langage  communes  aux  courti- 
sans et  au  peuple  :  !<>  méprises,  équivoques,  impropriétés;  2<>  incorrection 
grammaticale  ;  3^  vices  de  prononciation.  Nécessité  de  fixer  les  hésitations 
de  la  langue.  P.  413  à  419. 
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CHAPITRE  VI 

L^USAGB    ET   L^ENSBIGNEMENT   GRAMMATICAL 

I 

Caractère  pratique  du  traité  des  Hypomneses  ;  comment  H.  Estienne,  en 
s'adressant  à  la  fois  aux  étrangers  et  aux  Français,  continue  Tœuvre  modeste 
mais  utile  de  Robert  et  de  Charles  Estienne.  —  Difficulté  de  renseignement 
grammatical.  —  Les  quatre  grammairiens  critiqués  par  H.  Estienne  :  qu'ils 
étaient  étrangers  au  bon  usage  de  la  langue.  P.  420  à  423. 

II 

La  doctrine  grammaticale  de  H.  Estienne,  d'après  ses  remarques  sur  la  syn- 
taxe. —  Effort  tenté  par  Meigret  et  par  d'autres  pour  se  dégager  des  défini- 
tions de  la  grammaire  latine;  infériorité  de  H.  Estienne  sur  ce  point. —  §es 
fausses  théories  sur  la  déclinaison,  sur  le  genre  neutre,  sur  Tellipse;  par 
contre,  il  a  démêlé  des  faits  de  syntaxe  très  importants.  —  Exemples  justi- 
ficatifs. —  Préférence  théorique  d'Estienne  pour  une  construction  régulière 
et  analytique;  l'écrivain  a  été  ici  encore  en  désaccord  avec  le  grammairien. 

P.  424  à  439. 

III 

La  question  de  l'orthographe.  —  Robert  et  Henri  Estienne,  en  repoussant  le 
système  de  Meigret,  n'ont  pas  cherché  à  fixer  les  incertitudes  de  l'usage.  — 
Faiblesse  et  danger  des  arguments  invoqués  par  H.  Estienne  en  faveur  de 
l'écriture  étymologique.  —  Il  aurait  cependant  voulu  distinguer  les  lettres 
«  superflues  »  de  celles  qui  se  prononcent.  —  Confusions  de  mots  évitées  par 
l'écriture.  —  Règles  approximatives.  P.  439  à  442. 

IV 

La  langue  poétique.  —  Remarques  faites  par  H.  Estienne  sur  la  versification 
de  J.  Du  Bellay  :  1°  Construction  du  vers, 'coupes  et  inversions;  2<*  mesure 
du  vers  et  quantité  des  syllabes,  élision  ;  3**  les  rimes  ;  leurs  rapports  avec 
la  prononciation  et  l'orthographe.  —  Le  Quintil  Horatian  et  la  critique 
d'Estienne.  P.  442  à  449. 


Où    faut-il   prendre   le  bon  français?  et   par  quel   principe  régler  l'usage? 

Conclusion  sur  l'emploi  de  la  langue. 

P.  450  à  455. 

CONCLUSION 

SUR    l'gEUVRE    française    de    HENRI    ESTIENNE  P.    457    à    461, 
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ERRATA    ET    ADDENDA 


Page  7,  ligne  9,  lire  :  «  catéchisme  »>. 

P.  9,  noie  3.  :  V.  Hof-u.  Staals-Bibliothek,  à  Munich  {CAmer»ria8  ;  vol.  20,  n"  218). 

P.  10,  ligne  25,  lire  :  si  elle  le  fait  sortir... 

P.  12,  note  1,  lire  :  «  Tamizey  de  Larroque  ». 

P.  15,  note  1  :  Le  Réveille-matin  des  François  et  de  leurs  voisins  :  ouvrage  de  Fran- 
çois Hotmann,  comme  Ta  montré  Sayous  (ouvr.  cité). 

P.  17,  ligne  23,  lire  :  «  faite  à  Lyon  a. 

P.  24,  ligne  15  ;  Tallusion  au  livre  de  Ch.  Bovelles  est  douteuse. 

P.  34,  note  3,  lire  :  <«  le  fait  nous  est  prouvé  ». 

P.  37,  note  3,  lire  :  «  Poltrotus  Merœus  Adriani  Turnebi,  1567.  Excudebat  Henricus 
Stephanus,  Genevœ.  »  Tel  est  le  titre  exact  de  ce  factum.  Les  mots  «  Pétri  Mon- 
taursei  Rondaei  »  (Pierre  Montdoré  du  Rondeau)  sont  une  addition  du  catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  A.  de  Thou.  —  Même  note,  lire  «  Reroonstrance  du  prince  de 
Condé  ». 

P.  52,  ligne  1,  lire  :  «  Un  tel  désaveu  n'est  pas  fait  pour  nous  convaincre  ».  Si  nous 
avons  été  d'abord  convaincu  de  la  participation  d'Ëstienne  au  Discours  sur 
Catherine,  nous  nous  bornons,  après  une  enquête  plus  approfondie,  à  la  croire 
vraisemblable.  V.  nos  conclusions,  page  121-22. 

P.  55,  sommaire,  ligne  4,  lire  :  «  gracié  ». 

P.  57,  ligne  24,  lire  :  quelques  jours  avant...  arrivait... 

P.  64,  note  1,  lire  :  Delbene. 

P.  75,  note  3,  lire  :  Sy liage. 

P.  80,  ligne  11,  lire  :  on  voit  trop... 

P.  97,  ligne  6,  ajouter  la  référence  :  Apol.,  I,  282-83. 

P.  98,  note  8,  lire  :  la  scène  en  Touraine. 

P.  99,  note  7,  lire  :  «  Chêne vière,  Bonaventare  des  Piriers.  » 

P.  119,  note  9,  lire  :  «  Dans  cette  citation  o. 

P.  129,  note  6,  lire  :  Dial. 

P.  154,  ligne  17  :  il  n  y  a  pas  eu  d'édition  complète  de  Du  Bellay  en  1561  ;  v.  notre 
appendice  II. 

P.  164,  ligne  18,  lire  :  rappelaient. 

P.  166,  avant-dernière  ligne,  lire  :  prophane  (sic). 

P.  185,  ligne  8,  lire  :  «  d'être  inscrit  au  nombre  ».  —  V.  aussi  dans  h  les  Passetems 
de  J.-A.  de  Baïf  »,  une  pièce  adressée  à  «  Henry  Estienne  »  auquel  «  le  bruit  de 
Paris  agrée  »,  tandis  que  Baïf  et  Dorât  jouissent  de  la  campagne.  Cette  pièce,  publiée 
avec  l'édition  des  Œuvres  en  rime  en  1573,  nous  reporte  à  l'époque  où  H.  Estienne 
n'avait  pas  encore  quitté  Paris,  c'est-à-dire  avant  1550  (V.  Baïf^  édit.  de  Marty- 
Laveaux,  t.  IV,  p.  417. 

P.  185,  note  2  :  Dorât  fut  nommé  professeur  au  Collège  de  France  dès  1556  ;  v.  la 
notice  biographique  de  Marty-Lav.  {Œuvres  poétiques  de  Dorât). 

P.  186,  ligne  13,  lire  :  Belleau  a  fait  mieux... 

P.  210,  note  1,  dernière  ligne,  lire  :  De  Budé. 


